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A A L O L , {Géogr.facr, ) viíle de 
la tribu de Z a b u l ó n , qui appar-
tenoit aux Lévi tes de la familíe 
de Mera r i . Les enfans de Zabu­
lón en épargneren t les habitans: 
Zabulón non delevit habitat ores 
urm NaaloL (-{-) 

N A A M A N , htau, ( Hlfi. facr.) feigneur S y r i e h , 
general de l ' a rmée de Benadad, homme riche & 
va illa nt , & en grand crédit auprés de ion ma í t r e . 
Naaman é io i t tout couvert de l epre , & n'ayant 
point t r ó u v é de remede contre fon m a l , i l íuivi t 
l 'avis que luí donna une jeune filie jtiiye qui étoi t au 
fervice de ía femme , & i l vint á Samarie irouver le 
prophete Elifée. Quand i l fut á lá porte , le prophete 
v o u l a n í é p r o u v e r la foi de ce feigneur , & luí mon-
t r e rqu 'un miniflre de D i e u ne doit fe lalffer ébloui r 
n i par l 'éclat des r i chef íes , ni par le faííe des gran-
deurs humaines, l u i envoya diré par G l e z i fon fer-
v i t e u r , d'alier fe laver fept fois dans íe Jourdain , & 
qu ' i l feroit guér i . Naaman mécon ten t de la réponfe 
du prophete, & de la maniere peu civi le dont i l 
l ' avo i t re^u, s'en retournoit tout indigné ; mais fes 
ferviteurs lu i ayant repréfenté que le prophete exi-
geoit de lu i une chofe t rés-a i fée , i l les c ru t , alia fe 
laver fept fois dans le Jourda in , & en foríit bien 
g u é r i . Alors i l revint avec fa íui te vers Thommé de 
D i e u pour í ü i t émoigner fa reconnoiffance, & fa 
guér i fon paffant ¡ufqu'á i 'ame, i l rendit h o m m a g e á ü 
D i e u du prophete comme á celui qui devoit é í r e 
a d o r é par tout le monde, & promit que dans la fuiíe 
i l ne faCtiíieroit q u ' á lui feu l ; c'eíl pourquoi i l con­
jura le prophete de lu i permettre d'emporter la 
charge de deux mulets de la terre d'ífraél pourdref-
fer un autel dans fon pays fur lequel i l oífriroit des 
ho locau í l e s au Seigneur. Elifée content de la bonne 
fo i & de l a difpoíition du coeur de cet é t ranger , 
n'exigea rien de plus , & ne Faílujettit n i á la c i r cón-
cifion , ni aux obfervances légales. Naaman lu i pro-
pofa une q u e í í i o n , & lui demanda s'il lui é to i t per-
mis de continuer á accompagner fon maí t re dans le 
temple de R e m m o n , & s'il offenferoit le Seigneur 
éns ' inc l lnan t ío r fque le ro i a p p u y é fur lu i s'inciine-
roi t lu i -méme ; EUfée lu i r é p o n d i t : ailei en paix , & 
Naaman fe fépara de l u i . Cette réponfe d'Eiifée fait 
entendre que ce faint prophete penfoit que Naaman 
pouvoi t fans crime & fans fcandale continuer une 
aftion qui n 'étoit qu*un fervice purement c i v i l , & 
qu ' i l rendoi t par - tóut ailleurs au r ó i . Ainíi , les aííi-
í l a n s n e p o u v ó i e n t regarder cette genuflexión comme 
tin afte de r e l i g i ó n , parce que le changement de 
Naaman ne pouvoit é t r e fecret en Syrie , mais feule-
ment comme une fond ion indifpenfable de fa charge 
g u i l 'obligeoit de donner la ra-ain au r o i dans toutes 
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les cé rémonies publiques. Cependant quelques i n ­
terpretes craignant avecraifon l'abus que Ton pour^ 
roit faire de la réponfe d E l i fée , pour autorifer des 
aftions femblables dans d'autres circón (lances oíi 
elles feroient criminelles, í raduifent cet endroit par 
le paífé & font d e m á n d e r pardon á Naaman d'avoir 
adoré dans U temple de Remmon y Iorfque fon maitre-
s'appuyoit fur lui. Cet é t ranger purií ié de la lepre par 
Teau du Jourdain, eíl une exceilente image du peupl© 
gent i l , appellé par un choix tout gratuit de D i e u á l a 
t o i & a u bapteme de Jefus-Chri í t . Ce peup íe puif* 
faní & riche avoit de grandes qual i tés naturelles^ 
mais tout étoit gáté par la lepre d'iníidélité. Ce fut 
une pauvre femme du pays d'ífraél qui annooga á 
Naaman qu ' i l y avoit dans Ifraél un prophete á qu i 
i l falloit qu ' i l s'adreffát pour é t re guér i} Se la parole 
du fa lu t íu t por tée aux gentiís par des juifs aílbjett is 
á la domination Romaine , & mépr i íés de ÍOUÍ» les 
autres peuples. Jefus-Chrift n'eft point alié en per-
fonne les chercher, mais i l les a fait inviter par fes 
ferviteurs de venir á l u i : ils fe font préfentés pour, 
entrer dans la níaifon du prophete qui eíl: l'églife , 
mais ils n 'y ont pas d'abord éié introduits. O n les a 
a r ré tés á la porte conime c a t é c h u m e n e s , & l á , o n 
les a inííruits de la néceífité & des admirables eíFets 
du bapteme. Les fages & les grands du monde ne 
pouvóien t fe ré foudre á s'abaiífer devant des hommes 
qui n'offroient rien á leurs yeux de ce que le íiecle 
eíHme : ils traitoient de folies les merveilleux chan-
gemens que Ton attribuoit á l ' appücat ion de foibles 
é l é m e n s , tels que l'eau commune ;¡mais les perfon-
nes fimpies qui crurent les premieres , engagerent 
enfin les fages du pagani fmeá chercher leur auériíori 
dans les eaux lalutaires du bapteme, oü ils prirent 
une nouvelle nai í fance, & f e puri í ierent de leur pre-
miere fouillare. ( + ) 

N A A R A C H A ou NORAM ,{Céógf.facr.) vÜíe dé 
la tribu d'Ephraim , p rés la vallée des Rofeaux. 
( + ) 

N A B A L , / o w , {Hi j l . facr.) Ifraélite de ía tribu 
de Juda , fort r iche , mais avare & brutal , qui demeu-
roit á Maon , & dont les troupeaux nombreux paif-
foientfur le Carmel . U n jour D a v i d ayant appris 
qu 'á l 'occaíion de la tondaille de fes brebis i l faifoit 
une grande f é t e , i l envoya dix de fes gens pour leí 
faluer de fa par t , & lui demander quelques vivres 
pour fa troupe. Cet homme infolent recut avec une 
fierté brutale les dépu tés de D a v i d , parla avec ou-
trage de leur maí t re ¿ & les renvoya avec m é p r i s . 
D a v i d iní írui t par le rapport de fes gens, entra en 
fureur, & faifant prendre les armes á 400 hommes 
de fa fuite, i l marcha vers la maifon de Nabal, dans 
le deífein de l'exterminer lu i & tome fa famille. C e ­
pendant Abiga i l j feuime de Nabal 7 inftruite par un 
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fefviteur de la maniere dont fon mari ayoit regu les 
gees de D a v i d , & craignant le reíTentiment de ce 
<lernier, fít fecré temcnt charger für des ánes des p r o 
-vifions de tou í e efpece, S¿ courut au devant de D a ­
v i d : elle le rencontra dans une v a l l é e , ne refpirant 
que la vengeance; mais fa beau té , fa íageffe & fes 
difcours fourais, dcfarmerent la colore de ce pr ince, 
Se elle obtinr le pardon de fon mari . Nabal qui é to i t 
i v r e , n'apprit que le lendemaln ce qui venoit de le 
paíTer , & i l fut tellement f rappédu danger qu' i l avoit 
c o u r u , qu' i l en mourut de frayeur dix jours ap rés . 
Nabalqm hi t de vaines profuíions en feftins , & qui 
refufe avec dure té & i n í u l t e quelques f e c o u r s á des 
malheureux , e í l l'image de tant de riches qui ne fe 
refufent r i en , & á qui ríen ne coure quand i l s'agit 
áe fe fatisfaire eux -mémes , ou de fe donner chez les 
autres une reputation de générol i tc ou de magnifí-
cence, tandls qu'ils ont la c ruau té de refufer une 
aumone légere á leurs freres qui manquent de tout. 

( + ) 
N A B B O Ü R G , (Géogr.) vi l le d 'Al lemagne, dans 

le cercie de Baviere , 6¿ dans le haut Palal inat , fur 
une éminence au pied de laquelle paííe le Nab : elle 
a un fauxbourg appel lé Fenife, & elle eíl le chef-
l ieu d'une j u r i í d i á i o n affez é t e n d u e , que les Bohé-
miens faccagerent i'an 1431. ( />. ) 

N A B L E , ou N E B E L , ( M'ufq. infir. des H¿b.) c'eíl 
l a meme chofe que nablum ; on le nomme encoré 
quelquefois nauium. \ 

Quoique quelques auteurs Hcbreux p r é t e n d e n t 
que le nablc é to i t une efpece de cornemufe, cepen-
dant la plus grande partie & les plus favans s ac-
cordent tous á en faire un in í l rumen t á corde, que 
Ton pingoit ou que Ton touchoit avec un plecirum, 

D o r i C a Í m e t , a p r é s les feptante , rend le nable^zr 
p f a l t é r i o n ; dans ce cas i l difiere de la cithare ou afur 
q u i , fuivant le m é m e auteur, n 'é toi t autre chofe 
que la h a r p é ; i l en difFere, dis-je, en ce que fon 
ventre creux é to i t en haut , & qu'on touchoit par le 
bas les cordes tendues du haut en bas. Foye^fig, ^ , 
p l , I , de Luth. SuppL 

Mais Ki rcher donne dans fa Mufurgle une toute 
autre figure au nable,: cette figure prouve que cet 
i n í l rumen t é toi t á -peu-prés le pfaltérion moderne , 
car pour en jouer i l falloit le pofer á plat , les cor-
des en haut, & frapper ees cordes avec une baguette 
ou pkclrum , 011 les pincer avec les doigts; cette 
derniere fa^on de jouer du pfal tér ion moderne ou 
tympanon eíl enco ré ufitée , fur-tout en Italie. A u 
r e í l e , K i rcher aíTure avoir t i ré la figure du nebel 
qu'on t rouve , figure 4 , planche I, de Luth. SuppL d'un 
ancien manuferit du Vadean , & c'eíl ce qui me 
feroit préférer fa figure á celle de D . Ca lmet , qui ne 
tire la í ienne que de deferiptions aflez vagues, & q u i 
í uppo fe p r o u v é que le nable & le pfal tér ion font 
le m é m e in í l rument . 

í l paroit par difFérens auteurs que le nable avoit 
t a n t ó t plus , t an tó t moins de cordes. Dans le fcillte 
haggibor im, on lu i en donne vingt-deux, faifant 
í ro is o £ l a v é s : l 'hi í lorien Jofeph ne lu i en donne que 
douze. { F , D . C . ) 

N A B O T H , prophéde, ( Hifi . facr.) de la v i l l e 
de J e z r a é l , avoit une vigne prés le palais d'Achab. 
C e prince voulant faire un ¡ a r d i n p o t a g e r , preíTa plu-
íieursfois A ^ o M de lui vend ré fa vigne ou de la chan-
ger contre une mei l leure ; mais Nahoth , trés-fidele 
obfervateur de la l o i , refufa de vendré l 'hér i tage de 
íes peres. Achab en conejut tañí de chagrin , qu ' i l fe 
mit au l i t , & ne voulut prendre aucune nourriture. 
Jézabel in í l rui te dufujet de fa t r i í leffe , le railla defa 
foibleíTe , & fe chargea de lu i faire l ivrer la vigne 
qu ' i l deí iroi t . Auíl i- tót elle écrivit aux premiers de 
i a vi l le o ü Naboth demeuroit , des lettres qu'elle 

A B 
cacheta avec le cachet du r o i , par lefquelles elle í e n r 
ordonnoit de publier un j eúne , de faire aíTeoir A^z-
both entre les premiers du peup le , de gagner de 
faux t émoins qu i dépoíaffent qu ' i l avoit b la íphémé 
bontre D i e u 6¿ maudit le r o i , & de le condamner 
á mort. Les premiers de la vi l le exécu te ren t cet 
ordre : deux t émoins dépoferent contre Naboth q u i 
fut lapidé le m é m e jour. Jézabel en ayant appris la 
nouve l le , courut la porter au r o i , qui partit auffi t ó t 
pour prendre poíleífion de fa v i g n e ; mais le p ro -
phete El ie vint troubler fa j o i e , lu i reprocha fon 
c r i m e , & lui préd i t que les chiens l éche ro ien t fon 
fang au m é m e lien o ü i l avoit r épandu celui d 'un 
innocent. Quoique le refusque fait Naboth de v e n ­
d ré fa vigne á A c h a b , paroiíTe d'abord condamna-
ble aux yeux de la chair , la foi en juge autrement, 
Naboth en refufant de v e n d r é á Achab l 'hér i tage de 
fes peres, obéiíToit á la l o i qui défendoit aux Ifraé-
lites d 'a l iéner leurs terres á pe rpé tu i t é . T o u t h é r i -
tage vendu retournoit l 'année du jubi lé á fon premier 
maí í re ou á fes hér i t i e r s . O r la p ré t en t ion d 'Achab 
é to i t d ' acquér i r la vigne de Naboth, fans e fpé rance 
de retrait, puifqu'il vou lo i t l'enfermer dans fon pare.' 
L a m é m e l o i ne permettoit de v e n d r é une por t ion 
de fon b ien , que lorfqu'on y é toi t contraint par l a 
p a u v r e t é : & Naboth qui é to i t riche & des pre-r 
miers de la v i l le , ne fe trouvoit point dans le cas. 
II aima done mieux s'expofer á la difgrace de íovi 
p r i n c e , que de le fatisfaire en défobéiífant á D i e u , ' 

( + ) 
N A B U C H O D O N O S O R , pleurs de la génération J 

avoit r e m p o r t é e fur Arphaxad ou D é j o c é s , r o i des* 
Medes , dans les plaines de Ragau , entreprit de reu-j 
nir toute la terre á fon empire. II envoya done fom-: 
mer les nations qu i s 'é tendent jufqu'aux confíns dej 
l 'E th iop ie , de le reconnoitre pour r o i ; mais ees peu-* 
pies renvoyerent avec mépr i s les ambaffadeurs, 8c 
firent peu de cas de fes menaces. Nahucho donofor, 
o u t r é de colere jura de s'en venger , & ayant l e v é 
une a rmée formidable , i l en donna le commande-^' 
ment á H o l o p h e r n e , avec ordre d'exterminer tous 
ceux qui avoient fait infulte á fes ambaífadeurs . Ce; 
g é n é r a l , aprés avoir p o r t é la défolat ion & le ravage* 
dans une grande é t endue de pays , vint enfin échouer , 
á Bétulie o ü i l trouva le terme de fes conquetes Se 
de fa vie . Nahuchodonofor ayant appris le mauvais 
fuccés de fes armes, en mourut de chagrin , a p r é s 
avo i r r égné p ré s de vingt ans. Judith i , 2 , & feqt 
( + ) 

NABUCHODONOSOR , autrement NABOPOLAS-
SAR 3 ( Hífl. facr.) pere du grand Nabuchodonofor, í i 
fameux dans l ' éc r i ture , é to i t Baby lonien, & comman-
doit les a rmées deSaracus, r o i d'AíTyrie. II fe joi-i 
gnit á Aí lyages pour renverfer cet empire: ils aífié-
gerent Saracus dans fa capitale; & ayant pris cettQ 
vi l le , ils é tabl i rent fur les débris de Tempire d'Af-; 
fyrie deux royaumes, celui des Medes qui appar-
tint á A í l y a g e s , & celui des G h a l d é e n s , fur le* 
quel fut établi Nabopolajjar ^ Tan du monde 3378,; 
( + ) 

NABUCHODONOSOR, {Hifi .facr.)&\s de ce lu i 
dont nous venons de pa r l e r , avoit é té aífocié á 
l'empire de C h a l d é e du vivant de fon pere qui l ' á -
voi t e m p l o y é á diverfes expédi t ions . C e jeune 
prince , aprés avoir chat ié plufieurs gouverneurs 
qui s 'é to ient r évo l í és , marcha contre Pharaon 
N é c h a o , ro i d'Egypte ; & ayant r e n c o n t r é l ' a r m é e 
de íes ennemis prés de l 'Euphrate , i l la vainquit & 
fondit fur le royanme de Juda, dont le r o i é to i t t r i -
butaire de N é c h a o . II afíiégea ce prince dans Jé ru fa -
l e m , prit l a v i l l e , fit le r o i pr i fonnier , & voulo i t 



íTabord le mener á Babylone chargé de chainas; 
jnais ayant changé de í e n t i m e n t , i l l u i rendit la 
couronne & la l iberté f á condi í ion qu ' i l luí demeu-
reroit afílijetti 6c qu ' i l lu i payeroit tribut. 11 íe con­
tenta d'enlever plulieurs jeunes enfans du fang r o y a í , 
du nombre defquels furent D a n i e l , Ananias , Miíael 
& Azar ias , qu ' i l fit conduire á Babylone pour é t re 
eleves dans fon palais. C'eí t de cet é v é n e m e n t , 
qu i arriva l'an du monde 3398 , que i 'on commence 
á compter les í'oixante & dix années de la capt iv i lé 
de Babylone. NabopolaiTar é tant m o r t , fon fils fe 
há t a de retourner á Babylone pour monter íur le 
i r ó n e de fon pere ; des qu ' i l y fut a r r i v é , i l diftri-
bua par colonies fes captifs , & mit dans le temple 
de Vénus les vafes facrés du temple de Jérufalem &C 
les riches dépoui l les qu ' i l avoit r e m p o r t é e s íur fes 
ennemis. C e prince, la deuxieme année de fon regne, 
eut un fonge myftér ieux dont i l fut e íFrayé , mais 
qu ' i l oubüa en t ié rement . II confulta les fages de fon 
royanme pour favoir d'eux ce qu ' i l avoit vu en 
fonge ; mais aucun n'ayant pu le deviner , le r o i , 
o u t r é de colere , les condamna tous á la mort. Dan ie l 
qu i fe trouvoit e n v e l o p p é dans cet a r r é t , comme 
é t a n t du nombre des fages, alia trouver le r o i , 6c 
l e pria de lui accorder quelque délai pour chercher 
l 'explication de ce qu' i l deíiroit . II l 'obtint, & aprés 
q u ' i l eut imploré la miíér icorde du D ieu du ciel 
avec íes trois compagnons, le my í lere lui fut décou-
vert dans une vifion pendant la nuit. Alors i l retourna 
vers le r o i , & lui dit qu' i l avoit v u en fonge une 
í l a tue d'une hauteur é n o r m e dont l a t é t e é t o i t d 'o r , 
l a poitrine tk les bras d'argent, le ventre & les 
cuiíTes d 'a i ra in , & les jambes de fer : que pendant 
•qu'il éfoit attentif á cette v i í i on , une pierre fe dé ta -
chant de la mon íagne avoit f rappé la í latue par les 
pieds & l'avoit r éda i t e en poudre, & que cette 
pierre devenue une grande montagne avoit rempli 
toute la terre. Foila votrc fonge, ó r o i , ajouta D a ­
niel , & en voic i l ' in terpré ta t ion . « V o u s éfés le ro i 
» des rois , & le D i e u du ciel a foumis toutes cbo-
5> fes á votre puiíTance. C'eí l done vous qui é t e s l a 
» tete d'or. Aprés vous i l s 'élevera un autre royau-
» me qui fera d'argent, & enfuite un t ro i í ieme qui 
» fera d'airain , & auquel toute la terre fera íoumife. 
>» Le quatrieme fera de fer, &; rédui ra tout en pou-
» dre. Ce fera alors que D i e u fufeitera un royanme 
» qui ne fera jamáis d é í r u i t , qui anéantira tous les 
» autrts, & qui fubíiíiera é tc rne l lement . Dan. / / , 37 
» &fiq».Nabuchodonofor, ravid'admiration , rendit 
gloireau vrai D ieu , & eleva Daniel aux plusgrands 
honneurs. Ces quatre empires repré femés par Ies 
quaire diíFérens méíaux de la í la tue , é to ient ceux 
des Aflyriens , des Perfes, des Grecs & des R o -
mains. Ces quatre empires fe fuccedent ; Ies uns 
íbn t envahis parles autres , & i l fe forme ainíi une 
liaifon entr'eux, expr imée par l 'unité de la í la tue oh 
fe trouvent joints les quatre méíaux . Le premier eft 
ce lui des Babyloniens, dont la grandeur & la magni-
íicence é toient marquées par l ' o r , le plus p réc ieux 
des mé taux . C y r u s fonda le fecond empire , & la 
lageífe de fon gouvernement forma un fiecle d'ar­
gent ; cet empire s'aggrandií fous fes fucceííeurs , 
& íinit á Darius Codoman. L'empire des Grecs 
figuré par le ventre & les cuiíTes d 'a i ra in , fut éta-
b l i par Alexandre ; & les guerres fanglantes qui le 
caraftérifent , ainfi que la dure té de la plupart des 
fucceffeurs du gouvernement de ce pr ince , r é p o n -
dent tres-bien á l'airain. Les jambes de fer figuroient 
l a monarchie des Romains , qui ne s 'établit & ne fe 
foutint que par des guerres perpé tue l les , & qui 
par la forcé invincible de fes armes fubjugua toutes 
les nations. La pierre dé tachée de la montagne qui 
rédui t tout en poudre eít la figure de Jéfus-Chr i í l 

3 
quí defeend du ciel dans le fein d'une v íe rge pouf 
former fon églife , mettre fous le joug íes plus 
redoutables puifíances de Tunivers , anéant i r l ' ido-
l á t r i e , SÍ fubjuguer par la croix tous les royaumes 
du monde pour n'en faire qu'un feul empire á qui 
l 'é terni té eft promife. Cependant Joakim fe laíTant 
de payer le tribut aux C h a l d é e n s , fe fouleva c o n -
tr'eux, Nahuckodonofor oceupé á i'égler les aíFaires 
de fon empi re , & ne pouvant marcher contre ce 
rebelie , y envoya une puiíTante a r m é e qu i défola 
toute la Judée . Joakim lui m é m e fut pris dans J é r u ­
falem , mis á mort 6c je t té á la v o i r i e , fuivant la p r é -
d id ion de Jé rémie . Jéchonias fon íils qui lui fuccéda , 
s 'étant auífi r évo l t é contre le ro i de Babylone , ce 
prince vint l 'a í í iéger , le mena captif á Babylone 
avec fa mere , fa femme, 6c dix mille hommes de 
Jérufalem : entre les prifonniers fe trouverent M a r -
d o c h é e & Ezéchiel . Nabuchodonofor enleva tous les 
t ré íors du temple , brifa les vafes d'or que S a l o m ó n 
y avoit m i s , & érablit á la place de J é c h o n i a s , 
í 'oncle paternel de ce prince , auquel i l donna le 
nom de Sédécias. C e nouveau roi marcha fur les 
traces de fes prédécef leurs , 6c fit une ligue avec 
les princes voilins contre celui á qui i l é íoi t rede-
vable de la couronne. Le roi de Babylone vint en­
coré en Judée avec une a rmée formidable, & apres 
avoir rédui t les principales places du p a y s , i l fit le 
fiege de Jérufa lem. II fut contraint de le lever pour 
marcher contre Pharaon Ephra , r o i d 'Egypte , qu i 
venoit au fecours de S é d é c i a s ; mais ayant battu 
ce prince 6c l'ayant forcé de ren í re r en Egypte 9 
i l fut reprendre le fiege. Sédécias voyant qu ' i l n 'y 
avoit plus d 'efpéranct de défendre la vi l le , s'en-
fuit , fut pris en chemin & m e n é á Nabuchodonofor 
qui é to i t alors á Reblatha en Syrie. C e prince ap rés 
lu i avoir r ep roché fon infidélité & fon ingratitude, 
fit égorger fes enfans en fa p r é f e n c e , lui fit crever 
les y e u x , le chargea de chaines 6c le fit mener á 
Babylone. L 'a rmée des Chaldéens entra dans Jé rufa ­
lem , 6í y exer9a des c ruau tés inouies : on égorgea 
tout fans d i í t ind ion d'áge ni de fexe. Nabuzardan , 
chargé d 'exécuter les ordres de fon maitre ,fit mettre 
le feu au temple du Seigneur, au palais du r o i , aux 
maifons de la vil le , 6 í á toutes celles des grands, 
aprés en avoir t i ré tout ce qu ' i l y avoit de plus p r é ­
cieux , 6c les réduiíi t en cendres. Les murailles de l a 
v i l le furent d é m o l i e s , on chargea de chaines tout 
ce quireftoit d'habitans, aprés avoir égorgé fo ixan te 
des premiers du peuple aux yeux de Nabuchodono­
for, 6c Nabuzardan ne laiíTa dans le pays de Juda 
que les plus pauvres á qui i l donna des vignes & des 
terres á cul t iven Ainíi pér i rent pour la premiere 
fois fous la main de Nabuchodonofor, Jérufalem 6c 
fes princes. Jé rémie ne ceífoit de leur diré que 
D i e u m é m e les avoit l ivrés á ce r o i , 6c qu ' i l n ' y 
avoit de falut pour e u x q u ' á fubirle j o u g ; ils ne cru-
rent point á fa parole. Pendant que ce prince les te-
noi í é t ro i t ement enfermés par les prodigieux travaux 
dont i l avoit en tou ré leur v i l l e , ils fe laifíbient en-
chanter par leurs faux prophetes. Le peuple féduit par 
c e s i m p o í l e u r s fouffrit les plus rudes ex t rémi tés , 6c 
fit tant par fon audace infenfée , que la vil le fut ren-
v e r f é e , le temple b r ü l é , 6c tout perdu fans reíTource, 
Le m é m e prodige de f éduf t ion , de témér i té 6c d'en-
durciíTement fe remarqua á la derniere ruine de J é ­
rufalem par T i te e n v o y é de D i e u , comme Nabucho~ 
donofor, pour exercer fa vengeance fur ce peuple 
rébel le . Ils furent rédui ts aux rnemes e x t r é m i t é s , la 
m é m e rébel l ion , la m é m e famine, les m é m e s voies 
du falut ouvertes, la m é m e chute, & pour que tout 
fut femblable, le fecond temple fut b rü l é fous T i t e , 
le m é m e mois 6c le méme jourque l 'avoit é té le pre­
mier fous Nabuchodonofor» C e prince de retour á 
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B a b y l o n e , au l ieu de faire hommage a D i e u des v i c -
toires qu ' i l avoit r e m p o r t é e s par fon fecours , en íít 
honnenr á fes ido les , & íit dreffer dans la plaine de 
D u r a une í la tue d 'or , haute de foixante c o u d é e s , en 
l 'honneur d'une fauffe divinité que l 'Ecriture ne 
nomme pas. L a dédicace s'en fit avec pompe ; les 
grands de l 'état & les gouverneurs des provinces 
a p p e l l é s á l a c é r c m o n i e , & t o u s eurent ordre , fous 
peine de mor t , de fe p ro í l e rne r devant l ' idole & de 
l 'adorer. Les feuls compagnons de Danie l ayant re-
f ufé de le faire, le ro i i r r i té les íit jetter dans une 
fburnaife ardente o ü ils furent miraculeufement p ré -
fervés desflammes par Tange du Seigneur. AlorsNa-
buchodonofor f rappé de ce prodige, les íit re t i rer , & 
donna u n é d i t d a n s lequel i l publia la grandeur du ro i 
des Juifs , & défendit á q u i que ce fü t , f ous peine de 
la v i e , de blafphémer fon nom. D e u x ans ap rés la 
guerre des Juifs , Nahucho donofor qui avoit été le 
fléau de la juftice divine contre Jérufa lem & la Ju-
d é e , lu i p r é t a f o n mini í lere pour punir les T y r i e n s , 
les Philiftins 3 les Moabites & plufieurs autres peuples 
voií ins & ennemis des Juifs , qui é p r o u v e r e n t á leur 
tour la févériré des jugemens de D i e u . II alia d'abord 
mettre l e í i e g e devant T y r , v i l le marit ime, i l luílre 
par fon commerce. C e fiege dura treize ans, & dans 
ceí intervalle l ' a rmée du ro i défola les pays dont 
nous venons de parler. T y r enfin fut prife & fatca-
gée . D i e u , pour d é d o m m a g e r ce prince des maux 
qu ' i l avoit foufferts á ce fiege, lui abandonnal'Egypte 
dont i l íit la c o n q u é t e , & d 'oü i l remporta un butin 
immenfe. C 'é to i t pour cela qu ' i l Ty avoit a p p e l l é , 
comme i l s'en explique lu i -méme dans E z é c h i e l : 
Fils d¿ Vhommc, dit D i e u l u i - m é m e au prophete , 
Nabuckodonofor , roi di Babylone, ni a renda avec foJi 
armée un grandfervice au fuge de Tyr. Toutes les tetes 
de fes gens en ontperdu les cheveux, & toutes leurs ¿pau­
les en ¡ont écorchéees , & néanmoins ils nont regu au-
cune recompenfe, Cejlpourquoi je vais donner a Nabu-
chodonofor le pays d'Egypte, II en enlévera le peuple & 
les dépouilles: i l y fera un grand butin , 6* fon armée re-
cevra ainji fa recompenfe. C e prince de r e í o u r de fon 
e x p é d i t i o n , s'appliqua á embellir fa capltale & á y 
faire conftruire de í u p e r b e s b á t i m e n s . íl í i t é l eve r ees 
fameux jardins fufpendus fur des voü t e s que Ton a 
mis au rangdes merveilles du monde. II eut dans le 
m é m e tems un fonge qui lu i donna de grandes i n ­
quietudes. II crut vo i r un arbre qui t o u c h o i í le ciel 
de fa c i m e , qui couvroi t la terre de fes branches, & 
á l 'ombre duquel tous les animaux fe ret i roient .Tout 
d'un coup un ange defeendit du c i e l , íit couper & 
aba í t r e l 'arbre, & ordonna qu ' i l füt rédui t pendant 
fept ans dans l 'état des a n i m a u x , b r o u í a n t l'herbe de 
lá terre , & expofé á la rofée du c ie l . Les fages de 
Babylone n'ayant pu donner au ro l aucune explica-
í ion de ce fonge, Dan ie l l u i dit qu' i l figniíioit le chan-
gement qui devoit a r r iveren fa ^exíonnt'.Cefivous, 
l u i d i t - i l , qui ¿tes défigné par ce grand arbre , vous fe-
r¿£ ahattu , réduit a Üétat d'une héte & chaffé de la com-
pagnie des hommes ; mais apres avoir été fept ans en cet 
état , lorfque vous aure^ reconnu que toute puiffance 
yient du ciel , vous redeviendre?̂  hornme. L a prédif t ion 
s'accomplit un an ap ré s . Ce prince v ido r i eux de 
toute l ' A f i e , fe promenant dans fon palais, l ivré aux 
mouvemens de van i té que luí infpiroient fes con-
q u é t e s & la magnií icence de Babylone qu ' i l venoit 
de rendre une des plus fuperbes vil les du monde , 
entendit une v o i x du ciel qui lui pronon^afon ar ré t . 
A l'heure m é m e i l perdit le fens; on le chaífa de fon 
t r o n é & de la foc ié tédes hommes, & i l fut rédui t á 
l a condition des bé í e s . Aprés avoir paffé fept ans 
a v ivre dans la campagne comme une bete farouche, 
i l recouvra la ra i fon, & le premier ufage qu ' i l en fit 
fui de béni r & de glorifier le T r é s - H a u t qu ' i l avoit 
fi long-tems méconnu . 11 reprit fa premiere d i g n i í é , 
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& continua de r égne r avec le m é m e éclat qu'aupaS 
ravant. Alo r s i l publia dans .toute l 'é íendue de fa do-
mination les merveilles é tonnan íes que D i e u venoit 
de faire en fa perfonne , & i l en termina le réci t par 
ees paroles: « Maintenant done je loue le ro i du c i e l , 
« & je publie hautement ía grandeur & fa gloire , 
» parce que toutes fes oeuvres font felón la vé r i t é , 
» que fes voies font pleines de juftice, & qu' i l peut, 
» quand i l lui p la i r , humilier Ies fuperbes * C e 
prince mourut fur ia fin de la m é m e a n n é e , ap ré s 
avoir r égné quarante-trois ans depuis la mort de fon 
pere Nabopola íTar , qui l 'avoit aííbcié á l ' empi re deux 
ans auparavant. II y a plufieurs fentimens íur la m é -
tamorphofe de Nabuckodonofor dont le plus fui vi e í l 
que ce prince s'imaginant fortement é t r e devenu 
b é t e , broutoit l 'herbe, fembloit frapper des cornes , 
laiííbit croitre fes cheveux & fes ongles , & imitoi t 
á l 'extér ieur toutes les adions d'une b é t e : ce chan-
gement, qui probablement n'avoit l ieu que dans fon 
cerveau al téré ou dans fon imagioation échauíFée , 
é to i t un effet de la Ücantropie , maladie dans íaquel le 
l 'homme fe perfuade qu' i l eft changé en l o u p , en 
chien , ou en un autre animal. ( + ) 

N A C E L L E , f. f. (Botan. ) carina. O n donnece 
nom au pétale inférieur des í leurs papi l ionacées : 
cette piece paroí t fo rmée de deux péta les réunis ; 
aufii a-t-elle fouven í deux onglets féparés ; fa partie 
an té r i eure forme ordinairement un angle avec Ies 
onglets, en fe relevantvers l ' é t e n d a r d ; & a quelque 
rapport avec l 'avant d'un bateau c o m p r i m é par les 
co tés . ( Z ? , ) 

NADAB , ( H i / l . Sacr. ) fils de J é r o b o a m , p re ­
mier roi d ' I f raé l , qui ayant fuccédé á fon pere au 
royanme des dix t r ibus , ne régna que deux ans , 
& fui aíTaffiné pendant qu ' i l é toi t oceupé au fiege 
de Gebbethon, par Baafa, fils d'Ahia , de la tr ibu 
d'ííTachar , qui ufurpa le royanme. Nadab ne fut 
pas meilleur que fon pere ; i l imita fes impié tés 6c 
fes crimes, aufii fut-il le dernier de fa famille qu i 
oceupa le t r o n é , comme l 'avoit prédi t le prophete 
Ahias. Baafa extermina toute la race de J é r o b o a m , 
& je t ía leurs corps á la voir ie . II y a eu un troifieme 
Nadab y fils de S e m é i . / . Par. i j . 28. ( + ) 

NADAB , {Hif i . mod.)nom dufouverainpont l fe 
ou g rand -p ré t r e des Perfans, dont la digni té r é p o n d 
á celle du muphti en Turquie , avec cette diíFérence 
unique, que le nadab peut fe dépoui l ler de fa dignité 
rel igieuíe ou eceléfiaftique , & afplrer aux emp ío i s 
civi ls ; ce qu i n'efi; pas permis au muphti. Le nadab 
prend place aprés l 'athmat-dulet, ou premier m i -
nifire. íl a fous lui deux juges, appel lés Tun feúk , 
l'autre cafi, qui c o n n o i í í e n t , décident de toutes les 
matieres de rel igión , qui permettent les divorces , 
aííiftent aux contrats & aftes publics. l is ont des 
fubfiituts ou lieutenans dans toutes les vil les du 
royanme. ( + ) 

N A D D E , \ Hi j l . nat.') eíl un poifibn r a r e , du 
genre des carpes, & de la famille des poifíbns á na-
geoires molles. O n le trouve plus c o m m u n é m e n t 
dans les parties boreales de la Suéde que par-tout 
ailleurs: i l a un pied de longueur , quatre pouces de 
large ; la tete obtufe; les trous des nageoires font 
doubles; ia bouche eíl fans dents ; la membrane des 
ouies a trois r ayons ; la queue eft fourchue ; la cou-
leur du dos eft b r u ñ e , b íanche aux c ó t é s , a r g e n t é e 
au ventre , & roufle á la poitrine. Les écailles font 
larges, obtufes & firiées. O n mange ce poifibn eu 
Weftrobothnie . ( + ) 

N / E D E N D A H L , Vallis grades., ( Giogr. ) v i l í e 
de Suede , dans la Finlande, á un mille & demi 
d ' A b o , &: plus proche encoré d'une fource d'eau 
minéra le t rés-ef t imée. II y avoit avant ia r é f o r m a -
tion un couvent de filies, qui ne fut aboli qu'en 1595, 
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& q u i , moíns mutile que bien d'autres, avoit etaMí 
dans le lien une fabrique de bas qui íubíifte encoré , 
& qui fe foutient m é m e avec tant de fucces, que les 
ouvrages en font r e c h e r c h é s , & dans Stockholm & 
dans d'autres villes du royanme. Nedendahl elt la 
quatre-vingt-dixiemedes villes qui fiegent á la diete: 
elle fait panie du dif tr id de Masko . { D . G . ) 

N A G O L D , ( Géogr.) vil le du duché de W i r t e n -
b e r g , dans le cercle de Souabe, & dans la Foré t -
N o i r e , en Allemagne. El le tire fon nom d'une r iviere 
qu i baigne fes murs , & elle le donne á un b a ü l i a g e , 
qu i comprend e n c o r é les petites villes de Haiterbach 
& d'Ebingen , avec quelques villages. L ' o n fait cas 
des eaux minerales, d é c o u v e r t e s á fes portes Tan 
1726. { D . G . ) 

N A H U M , ( Hifl. eccl.) le feptieme des petits pro-
phetes dans l 'ordre des livres faints. II pa ro í t avoi r 
prophét i fé fous Ezéchías , lorfque Sennachér ib por-
toit dans la Judée la défola t ion & l'eíFroi. Ses p r é -
diftions , d i r igées uniquement contre les Aí fy r i ens , 
auxquels i l dénonce une entiere de í l rud l ion , femées , 
fe lón le goút or ienta l , de figures & d ' e m b l é m e s , fer-
voient á confoler les Juifs des maux qu'ils fouffroient 
par la vue de ceux qui devoient fondre fur leurs en-
nemis. Elles furent accomplies dans le tenis oü C y a -
xare & Nabucadnetzar , réuni ífant leurs forces , 
firent tomber la fuperbe Nin ive , & égalerent enfin 
les vainqueurs aux vaincus. ( + ) 

* § N A 1 N , AINE , f. m. & f. ( Phyfique, ) Out re 
Ies nains dont i l eíl parlé dans cet a n i d e du 
Dicíionnain raif. des Sciences, &c. les tranfadions 
philofophiques de la Socié té royale de Londres pour 
i 'année 1750, font men í ion de deux autres nains. 
L e premier , mefuré avec foin par M . Anderon de 
N o r w i c h & M . Erskene B a k e r , s'eft t r o u v é avoir 
trente huit pouces d'Angleterre de hauteur, y com-
pris fes fouliers , fa perruque 6¿ fon chapean ; & i l 
pefoit trente-fix livres avec tous fes habits. C o m p a r é 
á un enfant de trois ans & neuf m o i s , i l lu i re í íem-
bloi t aífez pour la taille , les autres p r o p o r í i o n s du 
corps & fon poids : i l avoit alors vingt-deux ans, 
L'autre nain étoit beaucoup plus peti t , n'ayant pas 
íout-á-fa i t deux pieds & demi de haut , & n e p e í a n t 
que douze livres : i l eft vrai qu ' i l é to i t un peu plus 
jjeune. C 'é to i t un Gallois de quinze ans, q u i , á cet 
age, portoit fur fon vifage les caraderes de la vieilleífe 
la plus décrépi te , & en avoit toute la foibleíTe, & 
prefque l'infenfibilité. 

Pour continuer l 'h i í loire de la vie & de l a mort 
de B e b é , nain du feu ro i Stani í las , nous ¡oindrons 
i c i Textrait d'une lettre écr i te par M . le Comte de 
Treffan, aífocié de l 'académie royale des Sciences de 
Par is , á M . Morand , membre de la m é m e académie : 
de Lime vil le le 14 Juin 1764. 

« Nous venons , mon cher 6c illuftre confrere, de 
perdre B e b é , ce fameux nain du ro i de Po logne ; & 
je crois que quelques petits détails á fon fujet pour-
ront vous intéreífer. 

, Bebé naquit dans íes Vofges , de deux gens de 
village , fains, bien fa i í s , & travaillans á la terre. Sa 
mere l 'éleva avec beaucoup depeine, fa petite bouche 
ne pouvant s'appliquer qu'en partie fur le mamelón . 
Unfabot lu i fervi t long- temsde berceau;fon accroif-
^e?ver!í fut ProP0f t ionné k fa pet i te í le premiere juf-
qu 'á l 'áge de douze ans: á cet age la nature parut faire 
un effbrt : mais cet eífort n 'é tan t pas un i fo rmément 
foutenu, l'accroiffement fut inégal dans quelques 
parties ; l'apophyfe nafale, fur-tout, grandit en dif-
proport ion des autres os de la face. L ' ép ine du dos 
s'arqua en cinq endroi ts , & , comme nous l'avons 
reconnu á la d i í f e a i o n , les cotes grandirent plus d'un 
cote que de l'autre. 

Bebé n'a jamáis d o n n é que des marques t iés - im-
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parfaites d'intelligence : i l n'a r e ^ i aucune notlon de 
l 'E í re fupréme 6L de r immor ta l i í é de l 'ame, ce qu ' i l 
a p r o u v é dans la longue maladie dont i l eft m o r í . II 
paroiífoit aimer la mufique, & battoit quelquefois 
la m e í u r e aífez jufte: on é toi t m é m e parvenu á le 
faire danfer; mais en daníant i l avoit fans ceíTe les 
yeux at tachés fur fon maitre q u i , par des fignes , 
dirigeoit tous fes mouvemens , ainfi qu'on le re­
marque dans tous les animaux dreíTés. 11 étoit fuf-
ceptible de quelques paffions,de l'efpece de celles 
qui font communes aux autres animaux, telles que 
la colere & la jaloufie ; cependant i l avoit tous les 
organes libres , tk tout ce qui tient á la pbyí io íogie 
paroiíToit exad & felón l'ordre ordinaire de la nature. 
A l 'áge de dix-fept á dix'huit ans les fignes de p u -
be r t é furent t rés -év idens , & m é m e trés-forts pour 
fa petite í l r u d u r e ; i l paroit m é m e p r o u v é qu'une 
gouvernante en avoit long-tems a b u f é , & Ton attri-
bue aux excés de Bebé l'avancement de fa v i e i l ^ 
leíTe. 

Par toutes les obfervations que j 'avois pu faire fur 
l'organifme de ce petit é t r e , j 'avois p r é v u , avec bien 
d'autres obfervateurs , que Bebé mourroi t de v i e i l ­
leífe avant trente ans. E n eíFet, des vingt-deux ans 
i l a c o m m e n c é á tomber dans une efpece de c a d u c i í é , 
& ceux qui en prenoient foin ont cru pouvoir diftin-
goer une enfance m a r q u é e , c ' e í l - á - d i r e , une aug-
mentation de radotage. 

L a derniere année de fa vie i l avoit peine á fe fou-
ten i r : i l paroiíToit accablé par le ^oids des années ; 
i ! ne pouvoit fupporter l'air ex té r ieur que par un tems 
chaud : on le promenoit au f o l e i l , o ü i l avoit peine 
á fe foutenir aprés avoir fait cent pas. Une petite 
ind ige í l ion , fuivie d'un rhume avec un peu de fievre , 
Ta fait tomber dans une efpece de l é t h a r g i e , d 'oü i l 
revenoit quelques momens, mais fans pouvoir p a r l e n 
tout le larynx paroi ífant aífefté de para ly í i e . II a 

•cependant lu t té contre la mort pendant trois jours , 
S¿: ne s'eft é te in t que lorfque la nature , abfolument 
épuifée , s'eíl a r ré tée d ' e l l e -méme . 

J'ai obtenu du ro i de Pologne qu ' i l ne feroit point 
en t e r r é fans avoir é té diíTéqué , & enfuite qu'on en 
enterreroit feulement les chairs & tous les vifceres; 
mais nous gardons le fquelette, que M . Peret , pre­
mier chirurgien du ro i de Pologne , p répa re avec 
f o i n ; & ce fquelettefera dépofé dans ia b ib l io íheque 
publique de Nancy , d'ou j'efpere qu'avec le tems 
on pourra l 'envoyer au cabinet du ro i . C e fquelette 
fera d'autant plus in t é r e í f an t , qu'au premier coup 
d'oeil i l paroitra é t re ceuii d'un enfant de trois 011 
quatre ans au p lus , & qu ' á l'examen on verra que 
c'eíl celui d'un adulte. 

Dans la d i f íe^ ion qu'on en a faite o n a t r o u v é un des 
os par ié taux un peu enfoncé , le lobe gauche du cer-
velet é to i t preífé dans un endroi t , & un peu re levé 
en d'autres, & hors de la pofitlon naturelle; la moé l le 
a longée é toi t c o m p r i m é e de m é m e , ce qui doit vrai-
femblablement avoir e m p é c h é la forcé végéta t ive 
de s 'é tendre avec régular i té , le cours des Anides 
n'ayant jamáis été libre , la vie & r a d i o n n'ayant 
point été portees d'une maniere uniforme dans toutes 
les parties: c'eft ce qui peut auííi avoir occafionné le 
dé rangement des vertebres. 

O n a t r o u v é de l'eau dans la poitrine & íes pou -
mons adhérens ; les parties de la générat ion é to ien t 
d'une conformaron parfaite; le coeur, les entraiiles , 
le diaphragme & le foie en tres bon état . 

Le ro i de Pologne a exige, pourpr ix de fa b o n t é 
& de fa complaifance pour m o i , au fujet de la ^iíTec-
tion de B e b é , que je ñfíe fon épi raphe : c'eft la 
premiere que j 'e í la ie de faire. Comme elle doit é t r e 
placee dans une égl ife , j 'ai été obligé de lu i donner 
une tournure férieufe. L a vo ic i ; 



6 N A N 
H l C JACET 

N l C O L A U S FERRY, LO-
• THARINGIUS, 

STRUCTÜRiE TENUI-
TATE 

MlRANDUS , 
AB ANTONINO NOVO 

D l L E C T U S , 
IN JUVENTUTIS JETATE 

SENEX. 
QUINQUÉ LUSTRA 

FUERUNT IPSI S J E C U -
LUM. 

OBIIT 
D l E NONA JUNII 

A. M . DCC. LXIV. 
i 

Cí git Nicolás Ferry , Lorrain , jen de la nature ; 
merveillcux par la pedtejfe de la Jlmñure , cheri du 
nouvcl Antonin , vieux dans l'age de Ja jeumjfe. Cinq 
lufires furent un fiecle pour luí, II eft mort le <) ju in 

N A I S S A N T , T E , adj. (teme de Blafon. ) fe dit 
du l i o n , du cerf , ou d'un autre animalqui ne paroit 
q u ' á m o i t i é , le r e í t e du corps é tant có rame caché 
fous l ' é c u , duquel i l femble fortir ou na í t re . 

Aííignes de T o u r n a y , d ' O i f y , en Artois : d'or a 
trois llons naijjans de gueules, 

Hyongue de Sepvret , en Po i tou : tfargent a trois 
cerfs naijfans de fable. 

L a Tre i l le de Fofieres de l ' H é r a s , á Lodeve en 
"LzngVíZ&oc : coupé de gueules & d'a^ur, au lion, d'or 

jurgueules , naijjant du coupé. {G . D . L . T , 
§ N A N C Y , ( Géogr.) Cette ville doit fes embel-

liíTemens au ro í S tan i í l a s , mort en 1766. Son mau-
f o í é e , é levé par les ordres de l 'hótel de vi l le á faint 
R o c h , fut fculpté par S e n í k í e n , deííiné par C l a u d o n , 
& g r a v é par C o l l i n . O n y lit ees quatre vers : 

/ / n'ejl point de vertu que fon nom ne rappelle : 
Philofophe & guerñer 9 monarque & citoyen; 
Son génie étendit Vart de faire du bien : 
Charles fut fon ami , 6* Trajan fon modele. 

Catherine Opalinska fon é p o u f e , morte en 1747, 
e í l i nhumée dans la nouvelle églife de Notre-Dame 
de Bon-Secours , o ü Ton voit fon maufo lée . 

Cette ég l i fe , n o m m é e d'abord la chapelle des 
Bourguignons , depuis de la Vicioirc, á caufe de celle 
de Rene II fur Char les , duc de Bourgogne, en 1477, 
a pris le nom de Notre-Dame de Bon Secours, & a 
é t é r e b á d e en 1738. 

Nancy vient d'etre ér igé en é v e c h é ; & M . l 'abbé 
de S a b r á n , ancien aumónie r du r o i , en a é té nom­
m é e é v é q u e en 1774. 

II eft é tonnan t que le Dicí. raif des Sciences, &c, 
ne cite que Mainbourg parmi les hommes illuftres , 
dont Nancy eft la patrie. Nous devons y ajouter 
Nicolás Le fcu t , le préfident T h i e r r y A l i x , Canon 
& Francois Gu iñes , jurifconfultes ; Gabriel le-Rofe 
de M i t r y , comteíTe DefplaíTons, poete-phiiofophe; 
Francoií 'e d'Iffernbourg de Graffigni, auteur cé lebre 
des Lettres Péruviennes & de Cénie; Jean Lhof t e , 
génie vafte & péné t r an t ;Bernard Lhofte , fon íils ; 
le pere Levrechon , m a t h é m a t i c i e n s ; Louis M a i n ­
bourg , hiftorien ; don R o y e r & don R o m a i n , 
favans b é n é d i d i n s , bons prédica teurs ; Antoine le 
Pois , médecin & célebre antiquaire,.un des premiers 
q u i ait écrit furia connoiffance des méda i l l e s ; Céfar 
Bagard , qu'on appelloit en France le grand C é f a r ; 
Charles Chaffel, B é n a r d , Jacob A d a m , é leve de 
Bagan, Francois Adam , Nicolás Sébaf t ien , fculp-
teurs ; Jean le Clerc , Lal lemand, Capichon , R e m i 
C o m t a n t , Charles Meíf in , dit le Lor ra in ; D r é v e t , 
que Louis X I I I peignit au crayon j Jaquart , Claude 
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Saint-Pierre, peintres; le cé lebre Jacques C a l l o t , C o -
l ignon , fondifciple; Jean F r a n ^ i s , graveurs en taille-' 
douce ; Jean & Eí ienne Ráe le , Hardi & fon íils , 
C r o c k , graveurs de monnoies & méda i l l e s ; les C h a -
l igny & les C u n y , cé lebres fondeurs. 

Voyei dans E x p i l l i , un grand 8¿ long article fur 
Nancy i 6¿ la Bibliotheque de Lorraine de D . Calmet, 

L'ufage des armes á feu commen^a fous le regne 
de Philippe de Valo i s . F r o i í í a r t , fous l'an 1340, 
en parlant d'une courfe des F r a n g í s jufqu'aux portes 
d'une v i l l e , dit que les afíiégés decliquerent contre eux 
canons & bombar des qui j ettoient grands carreaux. O n 
donna á nos canons le nom de coulevrine, qui v ien t 
de couleuvre , de ferpentine , de bafiLic , comme les 
anciens donnoient á certaines machines de guer re le 
nom de feorpions. 

L a plus longue piece que nous ayons en France 
eft la coulevrine de Nancy : elle a vingt & un pieds 
onze pouces, depuis la bouche jufqu'au bouchon de 
la culaífe : elle fut fondue en 1598. O n a r e m a r q u é 
par l ' expénence qu'elle ne porte pas plus lo in qu'une 
piece de meme calibre ; & on la conferve, p lu tó t 
pour fa ra re té que pour fon u t i l i t é , á Calais. ( C ) 

N A N T E R R E , Nanprodunum, Nantura, {Géogr.) 
Le P . B e r n a r d , G é n o v é f a i n , mort curé-pr ieur de 
Nanterre en 1771, a rendu ce village ou bourg pref-
qu'auíTi cé lebre de notre tems, que fainte Genevieve 
í 'avoit illuftré. C e cé lebre p r éd i ca t eu r , qui unif íbi t 
á l ' é loquence le talent de la poé f i e , a d o n n é une 
nouvelle vie au college de Nanterre, tenu par fes 
confreres fous la p r o í e d i o n du duc d 'Or l éans . 

O n fe rappelle l ' é tonnante fenfation que íít fa 
péroraifon du difcours fur la religión le jour des R o i s , 
fur l'attentat de l 'exécrable D a m i e n , commis le 5 
janvier 1757. H n'en íit pasmoins par fon excellent 
difcours fur l 'obligation de prier pour les ro i s , p r é -
ché dans l'églife de faint Louis le 5 feptembre 1769, 
C e fermon ajouta un r a y ó n écla tant á la r é p u t a t i o n 
du P . Bernard, 

O n remarqua ees ré í lexions íi j u f t e s fu r l e sp ré í en -
tlons ultramontaines. « C e n'eft point la religión , 
» c'eft le préjugé > c'eft l 'adulation qui a enfanté 
» l ' idée d'un tribunal imaginaire, juge des ro is , dans 
» ce qui concerne le temporel : arbitre du ferment de 
» í idé l i té , qui lie le peuple au fouverain par des liens 
» indiífolubles. L a France , toujours zélée pour les 
» bonnes regles, a réc lamé hautement de tout tems 
» comre cette dangereufe opinión ; & le déc re t fo-
» lemnel d'une de. nos afíemblées du clergé fera éter-
» nellement en b é n é d i d i o n dans le royanme. L e 
» fiege de S. Pierre , centre de l 'unité catholique , 
» a bien d'autres p r é r o g a í i v e s r é e l l e s , que nous nous 
» faifons un devoir de r é v é r e r , fans qu'on effaie de 
» lu i en p r é t e r de c h i m é r i q u e s . 

» L a religión a toujours p réché la foumiílion aux 
» mai í res du monde. Si dans quelques écri ts t é n é -
» b reux , v i l fatras de fophifmes 61 d'hypothefes, 
» i l s'eft gliffé des máx imes contraires , la re l ig ión 
» indignée les d é v o u e á une exécra t ion é ternel le , Se 
» s ' é c r i e avec émot ion : C e n^eft pas mo i qui ai di£lé 
» ees blafphemes ». 

Germain Brice rapporte qu ' i l fe confomme á Par ís 
cinquante mille boeufs, fept cens mille moutons, cent 
vingt-cinq mille v e a u x , & quarante mille cochons , 
dont le feul village de Nantern fournit jufqu 'á vingt-
deux mille par année . ( C. ) 

§ N A N T E S , ( Géogr, #//?.) L'auteur de rar t icle 
Nantes , dans le Dic i . raif des Sciences, & c . en en 
donnant une légere efqui í fe , s 'expr íme en ees ter­
mes : << l 'univerí i té de Ñames fut fondée en 1460 ; 
» niais c'eft l 'univerfité du commerce qui brille dans 
» cette v i l l e , qui n'a pas é té fertile en gens de 
» lettres; & i l ne cite en effet que Veftiere & le Pays . 

» O u le rédaf teur de cet a n i d e 3 dit un N a n t o i s , 



•p a la mémoi re un peu cour te , ou fa l í t t é ra ture é toí t 
p> en dé fau t : le détai l dans lequel on va entrer á ce 
» íiijet le convaincra que quand on hazarde de don-
» ner au public des chofes peu favorables á une maíTe 
» d'habitans, dans un l ivre auíli fanieux que le D i c -
>> tionnaire des Sciences, on doit é t re iní l rui t & bien 
» íür de íon fait , fans quoi on court rifque d'eire 
» contredit avec d é f a g r é m e n í , par ceux qui ont in -
i> térét á ia choíe » : cette leitre íinit par ees vers : 

l is jeront confondas ees détracíeurs jaloux , 
Qiá penfent que les arts font ¿trangers chê  nous , 
E t quau commerce feul hornant notre indufirk , 
L a bourfe en tous les tenis fut notre academie. 
Ahúllard, le Bouguer, & cent autres Nantois 9 
Ponr venger cette injure eleveront leurs voix ; 
E t }fans volts évoquer, manes de ees grands hommes, 
Nous en avons encor dans le Jiecle oü nous fommes* 
Muis votre modejlie , auteurs contemporains , 
E n mimpofant Jilencc f arréte mes dejjeins. 
Que la pojléiite pour vous plus équitable , 
Vous donne dans Vhifloire une place honorable, 

Juíli í íons íes vers d'un c i íoyen zélé de Nantes^ par 
l ' énuméra t ion lu ivan te : 

Fierre A b e i l l a r d , ce fameux & infor tuné dofteur, 
auí i i connu dans l 'Europe favaníe par ion beau génie 
^ue par les malheurs 6c les per íécu t ions de toute 
e í p e c e qu ' i l e í íuya pendant fa v i e , naquitau village 
de Pa l l e t , non Palals , cornme le dit M . F A d v o c a t , 
á quatre lieues de Nantes, qu'une mort prematuree 
vient d'enlcver au moment qu' i l alloit jouir des 
honneurs académiques qu' i l avoit fi bien mér i t e s . 
O n a fes é c r i t s , publiés en 1616, //2-4°. avec des 
notes. Nos meilleurs poetes ont mis en vers fes Ept-
tres trop libres á Héloife . M . Colardeau eíl celui de 
nos poetes qui ont tranfmis avec le plus de fuccés 
VEpítre de Pope , en notre langue: on y trouve tous 
Ies charmes de la p o é ñ e ; & ce fujet l i r iche , le Com-
hat de la nature 6* de la grace, eft rendu par le tra-
<luéí:eur de maniere á balancer For ig ina l : M . Feutry 
s 'eíl auffi exe rcé avec fuccés fur le m8me fujet: M . 
de Beauchamp, long-tems avant , avoit auffi mis en 
yers les deux Epitres d'Heloife. M . Gui í l íit i m p r i -
mer en 1752 un ouvrage dramatique fur le meme 
fujet: on y t r o u v e , comme dans les Lettres, de la 
paffion, du f e u , & les chocs violens de l'amour 
profane & de l'amour d i v i n , qui font le mér i t e du 
íu je t . 

M . D o r a t , dans fes Fantuifies, impr imées en 1768, 
peint le malheureux Abei l lard avec des traits de feu: 

« Son exiftence, toute orageufe, toute pénible , 
» t o u t e horrible qu'elle fut , me femble , d i t - i l , p r é -
» férable á celle de ees érudi ts o rgue i l l eux , qui 
» croient reculer les limites de l'efprit humain , en 
» pofant les bornes d'un l i e u ; achetent dú facrifíce 
» de leurs paffions , le droit d'etre infeníibles pour 
» les autres, & ne laiffent en entrant dans le t o m -
» beau , que des noms qu'on abhorre , 6c des v o l u -
» mes qu'on ne lit plus ». 

Fierre Bouguer, l 'un des plus grands m a t h é m a t i -
ciens de l ' E u r o p e , naqui t , en 1698 , au Croi í ic , 
petite v i l l e á quinze lieues de Nantes, & dans le 
c o m t é Nantois ; aprés avoir r e m p o r t é quatre p r i x ; 
l ' académie des fcienc.es l'adopta en 1731. 

11 fut en 173 5 au P é r o u , pour dé íe rminer la figure 
de la terre : la relation de fon voyage eft dans les 
Memo Ir es de l 'académie des feiences , année .1744. 
Son Traite de la navigation, fon Mémoire fur la md-
ture des vaiffeaux, fon Effai d'optique., paíferont á la 
pof tér i té . 

Les M M . Barin de la Galiffoniere , pere & fíls, 
m o r í s l ieu tenans-généraux des a rmées du r o i , é to ient 
nes dans le m é m e endroit que l ' infortuné Abei l lard : 
on í a i t d e quelle gloíre fe couvrit M . de la Galiffo-
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n íe re ¡ mort depuis p e u , tres - r eg re t t é des bons 
Fran^o i s , en battant l a m i r a i B y n g , & facilitant la 
conqué t e de Minorque. 

M . l ' abbé B a r i n , mort grand'chantre de la c a t h é -
d ra le , poete & p r é d i c a t e u r , eft auteur de la Vie de 
la bienheureufe Fran^oife d 'Amboife , femme de 
Fierre í l , duc de Bretagne , fondatrice des bénédic-
tines des Coüe t s , á ia canonifation de laquelle o n 
travaille á Rome, 

N . CaíTard , capítaine de vaiíTeaux de r o i , ex-
ceilent homme de m e r ; i l fe diftingua, dit M . T h o -
mas ( Elogt de du Guay-Trouin ) , « par la quan t i t é 
» & la richeíTe de fes prifes; mais par un caradere 
» dur & une ame inflexible , i l choqua la cour , & 
» l a cour le laiífa dans l 'oubli . U n jour du G u a y -
» T r o u i n é tant á Verfa i l les , dans l'anti-chambre , 
» apper^ut dans un coin un homme f e u l , dont l 'ex-
» té r ieur annongoit la mifere , c 'étoit CaíTard : du 
» G u a y - T r o u i n le reconnoi t , quitte les feigneurs , 
» & va caufer avec luí prés d'une heure ; les fei-
» gneurs é tonnés luí demandent avec qui i l é to i t ? 
» avec le plus grand homme de mer que la France 
» ait a u j o u r d ' h u i » . 

N , V i é , autre Nantois , bon mar in , qui íít tant 
de prifes fur les Anglois , fous Louis X I V ; ayant 
paífé au fervice de la r é p u b l i q u e de Venife , i l fut 
e m p o r t é par un boulet de canon, á bord de l ' ami ra l , 
dans un combat contre les T u r e s , pendant la guerre 
que termina la paix de PalTarowitz. 

Fran^ois de la Noue , fu rnommé Bras-de fer, gen-
tilhomme du c o m t é de Nantes, & l 'un des plus 
grands capitaines du x v i e íiecle , l 'ami & le bras 
droit de Henri I V : ce h é r o s pér i t au íiege de L á m ­
bale, & fut p leu ré des catholiques & des proteftans: 
aux vertus de ci toyen & aux qual i tés de guerr ier , i í 
joignoit les connoiífances de l'homme de lettres. 

Jean Ménard de la N o é , p r é t r e pieux & zélé 
direfteur du féminaire , fous l 'épifcopat de M . de 
Beauveau , íit imprimer l'excellent Catechifme de. 
Nantes , en 1689, in-80,y & qui depuis a eu tant 
d'autres édi t ions. C e digne p ré t r e mourut en odeur, 
de f a in t e t é , en 1717, á 66 ans. 

André Por tad , peintre & architefle, naquit á l a 
findu dernier íiecle : fesouvrages & fon m é r i t e lu í 
valurent la place de garde des tableaux de la c o u -
ronne, avec une penfion, & un logement au L o u v r e 
& á Verfai l les : i l vit fouvent fon cabinet & fon atte-
l ier remplis de princes & des plus grands feigneurs 
de la c o u r , qui fe faifoient un plaifir de Taller vo i r 
t ravai l ler ; honneur qu ' i l eut de commun avec l e 
T i t i e n , que Charles-Quint fe plaifoit á v o i r peindre. 

II eft mort i l y a quelques années á 63 ans, fans 
avoir é té mar ié ; la principale partie de fes porte-
feuilles a é té ache tée 80000 l iv , par ordre du ro i 
pour enrichir íes cabinets. 

Germain Boffran, né á Nantes en 1667 , fíls d 'mí 
habile feulpteur, fut recju á l 'académie d 'architeéhi-
r e , á Par is , oíi i l eft mort i l y a peu d ' a n n é e s , avec 
la r épu ta t ion d'un fameux archite£l:e. 

Charles E r ra rd , peintre & a r c h i t e í l e , ancien d í -
refteur des académies de peinture & d'architefture 
de Paris & de Rome . L'églife de rAíTomption a é t é 
bá t ie fur fes de í f ins , mort en 1689, 

Fran^ois Bcr t rand, né á Nantes en 1701, c é l eb re 
avocat , bon poete , fit imprimer á Nantes fes Poéjies 
diverfes, en 1749 : nous lu i devons auííi le recuei! 
agréable , in t i tu lé Rurisdelicice, 

íl mourut t r é s - r e g r e t t é ; & fon éloge fúnebre , 
p r o n o n c é par le pere de l 'Ecureu i l , r é c o l l e t , f u t i m ­
p r imé á Nantes^ in-^0. 1752 : M . Chevaye lu i fit une 
épi taphe tres-honorable , en ftyle lapidaire, trop 
longue pour é t re citée i c i ; nous renvoyons au Dlcí. 
de l 'abbé E x p i l i i , article de Nantes, qui eft bien fait . 

\ r 
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Nico lá s T r a v é s , né á Nantes m í 6 U , & moTt eft 
1750, etoit un vertueux 5¿ favant eccléfiaí l ique,qin 
a beaucoup travai l lé íur rh i í l o i r e de l'églife AzNan-
tes : i l a laiffé une compilation i m m e n í e , fous ees 
titres dtvers , Codex ecclejice Nanneunjís, acia ecck' 
Jfa N . Spicilegium N . Synodicum N . \\ fít imprimer 
en 1735 , une con íu l í a t ion fur la jurifdifíion & 
rapprobation néceíTaire pour confeíTer, qui luí at t íra 
des chagrins, & une refutation de la part de M . Lan-
gue t , archev^que de Sens. 

II a fait auffi le Catalogue des illufires Nantols ^olx 
i \ y a beaucoup d'auteurs inconnus aujourd'hui , 
dans lequel nous diftinguons Arrhus de la Gibonais , 
m o r í doyen des mairtes aux comptes de Ñames ; le 
plus coní idérable de fes ouvrages i m p r i m é eíl: en 
2 v o l . in-folio, concernant i 'origine & les fonftions 
de la chambre des comptes, avec une chronologie 
ra i íbnnée des ducs de Bretagne qui íit du bruit. L a 
candeur, la rel igión & l 'érudi t ion brillent dans les 
ouvrages de ce pieux & laborieux magi íbra t , mort 
á Nantes depuis queiques années . 

Ájoutons que les iettres font encoré a í lue l lement 
cu l t ivées á i V W e í , dont le col lege, dirigé par des 
oratoriens , eíl un des meilleurs de ce í te congréga-
t ion. ( C . ) 

N J N T U A T E S , ( Gcogr. anc,) O n li t dans le qua-
trieme l ivre des commentaires de C é í a r , que le 
RHin prenant fa íburce chez les L e p o n t i i , t raver íe 
le te r r i ío i re des Nantuates : felón S t rabón ceux-ci 
hab i í en t Ies premiers fur le R h i n , forri du mont 
Adule ; mais i l paro í t par C é f a r , qui étoi t mieux 
inftruit, que Ies Nantuates devoient habiter entre les 
AHobroges & les V e r a g r i ; & on connoit la place 
<ie ceux-ci á O d o d u r u s , en-decá des Seduni. Une 
infeription en l'honneur d'Augufte, t r o u v é e á Saint-
Maurice , peut fervir d'indice que les Nantuates te-
noient la partie du Va la i s , qui touche au lae Leman : 
ce í t e infeription porte > 

N A N T U A T E S P A T R O N O . 
• 

-ees deux mots t r o u v é s á Saint -Maur ice , doivent 
fixer les douíes des favans : car Cellarius dit des 
Nantuates , ubi inquiramus incertum plañe ejl. Si M , 
de Valo is en avoit eu connoiflance, i l auroit aban-
don né fa conjeture fur un petit endroit du haut V a ­
l a i s , appel lé Naters; Jofeph Scaliger tourne en r i d i -
cule ceux qui placent ees peuples á Nantua , en 
B u g e y ; & Martianus qui les fixe á Coní lance . D ' A n v . 
Not. Gal . page 472. ( C ) 

§ N A P L E S , ( Géogr.) c'eft une vi l le de troiscens 
trente mille ames, í i tuée a 4ocl 50' de lat. & á 3 1d 
5 2' de longi t . , á 43 lieues de Rome , 333 de Paris. 
jD'abord alliée , enfuite colonie des Romains , elle 
fut toujours une v i l l e Grecque dans fes ufages , fa 
r e l i g i ó n , & m é m e dans fon langage ; mais elle é to i t 
un l i en de délices & de repos pour Ies plus riches 
habitans de R o m e : Adrien la í i t a u g m e n t e r e n 130, 
de m é m e que C o n ñ a n t i n en 308. 

Nous n'en dirons pas davantage, le précis hiftori-
que de cette belle v i l l e étant dans le Dic i . raif. des 
Sciences, & c . nous ajouterons feulement Ies deux 
articles qui y font o mis. 

Seion M . Brydone , Voy age en Sicile & a Malthe , 
publié en 1773 , le climat de NapUs eíl le plus chaud 
de l 'Europe ,mais ex t r émemen t variable; l e sva l é tu -
dinaires , fur-tout les goutteux , s'y trouvent moins 
bien qu'á R o m e , ce que Tauteur attribue au vent de 
í u d - e í l qui y regne tout le commencement de I'été : 
ce vent re láche Ies fibres &: entraine des vapeurs 
aqueufes , l i abondantes, que Tair y eíl plus humide 
q u a u mois de novembre en Angleterre. O n l'appelle 
jiroce, á NapUs ; i l n'a caufé aucun changement au 
b a r ó m e t r o , mais U a f ^ monter coufidérablement 
lS thesmoínetre. 

N A R v 
Les caufes de rinfalubricité du í i roce & de I 'abát-

tement qu ' i l produit dans Ies m a í a d e s , ne font pas 
dans la chaleur, mais dans quelqu'autre p r inc ipé 
enco ré inconnu; i l détrui t abfolument I 'éleí lr ici té de 
l ' a i r , & Ton obferve que les expér iences é l e d r i q u e s 
ne rénfíiíTent pas lorfqu' i l domine. 

Naplesíut cé lebre auírefois pour les í t i e n c e s & 
pour Ies Iettres : C ice rón & Séneque appellent c e t t é 
vi l le la. mere des ¿tudcs; on y a v u fleurir en divers 
tenis beaucoup de grands hommes qui n'y é í o i e n t 
pas n é s , tels que V i r g i l e , S é n e q u e ; & dans le x i v e 
íiecle BocaCe , qui é toi t Tofcan , & Pontamís , né k 
Cerreto en U m b r i e ; mais i l y a eu auffi d ' i l luí lres 
Napol i ía ins . V a r r o n , ci té par faint Auguílin , parle 
d'uñ mathématicien c é l e b r e , appe l lé D io Neapolites. 
Dans Ies derniersliecles, Jean-Bapt i í le Po r r a , grand 
phyf ic ien ;Colonna ,cé lebre bo tan i í l e ,qu i a donné fon 
nom á une plante fort connue, Valeriana Columna i 
Francois Fontana , qui donna en 1646 des obferva-
tions curieufes; & les autres dont parle le Dict, raif9 
des Sciences, & c . ( C ) . 

§ N A R B O N N O Í S E (LA) , Géogr. anc. provincia 
Narbonenjis. Cette province ainfi n o m m é e par A u -
gufte eíl íi ancienne, íi i l luíire & fi é t endue j qu'elle ' 
mér i íe une defeription particuliere; nous prendrons; 
pour guíeles, Strabon , P t o l o m é e , Ies í t inéraires 6c 
fur- tout P l ¡ne , qui en marque les principales v i l l e s ; 
nous abrégerons la favante differtation de M . M e -
nard, hií lorien d e N i m e s , q u i , trés-inílruit du local ," 
é t e n d , éclaircit ce qu'avoir omis P ü n e , ou ce qu'it 
ne fait qu'indiquer par les noms. 

« L a Narbonnoife, dit P í i n e , ne le cede á ancune 
» autre p rov ince , foit pour la culture des champs , 
» foit pour le mér i íe de fes habitans & pour la d é -
» cence de leurs moeurs, foit pour la grandeur des 
» richelTes; en un raot elle doi í é tre plufót regar-
» dée comme l ' í talie m é m e , que comme une p r o -
» vince ». 

E n eíFet elle coraprenoit dix-neuf colonies R o -
maines ; i l n 'y en avoit pas autant dans les trois 
autres parties de la Gaule . Jules Céfar avoit fait ad -
mettre plulieurs citoyens de la Narbonnoife dans le 
f é n a t ; Claude fe fervit de cet exemple pour y faire 
entrer Ies Gaulois de la Cel t ique. 

Auguíle pendant fon féjour á Karbonne , oü if 
étoit alié régler l 'adminií lrat ion des Gaules Tan de 
Rome 727, partagea la Gaule Tranfalpine en quatre 
gouvernemens. Avant ce tems, Ies habitans de l a 
vi l le de Narbonne s'appelloient Narbonenfes. L a 
province Narbonnoife comprenoit la Savoie , le D a u -
p h i n é , l a P r o v e n c e , le Languedoc, le Rouíü l lon & 
le co mté de F o i x ; Ies trois autres gouvernemens 
furent TAquitaine, la Belgique, & ceí te partie de 
la Celtique qui prit le nom de Lyonnoife de celui de 
la vil le de L y o n , qui en deviñt la capitale. Le n o m 
de Bracata donné á cette partie des Gaules, qui pri t , 
fous A u g u í l e , le nom áe Narbonnoife, vient de ees 
hauts de chauffes que les Gaulois appelloient braques, 
& que les payfans d'Auvergne ont toujours confer-
v é s . Le reí le de la Gaule Tranfalpine portoit le nom 
de Comata , cheve íue , & la Ci ía lp ine celui de To* 
gata. 

L a rlviere du V a r é to i t une des limites qui fépa-
roient la Gaule Narbonnoife de Tltalie. Cette r iviere 
prend fa fource au mont Cema , dans Ies Alpes mar i -
t imes: cette montagne porte auffi le nom de Céme* 
lion, d'une ancienne vi l le bát ie au-deffus, dont i l ne 
reí le plus que des mazures > & qui étoit de la G a u l e 
Narbonnoife. 

Les Alpes que Pline donne encoré pour bornes 
du có té de l ' í t a l ie , font celles appel lées Maritimes, 
Graiennes , Cottiennes & Pennines. Les Alpes M a r i -
times font aujourd'hui les cois de TArgentiere , d& 
Feneílre, de Tende, Les Cottieníies féparoient les 
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xauríni des A l í o b r o g e s , c'eft le mont Genevre , le 
ir.ont Genis & le mont V i í b , oü le PÓ prend ía 
fource. Les Gra íennes ou Grecques font le mont 
Joux 6c le petit Saint-Bernard ; elles confínent au 
pays desanciens Salaffi, aujoiird'hui le val d 'Aoí le . 
Ení in les Pennines,dont le mont Pennin, aujourd'hui 
le grand Sa in t -Bernard , faiíbit par t ie , avoient au 
nord Ies Scduniy le Haut-Valais, dont Sedunum, Syon, 
é to i t la capitale; & au í u d , les Salafft, dont la prin-
c ípale vi i le étoi t ^ ^ / ? » « ^ ^ r i ^ z , colonie Romai -
n e , Aofte.- Telles é to ien t les limites de la Narbon-
noife du có íé de l'Italie. 

A u no rd , Íes Cevenes & le mont Jura bornolent 
cette province. Les Cevenes , G&bmna ou Cebcnna , 
formoienr^ au íems de P l i ne , une chaíne plus l o n -
gue que ce que nous entendons aujourd'hui íbus 
cette dénomina t ion : elíes commencoient aux mon-
íagnesde l 'Albigeois, &comprenoien t celles du Bas-
Rouergue , du Bas-Gevaudan & du Bas-Vivara is : le 
T a r n bornoit alors cette p rov ince ; ainfi les Cevenes 
formoient une ligne courbe quiprenoi taux environs 
de la Garonne , & venoit íe terminer au R.hone, 
un peu au-deffous de i'ancienne vii le des He lv i ens , 
appel lée Alba-Augujia, vis-á-vis le coní luent de FI-
fere & du R h ó n e . 

Le mont Jura féparoit les anciens Sequani d'avec 
Ies H e l v é í i e n s : nous l'appellons h mont Jura ou U 
mont Saint-Claudz. Le R h ó n e formoit dans cetre éten-
due de pays qui remonte jufqu'á G e n e v e , le refte 
des limites de la Narbonnoifc. 

C'eft par la cote du Rouí í i i lon que Pline commence 
le defcripíion de la Gaule Narbonnoifc, ce qui en fait 
l a cote occidentale. Les Sardons ou Sordons qui 
avoient donné leur nom á l 'étang Sordice & á 1̂  r i -
viere Sordas qui en fo r t , occupoient le comté de 
Rou ín i l on , oü l'on trouvoit IO, fons Salfukr ^ fon-
taine de Salce , dont les eaux, felón M é l a , é toient 
plus íalées que celles de la mer ; 2°. portas Feneris, 
le port Vendré , qui avoií inoi í le promontoire Aphro-
áijium ^ aujourd'hui h cap de, Creux , caput de Cruci-
hus ; Strabon l'appelle U temple de Venus Pyréncen-
nCf & dit qu ' i l íe rvoi t de borne commune á la Nar­
bonnoifc 6L á l 'E ípagne . Apres ré tab l i í l emem du 
chrittianifme, on batit íur les ruines de ce temple 
ime égliíe & un m o n a ü e r e appel lé S. Pierre de R o -
fes , S. Petri Rhodenfís , du nom de I'ancienne vi l le 
Rhoda , qui n'en eír pas éloignée. 

Les Confuarani occupoient r in té r ieur du RoníTil-
l o n ; ils s 'é tendoient depuis les Pyrénées jufqu'á la 
fource de TAude , A t a x ; leur pays é toi t arrofé par 
í e s rivieres de la Tech & de la T e t : c'eít o i i Ton 
trouve aujourd'hui Villefranche de Conflant & le V a -
lefpir. 

L a vi l le d'/ / /¿¿¿m étoi t deja fameufe du tems d 'An-
n l b a l , qui y raffembla fes troupes 118 ans avant 
J . C . Son ancienne grandeur peut faire croireque 
c 'étoi t la capitale áe$ Sardons : on Ta confondue mal-
á -propos avec Elvire , n o m m é e auíli llUberis , fa­
meufe par le concile tenu-en 31 3 , avec Caucoli-
herum, C o l l i o u r e , qui n'eíl connue que depuis le 
v i i i e íiecle. La pofition de notre lllibcris r épond á 
ceile & Helena, Eíne , bá t ie fur fes ruines par C o n -
fíantin ou par quclqu'un de fesfils enThonneur d U é -
l e n e , mere de ce p r ince ; elle devint vi l le épifeo-
j>ale au ve ou fiecle; fon fiege fut transféré á 
Perpignan en 160,4 par C l é m e n t VI I Í . 

Rufcino , ville tres-ancienne, étoit la capitale des 
Confuarani, & donna le nom á toute la c o n t r é e d u 
Rouí í i i lon . C e fut á Rufcino que les peuples du pays 
s'alTemblerent pour délibérer fur ¡e paila ge que leur 
demandoit Annibal . Cette vi l le devint colonie R o -
maine ; felón Méla & felón Pline , elle jouhToit du 
droi í latín. Ladécadence deTempireen entraina peu-
á-peu la ruine; elle confervoit encoré quelque con-
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fidcration fous Lou i s - l e -Débonna i r e : ce prince or­
do una que fon d ip ióme de l'an 816 en faveur des 
Efpágnols retires en France pour fe derober á la ty-
rannie des Sar ra í ins , fut dépoíé dans les archives de 
cette vil le , qui avoit pns dés-lors le nom de Rofci­
lio. El le fut ru inée peu aprés vers l'an 818 , dans la 
guerre des Sarraíins ; i l ne re í le plus qu'une tour 
íur le terrein qu'elle oceupoit , appel lée la tour d& 
Roujfillon. O n y trouve fouvent des médail les R o -
maines & d'autres monumens qui font encoré re-
connoí t re fon ancienne enceinte. 

A deux milles de Rufcino étoi t Flavium Ebufum, 
á laquelle une infeription donne le titre de munici-
pe : elle avoit pris le nom de Flavium en reconnoif-
fance de quelque bienfait re^u de Vefpafien ou de fa 
familie. Dans le meme l ien oíi étoi t Ebufum , fut 
dans la fuite báti P e r p i g n a n , d é j a c o n n u a u xie l iec le , 
car l 'évéque d'Elne y confacra une égliíe fous l ' in-
vocation de S. Jean-Baptifte en 1023. 

Dans le coin de ía Narbonnoifc é to ient enco ré . , 
fuivant les í t inéra i res , 10. un lieu n o m m é ad Centu­
riones ou ad Centenarium ; c'eíl la petite vil le de Ce* 
re t , oü s'afltmblerent en 1660 les commií ía i res de 
France & d'Efpagne pour régler les limites deideux 
royaumes. 

2o. A d Strabulum, aujourd'hui le Boulon fur la 
T e c h , á quatre milles de ad Centuriones. 

30. A d Vige/ímum, dont on peut fixer la poí i t ion 
aux cabanes de F i t o u , fituées fur l'étang v is -á -v is 
de Leucate , á vingt milles ou cinq lieues de Nar -
bonne. 

Cette vil^e tire fon origine de Q . Marcius R e x , 
fous le confulat duquel , en 636 de Rome , L . Craf-
fus, ce cé lebre orateur , y conduifit une colonie. L a 
dénomina t ion de Decumanorum colonia vient de la 
xe légion , fi fameuíe dans les guerres deCéfa r . Les 
vé té rans de cette legión furent étabÜs á Narbonne 
par ce grand capi ia ine: ainíi de deux colonies en-
v o y é e s en cette viile , la premiere étoit du nombre 
des colonies c iv i les , formée de citoyens Romains ; 
la feconde étoi t purement militaire. 

L a fondation de la vi l le a p récédé long-tems í ' é -
tabliífement de la premiere colonie; Py théas de Mar-
feiile en fait mention des le tems de Scipion. Pline 
dit que les étangs qui bordent la có te font qu'il n'y a 
pas beaucoup de vi l les ; íes étangs que Méla nomme 
¡tagna Volcamm , c 'e í t -á-dire des Vo lee s -Arécomi -
ques, étoient ceux de Taur ou T a u , flagnum Tauri, 
6c de Lates , Latera, d'un cháteau veifin , cafidlum 
LatcrcE. 

; Sur l 'étang de T a u étoi t i 0 . Polygium^oungues, 
ville ancienne , pauvre , & d'une petite é t e n d u e , du 
tems de Feílus Avienus : c'eft aujourd'hui un bourg, 
2o. Manfa Vicus onMifua , felón Méla , Mefe. 30. 
Naufialo, mot corrompu auquel M . A ñ r u c fubílitue 
Magalo, Maguelone, vi l le aíléz confidérable au ve 
fiecle. O n y voit un é v é q u e au vie fiecle. Dans le 
VII% Vamba , roides Vi í igoihs , aííiégea &c prit cette 
place : c'étoit un port de mer avantageux aux Viíi-
goths, fuué prés du Grnu. 

Agatha, Agde-fur- l 'Eraut ,colonie deMarfeí l íoís , 
v i l le des Volces-Tedofages, devint un port de mer, 
dont raccés étoit diíí icile; les ambaí íadeurs que íe 
ro i Chilperic avoit e n v o y é s á T ibe re , empereur 
d 'Orient , y íirent naufrage en 580, á leur retour de 
Coní l an t inop le . 

Rhoda , Rhode , bát ie par les Rhodiens, é toi t fi-
tuée á Tembouchure du R h ó n e , d 'oü le R h ó n e , dit 
P l ine , l e fleuve le plus fertile des Gaules , a pris le 
nom. M M . de Valois , Rochart & Aftruc propofent 
d'autres é tymolog ies du R h ó n e ; mais M . Menard 
s'en tient á celle de Pl ine , mieux inílruit fans doute 
de ees origines. Les Rhodiens a r r i v é s , dans íe cours 
de leurs navigations, á l'embouchure d'un grand 
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fleuve qu'ils ne connolíTent pas , y fonderent une 
vil ie de leur n o m , & durent donner la méme d é -
no mi nat ion au fleuve. Foy. ci-aprcs RKONE. 

M a r i u s , Tan de Rome 652, campant le long de 
ce fleuve, íit le canal fameux appel ié Foja Mam ex 
Rhodano ; i l commencoit pres d'un village de Pro-
vence, n o m m é Cafldnau, entre l 'é tang de Marte-
gues & la mer ; "il refte encoré quelques veíliges 
de ce fbíTé comblé depuis l o n g - t e m s , prés du 
village de Fos, der ivé de Fofa. íl fe terminoit au 
Grau de P a i l ó n , ad Gradum, oü eft Pembouchure 
or iénta le du R h ó n e . L 'étang de MafirameLa dont parle 
P l i n e , ne peut é t re que celuí de Martegues, que 
Méla appelle Cétang des Jratiques, parce qu ' i l é to i t 
proche de la vi l le capitale de ees peuples, qui eíl: 
Martcgues, 011, felón Bouche, Marignane. 

Plus haut , con t inué P l i n e , font les champs pier-
r e u x , campi lapidei, connus par les combats d'Her-
c u í e , & le pays des Anatilhns. Ces champs pier-
reux qui forment une partie du territoire d'Arles , 
font la Crau, plaine de íept lieues de c i r c o n f é r e n c e , 
remplie de cail loux. 

Les Anatiliens éíoient en Provence á la gauche du 
R h o n e , á i'orient de la Crau : c'eíl tout ce qu'on peut 
diré fur leur pofiíion. 

Les Dejuaves & les Cavares oceupoient les pre-
irsiers le territoire de Tarafcon; les feconds, dont 
la vil le capitale é toi t A v i g n o n , s'ctendoient ¡ufqu'au 
D a u p h i n é . L e s Tricoll'uns oceupoient le territoire de 
S iñeron ; leur capitale é toi t Atarante, Les V o c o n -
tiens avoient pour principales viiles V a i f o n , D í e , 
Lucas Jugujl i , le L u c , Tricajl'mi, Saint-Paul-Trois-
Chateaux.LesScgovellauniens ou S cgalaiiniavoitnt, 
felón P ío lomée , Valence pour capitale, que Pline 
comprend entre íes villes des Cavares. 

Les Allobroges é to ient places entre Flfere & le 
R h ó n e d'un cote , le lac Leman & une partie des 
Alpes de Fautre; de forte qu'ils comprenoient une 
partie du D a u p h i n é & de la Savoie , ayant Vienne 
pour leur m é t r o p o l e . 

Sur la cote on trouve Marfellle, bá t ie par lesGrecs 
P h o c é e n s , alliée des R o m a í n s , Fced&rata. A u levant 
de Marfe i l l e , prés d é l a C io ta t , étoit le promon-
toire Zao & le port Citharijh: c'eíl le cap Síjiat, 
ou de Cerch'uch, 011 Circié. 

Les Camatulliques font les peuples du territoire de 
T o n Ion jufqu'au golfe de Gr imaut , p rés duquel eíl 
le village de Ramatuelle. Les Suelteres ou Sdteri oc­
eupoient la partie méridionale du diocefe de Fréjus; 
la petite riviere d'Argence , Argenteus amnis, arro-
foit leur cont rée ; l'ancienne vil le á'Ohhia , les O u l -
ves ,en faiíoit partie , ainíi que celles de Draguignan 
& de Brignolss. Les Ferruciens, plus au nord, é to ient 
o ü fe trouve Ferignon. M . Menard place Athenopolis 
au bourgde la Napoule. Forum J u l i i , F r é j u s , doi í fa 
fondation á M e s C é f a r , qui y établit les Ib Id ais de 
la v i r i e légion encolonie;Pl inel id donne lesfurnoms 
de Pacenjis, qui indique que cette co lon iey fut éta-
blie á la fuite d'une pa ix , peut -é t re ap rés celle d '^c-
tium & de Claffica, d'une flotte qu 'Auguí le y tenoit 
pour la füreté de la cote ; Strabon appelle cette v i l le 
le havre de Céfar Augujie : le port ne fubliíie plus au-
jourd 'hui , parce que la mer s'en eíl re t i rée depuis 
long-tems. 

Les Oxublens coníinoicnt I la cote prés de Cannes. 
Les Ligaums paroiffent avoir habi té la con t rée qui 
forme le territoire de Ora f íe; les Suetri é toient á Caf-
tellane fur le V e r d ó n ; les Quariates & les Aduni-
cates oceupoient á -peu-prés l ' é íendue du pays qui 
dépend des villes de Senez U de Digne. 

N i c e , fondee par les Marfeillois pour oppofer un 
rempart aux Salyens & aux Ligur iens , étoit enfer-
m é e dans les limites de la Narbonnoife. O n vol t dans 
r é v e c h é de cette vi l le une infeription de C. M e m -

mlus M a c r i n u s , quinquevir de Marfe l l l e , qnalí í ié 
préfet Agonothete & magií l rat du p ré to i re á N i c e : 

P R J E F E C T O A G O N O T H E T J E , 
E P I S C O P O N I C A E N S I U M , 

Herculís Por tus ou Her culis Monxci Portas, á 200 
í lades d"1 Antipolis, eft M o n a c o : l 'épi thete de Mo-
neteus donnée á Hercu le , marquo í t ou que ce h é r o s 
s'y é to i t établi feul aprés avoir chaíTé les habitans 
du pays, ou qu'il y é to i t adoré feul , fans m é l a n g e 
d'aucune autre divini té . 

Tropera Augujii, á deux llenes de N i c e , eíl Torhia 
ou Suí'c,SeguJio, oü fubíiíie l'infcription de Pline toute 
entiere. A nao Portus, á dix-fept milles de N i c e , e í l 
le l ieu appel ié Malo. Foy. les tomes X I I & X I I I des 
Mérnoires de Tacadémie des Infcriptions} éd. i/7-/2 de 

' 7 7 ° ' .r ' . 
• Nous ne difons ríen de Nemaufes, Nímes ; on en 

parle á l 'artícle de cette vil le. Foye^ auííi TOLOS A , 
dans ce Suppl. 

L a defeription que Pline nous a donnée de la 
Gaule Narbonnoife fe termine par r énuméra t ion des 
colonies romaines & des villes latines. 

Arélate, Arles , eí l appel lée Sextanorum, du nom 
des foldats de la vie l é g i o n ; ces vétérans y furent 
conduits & établis par Glande Tibere N é r o n , pet e 
de l'empereur T i b e r e , l'an de Rome 708. Quelques 
anciennes inferiptions d'Arles font mention des Sex-
tani : Divce FaujiincB Sextani Artlat. Céfar fít conf-
truire douze galeres á Ar les en trois jours. 

Cette vi l le é to i t en répu ta t ion pour fes manufac­
tures j & on faifoit cas principalement de fes brode-
ries & de fes ouvrages d'or & d'argent de rappor t : 
elle é to i t en correfpondance de commerce avec T r e -
ves & Marfeil le. 

Beterm Septimanorum , Beziers , é toi t enco ré une 
colonie mil i ta i re , formée des íoldats de la v i i e l é ­
gion. O n lit dans un fragment d'une ancienne inf­
er ip t ion , /« /¿¿e Biterrce. Elle fut depuis r enouve l l ée 
fous l'empire de T i b e r e : avant la dénominat ion R o -
maine , cette vi l le étoi t une des plus importantes des 
Volces-Tedofages ; fon heureufe fituation en ren-
doit le féjour a g r é a b l e ; Pline en vante les vins. 

Araujlo Secundanorum^Ox&ngQ^oxtt le nom de la 
deuxieme légion; cette colonie fut également fondée 
par Jules Céfar. O n lit fur une pierre du cirque C. J , 
S. c'eíl-á-dire,Cí>/o/nd Julia Secundanorum;t\\t faifoit 
partie du pays des Cavares. L'arc de triomphe qui 
é toi t autrefois r en fe rmé dans Penceinte de la vi l le , 
fe trouve aujourd'hui á cinq cens pas des murs, i l e í i 
formé de trois ares ou paffages, dont le milieu eíl le 
plusgrand. 

L a beau t é & Pélegance qui regnent dans toute 
la fculpíure de cet édifice , formeront toujours une 
preuve bien puifíante pour le rapporter á ' un ñec le 
po í lé r ieur á celui de M a r i u s , auquel plufieurs au -̂
teurs l'ont a t t r ibué . Le célebre Spon ne fait pas d i f i ­
culté de diré qu'i l n'y avoit point á Rome de monu-
ment auffi grand ni auííi fuperbe; d'autres r a p p o r í e n t 
ce monument á C n . Domit ius Anobardus & á R. Fa-
bius M a x i m u s , aprés leurs viftoires fur les Salyens, 
les Allobroges & les Auvergnats , l'an de Rome 631; 
M . le b a r ó n de la Baílie l 'a t í r ibue á l'empereur A u -
g u í l e ; le marquis MaíFei , au tems d'Adrien , & 
M . M e n a r d , á T i b e r e N é r o n , lorfque, Tan708 de 
R o m e , i l ¡etta les fondemens de la colonie d 'Oran-
ge, & qu'i l fit é lever ce beau monument en m é m o i r e 
des vidoires de Céfar . 

Valence eíl défignée par Pline comme une v i l le 
du territoire des Cavares, in agro Cavaruin Falentia, 
P í o l o m é e appelle Valence la v i l le des Segalauní, 
qui font les memes que les Segovellauni de Pl ine. > 

Vienne étoit la capitale des Allobroges , une des 
colonies les plus célebres de la Gaule Narbonnoife 



elle jouiíToit non-feulementdu droit de cité Romaine, 
iríais encoré de Téclatante p ré roga t ive de pouvoir 
fournir des íujets au fénat de R o m e , ce qui íui fut 
accordé Tan de Rome 664. O n lit dans le dií'cours 
de rempereur Claude au í é n a t , qui íe voit encoré 
lur les rabies d'airain confervées á L y ó n , ees mots : 
Ofnaáffima eccc colonia valcntijjimaqiu Vunnunjlum 
quam Longo jam temporc fmatous huic enrice, confert ! 

Pline ne parle pas de Culaw, ni de C^/zevtf, í i tuées 
dans le pays des Ai lobroges ; la premiere exiftoit 
cependant des Tan de Rome 710, pu i íque la lettre 
de Munatius Plancus á Cicerón eít da tée Cívarone 
( i l faur lire Cularonc} exfinibus Allohrogum, Cette 
v i l le é t o i t í u r F í í e r e , & féparoit les Ailobroges des 
Vocontiens ; elle fut rétabl ie par l'empereur Gra-
t i en , dont le nom luí eíl: re í lé Grationopolis, aujour-
d'hui Grenoble . L a feconde colonie des Ailobroges 
eí l Geneva ou Gcnava, G e n e v e , bát ie íur les bords 
du R h ó n e , á r e x t r é m i t é du lac Leman; elle féparoit 
les Ailobroges des H e l v é t i e n s , comme le marque 
Ccí'ar. Des inícr ipt ions font connoitre qu'elle avoit 
des duumvirs , des édiles , des fexvirs , &c ce 
qui forme le cara£i:ere d i í l indi f des colonies. Firmin 
Abauzit fouíient meme, aprés d'anciennes infcrlp-
t ions , que cette colonie fut peuplée par les foldats 
dé la v i e legión , d'oíi elle fut appel lée Geneva jcx~ 
tanorum colonia. 

L a premiere des villes latines & municipes, étoi t 
A i x , capitale des Sallaviens ou Salyens, dont C . Sex-
tius Caivinus déíit le ro i Trntomalzn 6 31 .Ce fut alors 
que pour lescontenir , i l fonda la colonie d ' A i x , á l a -
quel le i l donna fon nom , Aquce/extia, pour déíigner 
les eaux thermales qui fe trouvoient en cet endroit, 
& dont on voit enco ré les fources. Cette colonie 
militaire , augmentée par Augu í í e , e í l n o m m é e dans 
les monumens colonia Julia-Augufia. 

A v i g n o n , l i tuée á r e x t r é m i t é du pays á^s Cava­
r e s e n étoi t la capitale; elle étoit auffi colonie , car 
on lit fur le revers d'une médail le de G a l b a , Col, 
Avenion. 

A p t eíl l'ancienne Apta Julia ^ capitale des Vul-
gientes, qui failoient partie des Tricorü. Apt é toi t 
co lonie ,comme le prouvent les in ícr ip t ions ; le nom 
¿e Julia montre qu'elle étoi t du nombre des colonies 
fondées par Jules Cé ía r . 

Alebece Reiorum ApolLinarium n'eíl autre queRlez 
en Provence ; elle a pris íe nom du peuple dont elle 
é to i t capitale : le titre ÜApollinares indique proba-
blement un cuite particulier que ees peuples ren-
doient á A p o l l o n : c 'étoi t aufíi une colonie fondée 
par Jules Céfar & renouve l l ée par Auguí le ; elle eíl 
appe l lée Col. Jul . Aug, Apollinar, Helor, dans une 
infeription de Nimes , dont M . Menard a donné 
l 'explication dans l 'hií loire de cette derniere v i l l e . 

A lbe é toi t la capitale des Helvicns qui oceu-
poient les Vivarais , féparés par les Cevenes de 
V e l a i & du Gevaudan. Céfar nous apprend que les 
He lv i ens , quoique compris de fon tems dans la pro-
vince Romaine , avoient un prince de leur nation , 
privilege qui leur avoit fans doute été a c c o r d é , 
lorfqu' i ls s 'étolent fon mis á la répub l ique . Strabon 
les place m a l - á - p r o p o s dans FAquitaine , ils é to ient 
de la Narbonnoife. V A l b a Helvlorum étoi t un 
bourg (TAlps , ¿> deux lieues n o r d - o u e í l de Viv ie rs . 
O n y trouve tous les jours , & aux environs, des 
antiques fans nombre , médailles Romaines de toute 
grandeur & de tous m é t a u x , débris de colonnes , 
morceaux d'architeaure qui d é m o n t r e n t Tidentité 
¿A lba & £ Alps , fans compter la conformité des 
deux noms. P to lomée lappel le Albaugufla; c 'étoit 
done une colonie d 'Auguí le : elle e í l n o m m é e civi-
tas Albenfium par les not íces les plus anciennes des 
cités des Gaules. Ayant été détrui te vers le com-
mencement du ve fiecle , V iv i e r s devint capitale 
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du pays ; c'eíl pour cette raifon que Ies notices Ies 
plus récentes ajoutent ees mots á fa d é n o m i n a t i o n 
nunc Vlvarlum ou Vivarla. Cette ville d 'Albe é toi t 
cé lebre par fes vins : Pline parle d'un plan de vigne 
appeí lé Narbonlca , dont la fleur ne duroit pas plus 
d'un jour , Si. qui par c o n í e q u e n t é to i t moins 
expofé aux gelées & aux pluies. 

Augufia des T r i c a í l i n s , eíl Saint-Paul- t rois-Chá-
teaux, n tuée á une lieue 8¿.demie du R h ó n e , dans 
une plaine entre les limites du D a u p h i n é , de la Pro-
vence , du comté Venaií í in ; c 'étoit une colonie fon­
dée par Augu í l e , dont elle porte le nom : les re í les 
de ees anciennes muradles annoncent encoré une 
trés-gránde vi l le : elle avoit trois por tes , dont l a 
dénominat ion préfente des traces d ' an t iqmíc : Tune 
á l 'oueí l eíl appel lée la porte de la colonne , á caufe 
d'un monument érigé en riionneur d ' A u g u í l e : celle 
á l 'eíl eíl appel lée la pone des tours, parce qu 'ü 
y avoit en ce l ien trois grandes tours ou chá teaux 
qui avoient donné le nom á tout le pays des Trica-
Jllns; la troifieme au nord porte le nom de Fan-jou, 
Fanum Jovls d'un temple de Júpi ter . Dans le quar-
tier Salnt-Jean font les re í les d'un cirque ; on y 
dé te r re des í ta tues de bronze & de marbre , des 
pavés en mofaique , des tombeaux, des urnes , des 
lampes í épu l c r a l e s , des inferiptions, des méda i l l e s , 
des débris d'aquecluc. A u ve fiecle , fes habitans 
donnerent á cette vi l le le nom de Salnt-Paul, en 
mémoi re d'un é v é q u e qui gouverna faintement leur 
églife. 

Neomagus eí l Nions en D a u p h i n é fur rE lgue 
á l 'entrée de la plaine du comté Venai í í in ; de Neoma­
gus on a fait Neons , puis Nions. Les aftes laíins du 
moyen age l'appellQnt Nyonlum , Nyontium & Caf-
trum de Nlonis. C'eíl-lá o ü regne le vent ponplas 
fujet á des variations rég lées . Foye^ NIONS , dans 
ce Suppl. 

Anatl l la , capitale des Anatilll qui habi ío lent á n ­
dela de la Crau, entre les embouchures du R h ó n e 
& la rive gauche de ce fleuve: ainíi ce ne peut é t r e 
Saint-Gilles en Languedoc á la droite du R h ó n e , 
comme Técrivent Baudran & la Martiniere. 

JErla , que M . de Valois place á V e n a í q u e , bourg 
du comté Vena i í í i n ; mais comme ce bourg eíl du 
pays des Memlnlens, & que Strabon marque JErla 
parmi les Cavares, l 'opinion de ce favant n 'e í l pas 
foutenable. M . Menard conjefture que cette v i l le 
étoi t dans l'endroit o ü eíl aujourd'hui le cháteau de 
I c r i , fur la r ive gauche du R h ó n e , vis-á-vis de R o -
quemaure & non loin d 'Avignon. 

Cava i l lon , Cabelllo, é to i t une co lon i e , & une 
des villes les plus coní idérables des Cavares. O n a 
plufieurs médail les du tnumvi r Lepidus f rappées 
dans cette vi l le . 

CarcaíTonne , Carcafum , étoit de la dépendance 
des Volces -Te¿ lofages : elle fournit á Céfar des trou­
pes pendant la guerre des Gaules : cependant l ' i t i -
néra i re de Bourdeaux compofé vers l'an 333 , ne 
la qualifie que de í imple c h á t e a u , Cajlellum Carcaf-
fone. 

Cejfero, ancienne v i l l e , bát ie fur T E r a u , d 'oü elle 
fut appel lée Aurara, du nom latin Aurarls que porte 
cette riviere. A u ive í iecle elle prit le nom ae Saint-
Tlbere, martyr fous Dioc lé t i en . 

Carpentras , Carpentoracle , capitale des Mernl-
niens, fur l ' A u z o n , Aufonlus: on a t r o u v é p rés 
d'Orange une infeription qui donne á cette vil le le 
nom de Colonia Julia. 

M Col, Jul . Mem. Heredes ex teftamento ¡ 
c 'eí l -á-dire Colonia Julia Memlnorum: cette colonie 
fut conduite par Claude T i b e r e , Tan de Rome 708 ;4 
c'eíl pourquoi P to lomée l'appelle Forum Neronls, 

Forum Vofónil, que les uns placent á Chambery 
les autres á Draguignan, ou au Canet, ou au Luc ? 
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eíl défigné par M M . Menard & d 'Anvi l le á Gon-
faron. 

Glanum Llv i i eí l au-deíTus de Sa in t -Remi , oíi 
i l re í le deux monumens d 'archi te¿ture qui appar-
tiennent aux meilleurs tems. Voye^ SAINT-REMI 
en Provence., dans ce SuppUment. 

Luuva oi i Loava, L o d e v e , vi l le des Luuvani, oíi 
étoi t auíü un lien n o m m é Forum Ncronís, marché 
cíabli par Claude Tibere Né ron . 

N í m e s , Nemaufus Arecomicorum, étoi t da tems 
meme d 'Auguí le une vi l le coní idérable & une 
colonie difiinguée ; la mai íbn qua r rée fut conla-
c r é e en rhonneur de Caius & de Lucius C é f a r , 
enfans adoptifs d 'Auguí le , princes de la jeunefle, 
Tan de Rome 754. Foyci cí-aprhNiMES. _ 

Pifceme eíl Pezenas íur la Pe ine , á trois lieues 
d'Agele , & non Pepenes , vlllage á í rois lieues de 
P e z e n a s c o m m e l'a cru M . Aí í ruc . 

Les Sanagenfes avoient pour Capitale Sanicium , 
Senez. 

Les Tmiloufains Teciofages, fitués entre Narbonne 
& la Garonne , avoient Touloufe pour capitale : 
cette vil le ayant pafíé au pouvoir des Romains pen-
dant la guerre des Cimbres , íous le coní'ulat de 
Ccepio, devint colonie : elle étoi t deja b á í i e , felón 
Juftin , au tems de i ' i rruption des Tef íofages dans 
ia Grece , qu'on peut tixer á Tan de Rome 475. 
M . Leibnitz a m a l - á - p r o p o s pretenda que les 
T e d o í a g e s de Brennus é ío ien t non pas des G a u -
i o i s , mais Germains. Foye^ TOLOSA , Suppl. 

£ / ^ o o a d e m e u r o i t SulpiceSevere , qui étoit une 
manjio á 30 milles de Tou loufe , fur laroute de cette 
ville á Carca íTonne , eft p lacée par M . Aí l ruc au 
viliage de la Bajlide d'Jnjou, par M . de Valois á 
Lux ^ &¿ par Baillet á Alfonne , qui fe trouve á 
douze lieues de T o u l o u f e , ce qui feroit quarante-
huit milles. 

Les Tamfconienfes fe reconnoiíTent á Tarafcon : 
la cité des Vocontlms eí l Vai fon & le D i o i s . Une 
pierre confervée á Vai fon , pouve que les anciens 
habitans avoient deifié leur vil le ; on y li t Mará & 
Vajíoni Tacitus. Foye^ VASSO, Suppl. 

Les, Avantici qu'Hermolaus Barbanus fixe á Aven-
ches en SuiíTe , dolvent é t re places Í\ l 'endroit ou 
eí l aujourd'hui le Xit^cPAvancón ^ entre Gap & E m -
brun. 

D i g n e , é to i t une des villes des Bodionltiá: avant 
que Galba eíit joint les deux peuples á la Narbon-
noifc, ils faifoient partie des Liguríens places dans les 
Alpes , entre les Cifalpins & les Tranfalpins , dont 
le pays , aprés qu'Augufte les eut vaincus, fut rédui t 
en province fous le nom d'Alpes Maritimes, 

L a longueur de la Narbonnoife que Piine , d'aprcs 
A g r i p p a , porte á 270 mille pas , avoit en virón 68 
l ieues ; & la largeur que cet écr ivain fixe á 258 
mille pas , environ 60 grandes l ieues , á trois mille 
vingt-deux toifes du cháte le t de Par i s , ce qui fait 
quatre milles Romains par chaqué lieue. 

Terminons ce grand ar t ic le , par remarquer avec 
Strabon, que Narbonne étoi t le lieu du plus grand 
trafic de tout le pays. L'étain d'Angleterre fe v o i -
tu ro i í fur des chevaux, au travers des Gau les , á 
Marfeille & á Narbonne. Aufone aíTure que les mar-
cbands d 'Orient ,d 'Afr ique , d'Efpagne & de Siclle 
abordoient au port de Narbonne; mais le cours de la 
riviere d'Aude qui la traverfe , & l a difpofuion de la 
mer étant cbangés , elle s'eíl t r o u v é e p r ivée de fon 
port & de fon commerce. L a meme d i o fe eíl arrivee 
á Aigues-Mortcs; port autrefois conf idé rab le , main-
tenant á trois Hcues de la mer, par les fablcs que le 
R h ó h e y a amaíTés. ( C. ) 

N A R C I S S E , (A/>'M.) ¡cune homme d'une grande 
b e a u í é , étoit fiís du fleuve Céphife & de la nymphe 
L m o p e . II fe miroit fans ceíTe dans une f o n í a i n e , & 
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ne comprenant pas que ce qu' i l voyoi t n 'é toi t autre 
choíe que fon ombre , devenu a m o ü r e u x de fa pr©-
pre perfonne, fans le favoir , i l fe laiíía confumer 
d'amour & de defirs fur le bord de cette fontaine. 

, Comme i l n'avoit ma rqué que du mépr is pourtoutes 
les femmes qui avoient concha de la tendreíTe pour 
l u í , on dit que c'étoit l 'amour qui s 'étoit vengé de 
fon indifFérence , en le rendant amoüreux de lui-me-
me. Cette folie i 'accompagna, dit la fable , jnfques 
dans les eníers , oü i l fe regarde encoré dans les 
eaux du Styx. Paufanias ajeute au recit de la fable i 
« c ' e í l u n conté qui me paroit peu vraifemblable 
Quel le apparence qu'un homme foit afíez p r ivé de. 
fens pour e í re épris de l u i - m é m e , comme on l 'e í l 
d'un autre , & qu ' i l ne fache pas di í l inguer l ' om-
bre d'avec le corps ? Auííi y a-t-il une autre tradi-
tion , moins connue , á la vé r i t é , mais qui a pour-
taní fes partifans S¿ fes auteurs. O n dit que Narcijfe 
avoit une foeur jumelle qui lui reífembloi t parfaite-
ment; c 'étoit meme air de vifage , meme c h e v e í u r e , 
fouvent meme ils s'habilloient l'un comme l 'autre, 
& chaíToient enfemble. Narciffeáev'mt a m o ü r e u x de 
fa foeur, mais i l eut le malheur de la perdre. Aprés 
cette afflidion , l ivré á la m é l a n c o l i e , i l venoit fur 
le bord d'une fontaine dont l'eau é toi t comme un 
miroir , o ü i l prenoit plaifir á fe contempler , non 
qu'i l ne fut bien que c 'étoit fon ombre qu ' i l v o y o i t , 
mais en la v o y a n r , i l croyoi t voir fa foeur, & c 'é ­
toit une confolatlon pour luí . . . . Quant á ees fleurs 
qu'on appelle narciffes, elles font plus anciennes que 
cette aventure ; car long-tems avant que Narciffe 
le Thefpien fut n é , la filie de C é r é s cueilloit des 
fleurs dans une prairie lorfqu'elle fut en levée par 
P i n t ó n ; & ees fleurs qu'elle cue i l lo i t , & dont P l a ­
tón fe fervit pour la t romper , c ' é t o i e n t , felón Pam-
phus, des narclíles & non des violettes ». O v i d e dit 
que Narciffe fut changé en cette fleur qui porte fon 
nom. O n dér ive ce nom de m p » , qui figniíie ajfou-
pijfement. (-f-) 

§ N A R Í N E , f. f. ( Anat.) Les narlnes font deux 
cavi íés t r é s -compl iquées , & dont la defeription e í l 
difficile. 

Elles font ouvertes par devant par une ouverture 
triangulaire, entre la cloifon & les ailes du nez. Par 
derr iere , elles ont dans le pharinx deux ouvertures 
ovales , perpendiculairesaux deux có tés d é l a c lb i -
f o n , & qui font placées au-deíTus du voi le du palais. 

L a partie moyenne des narines eí l í imple & fe 
cont inué depuis la lame cribleufe, jufqu'au plancher 
des narlnes qui regne au-deíTus du palais. 

Le plafond des narlnes eíl formé par la lame c r i ­
bleufe , par une partie de l'apophyfe an té r ieure de 
l ' o s fphéno ide , par la partie de l'os du front qui y eí l 
a t t a c h é e , par Tos du nez & par celui du front. 

L a partie ex té r i eure de la cavité des narlnes eí l 
féparée par des éminences oífeufes en trois conduits 
particuliers. 

L e plus inférieur & le plus grand eíl prefque ho­
rizontal , & defeend cependant vers la face & vers 
le pharinx, C'eí l par ce conduit qu'on peut dans un 
homme v ivan t , pou í í e r un clou jufques tout prés 
de l 'occiput , fans endommager les narlnes. C e con­
duit eíl creufé dans le principal os de la m á c h o i r e 
fupér ieure & dans celui du palais. II reíTemble á 
la moi í ié d'un cylindre creux. 

L e conduit du mil ieu e í l le plus long de tous. L a 
coquille fupér ieure du nez en oceupe une part ie , &: 
la coquille infér ieure fait boíTe dans fon plafond, 
II commence par monter en arriere, le re í le eí l hor i ­
zontal. Le íinus maxillaire s'ouvre dans ce conduit. 

Le conduit fupér ieur eí l le plus court. II eí l f o rmé 
an té r ieurement par la partie de l'os ethrao'íde \ qui 
renferme les í i n u s , po í l é r i eu remen t par les finus 
fphéno' idiens: deux culs-de-fac, renfermés entre la 



coamile íupér ieure Se la cóquil le í i i feneure defeeti-
dent en arriere, s 'anií lent & condui íent au condui í 
du mii ieu. Les cellules ethmoidiennes s'ouvrent dans 
ce conduit , & avec elles les finas frontaux. Le ünus 
íphénoíd ien s'ouvre dans l ' i in des culs de-fac. 

L a cloifon des narínes a p o n í bafe une éminencé 
cíTeufe, i néga l emen tden t e l ée , qui s 'é leve de chaqué 
os maxillaire & de celui du palais. Ces deux éminen-
ees ont entr'elles un fi l lon qui recoit le có t é le plus 
l o n g , le vomer > dont les deux lames s'y collent 
ení'emble , comme elles s'uniírení dans fa partie íu­
pé r i eu re . Cet os é í l en general rhomboide, & 
compofé de deux lames. Son có té poí lc r ieur eít four-
chu coaime un pied de chevre, & defeend en avant: 
la fourchure recoit l'apophyfe épiaeufe de l'os í phé -
noide. L e c ó t é í upé r i eu r eíl c o u r t ; i l eí l col lé á 
la ligne infér ieure de la partie de la cloifon qui 
de ícend depuis l'os cribleux. L e c ó t é an té r ieur fe 
con t inué avec un cart í lage qui defeend de Fos eth-
moide & des os du nez. Le vomer eí l fait de deux 
lames féparées dans leur mil ieu. 

L a cloifon du ne^ eí l done compofée d'une partie 
offeufe & d'une partie cartilagineufe. E l l e e í l fou-
vent un peu courbe , & par íage inéga lement les 
narims. El le e í l quelqurefois perece , fur-tout au v o ­
mer , & n'eí l alors que membraneufe dans la partie 
oíi l'os n 'eíl pas fe rmé . 

Nous parlerons dans Vartick PITUITAIRE des 
finus muquziix, qui font autant d'appendices des na­
rims ; & dans Varlicle SPONGIEUX , des coquilles 
du nez* 

Les narínes font tapiíTces par la membrane pitui­
taire , qui n'a pas é íé inconnue á Gal len . C 'e í l la 
continuation de la pean qui conferve dans les narines 
& dans la cloifon une certaine épaiíTeu.r , mais qui 
degenere & devient auííi minee que le périofie dans 
íes fmus pituitaires. El le a fon ép ide rme & de nom-
breux vaiíTeaux , dont elle tire fa rougeur. 

Elle e í l naturellement enduite d'une raucofité 
• ahondante , qu i paroit na í t re en partie d'une exfu-
dation a r t é r i e l l e , en partie d'un nombre de pores 
dont la c lo i fon , les conduits des narínes & une par­
tie des coquilles moyennes du nez font pcrí i l lées. 
O n ne d é c o u v r e pas toujours les glandes limpies ; 
je les ai vues cependant, & fur-tout dans la partie 
p o í l é r i e u r e des narínes la plus voifine du pharinx. II 
y a encoré dans la cloifon un fmus muqueux, ana-
logue á ceux de l ' u r e í r e , qui efi creufé dans l ' é -
paiffeur de la membrane pituitaire, qui va tranfver-
falement en avant , & qui s'ouvre par une embou-
chure fort remarquable ; c'eíl le conduit excré to i re 
d'un grand nombre de glandes limpies. 

Je n'ai pas pu découvr i r d i ü i n d e m e n t Ies mame-
lons des narínes. 

Les arteres du nez font des plus nombreufes & des 
plus eonf idérables , quand on fait attention au peu 
d'épaiffeur de la membrane á laquelle elles fe di í l r i -
buent. Les principaux trones viennent de l'artere 
maxillaire interne; ils paflent entre les deux apo-
phyfes montantes de l'os du palais, Fantér ieure & 
la p o í l é r i e u r e ; leur nombre ordinaire eíl de deux, 
la fupérieure & i ' infér ieure : elles varient cependant, 
& j 'en ai vu trois. 

L a fupérieure donne des branches aux fmus fphé-
n o í d i e n s , aux ethmoidiens p o í l é r i e u r s , á la partie 
po í l é r i eu re de la cloifon , á la coquille moyenne & 
au vomer. El le a encoré d 'auíres ¿ r anches qui vont 
jufqu'a la partie an té r ieure des narínes, 

L' inférieure defeend par une rainure de l'apophyfe 
montante de l'os du palais : elle va á la coquille 
moyenne , á l ' i n fé r ieure , elle pafle par les li l lons de 
ees deux coqui l l es , & vient á la partie an té r ieure 
des narínest El le fournit des branches au conduit 

Üíoyen & á Pinférieur ; au fmus maxi l la i re , á la par­
tie inférieure du fac nafa!. 

Une au í re artere vient du t roné de rophta1miqi ie¿ 
qui eíl el ie-méme une branche de la carotide interne. 
El le palle par un canal placé au-deí lus d'une ce Hule 
an tér ieure erhmoidienne. El le fe d iv i í c , repaí íe h la 
dure-mere d'un c ó t é , defeend de l'autre dans la c lo i ­
fon du nez par les trous de la lame cribleufe, donne 
d'autres branches aux cellules ethmoidiennes aníé-i 
rieures aux moyennes, au fmus frontal , au finus 
orbitaires, aux maxil la i res , á la coquille moyenne 
du nez. 

Vethmoidiennepofiérieure eíl plii« petite. E l le pafíe 
par un canal placé au-deíTus d'une cellule ethmo'í-
dienne po í l é r i eu re , & donne des branches au finus 
de ce nom & au fphénoul ien. 

Les arteres du fmus frontal viennent de la bran­
che frontale, de l 'ophtalmique & de fa branche na-
fale , qui donne auííi des branches á la partie an té­
rieure des narínes. 

Le fmus f phénoíd ien a une petite artere de la ca­
rotide meme. 

L' infraorbi íale donne plufieurs branche au finus 
maxi l la i re , aux cellules ethmoidiennes, á la partie 
an té r ieure des narínes. 

L a dentale fupér ieure po í l é r i eu re qui fort de 
l ' a lvéo la i r e , donne des branches au finus maxillaire 
& aux narínes. II en eí l de meme de l'artere pala-
tine defeendante , dont les branches partent du ca­
nal fphénopalat in pour aller au fmus maxi l la i re , & 
dont d'autres vont á la partie la plus po í l é r i eu re des 
narínes* 

Cette meme pala í ine , rendue a i i palais oíTcux, 
produit une petite branche qui enfí lele canal incifif, 
& remonte au conduit inférieur du nez. 

Les arteres des narínes, & fur-tout de leur partie 
an té r ieure , ont une facilité fmguliere de s 'ouvrir , de 
fournir du fang pur en grande q u a n t i t é , & de fe re -
fermer fans fe rompre & fans qu ' i l re í le de trace de 
leur ouverture. Stahl croyoi t ces hémorrhagies auííi 
néceífaires pour le bien-etre des adoiefeens, que le 
font les purificaíions ordinaires pour le fexe. Q u e l -
ques chevaux perdent auííi du fang par le nez , & 
fur-tout les chevaux deí l inés pour la courfe. 

Les veines du nez font moins connues & moins 
coní lan íes . L a grande ve ine , compagne de l'artere1 
nafale principale, vient de la veine temporale , qu i 
elle-meme fe rend dans le t r o n é profond de la jugu-
laire , & qui communique avec le plexus veineux, 
que Santorini appelle diverticuLum. 

L a veine ophtalmique donne des veines ethmoi­
diennes , femblables aux arteres de ce nom. Q u e l -
ques veines du nez fe rendent au íinus de la fauíx , 
& une veine du íinus fphénoidal aux fmus de la dure-
mere. 

Les nerfs des narines font extremement nombreiix, ' 
& égalemen^ p ropo r t i onnés á la grande furface de 
la membrane pi tui ta ire , & au feníiment exquis dont 
elle eíl d o u é e . 

Dans les an imaux, les narínes font généra lement 
plus é t e n d u e s . l is ont des coquilles beaucoup plus 
compofées & d'une plus grande furface. Leur odo-
rat eíl plws fin, parce que c 'eí l ce fens íeul qui doit 
les guider dans le choix des alimens, & qu'ils n'ont 
r ien á efpérer de l ' in í l ruél ion, qui eíl le privilege 
de l 'homme. AuíTi leur nerf olfaílif eíl-il le plus 
confidérable de tous: íes deux lobes antér ieurs du 
cerveau feprolongent en deux apophyfes coniques, 
placees fur la lame cribleufe & dont la moéí le e í l 
deí l ince aux narines. Cette í l r u f t u r e , que Gal len 
a cru é t re la m é m e dans l ' homme, a occafionné 
bien des erreurs de phyfiologie, de pathologie, &: 
meme de pratique. 



1 4 
IÍ tren cft pas de m é m e dans Thomme : ií a Podo-

rat rnoins fin que les animaux,Ies narines beaucoup 
moins é tendues 6c l'organe de i'odorat moins com-
poí 'é. Son nerf olfaítif eft moins gros que l 'optique 
& que pluíieurs autres nerfs. 11 n'a rien de commun 
avec la región des venír icules antér ieurs du cerveau. 
Sa principale origine eít la plus iongue part de la 
foííe de Sylvius : elle paffe par deí lbus la íubí tance 
corticíile du corps cannelé , & devient un nerf 
p rés de la féparaíion des deux lobes du cerveau. 

L a feconde racine naií de l ' in íerval le du corps 
cannelé & des couches optiques; i l s'y melé de la 
íubflance conicale des iobes a n t é r i e u r s , & elle 
forme alternativement des fíbres grifes entre la íub-
í íance médullai re . 

Une troi í ieme racine fe réunit quelquefois avec 
les deux que j 'ai d é c r i í e s ; elle vient des iníervalles 
des lobes antér ieurs du cerveau , á l o r i g í n e de fes 
granas pi l iers , un m a m e l ó n cortical la recouvre , 
rnais elle n 'eí i pas conf íame . 

Quand ce nerf eft r e u n í , i l fait un paquet appla-
t i , loge dans un nilón de lobes antér ieurs . L'arach-
noide paffe íous le nerf ck le contient; la pie-mere 
defeend entre ees paque í s méduilalres &¿ les enve-
loppe ; i l s'clargit en forme de m a í i u e , en arrivant 
íu r la lame cribleufe : i l y í ron ve des tuyaux formés 
par la duie-mere, qui menent aux narines; les pa­
queís médulíaires du nerf olfaclif defeendent dans 
ees tuyaux, & ees paqueís fe diftribuent íur la con-
vex i té de la coquille fupérieure du nez & dans la 
cloifon. Ce nerf fe diftingue par f a m o l l e í f e , dont 
i l ne fe défait jamáis . 

L e nerf de la cinquieme paire donne pluíieurs 
branches á l'organe de í 'odorat . L a premiere di-
vi í ion principale de ceí íe pa i re , ceile que fon 
appelle nerf ophtaLrnique, donne de fa branche infé-
rieure un í i l e t , qui accompagne l'arrere ethmo'i-
dienne, qui perce l'orbite par un canal place au-
deflus d'une cellule e thmo' íd ienne , qui revient dans 
la cav i íé du crane , en redefeend par quelques-uns 
des trous c r ib leux , & fe rend dans la cloifon & 
dans Tos cribleux. M . Mekel i 'a v u s'unir avec un 
íilet de la premiere paire. 

La feconde branche donne le nerf p té rygo id ien , 
devenu célebre par fes liaifons avec le nerf inter­
co ftal & le nerf dur. C e nerf qu'on appelle quel­
quefois le nerf de Vidíus, donne avec fartere nafale 
principale, trois branches nafaks, qui paüént par 
un ou plufieurs trous formés ou par i'os du palais 
feul , ou par cet os réuni avec le fphénoide . Ces 
branches vont á la partie poftér ieure de la coquil le 
f u p é r i e u r e , aux cellules e thmoídiennes poí lér ieures . 

D'autres branches du nerf palaíin naiflant vont 
aux narines depuis le canal fphéno-palat ln m é m e . L i ­
les fe diftribuent á la partie pof tér ieure . 

Le nerf infraorbital, qui appartient á la feconde 
divi í ion de la cinquieme pa i re , donne des branches 
au íinus maxillaire. 

Le nerf a lvéola i re fupérieur donne au meme 
finus des filets qui communiquent avec le p r é c é -
dent. 

L e nerf palatin an té r ieur donne quelques branches 
au conduit moyen des narines, á la coquille m o y e n -
n e , & á r in fé r i eu re . 

Ces nerfs font généra lement mous , du moins ceux 
qui fortent du ptérygo' idien. Le nombre & la nudi té 
les rend fufceptibles d'un fentiment fort v i f , & c'eft 
á ces memes nerfs qu'on doit attribuer les violens 
effeís des poudres acres, appl iquées á la membraue 
pituitaire des narines & des odeurs empoifonnées . 
( H . D . G . ) 

§ N A R N I , (Géogr.) petite vi l le de trois mille 
ames, á 55 milles de Rome , bát ie en a m p h i t h é a t r e : 
Pline l 'appelíe N a m i a } m ú s i l dit qu'on l'appeUoit 

autrefoís Nequlnnm ? á caufe de la féroci íé de fes 
habitans, qui aimerent mieux égorger leurs enfans 
que de les donner par compofition á des ennemis 
qui alloient prendre leur v i l l e . 

II y a un aqueduc de 15 milles de l o n g , qu'on 
a percé au travers des montagnes, & qui fournit de 
l'eau á plufieurs fontaines. O n ne voit plus que les 
reftes du pon í magnifique baíi par Augufte pour 
joindre deux cpUines. O n trouve dans des voyageurs 
que Tare du milieu a 160 pieds : M . de la Lande qui 
Ta mefuré en 1765, n'en a reconnu que 8 v Mart ia í 
en parle dans une ép igramme á Q u i n í i u s , lib. V I L 

93- r , , 
O n en a publ ié á Rome en 1676 une defcnption 

in 40. Ce pont eft báti fans clment , de larges blocs 
d'une pierre blanche dont eft: formée la montagne 
de ceí te v i i l e : elle re í íemble au marbre blanc. 

Outre l'empereur Nerva ,cette vil le a d o n n é nalf-
fance a Fran^ois C a r d u l i , dont la m é m o i r c é toi t 
prodigieufe ; & á Gattamelata, .fameux général des 
V é n i t i e n s , qui remporta pour eux différentes v i f to i -
res, & á qui Ton a élevé une ftatue de bronze á 
Padoue. Les familles C a r d o l i , C a r d o n i , Scotti , 
Mangen i , V i pera , diftinguées en líalie , viennent 
de Ñarni. ( C ) 

§ N A R R A T I O N , f. f. ( Btlhs-ktms, poéfu,) L a 
narration eft l 'expofé des faits, c o m m e l a d e f c r i p í i o n 
eft l 'expofé des c h o l é s ; & celle-ci eft comprife dans 
c e l k - í á , toutes les fois que la defcnption des chofes 
contribue a rendre les faits plus vraifemblables, plus 
in té re f lans , plus fenfibles. 

II n'eft point dé genre de poéfie o ü la narration 
ne puiñe a volr l i e u ; mais dans le dramatique elle eft 
accidentelle & paila ge re , au lieu que dans Fépique 
elle domine & rerapl i í le fond. 

Toutes les regles de la narration font re ía t ives aux 
convenances & a l'intention du poete. i 

Que l que foit le fujet, le devoir de celui qui ra -
conte , pour remplir l'attente de celui qui l 'écoute , 
eft d'inftmire & de perfuader : ainfi les premieres 
regles de la narration font la ciarte & la vraifem-
blance. 

L a ciarte confifte á expofer Ies faits d'un ftyle qui 
ne iaiíTe aucun nuage dans les idees, aucun embarras 
dans les efprits. 11 y a dans les faits des circonftances 
qui fe fuppofent, & qu ' i l feroit fuperflii d'expliquer. 
II peut arriver auííi que celui qui raconte ne foit pas 
inftruit de tou t , ou qu ' i l ne veuille pas tout d i r é ; 
mais ce qu ' i l ignore ou veut d i í í imule r , ne le dif-
p¿nfe pas d 'é t re clair dans ce qu ' i l expofe. L 'obfcu-
r i íé m é m e qu' i l IaiíTe ne doit é t re que pour Ies per-
fonnages qui font en fcene. Les circonftances des 
faits, leurs caufes, leurs moyens , le fpeftateur, ou 
le ledeur veut tout favoir ; ¿k fi l'afteur eft difpenfé 
de tout éc la i rc i r , le poete ne l'eft pas. II eft v ra i 
qu ' i l a droit de je í te r un voile fur l 'avenir ; mais 
s'il eft habile , i i prend foin que ce voile foit tranf-
parent, & qu'il laiífe entrevoir ce qui doit a r r ive r , 
dans un íointain confus & vague, comme on décou-
vre les objets éloignés á la foible lumiere des é t o i l e s : 

Sublujlrlque aliquid dant cerneré ñoñis in umhrd, 

C'eft un nouvel attrait pour le l e d e u r , un nouveau 
charme qui fe méle á l ' i n t é r é t qui l'attache U l 'attire: 

Haud aliter, longinqua petit qui forte viator 
Momia , fi pojitas altis in collibus arces, 
Nunc etiar/i dubias , oculis videt; incipit ultro ' 
Leedor iré viam ̂  plaádumque urgere Laborem. V i d a . 

A legard du préfent & du pallé , tout doit é t r e aux 
yeux du leéfour fans nuage & fans equivoque. 

Les éc la i rd í femens íouí fáciles dans F é p o p é e , oíi 
le poete cede & reprend la parole quand bou luí 
feí í tbk. Dí ins le dramatique i l faut un peu plus d'art 



our nie í t re randiteur dans la confidence ; riláis ce 
qu'un adeur ne fait pas , ou ne doit pas diré , quel-
qu'autre peut le favair & le r é v é l e r ; ce qu'ils n'ofent 
confíer á perfonne , ils fe le difent á e u x - m é m e s ; & 
comme dans les momens paflionnés i l eít permis de 
penfer tout haut , le fpeftateur entend la p e n í e e . 
C e í l done une négl igence inexcufable, que de laiffer 
dans l 'expoíit ion des faits une obícur i té qui nous i n -
quiette & qui nuit á r i l luf ion. 
1 Si les faits font trop compliques , la mé íhode la 

plus fage, en travail lant, c'eft de les rédu i re d'abord 
a leur plus grande f implk i té ; & á mefure qu'on ap-
per9oit dans leur expofé quelque embarras á p r é -
yen i r , quelque nuage á diiTiper , on y répand quel-
ques traits de lumiere. L e eomble de l'art eít de faire 
enforte que ce qui éclaircit la narratlon íoit auííi ce 
qui la decore : c 'étoit le talent de Racine. 

L e poete eíl en droit de fufpendre la curiofité ; 
rnaís i l faut qu ' i l la fatisfaffe : cette fufpenfion n'eí i 
aneme permife qu'autant qu'elle eít m o t i v é e ; & i l 
n ' yaqu 'un p o é m e f o i á t r e , comme celuide l 'Ar io í l e , 
o ü Ton íoit re9u á fe jouer de Timpatience de fes 
leé teurs . 

L'art de ménage r l'attention íans l ' épui fer , con-
fi-le á rendre intéreffant & comme inévitable l'ob-
ílacie qui s 'oppoíe á réc la i rc i f fement , & de paroitre 
f o i - m é m e paftager l'impatience que Ton caufe. O n 
cmoloie quelqaefois un ineident nouveau pour fuf­
pendre & différer réclairciffement ; mais qu'on 
prenne garde á ne pas laiffer voi r qu ' i l eít a m e n é 
tout e x p r é s , & fur-tout á ne pas employer plus 
d'une fois le m é m e artífice. Le fpeélateur veut bien 
qu'on le t rompe , mais i l ne veut pas s'en apperce-
voftr. L a m í e eít permiíe en poéfie comme Tétoit le 
k r e i n á Lacédémone ; mais on punit les ma l -
adroits, 
- II n 'y a que les faits furnaturels dont lé poete foit 

difpenÍ2 de rendre raifon en les racontant. GEdipe 
e í l deí t iné des fa naiííance á tuer fon pere & á epou-
fer fa mere; Calcas demande qu'on immole Iphi-
génie fur Fautel de Diane ; qu'a fait QEdipe , qu'a 
fait íphigénie pour mér i te r un pareil fort ? Te l le eít 
ia íoi de la d e í t i n é e , telle eít la vo lon t é du c i e l : le 
poete n'a pas autre chofe á r é p o n d r e . II faut avouer 
que ees traditions populaires , fichoquantes pour la 
r a i f o n , é to ien t c o m m o d é s pour la poéfie . 

Les poetes anciens n'ont pas toujours dédaigné 
de motiver la vo lon t é des dieux ; & le merveil leux 
€Ít bien plus fatisfaifant lorfqu' i l eít fondé , comme 
dans l 'Enéide le re í íent iment de Junon eontre les 
T r o y e n s , & la colere d 'Apol lon contre les Grecs 
dans l ' í l iade. Mais pour motiver la conduite des 
d i e u x , i l faut une raifon plaufible : i l vaut mieux 
n'en donner aucune que d'en alléguer de mauvaifes. 
Dans l ' E n é i d e , par exemple , les vaiffeaux d ' E n é e , 
au m o m e n í qu'on va les b iú l e r , font changés en 
nymphes : pourquoi ? parce qu'ils font faits des bois 
d u mont Ida confacré á Cybe le ; mais , comme un 
critique l'obferve , plufieurs de ees vaiffeaux n'en 
ont pas moins pér i fur les mers ; & ce qui ne les a 
pas garantís des eaux, ne devoit pas les garantir 
des flammes. 

C e que je viens de diré de la c iar te , contribue 
auííi á la vraifemblance. U n fait n'eít incroyable que 
parce qu'on y vo i í de Fincompatibi l i té dans les cir-
con í t ances , ou de rimpoíTibilité dans r e x é c u t i o n . 
O r , en l'expliquant, tout fe conc i l i e , tout s'arrange, 
tout fe rapproche de la vé r i t é . Etiam incredibile Jo-
lerna effiátfezpe credibiU ejfe (Sca l ige r ) .« Mais la c ré -
» dul i té eft une mere que fa propre fécondité étouffe 
» t ó t ou tard » (Bayle) . D ' u n tiffu de faits poffibles 
le récit peut é t re incroyable , fi chacun d'eux eít íi 
r a r e , fi fmgulier, qu ' i l n 'y ait pas d'exemple dans 
la naiure d'un tel coacours d ' événemens . 11 peut ar-

river une fols que la í la tue d'un homme í o m b e fur 
fon meurtrier & l ' éc ra í é , comme íit celíe de Myt i s ; 
II peut arriver qu'un anneau je t té dans la mer , fe re-
trouve dans le ventre d'un poiffon , comme celui de 
Pol ic ra te ; mais un pareil accident doit ctre e n t o u r é 
de faits í imples & familiers qui lu i communiquent 
i'air de vér i té . C 'e í t une idée lumineufe d 'Ari í tote 
que la croyance que Ton donne á un fait fe réflé-
chit fur l'autre , quand ils font liés avec art. « Par 
» une efpece de paralogifme qui nous eí t na ture l , 
« nous concluons , d i t - i l , de ce qu'une chofe eft 
» vér i table , que celle qui la fuit doit l 'étre ». Cette 
remarque importante prouve combien , dans le réci t 
du merveilleux , i l eí t effentiel d ' en t reméle r des 
c i rconí tances communes. 

Ceux qui demanderoient qu'un poeme fiit une 
fuite d ' événemens inou i s , n'ont pas les premieres 
notions de l'art. C e qu'ils defirent dans un p o é m e , 
eít le vice des anciens romans. Pour me perfuader 
que les héros qu'on me préfente ont fait r ée l l emen t 
des prodiges dont je n'ai jamáis v i l d'exemples , i l 
faut qu'ils faffent des chofes qui tous les jours fe 
paffent fous mes yeux. II eít vrai que parmi les d é -
tails de la vie commune, Ton doit choifir a v é c g o ü t 
ceux qui ont le plus de nobleffe dans leur naiveté , 
ceux dont la peinture a le plus de charmes; & en 
cela les moeurs anciennes é to ien t plus favorables á 
la poéíie que les nót res . Les devoirs de l 'hofpi ta l i íé , 
les cérémonies religieufes, donnoient un air v é n é -
rable á des ufages domeí t iques qui n'ont plus rien 
de touchant parmi nous. Que les Crees mangent 
avant le combat, leurs facr i í i ces , leurs libations , 
leurs voeux, l'ufage de chaníer á table les louanges 
des dieux ou des h é r o s , rendent ce repas auguí te , 
Qu 'Henr i ÍV ait pris & fait prendre á fes foldats 
quelque nourriture avant la bataille d ' I v r y , c'eít un 
tablean peu favorable á peindre. 11 y a done de 
l'avantage á prendre fes fujets dans les tems éloignés , 
ou ,cequ i rev ien t au m é m e , dans les payslointains; 
mais dsns nos moeurs on peut trouver encoré des 
chofes naives &fami l i e re s , qui ne laiffent pas d 'avoir 
de la nobleffe & de la beau té . E t pourquoi ne pe in-
droit-on pas aujourd'lmi les adieux d'un guerrier qu i 
fe fépare de fa femme & de fon fils , avec cette in -
génu i t é naturelle qui rend fi touchans les adieux 
d'He£lor ? Homere trouveroit parmi nous la nature 
encoré bien féconde , & fauroit bien nous y ramener. 
Le poete eít fi fort á fon aife lorfqu' i l fait des hommes 
de fes h é r o s ! Pourquoi done ne pas s'attacher á cette 
nature fimple & charmante lorfqu'une fois on Ta 
faifie ? Pourquoi du moins ne pas fe re lácher plus 
fouvent de cette dignité faít ice , o ü Fon tient fes 
perfonnages en attitude & comme á la gene ? L e 
dirai-je ? Le défaut dominant de notre poéí ie hé ro í -
q u e , c'eít la roideur. Je la voudrois fouple comme 
la taille des graces. Je ne demande pas que le plai-
fant s'y joigne áu fublime ; mais je fuis bien perfuadé 
qu'on ne fauroit t rop y mé le r le familier noble , & 
que c'eít fur-tout de ees reláches que dépend l 'air 
de vér i t é . 

L a troifieme qual i té de la narratlon, c'eít l ' á -pro-
pos. Toutes les fois que des perfonnages qui font erl 
fcene, Fun raconte & les autres é c o u t e n t , ceux-ci 
doivent etre difpofés á l'attention & au íilence , &: 
celui- lá doit avoir eu quelques raifons de prendre , 
pour le réci t dans lequel i l s'engage, ce H e u , ce 
m o m e n t , ees perfonnes m é m e . S'il étoi t vrai que 
C inna rendí t compte á Emi l ie , dans Fappartement 
d ' A u g u í t e , de ce qui vient de (e paffer dans Faffem-
blée des conjurés , la perfonne & le tems feroienfc 
convenables , mais le l ieu ne le feroit pas. T h é r a -
mene raconte á Thé fée tout le détail de la mort 
d 'Hypol i te : la perfonne 6c le lieu font bien choiffs; 
mais ce n 'e í t point dans le premier accés de fa dou-



l e u r , qu ' im pere , qui fe reproche la mort de fon 
fils , peut entendre la defcription du prodige qui Ta 
c a u í é e . Les récits dans le íquels s'engagent l e shé ros 
d 'Homere fur le champ de bataille , íont déplacés 
á tous égards . , . . 

Une regle füre pour é p r q u v e r fi le récit vient á 
p r o p o s , c 'eíl de fe confulter foi -mcme, de fe de-
mander , fi j 'etois á la place de celui qui l ' é c o u t e , 
r écou te ro i s - j e ? Le ferois-je á la place de celui qui 
le fait ? Eft-ce-lá m é m e , & dans ce meme inftant, 
que ma í i tuat ion , mon caraftere , mes fentimens ou 
mes deífeins me dé te rminero ien t á le faire ? Ce la 
tient á une qual l té de lanarratlon plus eíTeníielle que 
P á - p r o p o s ; c'eft de l ' intéret que je parle. 

L a narration purement epique, c'eíl á - a i r e , du 
poete á nous, n'a befoin d'etre intéreíTante que pour 
n o u s - m é m e s . Qu'ei ie rcuni í le á notre égard l 'agré-
ipent & r u í i l i í é , l'objet du poete eft rempli : elle 
peut m é m e fe paller d ' in í l ruire , pourvu qu'eiie at-
í a c h e . Eg l i l dejidzrato per fe Jlejfo (dit le Taffe en 
par lan í du plaifir) , e Valm cofe per Lid fono defiderate. 
O r , le plaifir qu'eiie peut caufer eft celui de l'ef-
p r i t , de r imagination ou du fentiment. 

Plaifir de l 'efpr i t , lorfqu'elle eft une fource de 
rc í lex ions ou de lumieres: c'eft r i n t é r é t que nous 
é p r o u v o n s á la lefture de Tacite. II fuífit á l 'hiftoire, 
i í ne fuífit pas á la p o é í i e ; mais i i en fait le plus 
ío l ide prix , & c'eft par- lá qu'eiie plaít aux fages. 

Plaifir de r imaginat ion, lorfqu'on préfente aux 
yeux de l'ame le tablean de la nature : c'eft-la ce qui 
diftingue la narration du poete de celle de l 'hiftorien. 
L e foin de la varier & de l 'enr ichir , fait qu'on y 
mé íe fouvent des defcriptions é p i í b d i q u e s ; mais 
i'art de les enlacer dans le tiffu de la narration , de 
les placer dans les repos , de leur donner une jufte 
é t e n d u e , de les faire d e í i r e r , ou comme dé la í le -
mens , ou comme déta i ls cu r i eux ; cet a r t , dis-je , 
n'eft pas faci;e. 

Omnia fponu fuá veniant 9 lateatquc vagandí 
Dulcís amor. V i d a . 

Cet attrait m é m e de la n o u v e a u t é , ce plaifir de 
l'imagination , s'il étoit feul , feroit folble & b ien tó t 
infipide : l'ame ne lauroit s 'a í tacher á ce qui ne 
Fécla i re ni ne P é r n e u t ; 8¿ du moins íi on la laiííe 
froide , ne faut-il pas la íaiffer vuide. 

PLdíir du fentiment, lorfqu'une peinture fídelle 
6¿ touchante ex cree en nous ceí íe faculté de l'ame 
par k s vivesimpreffions de la douleurou dé l a joie ; 
qu'eiie nous é m e u t , nous attendrit, nous inquiette 
& nous é t o n n e , nous é p o u v a n t e , nous aíflige & 
nous confole t o u r - á - t o u r ; enfín qu'eiie nous fait 
g o ü t e r la fatisfaclion de nous trouver fenfibles, le 
plus délicat de tous les plailirs. 

D e ees trois in té ré ts , le plus v i f eft é v i d e m m e n t 
celui-ci . Le fentiment fupplée á t o u t , & ríen ne 
fupplee au fentiment ; f e u l , i l fe fuffit á l u i - m é m e , 
S¿ aucune ature beauíé ne fe fouí ient s ' i l ne l'anime. 
V o y e z ees récits qui fe p e r p é l u e n t d'áge en age , 
ees traits dont on eft íi avide des i'enfance » & qu'on 
ai me á fe rappeller enco ré dans l'áge le plus avancé : 
ils íont to.iS pris dans le fentiment. Mais c'eft du 
concours de ees trois moyens de captiver les e 'prits, 
que réml ie l'attrait invincible de la narration ó¿ la 
p lén i tude de l'ini é ré t . C'eft done fous ees trois points 
de vue que le poete, avant de s'engager dans ce tra--
v a i l , doir en. confidérer la matiere pour en mleux 
pre í íen i i r PeíFet. íi jugera , par la nature du fond , 
de ía ílérilite ou de fon abondance; & gliílant fur 
íes endroirs qui ne peuvent ríen produi re , i l refer­
i e r a les forces du génie pour femer en un champ 
f écond . Hczc tu tum narrabis parce , tum difpones 
apte. Seal. 

n 'ai coní idéré jufqu'ici l ' i n t é r e t , que du poete 1 

au lefteur , 8¿: íel qu'il eft m é m e dans l ' épopée ; tnaís 
dans le p o é m e dramatique i l eft relatif encoré aux 
perfonnages qui font en fcene; & c'eft par eux qu ' i l 
doit commencer. Q u ' i m p o r t e , direz-vous , qu'i in 
autre que moi s'intérefie au réci t que j'entends ? II 
importe beaucoup, & on va le voir . Je conviens 
que , fi le fpeí lateur eft in téreffé , l'objet du poete 
eft r e m p l i ; mais Tintéret dépend de rdlufion , & 
celle-ci de la vra i íemblance : o r , i l n'eft pas v r a i -
femblable que deux afteurs fur la fcene s 'occupent, 
l 'un á d i r é , l'autre á écou te r ce qui n'intéreíTe n i 
Tun ni l'autre. D e p lus , l ' iníérét du fpeélateur n 'eí l 
que celui des perfonnages; & felón que ce qu ' i l 
entend les affeéb plus ou moins , rimpreftion réflé-
chie qu' i l en recoit eft plus profonde ou plus l é -
gere. 

Lesfaits contenus dans l 'expoíi t ion de Rodogune, 
ne manquent ni d'importance , ni de pa íhé í ique ; 
mais des deux perfonnages qui font en fcene, Tua 
raconte froidemenr, l au i re écoute plus froidement 
e n c o r é , & le fpedateur s'en reffent. 

L ' in té re t perfonnel de celui qui r a c o n í e , eft un 
befoin de confe i l , de feconrs, de confolation , de 
foulagement; l ' intéret qui lui vient du dehors , eft: 
un mouvement d'affedion ou de haine pour celui 
dont la fortune ou la vle eft en périí ou comme en 
fufpens. L ' intéret perfonnel de celui qui écou te , eft 
tranquille ou pa f t ionné , de curioíifé ou d ' inquié-
tude; & Tune & l'autre eft d 'auíant plus vive , q u é 
l ' événement le lonche de plus prés ; l ' i n t é r é t , s ' i l 
lui eft é t r a n g e r , vient d'un femiment de bienvei l-
lance ou d ' i n imi í i é , de compaftion ou d 'humani té 
fimple. 

Plus la narration eft intéreíTante pour les a&eurs , 
moins elle a befoin de l é t re direftement pour les 
fpeélateurs :ie m'explique. U n fait fimple , famil ier , 
commun, qui vient de fe pafter fous nos y e u x ^ ' e í í 
ríen moins q i n m é r e í í a n t pour nous á entendre r a -
conter ; mais íi ce récit va porter la joie dans l'ame 
d'un malheureux qui nous a fait verfer des larmes; 
s'il le tire de l'abyme ou nous avons frémi de le vo i r 
t omber ; s'il jette la déíolat ion , le défeípoir dans 
lame d'une mere , d'un a m i , d'un amant; f i , par 
une révo lu t ion fubite , i l change la face des chofes, 
& íait pafler le perfonnage que nous aimons d'une 
extré-ni té de fortune á Tautre , i l devient trés-inté-
reíTant , quoiqu' i l n'ait ríen de merveilleux , ríen 
de curieux en lu i -méme. Si au contraire la narration 
n'a pas cette iní luence rapide &: puiflante fur le fort 
des perfounages ; íi elle ne doit exciter aucune de 
ees fecou í íes , dont l 'ébranlement fe communlque á 
l'ame des fpedateurs; au défaut de cette r é a d i o n , 
elle doit avoir une aftion direde & relative de l 'ob­
jet á n o u s - m é m e s . C'eft-lá qu'i l faut nous rendre les 
objets préfens par la vivaci té des peintures. Enée 6¿ 
D i d o n , Henr i I V & Elifabeth ne íont pas afléz é m u s 
pour nous é m o u v o i r & nous attendrir ; mais le ta ­
blean de l'incendie de T r o i e , & celui du maflacre 
de la faint B -mhe lemi , nous frappent, nous éb ran-
lent diredement & fans contrecoups : c'eft ainíi 
qu'agit l ' épopée lorfqu'elle n'eft pas dramatique ; & 
alors , pour fuppléer á l adHon , elle exige l e scou-
leurs les plus vives & les plus vraies, les couíeurs 
m é m e de la nature , & fans aucun vernis de l'art. 

Plus l 'expofé d'un é v é n e m e n t tragique eft nud , 
í imple 6c naíf , mieux i l fait rimpreffionde la chofe : 
toute c i rconí lance qui n'ajoute pas á r i n t é r é t , l'af-
foiblit : Objiat quidquid non adjuvat. C i c . 

• A u lien que dans les récits franquilles & qui n' in-
téreíTent que l'imagination , le fond n'eft r í e n , l a 
forme eft t ou t : le travail fait le prix de la matiere. 
Alors la poéfie fe répand en defcriptions, en compa-
raifons, ref íburces qu'eiie dédaigne lorfqu'elle eft 
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vra íment pa thé t ique : car ees vains ornemens bleíTe-
roient la d é c e n c e , autre regle que ie poete doit s'im 
pofer en raconiant. 

Quid deceat, quid non 5 eí l un point de vue ílir le 
quel i l do i tavoi r fansceffe lesyeux a t t a c h é s : ce n'eft 
poin t - Iá ce qu'on vous demande, dit Horace á l'ar^ 
tifte qui prodigue des ornemens é t r a n g e r s o u í u p e r -
flus. Je luí dis p lus : ce n eft point-la ce que vous vous 
demanden á v o u s - m é m e . Q u e faites-vous ? c'eíl le 
coeur, & non pas les fens que vous devez frapper. 
V o u s voulez nous peindre la nature dans ía touchante 
í implíci té , & vous la chargez d'un voi le dont la r i -
cheíTe fait i 'épaiíTeur. Eft-ce avec des vers pompeux 
& de brillantes images que vous p r é t e n d e z m'arra-
cher des larmes? eft-ce avec cet éclat de paroles 
qu'une amante fur le tombeau de fon amant , une 
mere fur le corps froid & l iv ide d'un íils unique & 
bien a i m é , vous penetre & vous déchire l'ame ? 
confultez-vous, ecoutez la nature, & jettez au feu 
ees deferiptions fleuries qui la glacent au fbnd de nos 
eoeurs. 

Les décences de la narration, du poete á nous , fe 
bornent á n'y rien mé le r d'obfcene , de bas , de cho-
quant. Contre cette regle pecbe dans l 'Enéide la 
fiftion puér i le & dégoútan te des Harpies; & dans le 
Paradis perdu, l 'al légorie du peché & d e lamort . Le 
nuage qui dans l'Iliade couvre Júpi te r & Junon fur 
le mont Ida , eft pour les poetes une le^on & un mo­
dele de bienféance. 

* Les décences d'un a ü e u r á l'autre font dans le 
rapport de l e u r r a n g , de leur í i tuation r e f p e í ü v e . 
U n m a l h e u r e ü x , qui pour é m o u v o i r la pitié , fait le 
réci t de fes aventures, eít r é f e r v é , timide & modef-
te , ménage r du tems qu'on lu i donne, & attentif á 
n'en pas abufer. 

Tdephus & Pcleus , dum pauper & exul merque. H o r . 

M é r o p e demande á Egifte quel eft l ' é t a t , le rang, 
la fortune de les parens; vous favez quelle eíl fa 
r é p o n f e : 

la vertu fuffit pour faire la noble[fe , 
CeUx dont je tiens le jour, Politlete, Sirris , 
Ne font pas des mortels dignes de vos mépñs. 
Le fon les aviíit , mais leur fage conflanct 
Fait refpecier en eux ^honorable indigence ; 
Sons fes rufiques toits, man pere vertueux, 
Fait le bien ,fuit les lo ix , 6* necraint que les dimx, 

Ainíi le ftyle, le t o n , le caradere de la narration , 
& tout ce qu'on appelie convenance, eft dans le 
rapport de celui qui raconte , avec celui qui l 'écou-
te. Si Vi rg i le a une t e m p é t e á décr i re , i l eíl naturel 
qu ' i l emploie toutes les couieurs de la poéí ie á la 
rendre préfente á Teíprit du M e u r . 

Incubuere mari, totumque a fedibus imis 
Una Eurufque Notufque ruunt, creberque procellis 
Affricus ; & vaflos volvunt ad littora jluclus. 
Jnjequitur clamorque virúm ftridorque rudentum : 
Eripiunt fubitb nubes ccelumque diemque 
Teucrorum ex oculis. Ponto nox incubat atra, 
Intonuerepoli & crebris micat ignibus ather. 

Mais q u ' I d o m é n é e , dans la plus cruelle fituation 
o ü puiíTe é t re rédui t un pere , faííe á l 'un de fes fu-
jets la coní idence de fon malheur ; i l ne s'amufera 
po'nt á décr i re la t e m p é t e qu ' i l a effuyée : fon objet 
n 'eíl pas d'effrayer celui qu iTen tend , mais de lu i 
eonfíer fa peine. « Nous allions p é r í r , l u i dira-t-il , 
» j ' invoquai les dieux ; & pour les appaifer, je jurai 
» d ' immoler , en arrivant dans mes é t a t s , le premier 
» homme qui s'offriroit á moi . P ié té cruelle & fu-
» nefte ] j ' a r r ive , & le premier objet qui fe préfente 
» á m o i , c'eft mon fils ». Voilá le lañgage de la 
douleur. 

Tome I K , 

N A R i ? 

11 en eít d'un perfonnage tranquille á -peu -p ré s 
comme du poete : le fu jet de la narration ne doit pas 
raffefter aílez pour lu i faire négliger les dé t a l l s : par 
exemple, i l eft naturel q u ' E n é e racontant á D i d o n 
la mort de Laocoon & de fes enfans, décr ive la 
figure des ferpens , qui fendant la m e r , vinrent les 
é touffer ; 

Péñora quorum ínterfiucíus arrecía ¡jubxque 
Sanguínea exuperant undas. Pars coetera pontum 
Pone leglt ̂  finuaique ímmenfa volumine terga. 

D i d o n eí l difpofée á l 'entendre; au lieu que dans le 
réci t de la mort d ' H y p o l i t e , ni la fituation de T h é r a -
mene, ni celle de T h é f é e , ne comporte ees riches 
d é t a i l s : 

Cependant fur le dos de la plaine liquide, 
S*eleve a gros bouillons une montagnt humide, 
Uonde approche } fe brife , (S* vomit k nos y eux , 
Parmi des fiots d'écume un monflre fui'uux : 
Son front large eji armé de comes rnmagantes ; 
Tout fon corps e(i couvert d'étailles jaur¿i¡fantes ; 
Indomptahle taureau , dragan impétueux, 
Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. 

Ces vers font t rés -bes iux , mais ils font dépíacés . Si 
le fentiment dont T h é r a m e n e eí l íkiíi , é toi t la 
frayeur, i l feroit naturel qu ' i l en eü t l'objet p r é f e n t , 
& qu' i l le décr iv i t comme i l l 'auroií vu ; mais peu 
importe á fa douleur & á celle de Théfée que le front 
du dragón fui a r m é de cornes , & que fon corps füt 
couvert d 'écaüies . Si Racine eüt dans ce moment 
in í e r rogé la nature, l u i qui la connoií íbi t fi b i en , 
j'ofe croire qu ' ap rés ces deux ve r s , 

Vonde approche, fe brife, & vomit a. nos y eux, 
Parmi des fiots d'écume un monflre furieux, 

i l eü t paíTé rapidement á c e u x - c i , 

Tout fuit, & fans sarmer d'un courage inutile , 
Í )ans le temple voifin chacun cherche un afyle. 
Hypolite, luifeuly & c . 

11 eíl dans la nature, que la m é m e chofe r acon tée 
par différens perfonnages, fe préfente fous des traits 
difFcrens: foit qu'ils ne l'aient pas vue de m é m e , fok 
qu'iis ne fe rappellent de ce qu'ils ont v u que ce qu i 
les a vivement f r a p p é s ; foit que le fentiment qui les 
domine , ou le deííein qui les oceupe, leur faííe n é ­
gliger & paíTer fous filen ce tout ce qui ne l'intéreíTe 
pas. Pour favoir les détails fur le íquels i l faut fe 
repofer , ou bien gliífer l e g é r e m e n t , i l n'y a qu 'á 
examiner la fituation ou l'intention de celui qui ra­
conte : fa fituation, lor fqu ' i l fe l ivreaux mouvemens 
de fon ame, & qu'il ne raconte que pour fe foula-
ger ; fon intention, lorfqu' i l fe propofe d ' é m o u v o i r 
l'ame de celui qui l ' é c o u t e , & d'en difpofer á fon 
gré . L á , tout ce qui l'afFefte l u i - m é m e ; i c i , tout ce 
qui peut exciter dans l'autre les fentimens qu' i l veut 
lu i infpirer , fera place dans fa narration ; tout le 
r e í l e y fera fuperílu : la regle e í l f imple , elle eí l 
infaillible. 

Que l'intention de celui qui raconte foit d ' iní lruí-
r e , ou feulement d ' é m o u v o i r ; qu' i l réve le des cho­
fe s cachées , ou qu ' i l rappelle des chofes connues; 
Ies détails ne font pas les m é m e s . Le complot d 'Egií le 
& de C l y t e m n e í l r e , l 'arr ivée d'Agamemnon , Ies 
embuches qu'on lu i a dreffées, comment i l a é té fur-
pris & aíTalTiné dans fon palais , Ore í l e a dú voi r tout 
cela dans le récit que lu i a faitPalamede, quandi l a 
vou lu Ten i n í l r u i r e ; mais s'il ne s'agit plus que de 
lu i rappeller ce crime connu pour l'exciter á la ven-
geance, c'eíl á grands traits qu ' i l le lui pe indra : 

Orefle , ¿efl ici que U barbare Egifle, 
De menílre detefli, fouilU de tant d^horreurs^ 
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immola votrz pere a fes noires fureurs. 
L a , plus crudU encor, plcinc des Eumlnldes , 
Son époufi fur lui porta fes mains perfides : 
Cefl ici que fans forcé & baigné dans fon fang, 
l í fu t long-tems traíné le couteau dans U fLanc, 

II en eft de m é m e d'an perfonnage q u i , plein de 
l'objet qui l'intéreiTe di reaement , fe le rappelle o u 
le rappelle á d ' a u í r e s ; i l l 'eííleure & n'en prend que 
les traits relatifs á ía fituation. A in í i , dans l 'apo-
théofe de Vefpa í i en , Bérénice n'a v u , ne fait voir á 
Phén ice que le triomphc de Titus : 

De cate nu i l , Phénice, as-tu vu lafplendeur ? 
Tesyeux ne font-ilspas tous pleins de fa grandeur ? 
Ces flamheaux, ce bíicher, cette nuit enfLammle j 
Ces aigles, ces faifeeaux, ce peuple, cate armk , 
Cate foule de rois , ces confuís, ce fénat 
Qui tous de mon amant emprunto'unt Imr ¿clat, 
Cette pourpre , cet or qui nkaujfoknt fa gloire 
É t ces laurlers , encor témoins dt fa. vicloire , 
Tous ces yeux quon voyoit venir dt tomes parts 9 
Confondrc fur lui feul Uurs avides regards , 
Ce port majejliuux , cette douce préfence, & c . 

T e l efl aufli dans Andromaque , le íbuven i r de la 
prife de T r o y e . * 

Songe, fonge , Céphife , a cette nuit cruelte , 
Qui fut pour tout un peuple une nuit ¿ternelk ; 
Figure-toi Pyrrhus t les yeux étincellan<: y 
Entrant a la lueur de nos palais brulans , 
Sur tous mes freres mórts fe faifant un paffage,' 
E t de fang tout couvert échaujfant le carnage* 
Songe aux cris des vainqueurs , fonge aux cris des 

mourans , 
Dans la flanime étouffcs ffous le fer expirans ; 
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue. 

Dans ce tabíeau les yeux d'Andromaque ne fe 
dé íachent point de Pyrrhus , elle.ne diülngue que 
l u i ; tout le re í le eí l con fus & vague : c'eít ainfi que 
tout doit é t r e relatif & fubordonné á l ' intéret qui 
domine dans le moment de la narration, 

Comme elle n 'eí l jamáis plus tranquille , plus dé-
íintéreíTée que dans la bouche du poete , elle n'efl: 
jamáis plus libre de fe parer des fleurs de la poéf ie : 
auíii dans ce calme des efprits a-t-elle befoin de plus 
d'ornemens que lorfqu'elle eíl pa í í ionnée. O r fes 
ernemens les plus familiers font les deferiptions & 
Ies comparaifons. Voye^ ces mots a leur anide. 
( M , M A R M O N T E L . ) 

N A R I C I U M , ( Géogr. anc,) ou Naritium & Na~ 
ryfe, vi l le de G r e c e , dans le pays des Locr i ens , 
fu rnommés Epicnemidii, fur les bords du golfe M a -
l i aque ; c'éíoit la patrie d'Ajax , íils d 'O i l ee , que 
Pallas frappa de la foudre; apres fa mort une partie 
de fes Locriens vinrent s'établir en Italie auprés du 
cap Zephyrium, & y fonda une vi l le de Locri : c'eft 
pour rappeller leur origine que Vi rg i l e leur donae 
le nom de Narycií. 

II parle ailleurs de la poix que fourniííbit cette 
% c o n t r é e , Naryciceque picis lucos ; c'eft celle que Ton 
tirolt de la foret de pins, defapins, &au t res arbres 
réfmeux qu i couvrent TApennin dans cette extremité 
d'Italie. Pline donne le premier rang á cette p o i x , 
qu' i l appelle brutia, comme la foret qui la produi-
foit. Les Phénic iens , que le befoin d'une matiere íi 
utile attira fur cette c o t e , l'appellerent pays du gou-
dron, 6¿ dans leur langue itaria, d 'oü on peut c ro i re , 
aprés le favant B o c h a r í , qu'eíl: venu le nom d'Italie. 
j E n . I. III9 v, S99 ' Geogr. I. Í I . Géogr. de ^irg.page 
t 8 6 , 438. ( C . ) 
^ N A S K O W , ( Géogr.) vi l le de Danemarck , dans 

l ' i le de L a l a n d , dont elle eft la capitale , & dont elle 
foutient le commerce avec fuccés , á la faveur du 
bon port dont elle eíl pourvue, C e t o i t autrefois une 

fortefefíe importante , que les Lubeckois furprírenf 
& pillerent Tan 1570, & o ü les Suédois entrerent 
Tan 1659, aPr^s l,n fiegs meurtrier de treize femai*-
nes : elle n'a plus aujourd'hui qu'un fimpíe rempart. 
Son négoce principal eíl en grains & autres p r o v i -
fions de bouche que l'ile fournit en tres-grande abon-
dance, & que cette ville-exporte avec un t rés-grand 
proíit» El le eíl d'ailleurs fort intolerante en fait de 
rel igión ; les Juifs y font fouíFerts á cote des lu thé-
riens qu i y dominent: elle a une éco le latine 6c un 
hópi ta l fort r'iche, ( D . G . ) 

N J S I l / M , (Géogr. anc. Antiquités. ) P t o l o m é e 
marque Nafíum ( Ñas ou Nals, en Barrois ) comme 
la plus confidérable vi l le du pays des L e u q u o i s , 
aprés Tullum, T o u l ; elle eí l fituée fur TOrne , dans 
un val lon tres a g r é a b l e , á une lieue de Ligny : elle 
n'a p ré fen tement r íen de remarquable, & n'eíl plus 
qu'un bourg ou village ; mais le grand nombre de 
colonnes de pierres t r ava i l l ées , & de médailles d'or 
& d'argent qu'on a tirées de fes mines, prouventfon 
ant iqui té & fa grandeur. V o i c i deux infcriptions qu 'oa 
y a t r o u v é e s : 

1. FABRICIUS NASIEKSÍS 
CURATORIBUS ET M1NISTRIS 

JüVENTIDIO FIRMO 
E x TEULLA SOLLI 

F. HUJUS FACI EN DI 
FECERUNT. 

2. LOLLIO NASIENSI PALUSII CURATORIS 
FILIO DEFUNCTO 

CARI^IUS ACCEPTIUS 
ET TOTIA. LALLA 

PATRÉS ET SIBI VIVI FECERUNT. 
L ' i t inéra i re d'Antonin fait mention de Nafíum, 

ou paífoit une voie Romaine , de Langres á Reims* 
Cette vi l le fubfiíloit enco ré au v i l 6 fiecle , pu i í que 
Fredegaire nous apprend que T h i e r r i , ro i de Bour-
gogne, faifant la guerre á T h é o d e b e r t , fon frere , 
ro i d 'Auí l ra l i e , affiégea & prit le cháíeau de Ñas ^ 
caftrum Nafíum. Saint Gauze l in , é v é q u e de T o u l , 
lu i donne dans fa chartre de 936, en faveur des 
dames de Bouxieres, le titre de cité Farinariurn juxta. 
civhatem Nafium, & le peuple cont inué m é m e en­
coré á lui donner ce nom. II n'y a plus qu'un p r i eu ré -
cure , dépendan t de l'abbaye de faint Léon de T o u l , 
ordre de faint Auguíl in . ( C ) 

N A T H A N , qui donne,{Hi¡l. facr?) íils de D a v i d , 
qui fut pere de Mathata. 20. L e prophete qui 
parut dans Ifraél du tems de D a v i d , qui d é -
clara á ce prince qu' i l ne bátiroi t point de temple 
au Seigneur , & que cet honneur étoi t réfervé 
á fon íils Sa lomón. Ce m é m e prophete re^uí ordre 
de D i e u d'aller trouver D a v i d aprés le meurtre 
d ' U r i e , pour lu i reprocher fon cr ime, & l'adultere 
qui y avoit d o n n é l ieu. Nathan lu i rappella fon 
crime fous une image e m p r u n t é e , en racontant á 
ce prince l 'hiííoire feinte d'un homme riche., 
qui ayant plufieurs brebis avoit en levé de fo rcé 
celle d'un homme pauvre qui n'en avoit qu'une. 
D a v i d ayant en íendu le recit de Nathan, lu i re -
pondit : l 'homme qui a fait cette ad ion eíl digne 
de m o r í , i l rendra la brebis au quadruple. Cefi 
vous-meme, qui étes cet homme , répl iqua Nathan; 
vous ave^ ravi la femme d'Urie Héthéen, vous l'ave^ 
prife pour vous, & vous CaVe^ lui-méme fait périr 
par Cépée des enfans d'Amnon. Le prophete ajouta 
enfuite les maux que D i e u alloit faire fondre fur 
la maifon de D a v i d en punition de fon c r ime ; i l 
lu i dit qu'il prendroit fes femmes á fes y e u x , qu' i l 
les donneroit á un autre qui dormiroit avec elles 
aux yeux du foleil & de tout Ifraél \ c'eft ce 
qu 'exécu ta Abfalon ,fils de D a v i d , r in í l rument dont 
D i e u fe fervi tpour punirles p é c h é s d u p e r e . Nathan 
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cont r íbua beaucoup á rendre inutile la brigue d 'Adó-
nias qui vouloit íe faire déclarer r o í , & á faire 
íac re r Sa lomón . L 'Ecr i tu re ne nous apprend n i le 
tems, n i la maniere dont i l mourut. O n croit qu ' i l 
a eu part á rhiftoire des deux premiers livres des 
rois avec G a d & Samuel. O n pré t end meme qu ' i l 
avoi t écri t l'hiftoire particuliere de D a v i d & de 
Sa lomón . II y a eu quelques autres perfonnes de 
ce nom moins coníidérableSi. 

C e prophete offre aux minií l res du Seigneur 
un modele admirable de la maniere dont i lsMoivent 
d i r é la vé r i t é aux grands. C'eft de la leur p r e í e n t e r 
avec une íainte l iberté , laquelle n'exclut point 
lesfages ménagemens q u i , fans l 'aíFoiblir, l u i ó t e n t 
ce qu'elle auroit de dur pour des oreilles peu 
a c c o u t u m é e s á Tentendre. Nathan, pour ménager 
la délicateíTe du r o i , evite de lu i repréfenter direc-
tement fa faüte : i l emprunte une image qui forcé 
D a v i d de prononcer l u i -méme fon a r re t ; mais 
á peine D a v i d s'eíl-il c o n d a m n é , que le prophete 
reprenant le ton & le langage d'un mini í l re du 
Seigneur, l u i d é c o u v r e l ' énormi íé de fes cr imes , 
& l u i annonce les chát imens que la juftice divine 
l u i prepare. ( + ) 

N A T U R E , {Beaux-Arts,) terme dont i l eft difficile 
ele réuni r les diferentes figniíícations foüs une feule 
& m é m e no í ion . O n dbnne ordinairement le nom 
de natun á l'oeuvre entiere de la créat ion , au 
í y í l é m e univerfel des chofes ex i í l an tes , entant que 
F o n confidere ees chofes c o l i m e des efFets de la 
forcé qui s'y eft d é p l o y é e des leur origine , qui 
con t inué d'agir relativement á des finsparticulieres, 
que la reflexión ne peut découvr i r que dans certains 
c a s ; mais ce í te dénomina t ion devient equivoque, 
parce que t an tó t on entend par nature. la forcé 
p r i m i t i v e , & tan tó t fes eíFets. O n oppofe á l ' idée 
de naturc, celle de toutes les chofes qui arrivent 
dans le monde par des forces qui n 'y exiftoient pas 
or iginai rement ; tout ce dont í 'exiftence & les 
p r o p r i é t é s d é c o u l e n t , non du fy í léme g é n é r a l , mais 
de quelque arrangement particulier , ou m é m e de 
quelque cas qui s 'écarte de l'ordre général & qui 
eft en con t rad i í t ion avec le cours régul ier des 
chofes. D e telles chofes font ou des miracles, ou 
des oeuvres de Tart humain ; leurs efFets t íennent 
á des caufes auxquclles on les a lies d'une fa9on 
extraordinaire, & qui repugne á l 'ordre naturel. 

Conf idérée comme cauíe a f t ive , la nature eft le 
guide & le maí t re des ardi tes; prife pour efFet, 
c ' e í l le magaíin toujours ouvert , d 'oü l'artifte 
t ire les objéts qu ' i l veut rapporter á fes vues. 
Plus l'artifte dans fes procédés ou dans le choix 
de fa matiere, fe tient fcrupuleufement á la nature, 
&c plus fon ouvrage acquiert de perfedion. Nous 
allons entrer dans des plus grands détails fur ees 
deux points de vue , íous lefquels la nature fe 
pré fen te . 

A u premier é g a r d , la nature n'eft autre chofe que 
lafouveraine fagefl'e, c 'eft-á-dire, de rauteur m é m e 
de la nature, dont les deífeins & les opé ra t ions ten-
dent toujours á la plus grande perfeftion ; dont les 
p r o c é d é s fans exception, font d é l a plus exafte ¡ufteíTe, 
& ne laiíTent rien á defirer. D e - l á vient que dans fes 
oeuvres tout r épond au but , tout eft b o n , fimple , 
fans gene : i l ne s'y trouve ni fuperf lu i té , ni défaut. 
Vo i l á pourquoi on donne aux ouvrages de l'art l 'épi-
thete de ^ / « ^ / 5 , quand tout y eft auffi exaft , auffi 
parfait , auffi exempt de gene & de contrainte, que 
s'ils íb r to ien t des mains de la nature m é m e . 

Ainfx les p rocédés de la nature font l'unique 
école de l 'artifte; & c'eft-lá o ü i l doit apprendre 
les regles de fon art. II trouve dans chaqué ouvrage 
particulier de cette grande maitreffe, l 'obfervation 
ía plus exafte de tout ce qui peut con í r ibuer á 
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la perfeftion & á la b e a u t é ; & plus l'artifte poffede 
une connoiíTance é tendue de la nature, plus i l eft 
au fait des cas diííérens ou i l peut faifir les principes 
univerfels du parfait & du beau , dans tous les 
différens genres. C'eft pour cela que la théor ie de 
l'art ne fauroit é t re autre choíe que le fyftéme des 
regles que d'exaftes obfervations déduifent des 
oeuvres de la nature. Toute regle de l'art qui ne 
dér ive pas d'une femblable obfervation de la nature, 
eft quelque chofe de purement imaginaire, deftí tué 
de tout vra i fondement, & d'oíi i l ne fauroit réfulter 
r ien de bon. 

L a nature n'agit ¡amáis fans quelque vue bien 
d é t e r m i n é e , foit dans la produdion d'un ouvrage 
entier , foit dans l'arrangement de chacune de fes 
parties. Tant mieux pour l'artifte s 'il fe conforme 
á ce mode le , & que chaqué trait de fon art ex­
prime quelque trait de la nature, Dans l'arrangement 
des parties , la nature ne manque jamáis de pré fé re r 
reíTentiel á ce qui l'eft m o i n s , d 'y donner plus 
d'attention & de lu i accorder plus de forcé : ce 
qui n ' empéche pas que le moins effentiel ou l'accef-
foire ne foit íi bien lié au p r i n c i p a l , qu'on croiroit 
que jufqu'á la moindre bagatelle tout eft efíeníiel . 
D e cette maniere, tout ouvrage parfait eft ce qu ' i l 
devoit é t r e . Par rapport á la forme e x t é r i e u r e , elle 
eft difpofée de fa^on que chaqué objet s'ofFre aux 
yeux comme faifant un tout qui exifte á part; Ja 
proportion la plus exade regne entre les parties, 
&: celles qui font femblables oceupent des places 
fymmétr iques . A v e c cela la nature obferve en tout 
l a c c o r d le plus parfait de r e x t é r i e u r , avec le ca­
ra el ere in íé r ieur des chofes: la figure, les couleurs , 
la furface rude ou p o l i e , dure ou m o l í e , ont le 
rapport le plus exa£t avec les quali tés in tér ieures 
des chofes. Le corps humain , comme le plus par­
fait modele de la beau té v i f ib l e , a toujours é t é 
propofé á chaqué artifte par les plus hábiles m a i í r e s , 
comme l'objet capital de fon aitention & de fon 
imitation. C e n'eft pas qu'on ne püt prendre tout au­
tre objet de la nature pour regle ; mais i l eft naturel 
dé donner la préférence á celui qui tombe le plus 
f r équemmen í & le plus diftinftement fous nos yeux . 

C e n'eft pas i c i le lieu de pouí íe r plus lo in le 
d é v e l o p p e m e n t des p rocédés de la nature: mais ce 
que nous en avons dit , fuííit pour convaincre un 

^artifte, accou tumé á refléchir , qu ' i l ne doit jamáis 
luivre d'autres le^ons que celles de la nature, 

C'eft d'elle auííi qu ' i l peut apprendre fa deftina-
t ion & le but généra l auquel i l doit rapporter fon 
travail . La nature a des vues fort v a r i é e s , & qui nous 
font fouvent inconnues; ees vues fe rapportent au 
tou t , & enfuite á chaqué parí ie autant que l ' in tcré t 
du tout le permet. L 'homme eft infiniment trop 
foible pour agir fur le tout. L a petite mefure de 
forces qu ' i l poftede le reftreint dans la fphere, 
ou i l ne trouve qu'un feul moyen de concourir 
aux vues fublimes de la nature. L a vocation par­
ticuliere de l'artifte eft d'agir fur les efprits; la 
nature e l le -méme l ' inviíe á remplir cette noble 
deftination. El le a beaucoup fait pour avancer la 
perfe&ion de l'homme m o r a l , & les deux grands 
reffons du plaifir & du dépla i f i r , font deí tmés á 
le porter vers le b i e n , & á l 'é loigner du mal. M a i s , 
comme ce n 'é toi t pas lá la feule chofe que la nature 
eüt á faire, & l 'homme ayant en propre des forces 
qui peuvent le faire entrer dans la route de la 
pe r f e í t i on que la nature lu i a i n d i q u é e , elle s'eft 
con t en t ée de lu i fournir des occaí ions & des 
mot i f s , des attraits m é m e propre á le porter au 
bien. Pour rendre la chofe plus fenfible par un 
exemple part iculier , elle s'eft b o r n é e á lui fournir 
toutes les facilités qui pouvoient contribuer á 
Finvention & á la perfe&ion du langage; mais <a 

C ij 
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e t é enfuite á luí á inven te r , en effet, le langage 
& á le perfeftionner de meme ; elle l 'a d i lpo íé 
á r evé t i r un caradere bon & lionnete , íbciable 
& aimable : maís l'acquifition & la perfeélion de 
ce caraftere font entre fes mains. Ici done TartHle 
a un vaí le champ pour d é p l o y e r fon génie de la 
maniere la plus nob le , en di r ígeant fes travaux 
vers un but vér i tab lement e levé . Malheur á lu i s ' i l 
m é c o n n o i t ce b u t , & s'il ne fent pas toute la dignité 
de fa vocation qui eonfifte á feconder la natur& 
dans fes vues ! 

II eft encoré de la derniere neceffité que l'artifte 
é p r o u v e au fond de fon efprit & de ion coeur , 
í'inftigation & l'infpíration de la nature. Les talens 
néceífaires porir l'art & la fenfibilité font des préfens 
immédia t s de la namrc. E n joignant á cela la con-
noi í fance du monde C o r p o r e l , celle du monde 
m o r a l , l 'exercice & une app l icaúon foutenue ; vo i lá 
l'artifte tout fo rmé . Son goüt fera toujours affuré , 
& fes p rocédés ne manqueront jamáis de le ejonduire 
au bu t , s 'il n'étouffe pas i 'inftinít de la natun par 
des regles arbitraires, qui font dues á l ' imitation 
c u á la mode. Tous les ouvrages diíi ingués des 
beaux arts font dans deurs parties ef íení ie l les , des 
fruits de la natun^ qui font parvenus á leur matur i té 
p a r T e x p é r i e n c e & par de profondes r éñex ions fur 
ce que la nature oíFre au génie . Mais comme la tete 
de I'homme le plus f e n l é , s 'il v i t parmi les fophif-
t e s , fe remplit de fubtiliíés ; de m é m e T a i t i í l e , 
auquel la nature avoit fourni tout ce qui pouvoi t 
le mettre en é ta t d 'exceller , peut s 'écarter de la 
droite r o u t e , s'il fuit de mauvais exemples & fe 
laiíTe gouverner par le penchant de l*imitation. E n 
l u i recommandant d 'é t re docile á la voix de la 
nature qu i fe fait entendre au-dedans de l u i , on 
l'avertit de fe préfe rver des regles arbitraires, & 
de l 'imitation aveugle d'ouvrages qui ne s'accordent 
pas avec fon goü t aéiuel & non d e p r a v é , mais 
qu i font a p p u y é s fur le caprice de la mode , & 
fur les éloges que donne á desartiftesfans voca t ion , 
un public qui a depuis long-tems abandonné le 
fentier de la nature. 

D ' o í i vient que 9'a toujours é té le premier pé r iode 
du tems o ü íes arts ont fíeuri chez quelque nat ion, 
qu i a vu naííre les plus beaux ouvrages ? O n n'en 
fauroit trouver la raifon , l inón en ce qu'alors 
i ' a r t i í í e , qui avoit re^u fa vocation de la nature, 
s'y eft tenu íc rupuíeufement a t í a c h é , au lien que 
ceux qui font venus dans la fuite des tems, ou 
bien font devenus uniquement artilles par l ' imita­
tion , 011 ont travail lé fans avoir de regles puifées 
dans leur propre fentiment na ture l , & ont fu iv i 
fans réflexion des modeles qu'ils avoient mal faiíis. 
A i n f i tout jeune homme qui fent au dedans de l u i 
une vocation á la p o é í i e , á la peinture ou á la 
m u í i q u e , doit fe conformer au confeil que l 'oracle 
donnoit á C i c e r ó n : Prens pour guide ton propre 

fentiment, & non l'opinión du vulgaire. P lu tarque , 
dans la vie de Cicerón, 

A préfení i l s'agit encoré de confidérer la nature 
comme le maga fin univerfel dans lequel l'artifte 
cherche l'étoffe de fon ouvrage , ou du raoins y 
í r o u v e des objets d 'aprés lefqueís i l peut par 
analogie en inventer. Le but général de tous les 
beaux arts, comme nous l 'avonsfouvent r e m a r q u é , 
confifte á faire des impre í í ions fur Teíprit des hommes 
qu i leur foient avantageufes , au moyen de la 
v ive repréfentat ion de certains objets doués d'wne 
forcé efthétique. Comme e'eíl la auff imanife í lement 
une des vues bienfaiíaníes de la nature, dans la 
produdion & dans l'embellifl'ement de fes ouvrages, 
& la nature étant divifée dans toutes fes opé ra t ions 
par la fouveraine fageíTe , cela fait qu'on trouve 
parmi fes oeuvres toutes les fortes d'objets qui 
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peuvent é t r e r appo r t é s á un but quelconque. Ainfí 
l'artifte n'a autre chofe á faire que de choifir pour 
c h a q u é cas lingulier l'objet qui lu i convient ; o u 
s'i l ne rencontre pas tout-de-fuite dans la nature 
ce qui lu i feroit néceí ía i re ( & cela peut fort bien 
a r r i v e r , parce qu'elle ne t ravai l lé que dans des 
vues g e n é r a l e s ) , i l doit á l'aide de fon propre 
génie inventer d 'aprés le modele des objets exií lans> 
des objets imaginaires qui fe rapportent direftement 
á fon but. Dans l 'un & dans l'autre de ees deux: 
c a s , i l a befoin d'une connoiífance é tendue & 
approfondie des chofes qui exiftent dans le monde 
íant corporel que moral , & fur-tout des forces 
qui y font renfermées . Comme í 'heureux choix 
du fujet a la principaíe part au prix d'un ouvrage 
parfait de l'art , i l n 'y a r ien qu'on doive plus 
recommander á Tartifte qu'une obfervation n o n 
interrompue de toutes les chofes c r é é e s , & de leurs 
forces. Ses fenSj t an tex té r i eu r squ ' in té r i eu r s , doivent 
é t r e continuellement tendus ; les, p r e m í e r s , pour 
ne rien laiffer échappe r de tout ce qui mér i t e quelque 
attention dans la nature; les feconds pour acqué r i r 
toujours une connoiífance exa&e des effets que 
c h a q u é objet eft capable de produire fur lu i dans 
les circonftances données , C'eft la runique vo ie 
d'enrichir le g é n i e , & de"lui fournir l'étotfe dont 
i l a befoin toutes les fois qu' i l t ravai l lé á quelque 
ouvrage de l'art. O n parle fouvent de génies féconda 
& inventifs qui ont acquis une grande r épu ta t ion 
dans les beaux arts. C e qui les a rendus te l s ,9 'a 
toujours é té l 'obfervation exaéte & réfléchíe de la 
nature; tel a é té par-deíTus tous les autres H o m e r e , 
aux yeux péné t rans duquel ( quoiqu'on p r é t e n d e 
qu ' i l é toi t aveugle ) rien n ' échappo i t . 

II y a des artiftes qui ne connoiífent la nature que 
de la leconde m a i n ; c 'eft-á-dire , qui ne i'ont pas 
obfe rvée dans fes ouvrages , mais dans ceux d'autres 
artiftes. Ces g e n s - l á , q u e l q u e hab i le téqu ' i l s puiftent 
a v o i r , demeureront de foibles imitateurs, ou ne 
pourront tout au plus fe diftinguer que par la m a ­
niere dé travailler qui leur eft propre. O n s'apper-
90Ít toujours qu'ils n'ont pas v u la nature m é m e ; 
leurs objets font d 'emprunt, & la repréfenta t ion de 
ces objets n'eft pas an imée par la v ie que Ies v é r i -
tables maitres qui deffinent tout d 'aprés nature, font 
feuls capables de donner, II e í i tout naturel qu'tm 
objet confidéré comme ex i f t an í , aíFeéte d'une ma- ( 
niere plus v i v e que fon i m a g e , ou la defeription 
qu'on en fait; & fi l'artifte eft plus foiblement ton-
ché , fon travail aura certainement d'autant moiná 
de forcé & de v ie . Quand on fauroit par coeur tous 
Ies auteurs oü l 'on trouve des réci ts de batailles, de 
féd i t ions , de tumultes, on n'en feroit guere plus 
avancé pour dépe indre avec toute la vivaci íé requife 
quelqu'un de ces formidables objets ; i l faut nécef-
fairement pour cela une expé r i ence propre. II en e í l 
ainfi de toute repréfen ta t ion & de tout fentiment, 
D ' o ü nous concluons que l 'é tude de l a nature doit 
é t re l 'occupation capitale de l'artifte. 

II arrive bien fouvent que l'artifte ne fauroit trou­
ver tout de fuite dans la nature l'objet dont i l a be­
f o i n , & tel qu ' i l le luifaudroit . Cela vient de ce que 
fon but eft diíFérent de celui que la nature s'eft pro-
pofé dans la p rodudion de l'objet. Alors deux routes 
fe pré íéntent á l u i ; ou b ien , i l peut imaginer l u i -
m é m e l'objet qui s'accorde le rnieux avec fes vues l 
ce qu'on appelle ideal; & c'eft ainíi que s'y pre-
noient les ícu lp teurs g recs , lorfqu'ils avoient des 
dieux 011 des hé ros á r e p r é f e n í e r : ou bien i l c o n ­
fuiré fon imagination fuftifamment enrichie par de 
longues obfervations, & la follicite á lu i fournir 
l'objet dont i l a befoin. Mais alors i l ne doit pas s 'é­
carter le moins du monde du précep te d'Horace ; 

fifia Jint próxima veris : autrement i l enfanter^ 
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quelque chimere fans forcé Se fans v i t i O n ne fau-
r ó i t é t re heureux dans de femblables invént ions 
qu'autant qu'on a acquis , par une longue & p é n é -
trante obfervation de la nature, un íen t iment für de 
l'empreinte quí caraftérife chaqué objet de la nature. 

Quelques critiques confeillent á l'artifte d'embel-
l i r les objets que la nature lu i fournit. Mais o ü eft 
Thomme qui feroit en état de le faire , puifque le 
plus habile art i í le ne parviendra jamáis á rendre 
é x a ü e m e n t íes beautés de la nature? Que íi ees cr i ­
tiques p ré tenden t pa r - l á qu'on eíl fouvent obligé 
de changer quelque choíe aux objets de la nature, 
íb i t en omettant ce qui s'y t rouve , ou en ajoutant 
ce qui y manque, ils ne s'expriment pas exadement. 
Q u e l q u ' u n p r é t e n d r o i t - i l avoir embelli C i c e r ó n , í i , 
ayant e m p r u n t é de cet o ra í éu r une pen í ' ée , une 
image , i l en avoit écar íé quelque chofe qui fe rap-
portoit aux ufages de i'ancienne R o m e , & ne con-
venoit pas á fes vues , pour lu i donner un autre 
tour , une autre applicalion ? O ü Partirte pu i í e ro i t -
i l des beau tés que dans la fource unique du beau ? 

Mais que Ton tire fon objet de la nature, qu'on 
s'en faíTe un ideal , ou que Timagination nous en 
fournifle un , ií faut toujours, fi cet objet doit p ro -
áu i r e íou t fon eíFct, que l 'habileté de l'artifte le re-
pre fen íe comme un objet vraiment naturel. Tou t 
doit y é t r e , comme dans la nature, ajuílé & lié de la 
maniere la plus réelle & en m é m e tems la moins gé-
n é e . N o u s m e t t r o n s cette doftrine dans un plusgrand 
j o u r , en traitant Várdele NATUREL qui fuit. ( Cet ar~ 
ticle ejl tiré de la Théorie genérale des Beaux-Arts ^par 
M . D E S U L Z E R , ) 

N A T U R E L , (Beaux-Jrts .) adjeftif par lequel 
on déligne les objets artificiéis qui fe préfentent á 
nous, comme íi l'art ne s'en étoi t point m e l é , & 
qu'ils fuíTent des produftions de la nature. U n tableau 
qu i frappe les y e u x , comme fi Ton voyoi t l'objet 
m é m e qu ' i l r e p r é f e n t e ; une aftion dramatique qui 
fait oublier que ce n'eft qu'un fpeftacle; une deferip-
t ion , la repréfenta t ion d'un caraftere, qui nous don-
nent les m é m e s idees des chofes que fi nous les 
avions vues ; un chant qui nous affede comme fi 
nous entendions des plaintes, des cris de j o i e , des 
accens de tendre íTe , des écíats de colere , ou d'autres 
fons produits immédia t emen t par de fortes pa í í ions ; 
tout cela s'appelle naturel. Quelquefois auííi on em-
ploie ce mot pour indiquer d'une fa^on par í icul iere 
ce qui n 'e í l pás g é n é , ce qu'on appeile coulant dans 
l a maniere de repré fen te r une chofe, parce qu'en 
eíFet tout ce qui eíl: l a produdion immédia te de la 
nature , porte ce caradere. C'eft ce qui met en droit 
d'appeller naturel un objet que l 'artiíle n'a pourtant 
pas puifé dans la nature, mais qu' i l a i nven té par la 
forcé de fon imagination, pouryu qu'il fache y mettre 
Fempreinte de la nature. 

O n appeile e n c o r é , hors de l'enceinte des arts , 
naturel tout ce qui ne laiffe appercevoir aucune con-
í ra in te , ce qui n 'eí l point de te rminé par des regles qui 
fe faflent fentir , mais qui exi í le ou arrive d'une 
maniere o ü Ton reconnoit íes p rocédés limpies & 
clrolts de la nature. Ainíi Fon dit d'un homme qu'il 
eí l naturel, quand ií n 'y a r ien d'affeclé dans fes dif-
cours , dans fa d é m a r c h e , mais qu' i l abandonne tout 
á Fimpulfion du fentiment avec une parfaite f impli-
c i t é , fans aucunes vues d é t o u r n é e s , fans fe p r é p a r e r 
SÉ penfer qu' i l foit obligé d'agir de telle ou telle ma­
niere qu' i l a p r é c é d e m m e n t apprife. 

Le natürel e í l une des plus excellentes p ropr i é t é s 
des ouvrages de l 'art ; tout ouvrage auquel elle man­
q u e , n 'eí l pas en t ié rement ce qu ' i l doit é t r e , & fe 
trouve p r i v é du caradere qui a principalement la 
forcé de nous plaire. D é v e l o p p o n s ees idees qui font 
tres - importantes. 

Le but des beaux arts Ies appeile nécef ía i rement 
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á nous préfenter des objets qui puiíTent nous intéref-
fer, 8¿; captiver notre attention; aprés quoi feule-
ment ils produifent fur notre efprit les eíFets qui con-
viennent á leur but particulier. O r i l y a entre les 
objets de la nature & í'efprit humain une harmonie ¿ 
qui reí íemble á l 'é lément & á l'efpece d'animaí q u ¡ 
y v i t , parce qu' i l eí l fait pour y v i v r e : la nature a 
difpofé tous nos fens, & ce fonds de fenfibilité d 'oü 
naiífent tous nos del irs , d'une maniere qui s'accorde 
exadement avec les propr ié tés des objets c réés qu i 
dó iven t nous intéreffer: & nous n ' é p r o u v o n s jamáis 
de fentiment que pour les chofes que la nature a 
deí l inées á l 'exciter en nous. Quand done on veut 
nous émouvo i r au moyen de l 'art , ií faut nous p r é ­
fenter des objets qui imitent Te ípece , & aient. le ca -
radere des objets natunls. Plus l 'arti í le réuíü t á cet 
é g a r d , plus i l peut íe promettre de fuccés de fes 
ouvrages. 

D e - l a s'enfuit non -feulement qu ' i l ne doit r ien 
produire de chimcrique, de fantaftique & qui re­
pugne la nature; mais enco ré que les objets peints 
d 'aprés nature ^ doivent i 'étre de la maniere la plus 
natimlle, pour obtenir leur entier effet. II faut qu'ils 
nous faífent une telle i l lu í ion , que nous croyons 
appercevoir e íFedivement l'objet comme i l exií le 
dans la nature. O n attendrit des enfans, en mettant 
la main devant les yeux & faifant femblant de p leu-
r e r ; mais des hommes faits apperc^oivent fans peine 
la tromperie. Pour faire illuíion á ceux - c i , i l faut 
s'y prendre mieux dans rimitation des pleurs, 

11 arrive fouvent d e - l á , fur-tout dans íes fpeda-
cles, que le défaut de naturd, foit qu ' i l vienne de l a 
compofition du poete, o u du jeu de l ' adeur , pro-
duit un effet diredement contraire au but , c 'eí l -á-
d i r e , qu'on rit lorfqu'on devroit p leurer , & qu'on 
fe f á c h e , lorfqü 'on devroit s ' é g a y e r , tant le défaut 
de naturel peut a l térer le bon effet des objets artifi­
ciéis. C'eí l une chofe affez ordinaire dans la vie, qu'au 
fort d'une ícene lamentable, une feule e i rconí lance 
déplacée & non naturelle excite le rire ; combien 
plus cela doit-il avoir l ieu dans les fpedacles, o ü 
Fon fait que tou í eíl imiíat ion? Cela fait que le drame 
exige, fur- tout , qu ' i l n'y ait r ien que de párfai te-
ment naturel, tant dans l 'adion que dans la r e p r é ­
fentation : la moindre e i rconí lance qui dé roge á cette 
l o i fuffifant pour gáter tout. 

Mais quand on ne feroit pas attertíion aux vues de 
la nature, dans la forcé qu'elle a donnée aux objets 
de produire cerraines i m p r e í í i o n s , le naturel d ' imi-
tation a en foi-méme une vertu e í l h é t i q u e , á caufe 
de la parfaite reffemblance qu ' i l met fous nos yeux. 
T e l objet qui dans la nature ne fixeroit pas un iní laní 
nos regards, nous fait beaucoup de plaiíir lorfque 
l'art l'imite parfaitement. L ' in téré t de l 'ar t i í le eíl que 
fon ouvrage plaife: ainíi i l doit t á c h e r de le rendre 
natureL 

Cette partie de l'art e í l fouverainement dlfficiíe; 
car , dans la plupart des cas, la réuíí i te dépend de 
ci rconí lances fi petites, & dont chacune prife á part 
eí l fi imperceptible, que l 'artiíle l u i - m é m e ne fait 
pas trop bien eomment i l doit s'y prendre. C'eí l ainíi 
qu'un peintre G r e c , aprés avoir long-tems fait tous 
fes efforís pour imiter au naturel Fécume qui fort de 
ía bouche d'un che val fougueux, jetta de dépit le p in-
ceau con í r e la to i l e , & le hazard produi í i t ce qu i 
avoit é té impoffible á tout fon art. Atteindre au plus 
haut dégré du naturel, eí l fans contredit le non plus 
ultra de l'art, * 

Dans les adions qui fervent de fond aux ouvrages 
de la poéí ie ép ique ou dramatique ^ le noeud & en-
fuite le dénouemen t ré íül tent de FaíTemblage d'une 
foule de petites c i rcon í lances , qui réunies enfemble 
doivent former un tout. S i le poete en omet , ou en 
place, mal quclqu'une, le naturel de fa compo íh ion 
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s 'évanouí t . M a i s , quand i l entreprend de raffembíer 
tout ce qui tient á la nature du fujet, íl fe trouve quel-
«quefois dans de grands embarras; & i l en réfulte une 
confuíion qu ' i l ne fait comment débroui l ler . Voi lá 
pourquoi i l eft íi difficile aux poetes dramatiques d'ar-
ranger leur fable & debien d é v e l o p p e r l ' adion. L a 
plupart des pieces de théá t re fran^oiCes rebutent & 
déplaifent des l 'entrée ; parce qu'on s'apper^oit des 
efforts du poete, pour nous faire remarquer ce qui 
doit fervir á rendre le refte naturd. C e n 'e l l point 
affez qu'on trouve dans un drame tout ce qui déter-
tnine la fuite de l 'aéHon: i l faut que cela íoit amené 
d'une maniere aifée. C'eft á quois'entendoientadmi-
rablement Sophocle & T é r e n c e . Euripide au con-
traire manque quelquefois de naturd dans les pre­
mieres fcenes de fes pieces, o ü i l donne l ' expoñt ion 
des íujets . 

C'eft encoré une chofe extraordinairement diffi­
cile que de bien faiíir le naturd dans les carafteres , 
les moeurs & les paíí ions. T a n t ó t la difficulté confiíle 
dans l'expreffion de certains traits caraf tér i f t iques , 
ítantót le naturd me me devient a í Fedé , ou t r é , par 
l'eíFet de ce qu'on appelle la charge au théá t re . T e l 
eft le jen d'Harpagon lorfqu' i l é te in t une chandelle. 
Aiií í i l ' imitation parfaite de la naturen'appartient-eile 
qu'aux plus grands maí t res . Parmi les poetes alle-
mands, i l n'exifte guere aduellement que M . Hé je -
land qui r e u í M e parfaitement á peindre d'une ma­
niere naturdk les objets moraux; mais Hagerdorn, 
Klopf tock & GeíTner le fuivent de bien prés . Sha-
kefpear eft peut-etre le plus grand peintre des paf-
í ions. E n general , on peut propofer comme des mo­
deles relativement au naturd dans toutes les efpeces 
de peintures poé t i ques , les anciens, ^n mettant á leur 
tete Homere & Sophocle comme les plus parfaits. 
Euripide n'en cede á perfonne dans l 'expreí í ion des 
paí í ions lendres. 

Nous ne faurions terminer cet a n i d e , fans y faire 
entrer une remarque importante & in t imément íiée 
au fujet dont i l traite. Parmi les objets moraux ^ i l y 
en a d'une nature brute & d'une nature pol ie; les 
premiers fe r encon í r en t chez les peuples, dont la 
rai íbn ne s'eft enco ré guere d é v e l o p p é e : c e u x - c i 
exiftent dans les autres c o n t r é e s , & difFerent en d é -
gres , fuivánt la mefure du progrés des feiences, des 
arts, des moeurs & de la politelfe dans ees con t rées . 
L a nature morale brute a plus de f o r c é ; les paíí ions 
d'un H u r ó n font bien plus violentes, fes entreprifes 
plus audacieufes, que ne le feroient celles d'un E u -
r o p é e n dans des cas femblables. Tels font auííi les 
guerriers d'Homere dans leurs difcours & dans leurs 
aé l ions : ils ne re í íemblent point au notres. Depuis 
que íque tems les poetes allemands, de concert avec 
les cri t iques, femblent avoir pris pour regle que la 
repréfenta t ion de la nature dans fon état originaire, 
eft préférable dans les compoí i t ions p o é t i q u e s , & 
leur donne une tout autre énergie . Ici nous obferve-
rons encoré qu'un poete d o i t , avant toutes chofes, 
bien réfléchir fur iebut particulier de fon ouvrage , 
pour dé te rmine r en conféquence le choix des objets. 
N ' a - t - i l defiein que de faire des peintures qui pu i í -
í e n t toucher par la forcé des fentimens naturds, 
qu ' i l prenne á la bonne heure fes fu jets dans la natura 
íauvage : on en confidérera Íes images avec plalíir, & 
elles donneront lien á diverfes rcflexions útiles fur le 
fond de la nature humaine. II en eft alors comme des 
recits des voyageurs qui ont viíité les peuples les plus 
brutes, ou qui ont é té expofés aux plus aífreux dé-
íaftres, cela nous aíFefte,nous jette dans l ' é tonnement , 
& excite notre compaí í ion, & nous porte á y réfléchir. 
O n litles poémes qui roulent fur de femblables fu jets, 
comme on íit ceux d 'Homere, d'Offian & de T h é o -
crite. Mais des que le poete ne fe borne pas á in té-
reffer, & qu ' i l veut en meme tems é t re u t i l e , qu ' i l 
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en demeure á la nature, telle qu'elle fe montre par-
mi nous. II feroit difficile de deviner quel proíi t ora 
retireroitde la repréfenta t ion fur les théátres de l ' E u -
rope , d'un drame dont les afteurs feroient des C a -
raibes ou des Hottentots, peints e x a í l e m e n t d 'aprés 
nature. C e l a ne pourroit convenir tout au plus q u ' á 
des philofophes qui feroient bien-aifes de voir des 
peintures fideles de la nature la plus groíí iere. Ma i s 
cela feroit tout-á-fait é t r a n g e r a u b u t des beaux-arts. 

L e reproche généra l qu'on a fait aux t ragédies 
fran^oifes, c'eft de donner aux héros de Tantiqui té 
les caraderes & les moeurs de la nation. Je l 'avoue ; 
mais ees t ragédies vaudroient - elles mieux , íi A g a -
memnon & fes contemporains é toient repréfentés 
dans l'exafte v é r i t é , ou d 'aprés Homere? L e défaut 
eft dans le choix m é m e du fujet, qui ne convient 
nullement á la France & á fes moeurs. Plus une na­
tion a é p u r é fes moeurs parla raifon & l e g o ü t , plus 
les ouvrages de l'art doivent s'y conformer, íi l 'on 
s'y propofe d'atteindre au but de l'art. ( Cet anide 
eji tiré de la Thcorie genérale des Beaux - Arts , par 
M . DE SüLZER.) 

§ NATUREL, (Mujiq.) Les Italiens notent t ou -
jours leur réc i ta t i f au naturel, les changemens de 
tons y étant fi f réquens & les modulations íi fer-
r é e s , que de quelque maniere qu'on a rmát la clef 
pour un m o d e , on n ' épargnero i t ni diefes ni bémol s 
pour les autres, & Ton fe jetteroit , pour la fuite de 
la modula t ion , dans des confuíions de fignes t r é s -
embar r a í f an t e s , lorfque les notes a l térées á la clef 
par un figne fe trouveroient a l térées par le figne 
contraire accidentellement. Voye^ R É C I T A T I F , 
( Mujiq. ) Supplément, 

Soifier au naturel, c'eft folííer par Ies noms natu-
rels des fons de la gamme ordinaire, fans égard au 
ton o ü l 'on eft. Voye^ SOLFIER , ( Mufiq.) dans le 
Dicí. raif. des Sciences ̂  & c . & Suppl. ( 5 ) 

§ * NATUREL, AU NATUREL, (¿Í7W¿ de Blafon,} 
Foyei lafíg. 412, de la pL F U I de VArt Héraldique 
dans le Dicl . raif, des Sciences, & c . 

§ N A V A R R E ( L A BASSE), Géogr. Lahajfe Na~ 
rarre n'a que huit lieues de long fiu: cinq de la rge , 
& renferme, outre S a i n t - J e a n - P i é - d e - P o r t , les 
v i l lesde Saint-Palais & de la Baftide de Clarence. 
Henri I V , qui en avok hér i té de fa mere , la laiffa 
á Louis X I I Í , qui l'unit á la couronne avec le B é a r n , 
en 1620. C'eft un pays d ' é t a í s , arrofé par la N i v e & 
la Bidoufe ; une partie eft du diocefe d ' A c q s , & 
l'autre de celui de Bayonne. 

NAVARRE, (un des quatrevieux corps.} s'eft í i -
gnalé dans toutes les occafions. Henr i ÍV lu i donna le 
premier rang au fiege de Paris en 1589; au íiege de 
Chartres en 15 91, le fort décida en faveur de Picardie; 
mais le ro i voulut que Navarre eut rang enfuite. Sous 
Louis X I I I , dans le tems des guerres c iv i l e s , en 
1615 , le maréchal de B p i s - D a u p h i n , qu icomman-
doit les troupes royales contre Ies r é b e l l e s , fe fervoit 
dans toutes les aftions du régiment de Navarre, pre-
férablement á celui de Picardie. 

D ' A u b i g n é , dans fon Hifloirc, remarque une chofe 
fmguliere du rég imen t de Navarre; c'eft qu'au íiege 
d 'Amiens , par H e n r i I V , Porto - C a r r e r o , qui en 
é toi t gouverneur, ne faifoit jamáis de fortie lorf­
que ce rég iment é to i t de jour á la t r a n c h é e , tant i l 
étoi t r e d o u t é ; á la bataille de Fleurus , á la j o u r n é e 
de faint Denis & á celle de Spierbac, ce m é m e r é ­
giment fe diftingua par une valeur extraordinaire. 
Son drapeau a le fond feuille-morte, la croix blan-
che au m i l i e u , & au centre de la croix les armes 
de Navarre. Milice frangoife de D a n i e l , abr, en deux 
yol. / 7 7 3 . ( C. ) 

Ñ A U E N , {Géogr.) vi l le d 'Allemagne, dans l e -
ledorat de Brandebourg, & dans la moyenne Marche 
au cercle de Haveiland i elle eft envi ronnée de champs 
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íeftitts 8¿ de prairies ahondantes, qui ía fbrtt tráfi-
quer beaucoup en grains $ denrées & be í l i aux : de fré-
quens incendies l'ont déíblé . ( D . G . ) 

N A V I R E ou DU CROISSANT {fofdre d u ) , fut 
inftitué par faint Louis , lors de fon dépa r t pour la 
derniere croifade en 1269, afin d'encoufager les 
íeigneurs de fa cour á le íu ivre á eette expédi t ion . 

Le navirt étoi t le fymbolc du trajet de mer qu ' i l 
falloit faire pour la croi íade ; & le doitble croijfant 
fignifioit qu'on alloit comba t i r é contre les Infideles. 

Le collier étoit íai t de coquilles & de croijfans 
ton riles & c o n t o u r n é s , le tout entrelaffé & at taché 
á une chaine, d'Oü pendoit une médail le ovale , oíi 
é to i t repréfenté un navíre avec tous fes a g r é t s , flot-
tant fur des ondes. 

Cet ordre ne fubíifta pas long-tems en France 
aprés la mort de faint Louis ( a r r i v é e devant Tunis 
le 25 aoüt 1270) t mais Charles de France, comte 
d 'Anjou, r o í de Naples & de S i c i l e , frere de faint 
L o u i s , le conferva pour fes fucceireurs; & R e n é 
d 'Anjou, ro í de J é r u f a l e m , de Sicile & d 'Aragon, 
le rétabli t en 1248 , fous le nom de ¿'ordre du croif-
fant. p l . X X V I , fig, 73 dt Blafon , Dici , raif. des 
Sciences, Scc.{G. D. L, T.) 

§ N A Ü T I L E , ( ^ / ? . nat. Conchyliologie.) L a 
navigation du nautile eft un fpeftacle <les plus amu-
lans. íl eí l tout-á- la-fois le pilote & le vaiffeau. 
Lor fqu ' i l veut v o g u e r , i l leve la t é t e , & éleve deux 
de fes bras, entre lefquels fe trouve une membrane 
minee & légere qu' i l é tend en forme de v o i l e ; deux 
tiutres bras lu i fervent de rames ; fa queue luí tient 
l ien de gouvernai l ; i l connoit la quant i té d'eau rté-
celTaire pour fervir de leíl á fon vaiffeau. C e t e í k c é 
ne fe plait á voguer que pendant le calme ; car des 
que la t empé te furvient, ou que quelque chofe Fé-
pouvante , on le voi t b ien íó t caler fa v o i l e , retirer 
les avirons & fon gouverna i l , s'enfoncer dans fa 
coquil le , & la rcmpl í r d'eau pour couler plus aifé-
xnent á fonds. Obferv. Philof. & Mor. furCinjlincl des 
anirnaux , par M . R e y m a r , 2. vol. trad. /770. ( C ) 

Le nautile papiracé, le plus minee de tous, fe 
trouve dans la M é d i t e r r a n é e , & point dgns les terre s. 
L e chambre eft dans les Indes orientales, & fe trouve 
pétr i í ié dans les terres. M . de R é a u m u r en avoit 
trouve auprés de D a x . L ' u n & l'autre de ees deux 
nautiles ont la membrane qui leur fert de voi le , fe-
Ion les voyageurs. {Amele tiré des papiers de M , de 
M a i r a n . ) 

§ N A Z A L E , f. f. & adj. ( Grammaife. Belles* 
Lettres!) O n appelle voyelle nádale celle dont le fon 
retentit dans le nez :e l le eíl fo rmée par un fon pur 
que ía vo ix fait d'abord entendre, comme le fon de 
Va , de Te, de Xo, & c . lequel , in te rcepté parl'organe 
de la parole , va expirer dans les narines, &: devient 
le fon harmonique de la voix qui l'a p récédé . C e fon 
fugit if , ce retentiffement eíl exprime dans Técriture 
par les deux confonnes qui défignent les deux ma­
nieres d ' in te rpré te r le fon de la vo ix pour le rendre 
na^al; c'eíl á-dire , que fi le fon doit é t re in tercepté 
par la memeapplication de la langue au palais qu'exige 
l'articulation de Vn , Vn eíl le figne de la nazale ; & íl 
le fon eíl in tercepté parl 'union desdeux levres ,com­
me pour l'articulation de l 'w, c'eíl par Vm qu'on le dé-
figne : on voit des exemples de l 'un & de l'autre dans 
les mots carmen & mufam ; on y voi t auííi que le figne 
du fon nazal eíl p récédé par le íigne de la voyel le 
p u r é qui le modifie; & ce íigne dií l ingue chacune 
des nabales, an, en , on, un , &c, Dans notre langue 
la nádale in , qui fans doute nous a paru trop gréíe , 
a cédé fa place á la nádale en ; & au l ien de defiin 
nous pronon^ns deflen. Nous avons fubílitue de 
me me , & pour la m é m e raifon , en pronon^ant le 
i a t in , la naialc om á la nádale um : a inñ pour domi-
num nous difons dominom, . 

LeS/id^/^frart^oifes d iíFe re n t d e s najóles gr e cqa e sí 
& latines i, que Ies Italíens Ont pr i les , en ce que le 
fon de celles-ci eíl c o u p é net par l'articulation de 
Vn ou de Vm, au lieu que nous laiííons rcíentir le fon 
des nó t res jufqu'á ce qu' i l expire , & que l 'articu­
lation qui le termine eí l prefqu'infenfible á l 'oreil le. 
Ceux qui nous en font un reproche íuppoíén t que le 
fon nazal eíl un v i la in f o n ; & en eíFet ce fon e í l 
défagréable á l ' o re i l l e , lorfqu' i l n'a pas un timbre 
pur , fur quoi l'on peut faire une obfervation aífez 
finguliere : c'eíl qu'un homme á qui l'on reproche de 
parler ou de chanter dunez , fait précifément tout 
le con t ra í r e , je veux diré qu' i l a dans le nez quelque 
difficulté habituelle ou accidentelle qui s'oppofe au 
paffage du fon na ia l , & qui le rend pénible & dur. 

Le fon na^al, de fa nature, reífemble au retentiffe­
ment du metal ; & quand l'organe eí l bien d i ípo íé , ce 
timbre de la vo ix ne la rend que plus harmonieufe. 
Mais alors on confond ce retentiffement pur de la 
v o i x avec la vo ix m é m e : i l ne fait qu'un fon avec 
elle ; au lieu que s'il eíl p é n i b l e , obfeur, & en un 
mot déplaifant á Toreille , on appercoit ce vice qui 
n 'eíl pas dans la v o i x , mais dans l'organe aiixiliaire ; 
& pour en déíigner la caufe, on appelle cela parler 
du ne^ , chanter du nc^, Mais autant le fon de. la / M -
{¿T/Í; eíl dép la i fan t , lorfqu'il e í l al íéré par quelque 
vice de Torgane , autant i l eíl agréable lorfqu'i l e í l 
p u r ; & l ' o n verra dans VartlcleHARMONIE, qu ' i l con-
tribue feníiblement á rendre une langue fonore, & 
que la nó t re lu i doit en partie l'avantage d'étre moins 
monotone , plus mále & plus majeílueufe que celle 
des Italiens. ( ü í . M A R M O N T E L . ) 

N É B U L É , £E , adj, ( ( s m J í Blafon.) fe dit de 
l ' écu , rempli de parties rondes, faillantes & ere ufes 
á l í e r n a t i v e m e n t , qui imitent les n ú e s . 

Nébule fe dit auííi de quelques pieces honorables 
& auíres pieces d'armoiries, figurées de pareilles 
finuofiíés. Voye^ P l . XIII de Blafon 3 dans le Dicí, 
raif. des Sciences , &c. 

Rochechouart-Faudoas , d 'Aurev i l l e , de C l e r -
mont ; & de Rochechouart de M o r t e m a r í , de T o n -
nay-Charente, á Paris \ nehuU-fafU tfargent & de 
píenles. 

Mar ín de la M a l g ü e , en Provence : d\irgem a 
trois bandes, nébulées defuble. ( G. D . L . T.) 

N E F F L I E R , ( Bot. Jard. ) en latín mefpilns; tn 
anglois the mediar ; en alie tu and mifpclbaum. 

Caracíere générlque. 
U n calic« permanent porte cinq pétales concaves 

& arrondis , qui font iníérés entre les échancrures . 
Le nombre des étamines var ié , fuivaní les efpeces, 
de dix á v i n g t , & m é m e plus. Elles font auííi atta-
chées á la pa ro i i n í é r i eu re du cálice. L 'embryon eí l 
fitué fous la fleur 3 & íuppor t é de trois á cinq í lyles : 
i l devient une baie arrondie ou o v a l e , couronnée 
par le cálice. Ce t í e baie contient quatre ou cinq 
femences, plus ou moins dures. 

Efpeces. 
1. N¿fflier inarmé ;i feuilles lancéolées , d e n í c e s , 

p o l n í u e s , velues par-deffous , a cálices aigus. 
Mefpilus inermis , foliis lanceolads dentads acumi-

natls, fubtus tomemofis , calicibus acinninatis. MÜI. 
Greater mediar with a hay me leaf and a jmalUr kjf 

fubfantial fruit. 
2. NeffLLer inarmé , á feuilles lancéolées entieres, 

velues par-deffous, á cálices aigus. 
Mefpilus inermis ,foliis lanceolatis inUgenlmls fub-

tus tomentofis , calicibus acuminatis. Hort> Cllff. 
Germán mediar wüh a bay tree Uaf which is not, 

fawed* 
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3. Nefflier ina rmé á feuiíles décóupées en c i n q , lé-

gé remen t v é t u e s par^defíbus. Azerolier de Provence. 
Mefpilusincrmis, foliis quinqmfidis ,fubtus ¿csviter 

villojis acutis. M i l i . 
Mediar with a cut fmallage Uaf. 
4. N&fflur á feuiiles obtufes, d é c o u p é e s en íix & 

d e n t é e s , á rameaux ép ineux . Ep ine blanche. 
Mefpilus foliis obtufa bitrifidis f&rmtis , tamis acu-

leatis. M i l i . 
Common haw thorn. 
5. Ncfflicr inarmé á feuiiles á trois lobes obtufes, 

d e n t é e s , portant trois fleurs fur un pédicule com-
mun. Azerole blanche. > 

Mefpilus inermis , foliis trilobatis obtujls grabris 
ferratis, pedunculis trifioris. M i l i . 

Mediar with a yellowish white fmalkr fruit. 
6. jVe^/er é p i n e u x , á feuiiles lancéolées ovales, 

c r é n e l é e s , dont les cá l i ces , po r t é s fur le f rui t , font 
obtus. BuiíTon ardent. 

Mefpilus fpinofus foliis lanceolato-ovatis , crenatis 
'Calieibus fruciu obtufis. Hort. Clijf. 

Medlard calhd pyracantha. 
7. NeJJiier é p i n e u x , á feuiiles ovales , aigues , á 

p lu í ieurs ongles den tées 6¿ v e i a é e s . Ergot de cocq. 
Epine royale. 

Mefpilus fpinofa, foliis ovatis, acutis, repando-angu-
latis ferratis vmofis. M i l i . 

Cockpur haw thürn. 
8. NefflUr inarmé á feuiíles ova les , á pluí ieurs 

angles á feuiiles den tées & non ve inées . Azerolier 
de C a n a d á . 

Mefpilus inermis foliis ovatis repando-angulatis fer­
ratis glabris. M i l i . 

Coekfpur haw without thorn. 
j 9. Nefflier á feuiiles lancéolées ovales , c réne lées 

unies , á rameaux ép ineux . Azerol ier de Virg in ie . 
Mefpilus foliis lanceolato-ovatis crenatis glabris , 

ramis fpinofís. M i l i . 
Virginia aceróle. 
10. Nefflier á feuiiles l a n c é o l é e s , d e n t é e s , á épines 

robuftes , á fleurs en corymbes. 
Mefpilusfoliis lanceolatisferratis ¿fpinis robufiioribus, 

floribus corymhofis. M i l i . 
Mediar with fpear shaped fawed leavesfScc. 
11. Nefflier á feuiiles cordiformes , ovales, poin-

tues, á dents aigues, á rameaux é p i n e u x . 
Me/pilus foliis cordato-ovatis acuminatis 9 acute fer­

ratis , ramis fpinofís. M i l i . 
Mediar with heart fhaped ovale acute pointed lea-ves9 &Cc. 
12. Nefflier á f eu i i l e s oblongues , ova le s , poin-

tues, anguleufes, dentées & unies , á rameaux 
é p i n e u x . Epine á feuiiles d ' é rab le . 

Mefpilus foliis oblongo-ovatis acuminatis , angulato-
ferratis glabris, ramis fpinofis. M i l i . 

Maple leaved haw thorn. 
13. Nefflier á feuiiles ovales, anguleufes & dentées 

unies, á rameaux ina rmés . 
Mefpilus foliis ovatis angulato-ferratis glabris, ramis 

inermibus. M i l i . 
Mediar with oval fmooth leaves which are angularly 

fawed, and fmooth branches. 
14. Nefflier ina rmé , á feuiiles ovales lancéolées , 

nerveufes, d e n t é e s , velues par-defíbus. 
Mefpilus inermis foliis ovato-lanceolatis , nervofis , 

ferratis fubtíis villojis. M i l i . 
Mediar without thorn and oval fpear fhaped , vei-

ned, fawed haves , which are hairy on theirunder fide. 
15. NefflUrk feuiiles ovale-obtufes, unies , den­

tées vers le haut , á fruit ovale. Epine á feuiiles de 
poirier. 

Mefpilus foliis ovatis obtufis ¡fupernh ferratis , gla­
bris , fruciu ovato. M i l i , 

Pear fhaped haw. 

16. Nefflier inarmé, k feuiiles ovale-renverfées , 
l égérement dentées par le haut, & vertes des deux 
cotes. 

Mefpilus inermis foliis obverfe ovatis , fupernl denti-
culatis , utñnqm viridibus. M i l i . 

Mediar withoutfpines , and obverfe oval leaves which 
are flightly inderíted towards their ends , aud green on 
bothfídes. 

17. Nefflier k feuiiles o v a l e - l a n c é ó l é e s , d e n t é e s , 
velues par-deí íbus , á fleurs folitaires , á cálices feuil-
l é s , á longue ép ine menue. 

Mefpilus foliis lanceolato-ovatis, ferratis fubtus vil» 
lofis,floribus folitariisy calieibus faleaceis,fpinis longif-
jimis tenuionbus. M i l i . 

Lord ifay's haw. 
1 §. Nefflier i n a r m é , á feuiiles ovales d é n t e l é e s , á 

bourgeons velus. Ameíanchier . 
Mefpilus inermis, foliis ovalibus ferratis, cauliculis 

hirfutis. L i n . Sp. p l . 
Amelanchur. 
19. A ^ Z i g r áfeuiiles ovale-oblongues, unies,den­

tées , á branches núes . Ameíanchier de C a n a d á . 
Mefpilus foliis ovato-oblongis glabris ferratis , caule 

inermi. Um. Sp.pl . 
20. Nefflier á feuiiles ovales, entieres. C o í o n a í l e r , 
Mefpilus foliis ovatis integerrimis. Hort. Clijf, 
Dwar f quince. 
21. Nefflier mdixmé , á feuiiles ovales , d e n t é e s j 

unies, á fleurs en bouquets ronds, á í l ipules é t ro i t e s 
qui tombent. 

Mefpilus inermis, foliis ovalibus ferratis glabris, flori' ' 
bus capitatis ^ bracleis deciduis linearibus. L i n . Sp.pl , 

Alpine Amelanchur, 
22. Nefflier á feuiiles ovales , épa i f l es , entieres , 

velues par-deflbus, á fleurs en ombelles auxiiiaires, 
Cerifier noir du mont Ida. 

Mefpilus foliis ovatis craffis integerrimis , fubtus to* 
mentofís , floribus umbellatis axillaribus. 

Dwar f cherry of mount Ida. 
23. Nefflier d 'Or ient , á feuiiles de tanaifle velues , 

á gros fruit pentagonal, á fruit d'un verd jauná t re . 
Mefpilus orientalis tanaceti fol io, villofo , magno 

fruciu pentágono. E viridifíavefeente. C o r . iníl . 
Les mffliers forment la plus belle & la plus n o m -

breufefamille d'arbres & cTarbi-ifleaux qui fe trouve 
dans la nature : fes diverfes alliances la rendent en­
coré plus intéreíTante. Les mffliers fe greífent & vrai-
femblablement fe marient avec les polriers , les 
coignaí í iers , les aliziers, le forbier des oifeleurs, &c» 
Les neffliers proprement dits , portent de gros fruits 
qui fe mangent mous. O n connoít pluí ieurs var ié tés 
de l 'efpece, /2° a. Le nefflier des bois , le nefflier á 
gros f ru i t , le nefflier d 'Hol lande , á fruit o b l o n g , 
dont la chair eft t rés -dé l ica te , & le nefflier i\ fruit fans 
pepin , qui efl petit , mais f on agréable . L'azerolle 
de Provence eí l groífe : on en fait de bonnes con í i -
tures; les azeroíles de Canadá font tres-parantes par 
leur fruit écar la te , qui n'eft pas mauvais. 

Les aube-épines font le charme du printems , par 
leur verdure fraíche & gracieufe , & par leurs jolies 
fleurs qui exhalent une odeur fi douce ; celle á fleur 
double eíl: t rés-agréable. O n en a t r o u v é en Ang le -
terre une var ié té dont le frui t , d'un beau j aune , 
peut fervir á la décora t ion des bofqüets d 'é té , & 
qu'on appelle epine de Glajienhury. 

L'épine ergot de cocq a de trés-bel les fleurs , qu i 
fuccedent á celles de Taube-épine . C e l u i de C a n a d á 
fleurit enfuite. Les fleurs des azeroliers de Vi rg in ie 
& de l 'épine á feuiiles de poirier lu i fuccedent. 
L 'ép ine de pinchant fleurit á la fin de mai. L 'épine á 
feuiiles d 'arbouí ier donne fes fleurs en ¡u in : elle doit 
fervir á parer les bofquets de ce mois. L ' ép ine á 
feuiiles d 'érable produit fes bouquets en j u i l l e t , i l 
leur fuccede de petites baies du rouge le plus v i f . 

Les 
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Les amelanchiers & les co tona í le r s font ¿e pet í ts 
arbres qui íleuriíTent au printems, & font t r é s -
propres á bordar les rnaffifs. Le n0. z i porte des 
fieurs r o u g e á t r e s . L e biuíTon a rden í eft d'ua afpeft. 
charmant en hiver , psr les corymbes de fes fruits , 
que leur feuillage obfcar fait íi bien reíTortir : parmi 
lesazeroliers & les éplnes,i l s'en trouve qui s 'é levent 
fur un trono droit á plus de vingt pieds, & dont on 
p e u í faire des allées charmantes. L 'ép ine ergot de 
cocq formeroit des haies d'une excellente défenfe , á 
caufe de fes robuftes épines. 

O n multiplie toutes les efpeces de ce genre par 
íes femences, & c'eíl le moyen de Ies avoir dans 
toute leur forcé & leur beau té . II fauffemer les 
baies des qu'elles font mures, dans une bonne ierre 
l é g e r e , m c i é e de terreau. Les azeroliers & Ies épines 
ne levent quer ía feconde année . Les amelanchiers , 
qui n'ont que des pepins , & le pyracante , dont les 
noyaux font tendres, leveront le printems fuivant. 
O n greíFe ordinairement toutes ees efpeces fur 
l ' ép ine blanche , cette voie eft plus prompte : i l faut 
l a préférer lorfqu'on veut jouir vite de la fíoraifon 
de ees arbriíTeaux , & lorfqu'on ne Ies deftine qu ' á 
garnir les maííifs. II eft bon de greffer les grandes 
efpeces furi 'azerolier de C a n a d á , oí mieux enco ré 
furceluide Virginie . Les/2ej^/c '^f i i rpoir ierspoufíent 
de plus gros fruits. Les petites efpeces doivent fe 
greffer fur ramelanchier & le cotonafter. Le buiffon 
ardent reprend tres-bien de boutures; i l craint les 
ierres humides, o ü fes feuilles fe chargent ainíi que 
fes fruits, d'une rouil le noire qui en ote tout l 'agré-
ment. Tous les autres neffiiers font peu délicats fur 
le choix du terrein. 

Ons 'apper^oit jparl 'embafras qui fe trouve dans 
notre defeription g é n é r i q u e , de l ' imperfefí ion de ce 
genre , dont on auroit du fans doute faire pluí ieurs . 
( iW. le Barón D E T S C H O U D I . ) 

N E I D E N B O U R G , ( Géogr.) v i l le du royanme 
de Pruffe, dans l 'Oberland , & dans une fituation 
agréable . C eft le chef-lieu d'un bailliage qui com-
prend auffi la v i l l e de S o l d á n , & d 'oü reffortiífent 
quatorze paroiífes l u t h é r i e n n e s , une r é f o r m é e & 
deux catholiques. (Z>. i r . ) 

N E L L E N B O U R G , ( Géogr. ) province de PAtt-
triche an té r ieure en Allemagne , & á titre de land-
gravia t , í i tuée dans le Hégau , vers le lac de C o n -
•ftance , le cantón de Schafhaufen , & les états de 
Hohenzollern , de Furftenberg & de Wirtenberg. 
E l l e tire fon nom d'un ancien cháteau fort é levé , & 
renferme lesvilles de Stockach, capitale, & d ' A a c h , 
avec les feigneuries de Hilzingen , de Mulhaufen , 
de Singen & de Langenftein. C'eft une acquií i t ion 
que FAutriche fit de la maifon de Thengen , Tan 
1465 ,pour lafomme de 37905 florinsdu R h i n : elle 
en confie l'adminiftration á ungrandbaillif qui réfide 
á Stockach ; les foréts font la principale richefíe du 
pays. { D . G . ) 

N E M B R O D , rébelle, ( Hifi.facréc.) fils de C h u s , 
petit-fils de Cham , commenga le premier á ufurper 
la puiffance fouveraine fur les autres hommes. L ' E -
criture dit de lu i que c 'étoi t un puiíTant chafíeur 
devant le Seigneur {Gen, x, 9) , c'eft-á-d i r é , qu ' i l 
fut le plus hard i , le plus adroit & le plus infatigable 
de tous les hommes dans ce dangereux exercice. II 
s'exer9a d'abord á la chafle des bé tes les plus farou-
ches avec une troupe de jeunes gens fort hardis , 
qu ' i l endurcit au t rava i l , & qu ' i l accoutuma á manier 
les armes avecadre f í e . Cette troupe groííi í íant peu-
a-peu, & pleine d'eftime pour fon courage , lu i dé-
fera fans doute volontairement l ' a u t o r i t é , dans l'ef-
pé rance que la crainte de fes armes la mettroit á l 'abri 
deTinjiiftice &: de laviolence des autres hommes; 
mais Nembrod, ayant une fois goüté la douceur du 
§ o u v e r n e m e n t , ne mit plus de bornes á fon ambi-

N E 
t ion ; & avec le fecours de cette jeuneíTe qu'íl avoi t . 
aguerrie, i l employa á aíTervir les hommes, les 
armes dónt i l ne s 'étolt fervi que pour dé t ru i ie les 
befes. L a íour de B a b e l , dont i l avoit été fans doute 
un des entreprencurs, lui fervit de citadeile : i l en-
vironna ce lien de muraiiles , & en fit une vi l le ap-
pellés BaLylone, qui fut le fiege de fon empire. 
Dans la fuite, á mefure q i r i l é tendoi t fes c o n q u é t e s , 
i l bát i t d 'auíres v i l l e s , dont la plus confidérable fut 
Ninive fur le T ig re . II I'appeíla ainfi de fon fils 
Ninus , qui fuccéda á ía puifTanCe & á fes ambí t i eux 
de í í e ins , felón le feníiment de ceux qui traduifent 
ainfi le paííage de Moífe : De térra il la egreffus ejl 
Affur. Gen. x, 11. D e ce lieu-lá i l fortit pour aller en 
AíTyrie o ü i l bát i t N i n i v e , &c. ITautres prennent 
Ajjur pour un nom d'homme , qu'ils diftinguent de 
Nembrod, & qu'ils pré íendent avoir donné fon nom 
á FAíTyrie. Gen. 10. Par. I . Mich. ( + ) 

§ N E M O U R S , ( Géogr. ) ville du Gátinois fran-
90ÍS fur l e L o i n g , au 20d n 1 40" de long. & 48^ 
15' 10" de lat. 

L 'hópi ta l fut fondé par Gautier , feigneur de i W -
mours, en 1179. Philippe le Be l y érigea une cha-
pelle en 1303. O n v o i t , dans une charte de 1186 , 
que quand le ro i venoit á F o n í a i n e b l e a u , tout le 
pain qui reftoit de fa table éíoi t p o r t é á Thó te l -
D i e u de Nemours. II fut réun i au p r i e u r é - c u r e , par 
une bulle de Clément V I I , en 1390, & défuni en 
1749, 6c confié aux foins des habitans qui le font 
deí tervir par un chapelain & quatre filies de l a 
char i té . 

Nemours fut brü lé en 13 58 par l ' a rmée de Charles 
le Mauvais , ro i de Navar re , qui ravageoit alors l a 
France. 

Charles V I , en 1404, decora cette feigneuríe 
du titre de duché-pair ie en faveur de Charles III ^ -
dit le Noble, fils de Charles le Mauvais : mais Charles 
V I I , en 1425 , le réuni t á la couronne au défaut 
d'hoirs males. L e dernier duc de Nemours, de la 
maifon d'Armagnac , fut tué , en 1503 , a la bataille 
de Cér ignol les : en lu i fínit la branche d'Armagnac , 
defeendante de Char iber t , fils de Clotaire l í . 

Nemours a vuconclure deux t ra i íés fameux dans 
l'hiftoire de la ligue ; le premier en juillet 1585, 6¿; 
le deuxieme en 1588. 

L a juftice fe rend dans le chá teau qui a plus de 
quatre cens ans , f í anqüé de quatre groíles tours : le 
barüiage eft régi par la coutume de Lorr is ( non 
Larr is ,comme le dit le Dic l . raif. des Sciences, & c . ) . 
Sa jurifdidlion s 'étend fur 91 paroiífes. 

Fran^ois Hedelin , abbé d 'Aub ígnac , n'eft pas n é 
á Nemours , comme le dit le Dicí, raif. des Seiences , 
& c . mais á Paris en 1604, de Claucie H e c i e l i n , 
avocat. Ce lu i -c i ayant acheté la Charge de i ieme-
naní -généra l du bailliage de N mours, ernmena foij 
fils avec l u i , & l'inftruifit l u i -méme . Ceí ábbé eft 
mort á Nemours en 1679. 

M . Jofeph Ol iv i e r , principal du petit co lkge de 
Nemours, mort en 1721 , é to i t un homme dVfprit 
& de mér i te qui a fait un commemaire fur P c u o n e ; 
un p o é m e latin fur le nouvtau canal du Loirfg , 8s 
a mis en vers hexametres tous les proverbes de 
S a l o m ó n . 

Ses manufcrlts font entre les malns de M . Ber-
trand , confeiller au bailliage. 

Pres de Nemours eft l 'abbaye de la Joye , ordre 
de C i t e a u x , fondee en 1230 , & réunie á celle de 
Vi l l ie rs en 1764. A trois lieues on voit le chá t eau 
d 'Alberic C l é m e n t , maréchal de France , appe l l é le 
M e ^ - le- Maréchal. E n 1330 , c 'étoit une maifon 
royale. ( C ) 

N E N I A T O N , ( Mufiq. des anc.) Pollux (chapi 
¡o du liv. I F á e VOnomaJl. ) dit qu'un des airs fpon-
dées ou fpondaiques, fe nommoit néniaton. Je» 
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í b u p g o n n e que ¿e&leneniaán Dicí.raif. des Sciences > 
6¿c, car , penique c 'étoi t un aír í p o n d é e , i l étoit 
c o m p o í é de notes longues & é g a l e s ; ce qui peut 
é g a l e m e n t former un air t r i í le , & un air propre a 
endormir les enfans. {F . D . C . ) 

N É O G R A D > N O V Í G R A D , ou N O G R A D , 
( G¿o*r.) co mt é de la baffe Hongrie , aux confins 
de ceux de P e ñ h , de Heves & de H o n t , ayant en-
v i r ó n douze mi lies d'Allemagne en longueur , & 
c i r iqá í k en largeur , &comprenant dans fon é t e n -
due des montagnes & des plaines, des f o r é t s , des 
c h a m p ó , des vignes , des prairies , & plu í ieurs eaux 
minéra les . II a pour rivieres l ' ípoly & la Z a g i v a , & 
pour habitans des Hongrois naturels, & des Síaves 
fortis de Boheme. O n le partage, quant á l'eccléfiaf-
t ique , en grand 1Ñlograd & petit Néograd ; & quant 
au c i v i l , on le diviíe en quatre diftri&s , qui íbnt 
ceux de Lofontz , de F i l e c k , de Szetfeny & de 
K e k k o . L e grand Néograd releve de l ' a r chevéque 
de G r a n , & le petit de l ' évéque de Vatz : dans l 'en-
femble de fes diílrifts on compte dix-fept chateaux, 
díx viiles & deux cens vingt-trois bourgs ; mais le 
pays n 'e í l pas peup lé á proport ion de fon é t endue , 
n i floriíTant á propor t ion de tous ees bourgs , vi l íes 
& c h á t e a u x ; i l manque de v i l l ages , de to lé rance 
& de l ibe r té . { D . G . ) 

N E R E S H E I M , ( Géogr.) vi l le & grand bailliage. 
d'Allemagne , dans le cercle de Souabe & dans les 
é ta t s d 'Oe t t ingen-Wal l e r í t e in . 11 y a dans fon re í ío r t 
une ancienne & riche abbaye de bénéd i f t ins , qu'une 
bulle pápa le affranchit, i l eft v r a i , de toute jurif-
d i d i o n , mais qui n'en a pourtant pas moins é íé 
obl igée jufqu'á p ré fen t de reconnoitre celle des 
comtes d'Oettingen. (Z>. G . ) 

§ N E R F , f. m . ( Anat . ) Les mrfs ne font pas 
a b í b l u m e n t nécefíaires á l 'animal. íl y en a dans la 
plus grande partie des claffes , dans quelques te í la-
cés m é m e ; mais les animaux limpies en font dé-
p o u r v u s , tels que le polype 6c les zoophytes. 

L e nom de nerf a é ré pris pour des parties t r é s -
diíFérentes chez les anciens ; i l eí l bon de s'en fou-
veni r quand on lit leurs ouvrages : non - feulement 
ils ont donné ce nom aux ligamens & aux tendons, 
mais aux mufcles m é m e . Celfe prend t rés - fouvent 
le nom de mrf en ce fens. Ar i í lo te appelle mrfs les 
cordons tendineux & luifans des valvules du coeur. 

Les mrfs font con í l amment applatis ; c'eíl une 
marque par laquelle on les di í l ingue des arteres ; 
ils ne font jamáis í imples ; chaqué /zer/viíible eft 
un paquet de cordons médul la i res enve loppés par 
leur pie-mere , & réunis par une celluloíi té . Le mrf 
optique, dont la ftrufture eft obfeure dans r h o m m e , 
a la m é m e ftrufture dans les poiffons. 

L ' in té r ieur des mrfs, leur partie e í fen t ie l le , c'eft 
la m o é l l e . Cela eft un peu moins év iden t dans les 
mrfs la moeile de l 'épine , mais dans le cerveau 
r ien n'eft plus v i í ib l e ; on voi t cette m o é l l e fe reunir 
de pluí ieurs parties de la partie médul la i re du cer­
veau pour former un mrf, comme dans la premiere 
pa i re , dans la feconde & dans la feptieme ; cela 
e á eacore plus fenfible dans le nerf optique des 
poiíi 'ons. 

Je dis que la moél le eft reflence du mr f L e nerf 
n 'e í l que moél le avant que de s'envelopper dans la 
| ie-mere ; cela eft év ident dans le mrf de la qua-
í r i e n i e , celui de la c inquieme, & de la premiere 
& feconde paire. I l n'eft plus que m o é l l e , lorf-
qu ' i l eft a r r ivé á la place de fa deftination. C'eft 
ainíi que le mrf optique fe dépoui l le de fes envelop­
pés , & n'eft plus que m o é l l e , lorfqu' i l s 'épanoui t & 
forme la retine. Le mrf moa de l'organe de l'ouie 
eft con í l amment médul la i re . 

k i e n n'eft plus femblable que les mrfs, & plu-
fieurs paquets purement médul la i res du ce rveau , 

mais qui ne changent jamáis de nature. T e l eft le 
mrf du corps calleux c o m p a r é au mrfmou & au qua-
trieme ; íelle eft la commií iu re an té r i eure & pof t é -
rieure du cerveau. 

II eft p re fqu 'é íonnant qu'une chofe fi év iden te ait 
be íb in de preuve ; mais la néceííi té des h y p o í h e í e s 
a un pouvoir fans bornes fur des efprits fyf témat i -
ques. O n a vou lu relever les meninges, on leur a 
a t t r ibué la produftion des mrfs. C'eft une erreur de 
la jeuneíTe d 'E ra í i f t r a t e , qu ' i l abandonna dans u n 
age plus m ñ r , & que des modernes ont r e n o u v e l l é e . 

L a feconde partie du nerf, ce font les enve loppés* 
Comme les plus petits mrfs, le dernier m é m e de l a 
moé l l e de l 'épine , font toujours compofés de p lu ­
í ieurs paquets m é d u l l a i r e s , & que la mollefle ex­
treme de cette fubftance ne pourroit pas foutenir 
la moindre pre í l ion : chaqué paquet v i í i b l e , m é m e 
au microfeope , de la m o é l l e , eft enve loppé de l a 
pie-mere , qu i TembraíTe á fa fortie du cerveau , & 
qui l'accompagne jufqu'á la place o ü la moél le doit 
agir feule ; place que dans la plus grande partie des 

! mrfs i l eft difficile, impoffible m é m e de dé í e rmine r . 
Les paquets médul la i res ne fe confondent j a m á i s , 

du moins á l'ceil fimple , & le fcalpel fuííit pour 
féparer ees paquets; i l n ' y a que le ganglion dans 
lequel ils fe perdent. Le nombre de ees paquets eft 
t r é s - g r a n d ; on en peut compter jufqu'á cent daos 
le nerf de la cinquieme pa i re , & davaníage dans le 
«¿r f i feh iad ique . 

L a pie-mere des mrfs fe con t inué év idemment á 
celle de la moé l l e de Tépine & á celle du cerveau. 
E l le conferve fa nature vafeuleufe & fa délicaíeífe. 

Les filamens m é m e les plus fins des mrfs , que 
Ruyfch favoií éfiler dans le m a m e l ó n de la baleine , 
confervent leur membrane particuliere & propre á 
chaqué filet. 

Les paquets nerveux font réunis par la cel luloí i té 
qui fe cont inué avec l'arachnoide du cerveau & de 
la moél le de l ' épine . Ses petits filets & fes petites 
lames donnent aux filets du nerf une folidité qu'ils 
n'auroient plus fans la cel luloí i té . 

D e s vai í íeaux rouges , fouvent t r é s -nombreux t 
rampent dans les intervalles des paquets médul la i r es . 
Le mrf de la cinquieme paire eft fouvent íi couvert 
de v a i í í e a u x , qu 'onacru y reconnoitre un ganglion. 
Pluí ieurs mrfs, & généra lement les branches molles 
du grand «¿r /Tympathique , paroiffent rougeá t r e s , 
parce qu'apparemment la proport ion des vaiffeaux 
á la fubftance cellulaire y eft plus con í idérab le . 

Les gros mrfs reepivent des arteres d'un afíez 
gros diametre. 11 y en a dans l'ifchiadique qui font 
dans le mrf m é m e des anaftomofes affez remarqua-
bles , & en-deífus & en-deíTous. II y a quelquefois 
de la graiííe dans la cellulofité des mrfs, 

Galien a cru que Ies mrfs é to ien t couverts d'une 
e n v e l o p p é généra le que leur donnoit la dure-mere. 
Cette op in ión s'eft confervée avec d'autant plus 
de z e í e , qu'elle fervoit á défendre une hypothefe 
chér ie . 

L'anatomie dé t ru i t cependan t fans peine une erreur 
qui ne fauroit réf í f terau fcalpel & á l 'ceil. L e m r f 
optique eft le feul qui arrive á l'oeil dans une enve­
l o p p é de la lame in tér ieure de la dure-mere. T o u s 
les auí res mrfs paffent par des canaux oíTeux que la 
dure-mere r e v é t ; mais elle ne s'attache jamáis au 
mrf, qu'on fépare fans peine avec fa feule e n v e l o p p é 
cellulaire & de Tos 6c de la dure-mere : l ' expér ience 
eft a i f ée , & fur-tout dans íes gros mrfs , comme l'eft 
celui de la cinquieme paire. L a dure-mere fe r e í l é -
chit á la foríie du cana l , & fe cont inué avec le 
p é r i o f t e ; on pouvoit s'y attendre , puifqu'elle eft 
'le périofte interne du c ráne . E l le l'eft fi v é r i t a b l e -
ment , que dans íes poiffons 11 j a entr'elle & l a 
pie-mere un grand efpace rempli de graiíTe plus o u 



rnoins fímde, & qu 'e l íe n'a dans ees an ímaux au-
cune apparence d'une enveloppe án cerveau. Dans 
le paíí'age clu nerf fympathique, une enveloppe for-
m é e par ia lame interne de la dure-mere enveloppe 
l'artere carot ide; le nerf y eft enfermé. Mais , comme 
une partie acceffoire, i l eít cent fois plus petit que 
la gaíne fburnie par la dure-mere , & conferve dans 
cette gaine ía moUeiíe origínale. Les nerfs de la 
jnoelle de l 'épine décrivent la longueur d'un pied 
entier avant que de toucher la dure-mere. 

Qu'ert-ce done qui en a impofé á ees auteurs qui 
ont cru vo i r une gaíne fo rmée par la dure-mere ? 
L a lame interne de la dure-mere de la moéi le de 
l 'épine s'attache au gangüon doní fortent les nerfs ; 
elle le r e v é t , & fe con t inué pendant peu de l ignes: 
mais elle fe diffout b i e n t ó t , & devient un tilín cel-
luíaire : cela arrive de m é m e dans quelques-uns des 
nerfs du cerveau. 

O n a eu encoré , pour admettre cette gaíne , une 
autre raifon. Plufieurs nerfs, & fur-tout le plexus 
nerveux du bras , ont une gaine qui paroit forte & 
folide , & qu'on peut regarder comme membra-
neufe. Mais une at tení ion plus e x a ü e fera obferver 
que cette gaíne m é m e n 'e í l qu'un tiffu cellulaire un 
peu plus fer ré . 

Comme i l y a des mrfs p re fqu ' en t i é rement dé-
pourvus d'une gaine femblable, tels que le nerf mou 
de la fepíieme paire , l o I ra d i f, les nerfs nés du fym-
pathique au haut du cou , les nerfs des mufcles i n t é -
ro í í eux , & pluíieurs autres nerfs profonds , on voit 
afíez qu'une cellulofité folide n'eit pas eífentielle au 
mrf, & qu ' i l en eíl deftiíué , des que fa fituation le 
met á l 'abri de la compreíf ion. 

C 'e í l cependant cette diver í i té dans la conf i íhnce 
des «¿ r / i , qui a p o r t é les anciens á faire deux claífes 
de nerfs ; les nerfs durs , nés de l 'épine du dos , deí l i -
nes au mouvement , &C les nerfs moas , prépofés au 
í e n t i m e n t , qui naiífent du cerveau. Mais Gal ien l u i -
m é m e , tout amateur qu ' i l é to i t du fyí iéme , a fenti 
que la nature des choíes s'oppofoit á cette divifion. 
Les mrfs du cerveau, difoit i l , lorfqu'ils font fort 
longs , deviennent durs á la fin , & fervent au mou­
vement : i l parioit apparemment de la huitieme 
paire. 

II pouvoi t ajouter que les nerfs les plus durs de­
viennent mous , des qu'ils íont k l 'abri de tout ñ i ­
que. Tels font les nerfs qui paíTent fur les os du 
carpe 6c du tarfe pour aller aux in téro í íeux : ils 
naiíTem des plexus les plus durs. Dans le mufele 
m é m e , les mrfs perdent beaucoup de leur confif-
tance en fe partageant 6¿ en fe dépoui l lant peu-á-
peu de leur cellulofité. 

L^ne autre erreur t ien t , en q u e í q u e maniere , á 
l a premiere ; c'eft celle des auteurs qui ont d o n n é 
de í 'élaílicité aux nerfs , qui les ont regardés comme 
des cordes vibrantes , qui les ont fait contraftlbles , 
& qui ont t ranfporté dans la pathologie & dans la 
p r a í i q u e toutes ees erreurs. L a dureté", due au tiíTu 
cellulaire , peut en avoir impofé ; car i l eíf trop aifé 
d'ailleurs de faire voi r que le nerf le plus dur en 
apparence n'eíl point é la í l ique . Q u ' o n détache le 
/ze^ifehiadique ou le median , qu'on divife alors fon 
tronc ; lo in que les ex t rémi tés fe retirent , elles 
s'alongent, & Tune débo rde l'autre. í l eíl effentiel 
de les détacher avant de les couper : fi -on ne le fai-
foit pas , la cellulofité qui anadie le nerf aux muf­
cles v o i í i n s , fe re t i reroi t , & la plaie deviendroit 
b é a n í e . Cette cellulofité dé t ru i te , le tiíTu de la 
m é m e efpece qui unit les paquets médul la i res des 
nerfs, fe contrade & fait déborder la partie m é -
dullaire. 

O n a donné de r í m p o r t a n c e , depuls quelques 
années , á rhumid i t é dont le tifiu cellulaire eft 
abreuvé dans les nerfs f je me hate de definir cette 
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h u m i d i t é , de peur qu'on ne la confonde avec I'ef-
prit animal, II n ' e í i pas douteux que Ies petites 
arteres, des nerfs n'exhalent une vapeur humide qu i 
peut devenir copieufe par différentes caufes, & for-
mer des hydaí ides ou m é m e des gangüons . C e l a 
doit é t re ra re , & je n'ai jamáis vu un amas d'hu-
meurs dans les nerfs. Ce que Maípighi a décri t me 
paroit é t re l'humeur rouffe & un peu vifqueufe, 
aífez commnne dans Tenionnoir formé par la dur^-
mere , & qui fe termine au coceyx. 

C'eí l une célebre quefí ion fi les filéis médul la i res 
des nerfs font des tuyaux , ou bien s'iís font folides, 
ou du moins remplis d'une cellulofité poreufe,comme 
les rofeaux. ^ 

Des auteurs modernes n'ont pas ba lancé de pro-
noncer en faveur des tuyaux. íls ont cru en avoir 
v u la fedion au microfeope, II y en a eu qui ont 
aíTuré qu'un nerf\ié fe gonfle comme un vaiífeau 
fanguin. 

Je n'admets pas ees tuyaux vifibles, trop groffiers 
fans doute pour tranfmettre une l iqueurau í í i fine que 
les efprits animaux. C e qu'on a vu n'a été apparem­
ment que la coupedes eípaces cellulaires qui fe for-
ment néceffairement entre les paquets médul la i res . 
L'effet de laligature eft en t i é rement improbable. L a 
moéi le eft trop tendré , la ligature la d é r r u i t ; 6c 
quand la moéile feroit tubuleufe, le mouvement du 
fluide nerveux ceí feroí t , á caufe de la deflrudion des 
t u y a u x , comme i l ceífe dans la tige d'un concombre 
qu'on l ieroit . 

O n ne peut done r épond re á cette queftion que 
par un raifonnement : nos fens font trop groftiers 
pour nous fournir des faits. Comme les ordres de 
la v o l o n t é s ' exéeuten t dans le moment m é m e , & 
comme le fentiment de la douleur fe porte avec une 
égale rapidi té des ex t rémi tés du corps á la t é t e , j l 
e í t probable que la moéi le eft formée de tuyaux , 
íi du moins la fenfation & le mouvement font l'eíFet 
d'une liqueur ;ce qui paroit probable, (^by . FLUIDE 
NERVEUX , Suppl.). Un tiífu cellulaire pareit c o n -
traire á la viteífe du mouvement progreí í i f de la 
liqueur nerveufe. Une fíbre folide pourroit é t re á la 
vér i t é fuivie par un courant é le&rique ; mais les 
phénomenes du corps animal ne paroiflent pas per-
mettre que l'efprit animal foit un fluide é l e d r i q u e . 
11 paroit done probable que la moéi le des nerfs eí t 
tubuleufe. Sa cont inui té avec la moéi le du cerveau, 
ía cont inui té de celui-ci avec la fubftance cort icale , 
la nature vafeuleufe de cette fubftance prefque d é -
m o n t r é e , l'aceroiffement fimultané &c p r o p o r í i o n n é 
de la fubftance corticale & m é d u l l a i r e , la cert i í i ide 
que la fubftance corticale fe nourrit & s'accroit par 
des tuyaux qu'une liqueur p é n e t r e ; tous ees p h é n o ­
menes réunis ajoutent á la probabi l i té des tuyaux 
médul la i res . 

Les nerfs aecompagnent aíTez géné ra í emen t Ies 
arteres, mais avec l iber té . Leurs angles font plus 
aigus Se plusfouvent r é t r o g r a d e s ; leurs anaftomofes 
plus fréquentes dans les grands t rones, plus rares 
dans les petites branches; les plexus pluscommuns. 
Le dlametre de l'artere diminue aíléz régul ié rement 
& á me fu re qu'elle donne des branches; i l n'en eft 
pas de m é m e áunerf L'intercoftal eft petit en for íant 
du cráne , i l eft t rés -pe t i t á fon infertion dans le nerf 
facré le plus i n f é n e u r , i l eft plus gros dans la po i í r i -
ne, L a divifion des nerfs var ié plus que celle des 
arteres. 

Ils font plus gros dans le fpetus5ils égalent alors Ies 
arteres; ils font plus petits que les arteres dans l 'adul-
te , le feul /z¿r /opt ique & r a c o u ñ i q u e confervent la 
fupér ior i té . Les plus gros mrfs font ceux qui vont 
aux organes des fens , enfuite ceux qui vont aux 
mufcles, ceux des vifeeres font les plus petits: c 'eíl 
exadement le revers des artergs. 



11 n 'y a poínt d'artere dans rarachnoide, pas m3-
tne dans celle de la moél le de T é p i n e , qui eft certai-
nement une des membranas Íes plus étendues du 
corps animal. 

Mais les mrfs manquent en t ié rement aux menin­
ges , aux tcndons , á tout rarr iere-faix; i l eft affez 
incertain s i l y a des mrfs dans la cavi té des o s , dans 
les membranes en général . Cettefeule reflexión doit 
nous é lo igner de regarder les ^ r / i c o m m e l 'élément 
4 u corps animal : des parí ies qui ne recoivent aucun 
m r j , ne fe íbnt pas formées de leur fubílance. D ' a i l -
leurs !e ñtrf é k le fiege de la íení ib i l i té , & pluíieurs 
p a r í i e s du corps humain íbnt infeníibles. Voye^ SEN-
SI BI LITÉ , Suppl, 

Le «e r /nVí t point irritable , & ne s'accourcit j a ­
m á i s á la fuiíe d'aucune i r r i ta t ion; i l n'eft irritable ni 
par le fer ni par les eí'prits acides. Ce n 'e í í pas parce 
que íes fibres ne font pas paralleles; Ies paquets mé-
•dnlhiires le font auííi bien que ceuxdes fibres char­
ques ; ríen n'empecheroit qu'elles ne fe raccourcif-
fent de m é m e , íi elles avoient le pouvoi r de fe rac-
courci r . Le mrf place fur un inftrurnent de ma thé -
mat ique exaftement divifé & irr i té , de quelque 
maniere qu'on le juge á propos , met en contraéHon 
le mnfcle , dans lequel i l fe partage ; mais i l reíle 
immobile lui-meme, & ne change pas d'un centieme 
de ligne la íongueur de fes paquets médullaires.C'eft 
une raifon de plus pour ne pas regarder le mrf 
nomme l 'é lément unique du corps humain ; i l difiere 
eí léntiel ieroent de la fibre mufculaire: i l diíFere auífi 
' év idemment du tiíTü cellulaire. Quand la macérat ion 
di í íbut ce tiflu , & le réduit en floccons fpongieux , 
le mrf conferve fon port 6¿ fa í t r u f t u r e , m é m e aprés 
•quelques mois de macéra t ion . 

Les ex t rémi tés des mrfs font d'une nature dlífé-
rente. Ceux de ln langue, & apparemment auííi ceux 
de la peau , entrent dans la petite éminence , qu'on 
appeile mamelón , & s'y confondent avec la cellu-
l o í k é d'une maniere á ne pas pouvoir en é t re diftin-
gués : ils fe dépoui l ient auparavant de leur pie-
mere. 

L e mrf optique devlent une membrane pulpeufe 
6¿ m o l l e , dans laquelle on diftingue deux fubftan-
ces , l ' extér ieure , qui eft pulpeufe fans fíruéture 
apparente , & F í n t é n e u r e , qui dans pluí ieurs ani ­
man x- eft é v i d e m m e n t í ibreufe. 

Le mrf moa de la feptieme paire fe termine par des 
' éminences molles & pulpeufes. 

Le mrf olfaftif , les netfs des mufcles & du re í le 
du corps humain fe terminent par des branches im­
perceptibles, don t i l e f t impoíí ible de découvr i r la 
ftrudure particuliere. 

J'ai par lé ailleurs des ganglions que Ton trouve 
-dans bien des mrfs. Voye^ GANGLION , Suppl. 

Je paffe aux fondions phyfiologiquesdes mrfs. Ils 
-font les organes par leíquels le fentiment des objets 
ex tér ieurs parvient á frapper l'ame : ils font enco ré 
l 'organe par lequel les muleles font mis en mouve-
íiient pour e x é c u t e r les ordres de la vo lon té . 

Nous appel lons/e /z í i r quand les changemens cau-
fés dans le corps de lan imal excltent duchangement 
dans leur ame. L'acide nitreux fumant dét ru i t le 
nerf du cadavre , mais cette deftrudion n 'e í í plus un 
í en t imen t . 

C'eft ie mrftk. le mrf feul qui tranfmet á l'ame ce 
cbangement a r r ivé par le contad des objets ex íé-
neu t s ; changement á la fuite duquel i l arrive un 
changement dans l'ame. 

Le m r f \Yx\té^ de quelque maniere que ce f o i t , 
excite un fentiment d'une violence extreme. Je me 
fouviens des cruelles douleurs que je me fuis don-
nees pour en faire l 'expér ience3 en irritant le petit 
ü l e i nerveux d'nne dent d é c o u v e r t e par la carie ; 
« l i e feroit au-deíTus des forces humain@s fi elle d u - j 

f o i t ; maisTbiiile de cajeput a p p l i q u é e , ó t e en un 
inftant le fentiment, en détruifant le nerf J'ai fait 
avec r épugnance fur des animaux timides des l iga-
tures de mrfs. Les lapins, dont je n'avois jamáis en­
tendí! la voix , fe plaignent avec des cris lúgubres » 
qui expriment leur défefpoir quand on lie leurs mrfs , 
& j 'a i v u pér i r plufieurs chiens uniquemenr par le 
funefte effet de la ligature du mrf median. D e gran­
des douleurs ont é té bien des fois mortelles dans 
l 'homme m é m e . 

Ce n'eft que le mrf qui repréfente á l'ame les chan­
gemens du corps. Des qu'on a lié le mrf d'un mufele > 
d'une partie quelconque du ¿orps de Tan imal , on 
peut déch i re r ce mufele, on peut le b r ü l e r , on peut 
ver fer fur la partie les po i íons chymiques les plus 
acres , i l n'en réfultera aucune douleur. La luxa-
tion a fouvent dét rui t le fentiment. C'eft e n c o u p a n í 
le. nerf qvCon a fouvent en levé dans un moment les 
douleurs les plus aigués. C'eft en retranchant le mrj\ 
né de Finfraorbital , que feu M . Albinus appaifa des 
douleurs extremes de la levre fupér ieure ou du 
nez. 

Quand le mrf eft l'orgaae d'un fens par t icul ier , 
ce fens eft détrui t par les léfions du mrf qui en eft: 
le condudeur ; ce fens péri t avec le mrf O n a des 
obfervations fans nombre de la cécité produite par 
des exoftofes , des f r aüures , des os enfoncés , des 
hydatides , des fquirrhes & des excroifíances de 
íou te efpece qui compi imoient le mrf optique. J'ai 
vu & guéri la cécité née d'une chute, en diííipant par 
des révu l f ions , le fang qui comprimoit le mrf opt i ­
que. Le cerveau , qui eft le centre de tous les nerfs, 
dé t ru i t tous íes fens quand i i eft devenu incapable 
d'agir par une forte comprefiion. 

Je dois obferver á cette occaí ion , qu'on ré íabl i t 
á la vér i té le fentiment fufpendu par la ligature du, 
mrf ou par la p r e l í i o n ; mais que la fubftance du mrf 
eft trop tendré pour fupporter une trop grande v i o -
lence. Gallen a déja r e m a r q u é que le mrf lié trop 
rudement ne fe rétabl i t po ín t . 

Pour que l'ame s'apper^oive done de r impreí í ion: 
de l'objet e x t é r i e u r , i l faut que le nerf foit libre de-
puis l'organe du fentiment jufqu'au fiege de l 'ame. 
C'eft une preuve feníible que le mrfíeul eft chargé 
de cette f o n d i o n , car le fentiment demeure éga le -
ment f u p p r i m é , quand m é m e les arteres, les muf­
cles , l'organe du fens m é m e , font dans Tintégr i té l a 
plus par fa i íe , & que le mrf condudeur du fentiment 
eft feul fuppr imé. 

C e qui acheve la d é m o n f t r a t i o n , c'eft que Ies 
parties def íhuées de nerfs font deftituées de fenti­
ment. Tou t le monde eft perfuadé de cette vé r i t é 
par rapport aux cheveux , aux ongles; i l n'en eft pas 
de m é m e de bien d'autres parties , auxquelles on a 
a t t r i b u é , & des mrfs & du fentiment, quoique la 
nature leur ait refuíé & les uns & l'autre. Tels font 
la dure-mere, la pie-mere, les o s , les tendons, les 
ligamens , l a plus grande partie des membranes. 
Comme c'eft une vér i té importante qui doit é t re dé-
m o n t r é e á toute r igueur , j 'aime mieux la renvoyer 
á una r t i c í e particulier. K SENSIBILITÉ, Suppl. 

Les parties fenfibles feront done en généra l celles 
qui font douées de mrfs. Elles feront peu íenfibles 
lorfque ees nerfs foat en petit nombre, ou qu'ils font 
peu confidérables. C'eft le cas des arteres que j 'a i 
toujours l i ée s , fans que j ' y aie apper^u de fentiment, 
aprés avoir pris la p récau t ion d'en féparer les mrfs, 
C'eft encoré á -peu-prés le cas des vifeeres. Le fo i e , 
la rate , les re ins , le poumon m é m e , font fouvent 
rongés par des abcés trés-coníidérables & le rein 
rempli de p í e r r e s , fans que le mal fe foit jamáis trahi 
par des douleurs. 

Le fentiment eft plus v i f dans les parties o ü Ies 
mrfs font ? ou plus nombreux , ou plus á décoiiYert . 
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íls foní plus notnbreux dans le penis, íís font prefque 
nuds dans le gland ; auffi eíl-il le íiege d'un íen t iment 
trés-vif. II en e í l á-peu-prés de meme de la langue , 
qu i á la vé r i t é n 'e í t pas íiifceptible d'une vo iup té 
auíTi vive , mais qui cependant l'snt v ivement , qui 
goü te du plaifir , 6c qui a, outre le toiicher,fon íens 
par t ícul ier . Le íent iment eft v i f enco ré dans le nez , 
61 meme dans reftomac & dans les iníeílins : la íeule 
nud i í é des ncrfs eíl la cauíe du íent iment exaft des 
inteí l ins , car leur nombre n'eft pas coní iddrable . 

L'eííet de ceíte nudi té eft ex t r émemen t íeníibíe 
dans la peau. Couver te de r é p i d e r m e , e l l e íent peu ; 
ce t í e peilicule en levée & la pean d é c o u v e r t e , elle 
e í l e x t r é m e m e n t í en í ib í e , & le moindre f ro í tement 
l u i cauíe de la douleur. 

L'inflammation augmente de meme la íeníibííi té. 
L a peau dont je viens de par ler , aíiez peu íeníibíe 
dans ion état na tu re l , le devient e x t r é m e m e n t par 
l'inflammation. U n oeil eiiflammé n e í u p p o r t e pas le 
jour & voit de nu i t , parce qu ' i l eft íeníibíe á une 
lumiere trop foible pour a í í e d e r u n oeil bien confti-
t u é . 11 y a un état des nerfs qu ' i l ne convient pas d'ap-
pelier tenfíon , car aucun nerfneñ tendu , mais dans 
lequel le íent iment eft exa l té . II y a des hypochon-
dres qui ne íuppor t en t qu'avec peine le moindre air. 
L 'hydrophobie rend les ions & les couleurs un peu 
fortes , in íuppor íab ies . M . Albinus le cadet a inlini-
ment íouííer't d'une exaltation de í o u i e ; i l entendoit 
des chevaux qui paí ibient á une grande d i í b n c e de 
fon í é j o u r , le chant d'un coq , ie moindre cri étoit 
un füppíice pour lu i . O n a r e m a r q u é que dans les iles 
des tropiques , les plus petites bleí íures ont é íé í u i -
vies de convullions 6í du ípaíme cynique. 

Le mrfí'em í e u l , mais i i ne íent pas tout entier. 
L ' enve íoppe celluleuíe ne íent r i e n , elle a quelque-
fois íou tenu l'eau regale , íans que le nerfemh íouf-
fert;mais le ícalpel qui percoit l ' enveíoppe révei l lo i t 
le í en t iment de la pulpe médullai re . M . Ravaton a 
v u les nerfs s'exfolier par des coups de í e u , & le íen­
timent & le mouvement re í ler en entier. 

L e íentiment d'un nerf pnííe-t-il á un autre nerf? 
O n a r épondu di í féremment á cette queftion ; on a 
m i que Ies íilets nerveux étant diftingués depuis le 
cerveau ju íqu 'á i ' ex t rémi ié du mrf, 6c les branches 
ne rveu íes par íageant á la vér i te les paquets médul -
íaires de leur t ronc, mais n'étant rien au refte des 
paquets, le íent iment d'un nerf n'entrainoit un autre 
nerf, que par le moyen du cerveau. 

Je ne m ' o p p o í e pas a la vér i té ana íomique de l'ob-
fervation. Je conviens que le í ca lpe l , en í epa ran t la 
branche n e r v e u í e du tronc , n'entame pas les íilets 
médul la i res qui reftent dans le tronc , 6c qu'en eííet 
ees filéis paroi í íent etre diftinds & íéparés les uns 
des autres dans toute leur longueur. 

Malgré cette o b í e r v a t i o n , vraie en e l í e - m é m e , i l 
y a des exemples trop frappans de la communication 
du íen t iment d'un nerf particulier á l 'auíre . T o u t le, 
monde connoí t í agacemen t des dents, qui íuit le ion 
aigu produit par la l ime , lor íqu 'e l le enrame une lame 
de fer. Une mauva i íe dent a caufé des oftalgies qui 
ont di íparu des que ía dent a é té a r r achée . Les pra-
ticiens connoi í íent tous les vomií iemens qui íurvien-
nent á la douleur , produite par une pierre a r ré t ée 
dans l'uretere ; & la convul í ion qui s 'étend dans une 
grande partie du corps dans r é t e r n u e m e n t . 

II y a plus. O n a v u des nerfs d é t r u i t s , & le íen t i ­
ment d'une partie du corps, d'un doigt par exemple, 
déírui t avec l u i , reparoitre au bout de quelques 
mois ; Ies chairs íphacelées'¿k inl'eníibles remplacées 
par des chairs naturelles , & qui jonifíoient du íenti­
ment le plus libre. O n a vu le /zer/infraorbitai coupé 
enlever une douleur au viíage qui revenoit dans la 
faite. Tous ees p h é n o m e n e s í emblen t ind ique r que , 

- í eu lement les nerfs communiquent entr 'eux, non 

mais que par ees memes Communications I 'c ípr i t 
animal rentre dans les ext rémi tés d'un nerf, dont le 
tronc a é té coupé , & lu i rend le íent iment que la 
partie avoit perdu avec ion nerf 

Si je voulois me l ivrer á l ' h y p o t h e í e , je íuppo íe -
rois que le nerf entier peut rendre au nerf c o u p é le 
í e n t i m e n t , en tiraillant la cellulaire renaiíTante , & 
en ébranlant le nerf qui ne communiqueroit plus avec 
le cerveau. M a i s i l me íemble plus probable de diré 
que les ganglions con íonden t les íilamens naturelle-* 
ment dift in&s, & que le íen t iment peut paíTer d'un 
nerf a l'autre par ce ré íe rvo i r commun aux deux 
nerfs, & que íans les ganglions meme , i l doit y 
avoir dans la ftrudfure in tér ieure des nerfs, des Com­
munications entre léurs dilíérens íilets que le ícalpel 
ne peut pas découvr i r . 

L a íeconde í o n d i o n des nerfs eft de porter au 
muícíe un íurcroi t de í o r c e , qui lefa i t p r é v a l o i r í u r 
í on antagonifte, & qui le met en mouvement. Cette 
fonftion a certainement l ien dans les muícles íoumis 
á la vo lon té . J'examinerai íi elle a lieu dans tous les 
muíc les íans exception. 

L'irritarion quelconque du nerf íait agir le muicle 
qui en re^oit des branches, & íi ees branches ie par-
t a g e n t á pluí ienrs m u í c l e s , la convul í ion s 'étend á 
tous ees muicles. Si c'eft la moélle de l 'épine que 
Ton i r r i t e , tous les muícles ie contraftent lorique 
íeurs nerfs naiííent au-deí íbus de la partie i r r i tée . S i 
Ton irrite la moéile a longée ou le cervelet , tous les 
muícles du corps de l 'animal íon t agités par des 
convui í ions . J'ai íait ees expér iences íur différens 
nerfs d'un grand nombre d'animaux; d autres auteurs 
les ont f a i t e s , r événemente f t tou jour s le meme;il n'y 
a que le coeur, les inteftins, l'eftomac, & en généra l 
les parties e x c e p t é e s , dont le mouvement fe fait 
íans le concours de la v o l o n t é . 

Les nerfs communiquent done au muicle une forcé 
motrice. Mais d'autres expér iences prouvent que 
c'eft la puifíance dér ivée de la vo lon té qu'ils lui com-
muniquén t . Cette vo lon té peut á i o n gré faire agir 
tel membre qu'elle p r é f e r e , & lui faire faire Ies 
mouvemens qu'elle iouhaite. Je dis íel membre p l u -
tó t que tel muíc le ; i l n'eft pas íür que la v o l o n t é aít 
íur les muícles un pouvoir bien diftinft. Je ne í ache 
pas qu'on ait jamáis t en té de faire agir le ftylopha-
ryngien íeul íans le concours des autres léva teurs , 
ni tel autre muícle qui a pluiieurs aííociés pour le 
meme mouvement. 

Mais ce í te puiíTance de la vo lon té s 'exécute un i -
quement par le miniftere des mrfs. Qu 'on lie le nerf 
d'un muícle quelconque, que ce nerfíoit c o m p r i m é 
ou c o u p é , l'ame a beau v o u l o i r , le mouvement 
qu'elle voudroit ordonner ne s 'exécute plus. Cette 
expér ience eft í rés-a i iée á íaire íur le ^¿z / r écu r ren t ^ 
dont la ligature ou la divifion met fin en un moment 
aux cris de l 'animal & lu i ote la vo ix . Quand le me­
me nerfdonne des branches á plufieurs muicles , ils 
perdent également le mouvement tous á la fois. G a ­
l len a fait cette expér ience íur le cochon , qui ne ie 
re íu íe jamáis dans íes íouífrances la coníolat ion des 
plaintes les plus ionores , mais qui malgré tous íes 
eíforts ne peut produire de í o n , des que les deux 
récur rens iont liés. J 'ai refait cette e x p é r i e n c e , & 
elle eft t rés -connue . L i é s , les muicles du larynx per­
dent le mouvement. L ' expé r i ence réuffit de meme 
avec Ies nerfs des ex t rémi tés . 

Quand on comprime ou que Ton coupe la moelle 
de l ' ép ine , tous les muicles qui proyiennent ious la 
partie l é z é e , les ex t rémi tés iníér ieures cut ieres . 
Ies muícles qui expulient les excrémens cefíent 
d 'obéi r á la vo lon t é . 

La compreíf ion de la moelle alongée , qui eft l 'o r i -
gine commune de tous les nerfs, dé t ru i t le mouve­
ment volontaire dans tout le íy f téme animal ¿ 
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quand le malade conferve la v í e , la mo i t i é des muf-
cles volontaires re í l e fouvent íans monvement. 

Quand cette corapre í í ion a ceíTé, quand on a en-
l e v é bien promptement le lien du m r f , le mouve-
ment revient au mufc le , & la v o l o n t é reprend fon 

empire. - r u A 
Aprés ees expér ienecs connues & ü abondam-

ment coní la tées , i l y auroit du ícepticifme á refufer 
aux nerfs la qual i té de conduaeurs de la forcé muf-
culaire qui agit fur les ordres de la v o l o n t é . 

Le mouvement que le mrf donne au mufc le , v a 
endefeendant, c'eít á- d i r é , qu ' i l defeend du cerveau 
o u de la moél le de Tépine au mufcle, & i l ne remonte 
pas du mufcle au cerveau. Quand je lie le mrfmé-
dian d' un chien , les mufcles de la patte deviennent 
paralyt iques, mais les mufcles fupérieurs á la liga-
ture ne fouíFrent rien. O n a fait l ' expér ience avec 
€xa£Htude dansla moelle de l ' é p i n e , 6¿ con í l ammen t 
Tirritation n'a fait fon eíFet que fur les mufcles, dont 
les nerfs naiífoient au-deíTous de l ' irritation. O n a 
fucceffivement c o u p é la moél le de l 'épine aux l om-
bes, enfuite au haut de la poi t r ine , & á la fin au cou. 
L a premiere bleífure priva les ex t rémi tés inférieures 
de leur mouvement , la feconde a détrui t la refpira-
t i o n , la derniere íes mouvemens des bras. 

L e mouvement paíTe-t-il d'un có té de la moelle 
nerveufe á l'autre ? eí l- i l fur que les mrfs du có té 
droit naiífent du có té gauche, & les nerfs gauches du 
c ó t é droit ? 

Dans la moé l l e de l 'épine r íen de pareil n'a é té 
ob fe rvé . C 'e í l toujours du có té de la compre í i ion 
que les mufcles deviennent paralytiques, & ceux du 
c ó t é oppofé ne font point affedlés. 

Dans le cerveau i i n'en eft pas tout-á-fai t de me~ 
me. O n a fouvent vu que la compre í i ion du có té droit 
de l ' encépha l ea o t é le mouvement aux muleles du 
c ó t é gauche du corps. C 'e í l une ancienne obferva-
t ion mille fois vérif íée. 

II eft trés-difficile de rendre raifon de ce croife-
ment , d'autant plus diíficile, qu'i l n 'eí l pas c o n í l a n t , 
& qu ' i l y a des obfervations nombren íes , dans lef-
quelles les mufcles droits ont perdu le mouvement 
l o r í q u e le cerveau é toi t c o m p r i m é du có té droit. 

O n a cherché dans le croifement de certaines 
£ b r e s médul la i res de la fente de la moélle a longée 
l a folution dé ce p h é n o m e n e . El le ne íeroit jamáis 
complet te , parce que plufieurs nerfs naiíTent plus 
haut que cette fente; mais i l y a plus , ce croifement 
cft démen t i par l'anatomie. Je renonce á la gloire 
d'expliquer ees para ly í ies qui furviennent á la íuite 
d'une léfion de la partie oppofée du cerveau , & que 
j 'ai v u furvenir de meme aux bie í íures faites á deífein 
á des animaux. 

J ai dl íqueTeíFet des í iga tures des nerfsne remonte 
pas , i l n'en eft pas de m é m e de l ' irritation. Quand 
cependant elle eft violente, elle fe communique non-
feulement aux mufcles v o i í i n s , mais á tous les muf­
cles de l 'animal. R ien n'eft plus commun que le 
fpafme cyñ ique qui furvient aux opéra t ions des tefti-
cules ^ a c c o m p a g n é e s de la caftration , & q u i , dans 
des climats plus ardens, furvient á des bleífures 
d'ailleurs t rés- légeres . Les bieí íures des nerfs confi-
d é r a b l e s , les efquilles enfoncées dans les chairs, les 
poifons corrofifs excitent t rés - íouvent des convul ­
sión s univerfelles, & l'épilepfie eft í rés-fouvent la 
fuite de l 'irritation d'un nerf particulier, de celle que 
caufent aux inteftins des vers o u des aigreurs d'une 
pierre a r re tée dans l 'u re í re . 

L e feníiment n'a lieu que íorfque le nerf 2. con-
fe rvé fa cont inui té naturelle avec le cerveau ; des 
qu'elle eft interrompue, les léfions les plus violentes 
4u nerfne font plus d'efFet fur l'ame. II n'en eft pas 
de m é m e du mouvement. Pour que l 'irritation du 
nerf en produife dans le mufcle,i l n'eft pas néceífaire 

que le nerf foit ent ier , n i qu ' i l communique avec 
le cerveau. U n nerf féparé de fa partie fupér ieure 
ou l i é , produit éga lement des contradions dans fon 
mufcle, quand i l eft i rr i té fous la ligature ou fous la 
divi í ion. 

J'ai par lé jufqu'ici des mufcles foumis á la v o l o n ­
t é , & de l'empire des nerfs fur ees mufcles. Cet em­
pire a-t-il lieu dans tous les mufcles, dans ceux m é m e 
qui ne font point foumis á la v o l o n t é , & qui agií lent 
fans fes ordres ? C'eft une queftion qui a été v i v e -
ment difeutée dans ce fiecle, car les anciens ne 
féparoient point les adions vitales des aftions vo lon­
taires. l is attribuoient les unes & les autres , les 
í ievres , les cr i fes , la formation m é m e du foetus á 
l 'ame. 

L ' expér ience doit déc ide r cette queftion ; fans 
elle la raifon ne trouveroit jamáis que des doutes. 

II y a certainement une diíférence eííentielle entre 
les mufcles fujets. á la vo lon té , 6c entre ceux qu i 
agifíent fans fes ordres. Le nerf du del to íde irr i té le 
forcé á fe contrafter , 6c m é m e malgré la vo lon té á 
laquelle ce mufcle obéi t dans l'état de la nature. L e 
nerf du del toíde compr imé lui ote le mouvement , 
malgré la v o l o n t é encoré ; i l le lu i rend des que la 
compreí i ion eft en l evée . 

II n'en eft pas de m é m e desorganes vitaux. J'ai fait 
les expér iences les plus nombreufes fur le coeur ; 
d'exceilens anatomiftes les ont vérifíées en Italie. Les 
nerfs du coeur dér ivent de ceux du cou , de l 'inter-
cof ta l , de celui de la huitieme paire. Qu 'on conpe 
tous ees nerfs , qu'on arrache m é m e le coeur á la gre-
n o u i l l e , rien ne change dans fon mouvement; i l 
cont inué fesbattemens pendant vingt-quaire heures 
entieres. Dans cette grenouiile cependantles mufcles 
volontaires font foumis á Tinflaence des nerfs ; ils fe 
contradent quand le nerf eft i rr i té ; iís perdent le 
mouvement quand i l eft c o u p é . 

11 y a plus; dans les quadi upedes, fans except ion, 
les nerfs du coeur irrites ne produifent aucun chan-
gement dans fes mouvemens ; s'il eft en repos, i l ne 
le contráete po in t ; s'il bat, i l n'altere point i 'ordre 
de fes battemens, i l ne les précipi te po in t , & i l ne 
les rallentit pas. Qu 'on irrite la moél le de l ' é p i n e , la 
moél le a l o n g é e , le cervelet , tous les mufcles de 
Tanimal font agites par de violentes convuifions, le 
coeur feul ne change rien , ni á fon repos , n i á fon 
battement. 

J ai fait des expér iences moins décifives fur le 
coeur, fur l'eftorrtac , fur la veftie, fur l ' u t é r u s , mais 
je ne me louviens pas d 'avoir jamáis vu dans ees par-
ties naí t re , aprés l ' irri tation de leurs nerfs, des 
mouvemens femblabíes á ceux que l ' i r r i íat ion p r o ­
duit dans les mufcles fujets á la v o l o n t é . 

II y a plus ; on fait que dans le fommeil la v o l o n t é 
n'agit point fur les muleles volontaires, & que dans 
l 'apoplexie elle agiroit inutilement. Mais clans le 
fommeil 6c dans l'apoplexie, le mouvement du coeur , 
des inteftins, de T e í l o m a c , cont inué comme dans l a 
fanté la plus parfaite. L a caufe du mouvement de 
tous les mufcles volontaires eft o p p r i m é e alors par 
une preffion v io l en t é du cerveau : le mouvement 
des parties vitales cont inué ; les mrfs n'ont done pas 
la m é m e influence fur les organes vitaux qu'ils ont 
fur les organes de la v o l o n t é . 

Ces phénomenes paroiífent p r o u v e r , avec certi­
tud e , que dans les mufcles volontaires la caufe de 
leur contraclion vient principalemeni des nerfs, & 
que leur forcé naturelle, qu'on appelle irritable,ne 
fuffit pas par e l le-méme á produire des contraftions 
d'une certaine forcé . A u lieu que dans les mufcles 
de l'organe v i t a l , la forcé contraftive naturelle des 
mufcles paroí t é t r e aífez puiífante pour les mettre 
en mouvement , méme fans le fecours de celle qu i 
vient des nerfs% C e n'eft pas que pour cela les mrfs 
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foient inú t i l e s ; ils doivent fans doute concourir á 
Tintégri té da muíc le . , i l eü meme prefque certain 
que l é u í pulpe médul la i re eft un des é lémens efíen-
t ie ls , dont la fibre muícu la i re eft c o m p o f é e , 8¿ i l eí l 
bien naturel que le bon état de la fibre fuppofe celui 
¿xi nerf qui fait une de íes parties. 

O n nedo i t pas cependant infcrer de cet a v e u , 
que le nerfcñ la caufe efficiente du mouvement muf-
culaire du coeur. L'artere eít éga lement requife pour 
le b i en -é t r e du muíc le . Sa ligature en dét ru i t la forcé 
c o n í r a f t i v e , & cependant l 'ar íere n 'é tan t point i r r i ­
table , & fon irritation ne changeant rien au mufcle 
qu i refte irr i table, quand meme l'artere eft c o u p é e , 
l'artere certainement n'eft pas la caufe du mouve­
ment muícu la i re , qui d'ailleurs ne pé r i t pas fur le 
champ par fa ligature, mais apres pluí ieurs hcures , 
comme ¡e l 'ai vu dans des bleíTures, dans lefquelles 
la crainte d'une h é m o r r h a g i e funeíle avoit obligé le 
chirurgien de lier le tronc de l'artere. 

C e n 'e í í pas une hypqthefe d'ailleurs que cette 
plus grande difpofition au m o u v e m e n t , p a r l a q u e í l e fe 
diftinguent Ies mufcles de l'organe v i ta l . íls font 
eíTentiellement plus mobiles , & confervent leur 
fo rcé contraclive quand les mufcles volontaires 
l 'ont perdue. Foye^ IRRITABILITÉ , Suppl. 

Je ne r é p e t e pas i c i l 'hypothefe qui a place dans 
le cervelet l 'origine des nerfs v i t aux , l'anatomie ne 
l'admet pas. Les nerfs les plus par t icu l ié rement atta-
chés au cervelet font ceux de la cinqnieme pa i re , 
qu i naí t des colonnes, que le cervelet envoie á 
l'ifthme du cerveau. Mais la cinqnieme paire eft év i -
demment l'organe du fentiment dans la langue, les 
dents & dans le nez ; elle eft l'organe du mouve­
ment dans pla í ieurs mufcles qu i appartiennent á cet 
organe. K ci-aprés NEVROLOGIE. Pour la quatrieme 
paire elle ne fait aucune fondion v i t a le , &c fe perd 
e h t i é r e m e n t dans le mufcle droit in tér ieur de l'oeil. 

D ' a i l l e u r s , les expér iences que Ton a fuppofées 
pour fonder cette p ré roga t ive du cervelet , font 
en í i é remen t fans fondement. L'animal dont on bleífe 
le cervelet ne meurt pas plus vite que celui dont on 
bleífe le cerveau. J'ai v u , &c d'autres auteurs ont v u 
des abcés & des fquirrhes du cervele t , qui prouvent 
é v i d e m m e n t qu'une léíion du cervelet n'eft pas abfo-
lument ou fubitement l é í h a l e , & que par conféquent 
les nerfs, auteurs des mouvemens vitaux , ne par-
íen t pas privativement <lu cervelet : en fuppofant 
meme que le mouvement du coeur d é p e n d e des 
nerfs, 

II en eft de meme du corps ca l í eux , dont les plaies 
n'ont abfolument rien qu i les diftingue des autres 
léí ions du cerveau. 

D'ai l leurs la deftrudion de Tencépliale , & celle 
de la tete, n'arrete pas le mouvement du coeur dans 
un animal á fang froid : i l y a une tres-grande pro-
babi l i té pour appliquer ees expér iences auxanimaux 
á fang chaud. L e coeur du quadrupede ovipare bat 
comme celui du quadrupede v iv ipa re ; i l a fa ve ine , 
fon ar tere , fon o r e i l l e , i l reffemble parfa í tement au 
coeur de l 'embrion v iv ipare . Si done le coeur de la 
grenouille & le coeur du poulet peuvent agir fans le 
concours de la tete & de la cervel le , i l dolt y avoir 
une caufe du mouvement du coeur différente des 
fonftions du cerveau , & fuffifante pour celle du 
coeur. S i elle l'eft dans le pou le t , fi fon coeur fe fuífit 
a lu i -meme, i l n5y a aucune caufe qui puifíe dé t ru i re 
Cette forcé innée du coeur dans tous les changemens 
qui a r r í v e n t au coeur par raccro i f femení de l 'animal. 
( ff. D , G. ) 

N E R I T U S , {Géogr. anc.) C e n'eft point une 
ile , comme plufieurs géographes l'ont penfé , mais 
"ne haute montagne de Tile d ' í t h a q u e , couverte 
d wne foré t . C e f t pourquoi E n é e d é c o u y r k cette 

montagne avant d'appercevoir Ies rochers qui boré 
dent Ithaque. ¿En. 1. I I I , v. 27/. ( C . ) 

§ N E R P R U N , ( Bot. Jard. ) en latín rhamniisi 
en anglois j bucktkorn, en allemand hreutidom. 

Caracteres géncrique. 

Le mrprun, felón M i l l e r , porte fes fteurs males 
&: fes fleurs femelles fur diftereiis individus. l e ne 
l'ai jamáis r e m a r q u é , & M . Dahamel n'en dit rien, 
Selpn ce dernier auteur, la fteur eft compofée d'urü 
cál ice dune feiile piece en entonnoir, co lo ré en-
dedans, &; ordinairement d é c o u p é en cinq p a r l e s 
bords. C e n o m b r e - v a r í e , mais á chaqué diviíion on 
voi t de t rés-pet i ts pétales en forme d'écallles q u i , fe 
renverfant vers le centre de la fleur, couvrent les 
é t amines : elles font auífi nombreufes que les d i v i -
fions du c á l i c e , & leur ínfertion fe trouve fous les 
péta les ; elles font t e rminées par des fort peí i ís 
fommets: au mil ieu eft le piftil formé d'un embryorf 
arrondi & d'un ftyle que termine un ftigmateobtus, 
lequel eft divífé en í rois lanieres. L ' embryon devient 
une baie ronde, divifée en pluí ieurs loges, & qui 
contient pluí ieurs femences applaties d'un có té & 
convexes de l'autre. 

Des difFérences eífeníielles & la crainte de charger 
un genre de trop d'efpeces, nous ont fait féparer Ies 
frángula , les alaternes, les paliurus & les jujubiers , 
que M . Von-L inné a réunis fous le genre rhamnus. 

Efpeces, 

i . Ñerpmn á fleurs axi l la i res , á feuilles ovale-
l a n c é o l é e s , den íe lées & nerveufes. Grand nerprun 
eommun. 

Rhamnus floribus axUlaribus 9 foliis oyato-lanceo-
latis ^ ferratis , nervofis. ídi l l . 

The purging or common huckthorn. 
1. Nerprun á fleurs axi l la i res , á feuilles ova les , 

t e rminées en p o i n t e , nerveufes & entieres. Petit 
nerprun, 

Rhamnus floribus axillaribus , foliis ovatis, acumi-
natis, nervofis, íntegerriníis. 

Little entire leaved huckthorn, 
3. Nerprun á feuilles lancéolées , á fleurs axillaires. 
pK-hamnus foliis lanceolaíis , floribus axillaribus. 

M i l i . , 
Buckthorn with fpear-shaped leaves. 
4. A^e^m/z a feuilles formées en coins , g r o u p p é e s 

& perennes; á fleurs la téra les raíTemblées en co-
rymbes." 

Rhamnus foliis cumiformibus ^ conferds ^ perennan-
tibus ; floribus corymbofis alaribus. M i l i . 

Buckthorn with wedge shaped evergreen leaves, 
O n en trouve un bien plus grand nombre d'ef­

peces dans le Diñionnaire raif. des Sciences, & c . oíi 
Pon a apparemment rafiémblé les gentes que nous 
avons féparés. 

Le nerprun n0, 1 fe trouve dans les haies r édu i t á 
l 'état de buií íbn ; mais lorfqu'on l 'é leve de graine 
& qu'on lui forme une tige nue , i l s 'é leve á prés de 
dix-huit pieds , & forme un arbre agréable par fon 
feuillage d'un beau ve rd glacé & les corymbes de 
fes fruits de jais. Son bois eft du plus beau jaune & 
fe poli tparfaitement; i l pourroit é t re e m p l o y é dans 
les ouvrages dé marqueterie. J'en ai vu un morceau 
dans le fameux cabinetdu chanoine Gefner á Zur ich , 
qui a fait la colleft ion de tous les bois du monde : 
i l a u ñ é petite planchette unie de chacun. Les baies 
de nerprun font un purgatif hydragogue, p e u t - é t r e 
trop peu e m p l o y é , &c on en fait le verd de veftie 
dont on fe fert pour peindre en miniature. 

L e nerprun n0. z , indigene de la France m é r i -
dionale, ne s 'é leve qu 'á trois otl quatre pieds de 
haut. M . Duhamel a cru que fes baies é ío ien t ce 
qu 'on appelle graine d'Avignon; i l a é té mal in formé 9 



e e ñ l a baíe encoré verte de l'alaterne á feullles' 
é t ro i t e s . 

L e n0. 3 fe trouve en Italie & en Efpagne: i l e í l 
plus e levé que ie n0, 2 , mais i l í ' eñ moins que le 
ncrpran commun. Les branches font aíTez robuftes 
•& a rmées de quelques longues épines : fes feuilles 
refferabient á celles des pruneliers , á cela prés 
qu'clles font plus longues & plus é t roi tes ; les fleurs 
font petites & jaunatres, & nahTent aux cótés des 
branches. 

L e no. 1 fe multiplia en femant fes baies , des 
qu'elles font mures , & les n0. 1 &í z ¿e marco í t e s 
couchées en automne , c u de boutures plantees au 
pr in íems : ils fuppor ícn t la rigueur de nos hivers. 

L e /10. 4 , indigene du cap de B o n n e - E f p é r a n c e , 
demande l'abri d'une ferré commune,, o ü i l faut le 
t eñ i r Fhiver avec íes myrthes & les lauriers : i l faií 
un tres-bel efFet au mois.de j u i n , que i'arbre eíl tout 
couvert de bouquets de fleurs blanches. O n le mul -
tiplie en plantant fes boutures dans des p o í s , en 
a v r i l ; les potsdoivent etre enterres dans une conche 
de fumier , a r ro fée t r é s - fobremen t & o m b r a g é e au 
plus chaud du jour. 

O n aí lure que la prune greffee fur le mrprun 
commun eí l purgative. J'ai un mrprun qui ne ref-
femble á aucun de ceux-c i : la feuille ovale-obtufe 
& p lu tó t fe í lonnée que den tée , e í l .d 'un verd glacé 
& terne, & t íent aux branches tou t i 'h iver fousune 
caiíTe v i t r ée . ( M . U Barón D E T S C H O U D I . ) 

t N E S C H 1 N ou N I E S C H I N , (Géogr.) vi l le de la 
Ruí l i e en Europe dans le gouvernement de K i o w , 
fur la r iviere de Uda . E l le donne fon nom au cercle, 
autrement appel lé de Severic, & elle eíl une de celles 
qu i font aífignées á la demeure des Cofaques. ( D . G . ) 

^ N E S S E L W A N G , {Géogr.) bailliage de l ' éveché 
d 'Augsbourg , dans le cercle de Souabe en A l l e m a -
gne, i l renferme un bourg de fon n o m , avec la vi l le de 
FueíTen qui confine au T y r o l & á laBaviere . (Z) . G.) 

N E S S E R L A N D ou N E S S A , ( Géogmphie. ) íle du 
golphe de Do l l a r t fur les cotes de l 'Oílfrife , en A l l e -
magne: elle ne renferme qu'une feule paroi íTe, l a -
quelle eí l du bailliage d'Embden. ( D . G . ) 

^ N E S T O R , (Myth . ) un des douze fils de N e í é e , 
n'ayant pris aucune part á la guerre que fon pere & 
fes freres íírent á Hercule en faveur d'Augias , r e í l a 
feul de toute fa fami l le , & fuccéda á fon pere au 
royanme de Pylos . 11 é toi t fort agé lorfqu' i l alia au 
iiege de T r o y e , o ü i l commanda les Meíícnicns . U n 
jour Heé lo r étant venu entre les deux a rmées déí ier 
í o u s les Grecs au combat, Ntfior voyant que per-
fonne ne fe préfentoi t pour comba t i r é contre le prince 
t r o y e n , s 'écr ia : « A h grand J ú p i t e r , que ne fuis-je 
dans la fleur de la jeuneíTe ou j ' é to i s lorfque les 
Pyliens & les peuples d'Arcadie fe faifoient une 
cruelle guerre fur Ies rives du C é l a d o n ? L e vaillant 
Ereuthalion paroifíbit comme un dieu á la tete des 
troupes d'Arcadie , & défioit tous les plus va i i lans ; 
mais perfonne n'ofoit paro í t re devant luí . Honteux 
& las de fes infultes, quoique je fuífe le plus jeune 
de T a r m é e , je me préfente pour le combat; i l m é -
prife ma jeuneíTe, mais je le combá i s avec tant d'au-
dace, qu'enfin Minerve fecondant mes eíForts, j'abats 
& mes pieds ce redoutable ennemi. Que n'ai-je done 
Íes forces que j 'avois dans cette floriíTante jeuneíTe 1 
H e é l o r me verroit b i e n t ó t voler á fa r e n c o n t r é 
pour me mefurer avec lu i ». Les reproches du v ie i l -
lard font íi efficaces, que neuf des généraux Grecs 
fe préfentent auíü - tot. Nefior raconte ailleurs les 
luccés qu ' i l eut des fes premieres années dans l a 
guerre des Pyliens contre les Eléens . Mais au fiege 
de T r o y e i l .n 'étoit plus que pour le confeil. Auíü 
Homere dit-il que c'étoit l 'homme le plus é loquen t 
de fon fiecle : toutes les paroles qui fortoient de fa 
feouche, etoientplus doucesquele m i e l ; elles é ío ient 

pleines de v é r i t é , & marquoient fa grande fagefle. 
Ne/ior avoit deja vu deux ages d 'hommes, conti­

nué le poete, & i l régnoi t fur la troifieme généra-
t ion. H é r o d o t e & d'autres auteurs éva luent un age 
d 'homme, ou une g é n é r a t i o n , á trente ans 011 env i -
r o n ; & pour lors i l n'y aura rien d'extraordinaire 
dans la longue vie de Nefior tqm peut avoir vécu au-
delá de quatre-vingt-dix ans; ce qui fe ¡uílifíe par l a 
date des événemens que Nejtor avoit vus : car i l dit 
qu ' i l é to i t fort jeune du tems de la guerre des L a p i -
thes contre les Ccntaures , & que cependant i l é to i t 
en é ta t de donner des confeils: i l pouvoit done avoir 
des-lors environ vingt ans: on compte á -peu -p ré s 
foixante ans entre la guerre des Lapithes & la prife 
de T r o y e ; ainfi Nefior, au fiege de T r o y e , pouvoi t 
avoir paíTé quatre-vingts ans. Mais Ov ide fait diré á 
Nefior: « Perfonne n'a vu autant de chofes que m o i ; 
pulique j ' a i deja vécu deux fie cíes , & que je cours 
maintenantle t ro i í ieme >>. Et H y g i n ajoute que Nefior 
jouit d'une l i longue vie par le bienfait d 'Apol lon 4 
qui voulut tranfporter fur lu i toutes les années dont 
avoient été prives Ies enfans de N i o b é , freres de fa 
mere Chlor i s . C 'e í l cette fable qui a donné origine k 
l'ufage des G r e c s , quand ils vouloient fouhaiter k 
quelqu'un une longue v i e , de l u i fouhaiter les a n n é e s 
de Nefior. ( + ) 

N E S T V E D , ( Géogr.) vi l le de D a n e m a r c k , dans 
la partie mér id ionale dc l ' i l e de Seeland, au bailliage 
de AVordingborg, & fur une riviere appellce Nejf, 
q u i , proche de- lá tombe dans la Baltique & procure 
á cette vi l le un certain commerce. Ses environs 
font beaux & bien cult ives; mais en foi - m é m e c 'e í l 
un l ien mal b á t i , quoique d'une aíTez grande encein-
te : Ton y t rouve deux églifes de paroi íTes, dans 
l'une defquelles eí l une ñ a m e de faint Canut dont o n 
vante la í c u l p t u r e , & dans l ' au í re un cruci í íx dont 
on vante le naturel. 11 y a dans ees églifes plufieurs 
autres monumens du catholicifme, & dans la v i l l e 
meme, i l y a pluí ieurs ruines de mona í l e re s . íl fe 
donna fous fes murs l'an 1259, une fanglante bataille 
entre les enfans divifés du r o i Waldemar IL (Z>. G.y 

N E T Z E ou N O T E C K , ( Géogr.) riviere de l a 
grande Pologne laquelle nai í dans le lac de G o b i o , 
palatinat de Brzesk , traverfe une partie de la Pofna-
nie , & tombe dans la W a r t h e , en Brandebourg: 
elle eíl navigable, & fameufe depuis un certain tems. 
V o y e z VHiJIoire du moderne partage de la Polome, 
( D . G . ) 

N E U B A U M B E R G , ( Géogr.) v i l le d'Allemagne 
dans le cercle du haut - Rhin , & dans le comté de 
Spanheim, o ü elle préfide á un bai l l iage, cédé par, 
Félecleur Palatin á celui de M a y e n c e , l 'an 171 ?J 
( D . G . ) * 

N E U B O U R G , ( Géogr.) province de l ' éveché de 
PaíTau, dans le cercle de Bav ie r e , en A l l emagne : 
elle porte le titre de comté, &c releve de l ' A u t r i c h e : 
un comte de Lamberg la céda au fiege de PaíTau, 
l 'an 1731. E l l e e í l baignée de l ' í h n , & renferme p l u ­
fieurs c h á t e a u x , de l 'un defquels lu i v ien í fon n o m . 
( D . G . ) 

NEÜBOURG OU NEUENBOURG , ( Géogr. ) v i l l e 
de PruíTe dans la Pomere l l i e , baignée d'un c ó t é par 
la V i í l u l e , & de l'autre par des marais. C 'e í l une de 
celles dont les Po lono i s , les chevaliers Teu tons , & 
les S u é d o i s , fe font difputé la poffeííion en divers 
tems, & toujours au pré judice du bonheur des l ieux 
difputés. II y a dans la Sémiga l ie , au duché de C o u r -
lande , capitainerie de M i n a n , une vil le , un cha-, 
teau & une feigneurie de m é m e nom de Neuenbourg* 
( D . G . ) 

< N E U C H A T E A U , ( Géogr. ) vi l le de L o r r a i n e ; 
diocefe de T o u l ; j o l i e , peup lée & marchande, á 
quatre l icúes de Bourmont , fix de M i r e c o u r t , fept 
de Toul 1 dix de Nancy U foixante de Par í s . 

Chr i í l ine 
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N E U 
Chríf t ine de D a n e m a r c k , ducheíTe d o u a i n e í e de 

ILorraine, fit aíTembler au chá teau > qui e í l d é t r u i t , 
Íes états du duché en 1545. 

L e village de F r u z e , á une l ieue&: demíe de cette 
v i l l e préfente aux curieux un camp R o m a i n . 

Neuchdtcau eíl la patrie des quatre freres Cachet ; 
C h r i í l o p h e Cachet fut un fameux médec in dont les 
écri ts ont égalé la pratique; de J a c q u í n , fculpteur 
ce lebre ; de Fran^ois R i v a r d , profeíTeur á Par í s , t rés -
connu par fes ouvrages de m a t h é m a t i q u e s ; de G é -
rard Vine t & Jean Bafin , chanoines de faint D i e z , 
poetes latins; & du jeune Fran^ois , q u i , á quatorze 
ans , a é té re9u dans diíFérentes a c a d é m i e s , á caufe 
de fon taíent pour la poéfie. ( C . ) 

N E U D O R F , ( Géogr.) Nowa Wef^ vi l le de l a 
i i a u í e - H o n g r i e , dans le c o m t é de Zips c u Scepus , 
í u r la r iviere de Herna th , & au voifinage de plufieurs 
mines de fer & de cuivre. C e í l la mieux bátie & l a 
plus p e u p l é e du c o m t é ; fes habitans faiíaní va lo i r 
avec affiduiíé & fuccés les champs qui les envi ron-
nent , & les m é t a u x qu'ils tirent de leurs m o n í a g n e s . 
{ D . G . ) 

N E U E N A R , N Ü E N A R OKNIVENAAR , (Géogr.) 
province du duché de Ju l ie rs , dans le cercle de Weft -
pha l i e , en Ailemagne : elle a le titre de c o m t é , fans 
renfermer aucun l ieu remarquable. L ' é l e d e u r Pala-
t in en poíTede une par t ie , & i 'auíre e í t entre les 
mains des comtes de L imbourg , ( D . G. ) 

N E U E N D A M M , ( Géogr. ) v i l l e & bailliage de 
la nouvelle Marche de Brandebourg , dans le cercle 
de haute - Saxe, en Al iemagne: i l y a dans cette v i l l e 
des fabriques de bons draps; le í iege du bailliage e í l 
k Wi t t f tock . ( D . G . ) 

§ N E V E R S , (Géogr.) Novlodiinum, enfuite N&-
virnum, capitale du Nivernois fur Lo i r e . II eíl é ton -
nant que , contre Tavis des plus hábi les g é o g r a p h e s , 
ie D i ñ , raif. des Sciences, & c . decide que Nevers 
n 'e í l pas le Noviodiinum de C é f a r : cet auteur dit poíi* 
tivement ( Lív. F I L , Comm. ) Noviodumim oppidum 
JEduorum ad ripam Ligeris opportuno loco pojitum. On 
c o n v i e n í , d i í le favant d 'Anvi l l e {Not. GaL.p. 49/. ) 
que Nevers q u i , depuis , a pris le nom de Nevirnum 
ou Nivernum, de la petite riviere de N i e u v e , eíl la 
me me que ie Noviodunum, Jofeph Scaliger & San-
fon pnt cité une notice de la Gaule dans laquelle No­
viodunum , Nivemenjium étoi t au rang des cites de la 
quatr-ieme L y o n n o i f e . 

L a plus ancienne des notices de la G a u l e , que Ton 
peut rapporter au tems d'Honorius, ne fait point 
mention de Nevirnum, d'oü i l faut conclure qu'elle 
n'étoit point encoré é l e v é e au rang des c i t é s : elle ne 
le fut que fous C l o v i s qui la mit dans la m é t r o p o l e de 
Sens. Eulade en fut le premier é v é q u e en 506, fon 
tombeau eíl á Saint Etienne derriere l'autel de la pa-
roi í íe , oíi on lit quatre vers latins. 

Les manufadures de faiance á Nevers, font Ies 
plus anciennes du royanme: les elues Ies apporte-
rent d'ítalie^dont ils é to ien t originaires. O n peut v o i r 
comment fe fait la faiance dans les Notes de Fierre 
de Fafnay, fur un petit p o é m e de la compofition i n ­
t i tu lé la Faiance : ce p o é m e , ainfi que les notes, eí l 
inféré dans le Mercure de Frunce, aoüt /734. ( C ) 

§ N E U F , ( Arithm, ) Nouvelle propúété du nom­
bre 9. Les caradleres qui expriment un nombre quel-
conque étant trrmfpofés de telle maniere qu'ori v o u -
dra , & les difierens nombres qui en réfulrent é íant 
compares deux á d e u x , leur différence fera toujours 
9, 011 un múl t ip le de 9. 

Par exempie , les chiíFres ou cara&eres 3 , 2 , 5 , 
qu i dans cet ordre font 31^ é t an t rangés autre^ 
m e n t , f 9 a y o i r , 352,235, 2.̂ 3. 523, 532; & fai-
sant par la 6 nombres différens, s'ils font comparés 
3. á 1 comme 3 5 2 & 23 5, 5 23 & 3 5 2, ó-c, donne-

E ü 33 
ront 352-235 = i i 7 = 9 X 13, 523— 351=: 171 = 
9X19, &c. ; 6c quelque petit 011 quelque grand que 
foit le nombre , foit qu ' i l y ait des zéros ou qu'i in 'y; 
en ak pas , ce fera toujours la m é m e chofe, 

Autres exempUs, 

32-23=9. 

81- i8=:Ó3=:9X7. 

IO—0I=:9. 

IIO—301=9. 

30124568—28045361 = 2079207 = 9X23 1023; 
Et partant toute différence réfultant de deux nom^ 

bres , qui fera 9, ou un múl t ip le de 9, pourra l ' é t r e 
de deux nombres qui ne font formes que des m é m e s 
c a r a í l e r e s . 

L a différence des puííTances quelconques des 
nombres qui r é íu l t en t des m é m e s chiíFres, fera auííi 

9 ou múl t ip le de 9. Par exempie , 21 — 12 = 441 — 

144=297= 33x9. 21—12 = 9261 —1728=7533=^ 
8 3 7 X 9 , &c. 

Lor fqu ' i l n'y a que deux chiíFres aux nombres 
leur différence eíl toujours 9 mult ipl ié par le nom­
bre d 'uni tés qu i exprime la différence des deux 
chiíFres. 

Exemplcs. 

21 — 12 = 9 = 9X1 = 9 X 2 ^ 1 . / 
7 2 - 2 7 = 45 = 9X5 = 9 X 7 - 2 . 

Lor fqu ' i l y a trois chi íFres, ils peuvent faire 11 
couples 2 3 2 , f 9 a v o i r : 

5 3 2 - 5 2 3 = 9 
2 5 3 - 2 3 5 = 18 
3 5 2 - 3 2 5 = 27 

A , 

= 9X r. 
= 9 X 2 . 
^ 9 X 3 . 

325 — 253= 72 = 9 x 8 . 

325-235= 90 = 9 X 10. 
352-253= 99 = 9 x 1 1 . 

352-235=117 = 9 X 15. 

B . 523-352=171 = 9 x 19. 
532 — 352 = 180 = 9 x 2 0 . 

523-325 = 198 = 9 x 2 2 . 
532-325=207 =9x23* 

523 — 253 = 270 = 9 x 3 0 . 
532-253 = 279 = 9 x 3 1 . 

523 — 235 = 288 =9x32* 
531-235 = 297 = 9 x 3 3 * 

011 l 'on peut remarquer que le muí t ip íe de 9 e í l 
toujours e x p r i m é par deux chiíFres qui font la diffé­
rence des deux chiffres extremes des nombres com­
parés ; par exempie , que 532—523 = 9 = 9x1 = 
5 - 5 — 0 & 3 - 2 = 1 , c ' e í l -á-d i re o & 1 X 9 , 

532-325 = 207 = 9 x 23 = 5 - 3 & 5 - 2 = 

23X9, &c. excep t é les deux couples A lk ,B oh. Ie 
plus grand nombre 5 , du mil ieu de Tun des nom­
bres r épond au plus pe t i t , 2 , du milieu de l 'autre; 
ce qui arrivera dans tous íes autres e x e m p í e s ; c 'eíl* 
á-dire que la regle eí l t e l l e , qu ' i l ne faut point a voir 
égard au chiffre du m i l i e u , excep t é lo r íque dans les 
deux nombres á fouí l ra i re le plus grand & le p l u | 
petit chiffres font au mi l i eu . Par exempie , 

802 
208 . . , 
594 = 9 X 66 = S - 2 & b - 2 X 9* 

.20 

" i 8 = 9 X 2 - 8 & 2 — o x 0. • 
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"̂ 11=: 9 X 5§ n 'eí l plus dans la regle." 

D e m é m e lorfqu ' i l y a 4 chiffres. Par exemple : 

5321-1235 = 454x9. 
3512-2135 = 153X9. 
5231 — 1523 = 412X 9 , &c* 

L e premier & le dernier chiffres du múlt iple de 9 
ont autant d 'uni tés que la différence des pre-
miers & des derniers chiffres des deux nombres 
c o m p a r é s , p o u r v u q u e l e s d e u x plus petits chiffres 
é ían t au m i l i e u , ne r éponden t pas aux deux plus 
grands chiffres de l'autre , é tant auffi au m i l i e u , 
comme 

5123 

•3^7=399X9. D o n e 3 q i ü e ñ le premier 
chiffre "n 'el t pas = 5 — 1, qui font les deux pre-
miers , ni 9 qui eít le dern ie r , n 'e í l pas égal á 3—2, 
q u i font les deux derniers des nombres compares. 

Lor fqu ' i l y aura cinq chiffres, &c. i l en fera de 
m é m e des deux derniers chiffres du múl t ip le de 9. 
Exemple s 

75311--17352= 57969 = 6441 x 9. 
97613408 —71604938 = 26008470= 2889830X9. 
&c. 

Je ne pouffe pas plus l o i n cette recherche oíi i l y 
auroit e n c o r é bien des chofes á examiner; par exem­
ple , s ' il n 'y a pas quelque l o i genéra le qui regne 
tant dans la dé t e rmina t ion des deux caracteres ex­
tremes du múl t ip le de 9, que des i n t e r m é d i a i r e s ; 
fi quelques légers changemens appor t é s á la condi-
t ion des m é m e s carafteres ne laifferoient pas e n c o r é 
de quoi juger de ce múl t ip le ^ — c u + quelque chofe 
a y ajouter, &c. ce qui pourroit devenir utile pour 
la pratique. J'ai eu occa í ion d'en íent i r l ' u t i l i t é , en 
o p é r a n t fur les logari thmes, oü la divi í ion fe fait 
par la í b u í l r a & i o n , & qui ayant p r e í q u e toujours le 
m é m e nombre de chiffres, n'ont í b u v e n t que les 
m é m e s chiffres tranfpoíés pour les logarithmes de 
nombres différens. II eí l aifé déja de vo i r que le re­
i rán che ment d'un des caracleres laiffe toujours une 
différence des deux nombres donnés te l le , que.fi on 
en ote le nombre d 'unités du .caraftere qu'on laiffe 
de plus á l 'un des nombres & qu'on retranche de 
l 'autre , le re í ie fera encoré múl t ip le de 9 , comme 
par exemple , 

27 7 = 20 =9 x 2 + 2;. 

352- 53 = 299 = 9x33 + ^ 

54721-7214=47507 = 9x5278 + 5. 
& c. 

U n zé ro introduit á la place d'un chiffre, lorfqu ' i l 
n 'y en a que deux dans le nombre d o n n é , donnera 
toujours une différence múl t ip le de ncuf, lorfque 
F u n des deux chiffres eff 9 , & que Ton met zero 
dans l'autre á la place de 9. Exemple : 

92 — 20 = 72 = 9 x 
9 5 - 5 0 = 45=9x5 . 

29 - 20 = 9 = 9 x 1, 
5 9 - 5 0 = 9 = 9x1. 

Si Ton met zé ro á la place de l'autre chiffre , & 
qu'on laiffe le 9 , la différence des deux nombres 
fera 9, moins la différence des deux chiffres qu i com-
pofoient le nombre. Exemple : 

92 —90 =2 = 9 —7=9 — 2. 
29 — 2O = É) = 9 — 0 = 9 9* '̂'Cm 

S'il n 'y a point de 9 dans les deux chiffres des 
nombres d o n n é s , l a différence fera 9 011 múl t ip le 
de 9 , moins le c o m p l é m e n t , du nombre r e t r a n c h é 
avec 9. E x e m p l e : 8 5 - 8 0 ^ 5 ^ 9 - 4 = 9 - 5 . 
79-70 = 9 = 9 - 5 = 0 , 

S 7 - 7 0 = i 7 = 9X 2 = 1 8 - 9 - 8 = 1; 

82-20 = 62 = 9 x 7 = 63 - 9 - 8 = 1.. 

73 -30 = 43 = 9 X 5=45 - 9 - 7 - ' ^ ^ 
Mais lorfqu ' i l y a plufieurs chiffres, le zero intró* 

duit dans le nombre á í b u í l r a i r e , donne une diffé­
rence égale á 9 ou á un múl t ip le de 9, plus le chiffre 
r e t r a n c h é . E n v o i c i plufiqjirs exemples qu i mettront 
la chofe dans fon jour : 

253 — 053 = 200 = 9 x 22 + 2. 

352—. 203 = 149 = 9 x 16 + 5.' 

532 — 502= 3o = 9 X 3 + 3« 

532 — 320 = 212 = 9 x 23 + 5.' 

95362 — 09536 = 85826 = 9 x 9536 4. 2» 
8960 
6S70 
1887 

1706 

59352-50392 = 
35923 - 29053 = 
25396-23509 = 

25396 — 23690 = 

9X 995 + 5« 

9X 7^3+3' 
9 x 209 6» 

9 X 189 + 5. 

D u re í ie , i l eíl: aifé de y ó í r que la p rop r i é t é de 
9 dont i l eí l i c i que í l ion , n 'e í t fondée que fur ce que 
ce nombre eíl le pcnultieme de la progreffion d é -
cuple dont nous nous fervons, & que le p é n u l t i e m e 
d e t ó u í e autre progreíf ion auroit la m é m e propr ié té* 
C a r par exemple , 42—24 = 18 = 9 x 2, parce 
que mettant le 2 á la place du 4 , j ' ó t e deux d i x a i -
nes, & que mettant le 4 á la place du 2, j'ajoute 
autant d 'uni tés quej 'avois o t é ded ixa ines , i l refte 
done deux neuvaines, &c, (Cet anide eft tiré des 
papiers de M, D E M á J R A N , ) 

N E U I L L I , dans l'Ile-de-France , ( Géogr.) bourg-
entre Lagni & Pa r i s , dont étoi t c u r é Foulques , le 
fucceffeur ds faint Bernard , pour la ferveur & l 'é-
loquence. V o i c i comme en parle V i l l e - H a r d o u i n , 
n o í r e premier h i í l o r i en . 

« S9achiez que en 1198, altems d'Innocent I I I , 
» apoí lo i l l e de R o m e , & F i l i p p e , r o i deFrance , o í 
» un faint h o m m e , qui ot nom Folques de N e u i l l i : 
» i l ere ( é t o i t ) p r é t r e , & tenoit la paroiche de 
» la v i l l e : & c i l Folques commenga á parler de D i e u 
» par France & par les autres terres encor , & notre 
» lires íít maint miracles par l u y » . 

Cet homme refpedable , que l 'abbé V c l y pa ro í t 
n ' e ñ i m e r pas affez, eut peut - etre un zele trop aveu-
gle en préchan t une nouvelle croifade: mais le fage 
auteur de notre hiftoire devoit ajouter que Foulques 
precha auífi contre le libertinage & Tufure: beau-
coup de femmes revinrent de leurs é g a r e m e n s : Ü 
dota des filies h o n n é í e s , & ce que Ton peut regar-
der comme une efpece demiracle de fa part, plufieurs 
de ees ufuriers qu ' i l avoit eu le ía lent d ' é m o u v o i r , 
v in ren t , dans fes mains , dégorge r le fruit de leurs 
rap iñes . Sargirus par M . d ' A r n a u d , Note pag, 4 0 Í . 

NEUILLY , Nohiliacum, Nuilliacum, ( Géogr. ) 
anclen village du D i j o n o i s , dont l'églife fot d o n n é e 
á l'abbaye de S. Etienne de D i j o n en 8QI , par 
B e t t o , é v é q u e de Langres. 

Les jardins vaftes & o r n é s ont é té plantés fur 
les deííins du cé lebre A n d r é le N o í r e , i l y a 99 
ans. 

Nous ne parlons i c i de ce village que pour r e l é -
ver deux traits d 'humani t é & de bienfaifance dignes 
de fervir de modele. 

Ce t endroit ayant beaucoup fouffert des ínonda-
tions de la r iviere d'Ouche ( Ofcara ) , le feigneur 
Jacques-Philippe F y o t de la Marche , comte de 
D r a c M e - F o r t ? ci-devant mini í l re p lén ipo ten í ia i re á 
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Genes , fií eclater en ce í te occa í ion fa générofi té 
envers les malheurciix habitans. Leur reconnoiíTance 
les engagea á é l e v e r une co lonne , qui confíate le 
bienfait 6c la reconnoiíTance: on y lit ees inícr ipt ions , 

J u nord. A ü DIEU 
QUI EXAUCE LA FRIERE DU PAUVRE j 

V(EU SOLEMNEL DES HABITANS 
DE N E Ü L L Y , 

LE 30 JUILLET 177O. 

J . feft. EN MÉMOIRE DES BIENFAITS DE DIEÜ QUI 
A PRESERVÉ CETTE PAROISSE DE LA FAMINE 

ET DES 
INONDATIONS QUI ONT DESOLÉ CETTE 

PRÓVINCE. 

Auft id . NON ODERIS LABORIOSA OPERA ET 
RUSTICATIONEM CREATAM AB ALTISSIMO. Eccl. 

De touvrier aclif qui cultive la terre ^ 
Citoycns ejlimé^ ks foins lahoñcux ; 
Dieu lui-meme crea cet art fi nécejfairt 
Qdexercent dans nos champs des bras laborieux. 

A foucjl. DIEU TRÉS-EON ÉCOUTEZ LES CRIS 
DU CCEUR 

QUE VOUS FGRMEZ EN NOUS , ET DAIGNEZ' 
RÉPANDRE 

VOS BÉNÉDICTIONS SUR J. PHÍLIPPE FYOT DE 
LA MARCHE, SEIGNEUR DE NEUILLY NOTRE 

PERE , 
E T SUR SES ENFANS. 

C e genereux feigneur, á rinikatic/n du bel établif-
fement de la r o í é de Sa lenc i , par S a i n í - M é d a r d , 
vers 530, accorde c h a q u é année un pr ix d'une m é -
daille d'argent au gar9on jugé par les peres de fa-
m i l l e , le plus fage & le plus laborieux du viiiage. 

U n jeune homme eftimé dans le pays eut le mal-
heur de fe noyer dans l 'Guche en 1769 en condui-
í an t un charriot de foin , quelque tems avant la 
diflribution de la médai l le . C e l u i qui Tobt in t , j u -
geant le défimt plus digne de la r ecevo i r , Tatíacha 
á un rameau o r n é de rubans , qu ' i l alia placer í'ur 
l a tombe de fon a m i , au grand é í o n n e m e n t des 
affillans, en difant: « Je te la rends, mon eber a m i , 
» tu la mér i to i s mieux que m o i » . 

Cette fondation auííi honorable au feigneur ^ 
qu'utile á fes jufticiables, a déja produit des fruits , 
& une efpece de r évo lu t ion dans les moeurs. Sur 
l a médai l le tres-bien f rappée , on lit au mií ieu d'un 
c ó í é , a la vertu. Au-deffus eí l une couronne é t o i -
l é e , a c c o m p a g n é e de deux palmes: de i 'auíre c ó t é , 
au travail. Au-deífusune couronne d ' é p i s ; & á c é t é 
deux comes d'abondance. Sur l 'exergue, D k u aide 
les bons. 

C e feigneur deícend de Gui l í aume Fyo t & d 'Eu-
dette de Senlis en 1381 : ce Gui l íaume étoit frere 
de Jean F y o t , p r é c e p t e u r & confeíTeur du D a u -
phin Charles , fils ainé du ro i Charles V I , dout i l 
devint maitre d 'hotel . O n voit á S. R o c h á P a r í s , 
l ' ép i taphe de Philippe-Claude Fyot de la Marche , 
feigneur de C l é m e n c e y , m o r t l i eu tenan t -généra ldes 
a rmées d u r o i en 1750. L e frere & le neveu de M. 
de Neuilly font morts depuis peu á D i j o n , tous deux 
premiers préfidens du parlement de Bourgogne. ( C . ) 

N E U M E , {Mujiq.) terme de plain chant. L a 
neume eí l une efpece de courte recapitulation du 
chant d'un m o d e l a q u e l l e fe fait á la fin d 'uné an-
tienne par une fimple var ié té de fons & fans y jo in-
dre aucune parole. Les catholiques autorifent ce 
lingulier ufage fur un paíTage de S. A u g u d i n , qui 
d i t , que ne pouvant trouver des paroles dignes de 
p l a i r e á D i e u , I'on fait bien de lu i adreífer des 
chants confus de ¡ubilat ion. « Car á qui convient 
» une telle ¡ubilat ion fans paroles, fi ce n 'eí l á l 'É t re 
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» iiieffable ? & comment cé lébrer cet É'tre inef-
» f a b í e , lorfqu'on ne peut n i fe taire , n i r íen t rou -
» ver dans íes tranfports qui les exprime , íi ne 
>» n'eíl: des fons inar t iculés ». (S) 

g N E U S T R I E ^ Neujbia , ( Géogr. du moyen dge.y 
L a plupart des écr ivains modemes croient que c é 
mot déí igne la plage occidenrale , par oppoí i t ior i 
á celui d'Aufirafia qui marque l 'or ientale; mais ce 
mot propre dans la langue Germanique comtne 
dans la Romaine , pa ro í t propre á une terre non-/ 
velle a joutée par a c c e í í i o n , á une poíTeffion an« 
té r i eu re ou plus ancienne. C e qu'on lit dans Albe -
r iede Trois-Fontaines , confirme l i t téra lement cette 
i n t e r p r é t a t i o n : fuccejjit Dagobtrto l . films ejus Cío-
doveus in Neuflrid id e/i Nova Francia. II eíl aílez 
é v i d e n t que dans les p rog ré s qu'une nation fortie 
de Germanie au-de lá du Rh in , pouvoi t faire en-
degá de ce í l euve , TAuíh-ie ou r A u í l r a ñ e dut devan-
cer la Neujlrie; & on remarque que celle-ci eíl: 
quelquefois diftinguée de i'amre par le no ni de 
Francia fpéc ia lement , & les Neuflrajii des Auílra--
íiens par le nom de Franci, quoiqu'autrement le 
meme nom national devienne commun aux uns 
comme aux autres. 

O n trouve enfuite , & da tems de la race C a r -
lovinglenne, une diíl inéHon entre Francia & Neii" 
j i r i a : on reconnoit que , par une diminution dans 
l 'é tendue primitive de la Neuflrie , Francia Media , 
comme on le lit dans le' partage que íit Lou i s - l e -
D é b o n n a i r e entre fes enfans , e í l un pays mitoyet i 
entre la Neujlrie d'un c ó t é & l 'Auítraí ie de l'autre. 
L a $erae paroit f épa re r deux d i í l r ids différens , 
felón ees termes , i ^ « r Ligerim & Sequanam. C'eí l en 
confequence que nous avons un re í le de cette 
Franccdans ce qu'on appelle l ' lie de France aux en-
virons de la Se ine , & pa r t i cu l i é r emen t á la droite 
de ce í l e u v e , dans un cantón dií l ingué par le nom de 
France. 
{ O n fait qu'une par í ie coní idérable de la Neujlrie 
adjacente á la m e r , forma une p rov iñee pai'ticu~ 
liere fous le nom de Nortmannia , par la c o n c e í -
íion que íit Charles-le-Simple á Rol lón , qui entre 
les chefs des Normands , s 'eíl plus di í l ingué qu'un 
a ü t r e . Adr ien de Valois remonte fur ce fait jufqu 'á 
l'an 896. D u T i l l e t dans fa Chronique. des wis Je 
France, ñxc l ' inféodation de la Normandie á l 'an 
912, & la date m é m e de l 'ade eí l r ecu lée á 919 , 
felón quelques m é m o i r e s particuliers. íí faut croire 
que Ro l lón étoi t maitre d'avance d'un pays , qu 'on 
¡ugea devoir lu i céder formel lement , pour faire 
d'un ennemi un fu jet de la couronne. 

L 'h i í lo i re veut que dépou i l l é de fon domaine en 
Danemarck , R o l l ó n fe foit re t i ré en Scandinavie , 
o ü i l avoit ra í í emblé affez de monde pour en í re -
prendre de fe faire un é t ab l i í í emen t , qu ' i l fut t r é s -
capable de bien gouverner , comme d'en acquér i r 
la poíTeflion. Les brigandages exercés par les N o r ­
mands dans les pays maritimes de la France depuis 
la F r i f e , & dans des parties in tér ieures en remontant 
les grandes r iv ie res , avoient c o m m e n e é vers la fia 
du regne de Charlemagne; la foibleíle du gouver-
nement fous L o u i s - l e - D é b o n n a i r e , & plus e n c o r é 
les guerres qui s 'a l lumerení entre fes enfans, mirent 
íes Barbares en l iber té de déva í l e r cruellement la 
France pendant p ré s d'un fiecle. Eginhart s'expiique 
affez clairement fur la con t r ée d'oíi ils for toient : 
í ) an i fiquidem , dit-11, & Sueones quos Non-manos 
vocamus, oceupoient les rivages feptentrionaux & 
les íles d'un grand go l fe , qui de l 'Océan occiden­
t a l , s e n t ó n ce dans les ierres vers l'orient, 

Sous le regne de Charles l e -Chauve , le gouver-
nement de tout le pays qui s 'éíend depuis la Seine 
jufqu 'á la Lo i re & jufqu'á la mer , avoit é té confié 
avec le titre de duc &; de marquis de France á 
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Rober t - le- for t , tige de Fauguíle maifon qui occupe 
le t f ó n e depuis 800 ans. C e gouvernement forme 
pour s'oppofer aux courfes des Normands & aux 
en t r ep r i í e s des Bre íons qui empié ío i en t fur cette 
f r o n í i e r e , paila aux fils de R o b e n , Ende & Robert 
& á fon petit-fils Hugues-le-Grand. L ' A n j o u q u i en 
faifoit l ' e x t r e m i t é , fut inféodé á un cornte par le 
r o i Hugues C a p e t , en y attachant la dignitc de féné-
chal de France : majoratüs & fcnefcalllz. Geo íFro i , 
í l i r n o m m e Plantagcmt, cornte d 'Anjou & du Maine 
au comraencementduxn6 í i e c l e , a y a n t e p o i i f é r h é n -
tiere de Henr i I , ro i d'Angleterre , a fait iatige des 
Plantagenets,rois d'Angleterre & ducs de N o r m a n -
die . Son petit ííls Jean-fans-Terre, é tant devenu juf-
íiciable de la cour des pairs de F r a n c e , par le 
meurtre de fon neveu A r t u s , les grandes poffef-^ 
í ions dont cette maifon jouiflbit en France, furent 
confifquées par Phillppe-Augufte en 1203 : ce qui a 
é t é f u i v i d ' u n t ra i té fait avec S. Louis Tan 1159 , 
par lequel Henr i ÍÍI , r o i d'Angleterre r eno i^a á 
í e s p r é t e n t i o n s fur la N o r m a n d i e , & aux droits qu ' i l 
pouvoi t exercer fur T A n j o u , dont avoit é té pourvu 
en 1225 Cha r l e s , frere de S. Louis , qui a fait lá 
branche des comtes de P r o v e n c e , rois de Sic l le . 
Voye^Etats formes m Europe, par d 'Anvi l le , in-40, 
/ 7 7 / . ( C . ) 

§ N E U V I E M E , ( M / / ^ e . ) Outre l 'accord de 
neuvieme par fuppofition dont i l eft par lé dans /'¿zr-
tlclc da Dictionnaire raifonné des Sciences , i l y en a 
bien d'autres e n c o r é ; car d'abord on peutfufpendre 
toutes les confonnances de cet accord , & Ton aura 
en retranchant la feptieme l 'accord de neuvieme j ac-
compagnce de í ixte & quarte; fi Ton ne fufpend 
qu 'un t o n , on aura la neuvieme accompagnée de 
quinte & quarte; ou de í ixte 6c tierce , ce qui eft 
affezpeu d'ufage, j'entends lorfqu'on regarde la Iixte 
comme une íu fpen í ion , & qu'elle fe fauve fur la 
quinte. 

O n fera tres-bien de ne jamáis regarder la neu­
vieme que comme une fufpení ion; alors on s'apper-
cevra aifément qu'on peut pratiquer la neuvieme 
dans tous les accords, o u l 'on auroit pu mettre l 'o-
fíave de la baile. Foyei OCTAVE. ( MuJIque, ) Sup-
•pUment. , 

N o n - feulement la neuvieme peut fe fauver fur 
l ' o&ave de la b a í í e , cel le-ci re í lant fur le meme 
ton ; mais la neuvieme peut e n c o r é fe fauver par une 
marche de la baffe & du d e í l b u s , dans ce cas elle 
peut fe fauver fur la t i e rce , la fixte & la quinte 
ind i f f é remment , & voi lá d 'oü vient qu 'on n'a pas 
be íb in de faire toujours monter la baffe fur la note 
q u i porte la neuvieme. Voyez-en un exemple fig, 1, 
p l . É l I I de Mujiq. Suppl. 

11 arrive auffi qu'au l ieu de fauver la neuvieme fur 
le tems foible de la mefure , on la fufpend jufqu'au 
f rappé fuivant. 

Remarquez que l 'on peu tque íque fo l s ajouter, fans 
l a p r é p a r e r , la neuvieme ál'accord de la dominante 
t on ique , mais i l faut alors que tout l 'accord foit 
difpofé par t i e rce ; ainfi fo l , f i^ rey fa , l a , l a con-
fonnance de toutes ees tierces majeures & mineu-
res efface la du re t é de la feptieme 6c de la neuvieme. 
A u re í l e l 'accord de neuvieme le plus a g r é a b l e , & 
qu'on peut par conféquen t employer avec le moins 

- de précauí íon , c'eíl celui de neuvieme mineure pra-
t i qué fur la dominante tonique d'un mode m i n e u r , 
aipfi mi,foL ^ , / , r e j a . 

E n mode mineur l'accord fenfible fur la mediante 
perd le nom $ accord de neuvieme & prend celui de 
quinte fuperfluc. F o y ^ Q u i M E . ( Mufiq.) Dici . raif. 
des Sciences. ( F . D . C.) 

N E U V I L L E EN HEZ , ( ^ r . ) bourg du Beau-
yoi f i s , dans la haute P ica rd ie , á une l icué & de 
clection de Clermont , 

C ' e í l , felón q u e í q u e s a u t é u r s , le l ieu de la naif-
fance de S. L o u i s : c 'eíl auífi la patrie d 'Adr ien Ba i l -
l e í , favant & judicieux cr i t ique , qui a p u r g é les 
vies des faints des fables & du merveÜleux q u i les 
deshonoroient. 11 eíl mort en 1706 6c inhumé ent 
l'églife de S . P a u l á P a r i s . ( 0 

NEUVILLE - LES - D AMES , en BreíTe, {prieuré & 
chapare régulier de). C e chapitre ayant é té fécularifé 
en 1755, en vertu d'une bulle du pape Benoit X I V , 
d a t é e du 7 des calendes d 'avr i l 1751»lesdames cha-
noineffes qui p o r t o i e n í p r é c é d e m m e n t une fimple 
croix d'or, en prirent une d'or émaillée a huit pointes, 
femblable á celle des comtes de L y o n , avec cette 
différence qu'au centre d'un có té eí l l ' imáge de la 
Vierge , & au revers celie de íainte Catherine, pa-
trone de leur chapitre ; le ruban eft b leu -cé le í l e 
l izeré de couleur de feu. 

L e chapitre eíl c o m p o f é d'une doyenne , d'une 
chantre, d'une fecrette, de vingt chanoineífes p r é -
bendées & de plufieurs autres non p r é b e n d é e s . 

Pour entrer dans le chapitre de NeuvilLe-les-dames, 
on doit faire preuve de nobleffe de nom & d'armes 
de cinq fiiiations ou dég>és du c ó t é pa ternel , fans 
comprendre la p r é f e n t é e ; & du c ó t é mate rne l , i l 
faut prouver feulement que la mere de la préfentée 
eft demoifelle. 

Aprés que les preuves ont é té agréées par le cha-
pitre de Neuville, eíles font examinées 6c vér i í iées 
par deux comtes de L y o n ; l ' a rchevéque de cette 
vi l le qui a la nomination des places de chanoine í fes , 
en expéd ie le brevet. 

§ N E V R O L O G Í E , f. f. ( M U . ) C e que l 'on avoit 
de meilleur fur les ramifications des nerfs , é to i t con-
tenu dans les Tables d'Euftache, qui a t r ava i l l é fur 
les nerfs avec une adreffe que perfonne n'a im i t ée 
e n c o r é , 6c qui a év i t é les erreurs dans lefquels 
VieuíTens eft t o m b é , comme l'importante erreur 
fur l 'origine du ner f in te rco í l a l . 

Vieuf lens , e n c o r é j eune , a v o u l u donner un 
ouvrage immenfe : i l a beaucoup f a i t , i l s'eft trop 
há té 6c a laiíTé dans fa Nevrographie des fautes qu'un 
peu plus de lenteur l 'auroit appris á eíFácer. D u v e r -
ney 6c Win í low ont trop fouvent fui v i VieuíTens. 

O n a d'excellens morceaux détachés de nevrolo-
gie ; telle eft la thefe de M . M e c k e l , de ñervo quind 
parís, Go t í i ngue , 1748, in 40. Sa defeription du nerf 
dur, dans les Mém. de Vacad, de Berlín de l ' an n ée 
1749. T e l í e eft la diefe e n c o r é de M . Kruge r de ner~, 
vo phrenico. Cel le de M . d ' A f c h , premier médec in 
de l ' a rmée ruffienne, de ñervo primi parís cervicis , 
Gottingue , 1750, in-40. Cel le de M . L o b í l e i n , de 
ñervo accefforio, publ iée a Strasbourg ; 6c celle qu ' i l 
vient de donner , de nervis dum matris, Strasbourg, 
1772 , in-40. Cel le de primo pari , du meme auteur. 
T e l eft le l ivre de M . Neubaue r , de nervis cordis 
dextri lateris) Jenna, 1772, in-40. Et la thefe ma l -
heureufement perdue, 6c la planche de nervis cordis 
¿aterísJínijiri^áo. M . Anderfech, que j ' a i d o n n é e avec 
une explication , dans les Mém. de la fociété royale 
de Gottingue, tome 11. 

Ceíbnt de trés-bofts fragmens,mais i lnous manque 
toujours une névrologie complette , & fur-tout la def­
eription exadle des nerfs du bas-ventre, des inte-
ftins, du foie , de l'eftomac 6c des autres vifeeres. 
C e que j 'a i donné dans mes EUmens de phyfiologie , 
eí l vrai fans etre compler. Les nerfs des e x t r e m i t é s , 
moins mal t rai tés que les nerfs internes, ne font 
pas e n c o r é connus avec la prccifion avec laquelle 
on a donné la defeription des arteres. , 

Je n'entreprends pas i c i de donner une nevrologk 
complet te , mais je táchera i de ne donner que ce 
qui .a é té vérifié 6c ce qui mér i te de la con í iance . 

Je ne rappelle pas i c i le nerf olfaSif , Voye?̂  efe 
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devant ÑARiNE.Le nerf optique eí l des plus coníldé-
rables dans i'homme,& encoré plus dans les oiíeaux 
& meme dans les poiíTons , dans leíquels il tire ion 
origine de pluíieurs parties diltérentes du cerveau. 
Dans Thomme, fa principale racine vient des cauches 
opaques , ci-devant MOELLE ALONGÉE : i l paíTe 
avant que d'éíre revétu d'une enveloppe genérale, 
fous les grandes colonnes du cerveau , & i l en recoit 
plufieurs paquets de moelle en paffant. II fe réunit 
avec le nerf optique de l'autre co ré dans tous les 
animaux; mais je reméis le reüe de la deícription 

anide CEIL, % ^ / ; pour ne pas féparer des par-
íies eífentiellement liées entr'elles. 

L a troifieme paire naít des piliers du cerveau , 
derriere les éminences mamillaires par pluíieurs 
fibres qui fe réuniífent. 

L a quatrieme paire, qui eíí: ía plus petite de 
touíes , vient du pilier, qui du cervelet remonte á 
r i í l h m e , par une racine & quelquefois par deux. 
E l l e fait beaucoup de chemin entre le cerveau & le 
cervelet, ayant que d'entrer dans fon canal , formé 
par la dure-mere. 

Ces deux nerfs paíTent par des canaux pratiqués 
par la dure-mere, par-deífus le íinus pierreux íupé-
rieur & le íinus caverneux , marchent le long de la 
partie tranfverfe de la carotide, & forte'nt du cráne 
par le trou déchiré. lis ne s'engagent pas dans le íinus 
caverneux, & ne baignent pas dans le fang. 

L e nerf de la cinquieme paire eft dans Thomme le 
plus gros de tous les nerfs de l'encephale. 11 naít du 
grand pilier du cervelet par p rés de cent cordons 
médullaires quipaffentpar un canal de la dure-mere 
féparé du fang des íinus caverneux par une cloifon 
t rés-fórte, formée par la dure-mere méme. L e cor-
don plat qui nait de la réunion de ces filets mé­
dullaires eft couvert d'une pie-mere fort vafculeufe 
& re9oit pluíieurs petites arteres de celles qu'on 
nomme arteres desjinus caverneux, &c de quelques 
arteres extérieures. Tous ces vaifleaux donnent au 
nerf une couleur rouge, qui a donné lieu á fup-
pofer un ganglion á cette place : il n'y en a point, 
& les cordons médullaires particuliers fe continuent 
fans étre interrompus. 

Dans le canal de la dure-mere, ce nerf fe partage 
en trois branches principales. L a fupérieure inté-
rieure eft la branche ophtaímique , c'eft la mieux 
connue : elle continué la diredion du tronc & va 
droit en avant pour fe rendre dans l'orbite par le 
t rou déchiré. 

C e nerf ne donne jamáis de filet pour former le 
nerf intercoílal. 

L e nerf que Ton a attribué á la dure-mere , & 
qu'on a dit naitre du nerf de la cinquieme paire, 
n 'eíl pas plus réel. C'eft une erreur née de ce que 
Fon a pris les deux arteres du finus caverneux pour 
des branches de la cinquieme , parce qu'on ne les 
avoi t pas injedées. 

Les auteurs qui, de nos jours encoré, ont fou-
tenu ces deux &res de raifon, pourront fe con-
vaincre, par l'anatomie , de leur erreur. 

L a fuiíe de ce nerf fera mieux placée á Varticle 
(ElL, Supplement. 

L a feconde branche de la cinquieme paire eft 
appelíée le mrf maxillaire fupérieur : elle fort du 
cráne par le trou rond des grandes ailes de Tos 
fphénoide. L a premiere branche de ce nerf, celle 
qui continué la diredion du tronc, eft l'infraorbital: 
ce nerf paíTe par la partie la plus élevée de la fente 
Iphéno-maxillaire, il enfile le canal qui porte fon 
nom, & fort par le trou de l'os maxillaire, pour fe 
Giftnbuer á la face. 11 y donne des branches á la pau-
Pierefupérieure, á & álacíoi lon du nez, au 

au triangulaire des 
communique avec 
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"uccinateur , au zygomatique, 
ievres, á la leyre fupérieure. II 

quelqcics branches du nerf dur & avec le filet de la 
troifieme branche de la cinquieme paire qui accom-
pagne le buccinateur. 

Les branches de ce nerf qui naiíTent avant fon 
en t rée dans l 'orbi te , font le temporal fuperficiel , le 
palatin, les deux a lvéo la i res & quelques autres filets 
moins confidérables. 

Le temporal fuperficiel pafle par une rainure du 
plancher de l'orbite ; i l donne á ía glande lacrimale 
une branche qui communique avec le nerf qui nait 
de l 'ophtaimique ( de la premiere branche de la cin­
quieme paire ) & dont un filet ou deux paíTent par 
de petits trous de l'os de la pomette pour fe te rmi-
nerdans la paupiere infér ieure . Une autre branche 
paíTe par l'apophyfe orbitaire de l'os de la pomette 
pour fe rendre á la foífe & aux tégumens des tem­
pes; i l communique avec le t empora l , qui nait de 
la t ro i í i eme branche de la cinquieme paire 6c 
avec le nerf d u r , & fe diftribue á Ía pean des tem­
pes, vers le í inciput. 

Le nerf palatin & le nerf nafal fortent fouvent 
d'un tronc c o m m u n , & quelquefois par des troncs 
particuliers. Le palatin defcend entre l'antre de 
highmore & l'aiie p t é r y g o ' i d e , fe partage dans le 
canal m é m e en deux , t ro i s , & m é m e en íepr bran­
ches , & arrive au palais. Sa branche pof té r i eu re 
fe diftribue au vo i le du palais & á fes mufcles , par 
une branche fuperficielle &: par une autre profonde; 
eíles avancent jufqu'á la luette. 

L a branche an té r i eu re eft plus grande , elle donne 
quelquefois par un canal par í icu l ie r une branche au 
voi le du palais , & fon tronc fe diftribue au palais 
oífeux. 

D e u x branches de ce nerf fe rendent depuis le ca­
nal p té rygo-paJa t in aux racines des dents molaires, 
& d'autres vont aux narines & á l'os fpongieux i n -
fér ieur . 

II y a quelquefois au haut du co l un ganglion dans 
ce nerf. 

L a branche nafale o u ptérygo ' ídienne eft de la 
plus grande importance. Je lu i donneie dernier de 
ces noms, parce qu'elle remplit m i canal qui paíTe 
par-deflbus les deux ailes p t é r y g o í d i e n n e s : ce ca­
nal eft tapiffé par la dure-mere, qui fert de ga íne 
pour le ner f ; car l'artere qui l'accompagne eft t rés-
petite. 

D e u x ou trois branches nafaíes fupér ieures de ce 
nerf fe rendent dans les narines entre les deux apo-
phyfes fupér ieures de l'os du palais; elles vont au 
conduit f upé r i eu r , á la coquille fupé r i eu re , aux cel-
íuíes e t h m o í d i e n n e s , á la cloifon. 

Plus po f t é r i eu r emen t , le m é m e nerf renvoie aux 
narines trois & m é m e plufieurs autres filets qui vont 
a l a partie pof té r ieure des narines & auvomer . 

L e tronc ptcrygo' ídien rentre dans It c ráne par 
l'embouchure pof tér ieure de fon cana l , & s'y dívife. 
Sa branche fuperficielle rampe fous la dure-mere , 
va en arr iere, & va par la fente de Faqueduc s'unir 
au nerf dur : elle ne donne pas la corde du tympan , 
qui á la vé r i t é n'en eft pas é lo ignée . 

L a branche infér ieure eft plus groffe ; elle donne 
dans le canal de la carotide une ou deux branches, 
qui s'uniífent au nerf intercoftal d 'uné maniere un 
peu v a r i é e , mais l'anaftomofe méme eft eonftante. 
Cette d é c o u v e r t e eft due principalement á M . M e c k e l . 

L e nerf a lvéola i re ou dental pof té r ieur , nait un 
peu plus a n t é r i e u r e m e n t , & defcend le long de la 
convex i té dufinus maxi l la i re ; i l fe partage aux trois 
dents molaires poftérieures , i l communique fous le 
finus maxillaire avec le dental a n t é r i e u r , & donne 
une branche au buccinateur. 

Valvéolaire ou dentalfupérieur nait dans l'orbite & 
defcend entre la paroi offeufe & la membrane du 
fmus maxillaire : je Tai v u donner á travers l'os 
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L a fept iéme paire eft compofée de deux branches 

la pomette un íilet á l'angle des levres. Ses branches 
fe partagent aux dents a n t é r i e u r e s , au finus meme. 
Sa branche pofterieure communique avee r a l v é o -
laíre p o í í é r i e u r , & fournit quelquefois des nerfs k 
une ou deux des dents molaires. L a branche ante-
rieure va au canin & aux inciíifs ; elle e í l í b u v e n t 
r e m p l a c é e par une branche de rinfraorbital. Tous 
ees nerfs den í aux entrent par le trou de la racine 
dans fa cav i l é . Une des branches de ce nerf revient 
dans les na riñes par un canal particulier & Va dans 
le conduit inférieur , & á la partie a n t é r i e u r e de la 
cloi fon. 

L a troifieme branche de la cinquieme paire eft la 
plus groíTc des t ro i s ; elle paffe par le trou ovale 
des grandes ailes de Tos fphénoide & fe partage 
en deux paquets nerveux. 

L'inférieur a pour tronc principal le neyf maxíl-
laire in fér ieur , qui defeend devaní le mul'cle p t é r y -
goidien interne á la máchoi re infér ieure . 

II donne quelquefois une branche de communi-
cation qui l'unit au nerf l ingual , & qui fait une anfe 
autour de l'artere maxiliaire interne ; i i donne auííi 
quelquefois un nerf auriculaire qui fe réuni t avec 
le temporal externe, & perce le conduit de Touie 
pour fe d i í t r ibuer dans fes membranes. 

U n e branche plus conftante paffe par une rainure 
fuperficielle de la m á c h o i r e inférieure & fe d iñ r i -
bue au m y l o h y o í d i e n & au d i g a ñ r i q u e . 

L e tronc entre dans le canal de la máchoi re infé­
rieure, paffe fous les dents molai res , donne des 
branches dans c h a q u é trou de ieurs racines & fe 
partage. L a branche profonde cont inué á paffer par 
le canal de la'máchoire &C de fournir des filets aux 
dents molaires antér ieures canines & inci í ives. 
L a branche fuperficielle fort du canal par le trou 
nommé mentonnier, Se fe diftribue par plufieurs 
branches á l 'orbiculaire des levres , au triangulaire, 
au buccinateur, au q u a r r é , au releveur de la levre 
i n f é r i e u r e , aux t é g u m e n s . II a plufieurs Communi­
cations avec le nerf dur. 

L e lingual eft prefque auííi gros que le p récéden t , 
il Faccompagne en traverfant le múfele p t é rygo i -
dien interne. L a corde du tympan fe réuni t á luí 
fous un angle trés-aigu f u p é r i e u r e m e n t : i l defeend 
le long du pharinx, donne des branches á l 'amyg-
da le , au ptérygo' ídien interne , au mylopharyngien , 
6c paroí t entre la mácho i re & lebord du ptérygo'ídien. 

II donne alors un plexus, qui dans la glande ma­
xil ia ire a fouvent un ganglion particulier , dont les 
filéis vont á la glande, á lafubiinguale, ¿k commu-
niquent quelquefois dans le géniogloffe avec la neu-
vieme pa i re 

U n e autre branche confidérable va á la glande 
fubiinguale , communique avec la neuvieme paire , 
accompagne le canal falivaire de W a r t h o n , & fait 
fur le cératogloffe un plexus confidérable avec la 
neuvieme paire. 

L e refte du lingual cont inué á s'avancer vers la 
pointe de la langue, entre le géniogloffe & le fty-
logloffe, & fe diftribue á la pointe & á la partie laté-
rale & fuperficielle de cet organe. C e nerf eft celui 
du gou t , & donne cependant encoré des filéis au 
ffyjogloffe, au l ingua l , au géniogloffe. 

Le nerf auriculaire eft fo rmé tan tó t par les bran­
ches réunies des deux branches principales de la 
íroif ieme diviíion de la cinquieme pa i re , & tan tó t 
par la fupérieure feule. Ses racines , quand eíies 
font'plus d'une, embraffent l'artere de la dure-mere. 

II remonte entre l 'oreille & la mácho i re inférieu­
re ; i l donne le long du condyle de la máchoire une 
branche f imple , double ou t r ip le , qu i s'unit á des-
branches du nerf dur, & dont les filets embraffent 
l'artere temporal?. J a i v u un ganglion formé par 

un de ees filets, dont un filet a l l o í t a u conduit d é 
r o u i e , le méme dont j 'ai parlé á l'occafion du nerf 
maxiliaire inférieur . 

L'auriculaire donne plufieurs branches á l 'ore i l le , 
á l 'hélix , au tragus, á l 'antitragus, á l ' an thé l ix , á la 
nacelle , á la face c o n v e l e de la c o n q u e , dans le 
conduit de l'ouie á la parotide. 

C e tronc auriculaire devient fuperfíciel & fe par­
tage par plufieurs branches dans les t é g u m e n s des 
tempes, du finciput & du front. II communique avee 
le nerf dur & avec la feconde paire cervicale. 

Les branches fupér ieures de la troifietne branche 
de la cinquieme paire font nombreufes, mais elles 
font uniquement mufeulaires. 

^.a premiere va au maffeter, & quelquefois au 
temporal. 

Les temporaux profonds font au nombre de deux 
ou trois : ils montent avec le mufele couvert par 
le pont zygomat ique , font des plexus &c fe parta­
gent par plufieurs filets dans les chairs dü temporal, 
l is communiquent quelquefois avec une branche du 
ner f l ac r ima l , ou bien de rinfraorbital. 

Le nerf du buccinateur produit quelquefois Ies 
nerfs que je viens de nommer ; i l fe porte en dedans 
avec le ptérygo' ídien externe & le t empora l , 6c 
donne le long de la c o n v e x i t é du finus maxiliaire une 
branche au temporal 5c au p íé rygo íd ien externe; i l 
accompagne le buccinateur & s'y diftribue ; i l com­
munique avec plufieurs branches du nerf dur, & don­
ne un filet á l'angle des levres , qui fe diftribue á 
l 'orbiculaire des levres , au releveur commun, au 
triangulaire, aux t é g u m e n s . II fait des anfes autour de 
la veine fac ía le , & quelquefois autour de l'artere. 

Le nerf p té rygo id ien eft quelquefois une branche 
du buccinateur. II fe confume en t i é rement dans le 
mufele ptérygo' ídien interne. 

L a lixieme paire eí i beaucoup píus peflte. Les 
anciens ne paroiffent pas l 'avoir connue. Ce qu'ils 
appzlloient quatrieme paire áefcenáo'it au palais, &C 
paroi tavoir é té le nerf paíatin d é l a troifieme paire. 
Le fixieme nerf eft petit , & fon origine vient du 
p o n í de V a r ó l e , de i'intervalle des corps p y r a m i -
daux , & quelquefois de ees corps m é m e . 

11 entre par un ou par deux filets dans un canal 
particulier de la dure-mere, & baigne dans le fang 
du finus caverneux, qui lu i donne une couleur 
rouge 5 coní inuée dans i ' intercoftal, mais qui aban-
donne la fixieme pa i r e , aufii-tót qu'elle f o n du 
íinus caverneux. ¡1 eft plus gros penclant qu ' i l eft 
r o u g e á t r e , & fa partie blanche eft plus g r é l e , ce 
qui fert á confirmer que le nerf intercoftal fort 
de ce nerf & n'y entre pas. 

A l'angle ex té r i eur de la carotide , lá oü elle fort 
de fon canal o í l é u x , le nerf de la fixieme paire 
rehvoie dans ce canal un filet nerveux, quelque­
fois double , & toujours fous un angle plus grand 
avec la partie an té r i eu re du n e r f , & plus petit 
avec la partie pof tér ieure . C e nerf eft la premiere 
racine de Fintercoftal , & c'eft cet angle qui a fait 
naitre l 'idée que I'intercoftal fe termine dans le nerf 
de la f i l í e m e , au lien d'en foríir. R ien n'eft au refte 
plus commun que des angles r é í rogrades dans les 
nerfs. 

L'intercoftal accompagne la caroti de en fe rmée 
dans fa gaine , qui enveloppe l'artere & s'attache 
á íes tu ñ iques . II fe divife prefque toujours , & c m -
brafle l'artere par un filet an tér ieur & par un filet 
po f t é r i eu r , qui fe réuniffent au fortir du c a n a l , & 
dont lafuitefetrouve á / V / . INTERCOSTAL , Supp¿. 

Le nerf de la l ixieme paire entre dans l'orbite pa r 
le trou d é c h i r é , & fe confume tout entier dans le 
mufele droit externe de l'oeil í i l ne donne aucun 
filet, n i á la dure-mere, ni au ganglion ophtalmique, 
n i aux nerfs ciiiaires. 



Lá fept íeme paire eí l cortiporée de áeux b ranchés 
&fíez d i í l indes & par leur origine & par íeurs bran­
chés », qui n'ont é té r ega rdées comme un feul nerf ̂  
que parce qu'elles entrent dans le m é m e canal de la 
dure-merei 

L e c o r d ó n in tér ieür eíl appel lé la ponlón molh; 
elle ne perd jamáis cette molleíTe, qu'elle tient de 
la moé l le du cerveau, dont elle eíl la con í inua t ióm 
Son origine eí l dans la rainure du q u a í r i e m e ven-
t r i cu le , qu'on appelle la plume a -¿crin , par deux 
traits á -peu -p ré s í r a n í v e r í a u x : ils fortent de la 
moelle alongée fous le pi l icr du cervele t ; leur reu­
n ión forme le nerf auquel la paire dure s'applique : 
l'un & l'autre entrent dans le trou de la dure - mere 
& dansunautre du rocher , qu'on appelle finus au-
dítif. Nous dironsle reñek ¿'artícle OREILLE, Suppl, 

L a pariie dure de la fept íeme paire fort des p i -
üers du Cervelet au-deí íbus des corps olivaires. II 
s'applique á la partie an té r i eure & fupér ieure de 
la partie molle & entre dans le m é m e canal & dans 
le m é m e a n í r e . Dans cet antre m é m e , M . Bertin dít 
avo i r vu un filet fortir de la partie dure , & entrer 
par un t rou particulier dans l 'un des c a n a u x f é m i c i r -
culaires. 

C e í l au fond de l'antre de Tos p ier reux , que fe 
í r o u v e Tembouchure de l 'aqueduc,canal deíl iné á 
conduire la partie hors du c ráne . L a direéHon de ce 
canal eíl á-peu-prés tranfverfale jufqu'á l ' ext remité 
du canal fémicirculaire an té r i eu r : i l defcend enfuite 
en arriere , derriere la cavité de la caiífe , & s'y o u -
vre prés d e T é t r i e r i i l fe termine en-dehors du c ráne 
á la partie po í l é r i eu re de la capfule offeufe de Tapo-
phyfe í ly l i forme, 

y C e í l dans la premiere partie tranfverfale de Ta-
queduc, que le íilet de la feconde branche de la c in-
quieme paire vient fe joindre au nerf dur. Une pe-
í i te a r í e r e fort par la m é m e fente de l'aqueduc & 
va á la dure-mere. C e í l ou le nerf ou T a ñ e r e , 
qu'on a pris pour une branche nerveufe, que le 
ne r f dur donneroit á la dure-mere. 

U n peu a u - d e l á ^ e cette conjonéliort fort de la 
pariie dure la cha rete du tympan , qu'Oribafe a con-
n u e , mais qu 'Eu í l ache a mife dans tout ion jour. 
C ' e í l un íilet cyl indrique fans aticune fpirale , qui 
enfile un canal part iculier , entre dans la caiífe par 
un petit trou proche le mufele de l ' é t r i e r , paífe par 
cette cav i té , & m o n í a n t en devant entre la longue 

^ jambe de l 'étr ier & le manche du marteau, enfile 
un fillon au-deflus du t endón du mufele interne du 
marteau: i l accompagne le mufele de la longue apo-
phyfe du marteau, fort parune fíliere entre far t icu-
l a t i o n d é l a mácho i re & le conduit auditoire , paroit 
hors du cráne , & fe joint fous un angle t rés-aigu au 
nerf lingual de la cinquieme paire. Je n'ai jamáis vu 
qu ' i l aií donné de branche. 

Mais la partie dure de la fept íeme paire donne 
dans Faqueduc m é m e un íilet au mufele interne du 
marteau & un autre á celui de l 'étrier , & quelques 
íilets m é m e aux cellules maí lo id iennes vues par Caf-
í e b o h m . 

Ar r ivé hors du c r á n e , le nerf dur donne pour fa 
grandeur un nombre prodigieux de branches á l*a 
face , & au haut du c o u , & communique en miile 
endroits avec tous les nerfs voifins. 

Sa premiere branche eíl profonde, elle va au 
mufele í l y lohyo íd i en & au m y l o h y o i d í e n ; elle s'ana-
ílomofe avec les nerfs mous , nés de F in te rco í l a l , & 
qu i accompagnent les branches de la carotide.-

U n e autre branche va au digaílr ique", le perce ou 
1 e^braíTe , & s 'anaí lomofe avec le nerf du larynx & 
avec le g lo íTo-pharyngien , qui l'un & Tautre font des 
l a n c h e s de la huitieme paire. Ces ana í lomoíes font 
tres-profondes & t rés -proches du tronc occipital 
P-r iequel la veiue jugulaire fort du cráneo 

•añehe auriclilaire eíi profonde áu í í i ; elíé fé 
retléchií autour de l 'orei l le^ communique avec lá 
c i n q u i e m é p a i r e du cérvéau , & fé dí í l r ibue á la con­
que , á lanii tragus , a u mufele poíl-érieur. 

U n autre í i l e t , pareillement uní avec le cervical ^ 
eí l fuperfieiel & fe perd dans l 'occipi tal & dans le 
fplenius. 

L e tronc d u r , tou joürs o u v é r t par lá p a r ó t i d e l . 
marche en-dedans, ¿c fe partage en branches fupé^ 
rieure & infér ieure . 

L a fupér ieure eíl la plus coní ídérable : elle m o n t é 
& donne Une branche temporeile & une autre 
fac ía le , ees deux branches fe réuniífcnt par plufieurs 
fiíets & forment ce qu'on appelle la patte aoié , & 
une ou deux branches de la í ro í í ieme divií íon de 
la cinquieme paire viennent s'y joindre á la por-* 
t ion dure. , 

L a branche temporale e í l fuperficíelle , & monte 
avec l ' aponévrofe du mufele de ce nom , divifée en 
deux branches principales. E l le fe di í l r ibue á l a 
t empe , au f ron t , au f o u r c i l , á la paupiere fupé­
rieure , á r in fé r i eu re . El le Communique avec les 
branches du nerf ophtalmique, celles de l'infraor-
bi ta l ; elle fait plufieurs plexus, & avec fes propres 
branches, & avec la branche facíale; 

Le nerf facial ou tranfverfaí a deux branches, 6¿ 
plufieurs m é m e qui paífent á travers l a .pa ró t ide & 
la graiífe qui couvre le m a í f e t e r , fe portent á la 
joue , s 'un i í fen t , & entr'elles & avec les branches 
du nerf infraorbi tal , celles du buccinateur j & la 
branche íu ivan te . C e nerf fe divife en plufieurs 
rameaux , qui vont á la joue , á l'angle des levres ¿ 
au n e z , au zygomaí ique , au releveur de la í e v r e 
fupé r i eu re , á celui du nez , au releveur commun des 
levres , aux mufcles du nez & au buccinateur. Ses 
branches embralTent la veine facíale. 

L a branche infér ieure du nerf dur eíl moins co i i -
fidérable. Sa premiere branche eí l la facíale ; elle 
avance tranfverfalement avec deux ou trois trones i 
le plus fupér ieur s 'anaí lomofe avec le nerf que je 
viefts de déc r i r e . Le plus inférieur accompagne l'a-
naí lomofe tranfverfale de la veine jugulaire externe 
avec T í n t e m e , le long du bord de la m á c h o i r e in fé­
rieure ; elle fe partage au buccinateur, au q u a r r é , " 
áu tr iangulaire, au releveur de ía levre in fé r i eu re , á 
rorbicula i re . I l communique avec plufieurs í i lets 
du nerf mental , avec ceux du troifieme cervical» 
Je ne luí ai jamáis v u de ganglion. 

L a branche ce r v i cale du tronc infér ieur forme des 
piexus fous le bord de la m á c h o i r e ; fes branches íe 
terminent á la pa ró t ide , aux t é g u m e n s , au cu t ané 
du col í elle communique avec le troifieme cervica l 
6¿ avec la branche p récéden te . 

L a huitieme paire e í l de la plus grande con fé -
quence, á caufe de fon é tendue & des parties i m ­
portantes auxquelles elle donne des nerfs. Son o r i ­
gine eí l par tagée en plufieurs íilets , elle vient de l a 
partie la téra le des corps olivaires & de la moelle 
a longée au-deíTous de ces corps , á commencer 
depuis le fillon qui lepare le pont de Varó l e de cette 
moél l e . 

El le ne donne aucun filet á la dure-mere & paífe 
par un canal de cette meninge & par le grand trou 
qui eíl p répa ré pour la veine jugulaire. E l l e en e í l 
cependant féparce par une clojfon membraneufe, & 
quelquefois par une p b r t i o ü oíleufe : ce qu'on ap­
pelle huitieme paire, eí l compofe de trones difFérens* 

C e font les nerfs acce í fo i res , dont je par leraí ert 
décr ivant les nerfs du c o u , le gloíTo-pharyngien & 
le tronc de la huitieme paire. 

L e gloíTo-pharyngien eíl le plus fupérieur i C'eíí 
quelquefois un nerf tout-á-fait f é p a r é , d o n t l 'origine 
& le paífage par la dure-mere font d l í l inguésdu hufe 
tieme. 
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Son premier fílet communique avecla paire d u r é ; 

S¿ va au digaftrique & au í l y l o h y o i d i e n . II commu­
nique e n c o r é avec le tronc de la huitieme pai re , 
paffe á travers la carotide c é r é b r a l e , & donne par 

' í e s tuniques un nerf q u i e n fuit toute la longueur , 
communique d e v a n í la veine fouclaviere avec des 
branches du g a n g ü o n cervical de F i n t e r c o í l a l , du 
cardiaque, & le me lé au plexus quieft é n t r e l e s deux 
grandes a r í e r e s du cceur. 

L e gíoi lo pha ryñg i en defcend avec le í l y ío -pha -
ryngien , & donne deux branches aux pharynx , á 
l 'hyo-pharyngien , gén io-pharyngien , thyreo-pha-
ryngien , í t y l o - p h a r y n g i e n , mylo-pharyngien , fans 
fuivre une regle confiante. Des íilets de ees nerfs 
s 'uni í íent avec íes nerfs mous de r intercof ia l & 
avec le tronc de la huitieme paire & font un ple­
xus. F q y e i INTERCOSTAL, Suppl . 

L a branche lingiiale de notre nerf accompagnele 
í l y l o - p h a r y ñ g i e n & le fiylo-hyoidien , eí l couverte 
du c é r a í o g i o í í e , accompagne le ftylo-gloíTe, donne 
des branches á ees deuxmufcles 6c s'enfonce entre 
Tan & i'autre dans Ies chairs de la langue , & fe 
divií'e au lingual & au génio-gloíTe. E l l e n'appro-
che jamáis de la pointe. 

II ne faut pas confondre ce g lo í io -pharyng ien 
avec un autre nerf qu i nait du tronc de la huitieme 
paire au-deffous de c e l u i - c i : i l e í l plus dé l ica í & 
plus r o u g e á t r e : i l donne á travers la carotide cé ré ­
brale des branches au grand ganglion de l 'interco-
fíaí & á l ' hyo-pharyngien , & le divife par deux 
branches montantes & par d'autres defeendantes, 
au pharynx au-de í lbus du hyo-pharyngien ; i l donne 
me me des filéis au t h y r é o - p h a r y ñ g i e n & au cr ico-
pharyngien. Ses branches font entr'elles un plexus 
dont les filéis communiquent avec les nerfs mous & 
avec le tronc de la huitieme pa i r e , & font le plexus 
dont les branches fui ven t les branches de la caro­
t i d e , & qu i donne une de fes racines au cardiaque 
fupé r i eu r . 

A u forí ir du c rane , le tronc de la huitieme paire 
eft col lé au nerf de la neuvieme paire par une cel-
lulofi té fort fe r rée , & par une autre plus lache au 
ganglion cervica l fupér ieur de F in te rco í la l . 

II n'a jamáis de ganglion lui-meme , quoiqu 'on en 
ait pa r lé des le tems de Gal len. II n ' e í l p a s non plus 
l e tronc de F i n t e r c o í l a l , comme on Fa cru ancien-
nement ; o p i n i ó n qu i a pu naitre du tiíTu cc l lu la i re , 
danslequel ees deux nerfs font e n v e l o p p é s ; mais ils 
xie laiffent pas que d ' é t r e c n t i é r e m e n t féparés . 

L a huitieme paire defcend a p p u y é e fur le grand 
d ro i t de la tete, enfuite fur le long du c o u , en accora-
pagnant la carotide. E l le communique avec la neu­
vieme pai re , & donne une branche ou m é m e deux 
q u i s'uniífent ;\ la branche defeendante de cette paire. 
II communique quelquefois avec le ganglion cerv i ­
ca l de Fin tercoí la l & avec le premier cervical . E l l e 
donne des íilets qui forment un plexus avec les nerfs 
mous de F in te rco í l a l . E l l e produit le nerf laryngien 
au-deíTus du cardlage t h y r é o i d e . Foyei LARYNX , 
Suppl. E l l e donne enfuite le r écu r r en t (yoyei ¿c méme 
árdele) , qm fe contourne du gauche autour de Farc 
del 'aorte & du c ó t é droit autour Fartere fouclaviere. 
E l l e donne quelques branches pendant qu'elle tra-
verfe le cou á une hauteur incertaine, qu i vont au 
coeur , me lé es avec les branches de F i n t e r c o í l a l , & 
avec celles du r é c u r r e n t ; ees nerfs fe trouvent le 
plus fouyent du c ó t é gauche. J 'ai v u le nerf cardia­
que fupér ieur naitre uniquement de la huitieme 
paire. 

A la naiffance de F in t e r co í l a l , des branches de ce 
nerf vont au plexus an té r ieur du poumon ; d'autres 
í o r m e n t , ou feules ou principalement , fon plexus 
p o í W u r & d'autres encoré vont á Foeibphage. 

J u í q i u a l e n e r f d u co té droit & celui du c ó t é 

gauche é to ien t paral íe les & f e m b l a b í e s : íís ne l é 
font plus á Fapproche du bronche. Le nerf du c ó t é 
droit entre dans la cav i t é po í l é r i eu re du médiaftin , 
derriere le bronche de fon c ó t é . Le nerf du c ó t é 
cauche paí íe devant l 'aorte & du c ó t é ex té r ieur de 
Fartere pulmonaire d ro i t e , en s'approchant du nerf 
d r o i t , & Fun & Fautre vont fe coller á Foeibphage 
par une cel lulofi té . 

L e nerf gauche y devient a n t é r i e u r , le droi t 
p o í l é r i e u r , Fun & Fautre font un plexus ; mais le 
po í l é r i eu r eí l le plus conf idérabíe . Ces deux plexus 
fe confondent par plufieurs de leurs branches. 

Le plexus a n t é r i e u r , r en fo rcé par quelques bran­
ches du p o í l é r i e u r , va oceuper la partie de Fe í l o -
mac , qui eíl á la droite de Foeibphage : i l fait dans 
la petite arcade un plexus : les branches en vont ait 
plan a n t é r i e u r , á la grande courbure , au p y í o r e ; 
d'autres filets traverient Fép ip loon hépa t ico-ga í l r i -
que pour,aller au f o i e ; les uns plus an té r i eurs &C 
les autres plus po í l é r i eu r s : ils fe terminent dans l e 
lobe gauche & dans le conduit veineux , & s'unif-
fent avec le plexus qui embra í í e la veine-porte. ' 
D'autres branches de ce meme plexus an té r i eur von t 
au cul-de-fac gauche de l'eftomac , & s 'ana í lomofent 
avec les branches du fplanchnique. Foyei ÍNTER-
COSTAL , Suppl. 

L e plexus po í l é r i eu r embraíTe Fouvcrture de Foe-
fophaíe avec fes branches, & oceupe la partie p o ­
í l é r i eu re de la petite courbure de Fe í lomac : el le 
donne quelques branches au plexus a n t é r i e u r e : d'au­
tres vont au plan an t é r i eu r de Fe í lomac & au po í l é ­
rieur ; d'autres au pylore . Quelques-unes de ces der-
nieres accompagnent la grande artere coronaire 
a t í e ignen t la cé l i aque , s'uniíTent par quelques filets 
avec le ganglion fémi- lunaire gauche & avec le ple­
xus m i t o y e n , fe joignent aux branches de ce gan­
glion , & vont avec eux & avec Fartere fp l én ique 
á la rate. 

D'autres branches plus confidérables & plus po-
í l é r i e u r e s , accompagnent Fartere h é p a t i q u e , elles 
vont fe joindre en partie au plexus fémi-lunaire d u 
c ó t é d r o i t : d'autres branches vont au p a n c r é a s , au 
d u o d é n u m , au pylore ; c*eíl de celles c i que p r o -
viennent les petits nerfs ga í l ro -ép ip lo iques , qu i fui-
ven í ía grande courbure de Fe í lomac : d'autres en­
c o r é forment le plexus an té r i eur de la veine-porte ¿ 
& fe d i í l r ibuent á la partie an té r ieure du lobe d ro i t 
au foie & á la vé í icu le du fiel. 

D'autres encoré , & des plus c o n f i d é r a b l e s , e n v e -
loppent avec les branches du plexus fémi- lunaire 
Fartere méfen té r ique , & forment le plexus p o í l é ­
rieur de la veine-pofte , dont les branches fe par-
tagent á une grande partie du foie ; d'autres accom­
pagnent la veine-porte & vont au lobe anonyme 5 
les plus groffes & les plus po í l é r i eu re s vont avec l a 
branche droite de la veine-porte au lobe d r o i t , 6c 
quelques filéis en vont á la véficule du fiel. 

Je n'ai d o n n é fur ce nerf qu'un précis fort abrégé,1 
L a neuvieme paire prend fon origine de Finter-

valle des corps olivaires & p y r a m i d a u x , de ces 
corps m é m e , & de la m o é l l e a longée au-deíTous 
d'eux. Ses nombreux filets embraíTent Fartere ve r ­
t éb ra l e . 

Son canal par la dure-mere & le trou de Focc ip í -
t a l , par iequel ce nerf fort du cráne , e í l fimple & 
quelquefois double. 

Sort i du crane , i l e í l a t taché par un tiíTu ce l lu -
laire au nerf de la huitieme paire , & quelquefois 
meme ces nerfs font unis par un fiiet. L e neuvieme 
re^oit auíli une brtnche du premier ce rv ica l , ou de 
Farcade du premier avec le fecond. 

II traverfe les, deux carotides , donne un fílet a 11 
c o r a c o h y o ü i i e n , au t h y r é h y o i d i c n & au gén iohyo i -
dien ? & b ien tó t ap rés l a branche defeendante. 

Cette 
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Cette branche regoit quelquefois une feconde fa-

cine de la huitieme paire ; elle deícend le long de ia 
jugulaire , tire quelquefois du t r o n é de la neuvieme 
paire une feconde racine, & deux autres nées du 
premier & du fecond c e r v i c a l , ou bien des deux 
arcades qu i tftnffent le premier cervical avec le fe­
cond , & le fecond avec le t roif ieme, quelquefois 
meme du troifieme & du quatrieme. Cette branche 
defcendante fe di í l r ibae au í l e rno -hyo id i en , au cora-
£ o - h y o i d i e n , au í l e r n o - t h y r é o i d i e n : un de fes filets 
accompagne le dernier de fes mufcles, & va dans la 
po i í r ine , & fuf le pé r i ca rde s'unir au p h r é n i q u e : 
i l eft difficile á fuivre & ne peut pas toujours é t r e 
demontre. 

L e tronc de la neuvieme paire acheve de fe cour-
ber en are pour arriver á la langue ; i l communique 
fur le cérato-gloffe avec plufieurs branches du glofío-
pharyngien : i l donne des branches au g é n i o h y o i -
d i en , au my lo -hyo id i en , au flylo-gloffe, au l i n g u a l , 
au cé ra tog lof fe , & fe termine dans le dernier de ees 
mufcles , á p rés d'un pouce plus en arriere que la 
pointe de la langue , q u i l n'atteint pas, c o m m e i l 
u 'arr ive pas non plus jufqu'aux mamelons de la 
langue. 

Les nerfs du cou font au nombre de h u í t ; car le 
dixieme de W i l l i s eft , fans contredit , un vér i tab le 
ner f c e r v i c a l ; i l en a tous les caraé te res . II naít hors 
du c r á n e ; i l a des racines an té r i eures & pof té r i eu res ; 
j ' a i vérifié exaftement les dernieres; i l forme un 
ganglion á la fortie de la moelle ; i l a fes branches 
an té r i eures & p o í l é r i e u r e s ; i l a fon arcade an t é -
rieure & po í l é r i eu re avec le nerf fpinal qui le fuit. 
Je mettrai un peu de déíai l á la defeription de ce 
ner f qui eft peu connu. 

Ses racines an té r ieures font plus connues : i l y en 
a de deux jufqu 'á h u i t ; elle naiíTent de la moelle 
au-def íbus de la neuvieme paire & prefque fans i n -
terruption. Les racines pof tér ieures dont Morgagni 
a d o u t é j & que "Winflow a r e j e t t é s , naiíTent au, 
nombre de deux o u trois au-def íbus du quatrieme 
ventr icule, L 'une d'elles fe mé le ordinairement avec 
l 'acceíToire , qu i en rec^oit une branche & en rend 
une autre au premier nerf cervical . 

Les deux ordres de racines de ce nerf fe réuniíTent 
dans le fillon de l 'at las; ils y forment un ganglion , 
co-mme tous les autres nerfs de r é p i n e du dos : ce 
ganglion eft p lacé au-deí íus de Tatlas. II en fort une 
branche an t é r i eu re & une p o f t é r i e u r e , comme de 
tous les nerfs de cette moelle : le pof tér ieur fe dif-
tribue aux deux obl iques, aux deux droits pof té -
rieurs , au complexus & au droit lateral : je Tai 
meme v u former une arcade pof té r ieure avec le 
nerf de la feconde paire. 

L a branche an t é r i eu re eft moins groffe ; elle ac­
compagne l'artere v e r t é b r a l e & fe loge dans l á m e m e 
rainure de l'atlas : elle forme á fa fortie une arcade 
a n t é r i e u r e avec la feconde paire, Ses branches vont 
au droit l a te ra l , au grand droit a n t é r i e u r , au petit 
droit i n t é r i e u r ; d'autres communiquent avec le gan­
gl ion cervical de l ' intercoftal , avec la branche def­
cendante de la neuvieme pai re , & quelquefois avec 
la huitieme. D e fon un ión avec la neuvieme , une 
branche rentre dans Tintercoftal. 

D e fon arcade, une autre branche va au grand 
ganglion ce rv ica l , & les branches q u e j e v i e n s d e 
déc r i r e , peuvent é t r e a t t r ibuées á Tarcade. 

, Je puis aífurer pofitivernent que le nerf de L a n -
Ciíi , imi té par W i n í W , n'exifte pas ; ce nerf de-
v o i t paffer par les trous des apophyfes tranfverfales 
de toutes les vertebres du cou , 6c fe joindre au nerf 
du cceur. Not re nerf ne donne pas de branches á 
1 preille , & ne produit pas le nerf occipital. C e nerf 
%m e té débrou i l l é qu ' á Gottingen par les foins de 
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M . d ' Á f c h , premier médec in des a rmées de l ' impé -
fatrlce de Ruífie. 

Les nerfs cervicaux naiíTent tous par plufieurs 
fíbres; ils font des plus coní idérables . Leurs filets 
convergent comme les rayons d'un cercle , dont le 
pafíage par la dure-mere feroit le centre ; ils font 
plus tranfverfaux que íes autres nerfs de l 'épine. II 
n'eft pas rare qu'un filet ne forte pas par le canal 
de fon ner f , mais qu ' i l defeende pour fortir avec 
la paire fuivante. 

Je n 'enírerai pas dans le détai l immenfe de leurs 
branches mufeulaires, je ne parlera! que des pr inc i -
paux troncsnerveux qu'ils produifent, en renvoyant 
á l'article OREILLE , SuppL 

L e nerf accefíbire remonte de la nuque dans le 
c r á n e . II eft produit par píuí ieurs filets nerveux qui 
fortent de la face pof tér ieure de la moelle de l 'épine 9 
de r i n t e rvá l í e de fes nerfs, & en partie de fes nerfs 
pof té r ieurs . L e nombre des vertebres dont i l tire 
fon origine , n'eft pas toujours le meme ; fept font 
le plus grand nombre & trois le plus petit! II ne 
forme point de ganglion. 

Ses fíbres remontent & forment un tronc qui dé-
cline en dehors & rentre dans la cavifé du c r á n e . 
I l communique fouvent avec la premiere paire ; i l 
la paite quelquefois cependant fans la toucher. II 
re9oit de la moelle a longée un nombre de filets m é -
dul ía i res . 

Gro f i i par ees noüve l l e s rac ines , i l va accompa-
gner le nerf de la huitieme paire dans fon paíTage 
par le c r á n e ; i l y eft le plus infér ieur des trois nerfá 
qui compofent cette p a i r e , & communique que l ­
quefois, & avec le tronc de cette meme paire , & 
avec le gloflb-pharyngien. D'autres f o i s , ees Com­
munications n'ont pas l i e u , & l 'accefíbire fort meme 
par un t rou féparé . 

Sort i du c r á n e , i l donne de nombreufes branches 
au mufele maftoidien; i l re^oit un filet de la troifieme 
paire de la nuque , & fe termine dans le trapeze. 

L e nerf p h r é n i q u e appartient aux nerfs du cou V 
quoiqu ' i l communique avec la neuvieme paire 6c 
avec l 'intercoftal. C o m m e i l ne fe diftribue que dans 
les chairs la téra íes du diaphragme , i l eú t convenu 
peut-etre de l 'appeller phrénique lateral; d'autres 
nerfs du diaphragme , pour le moins aufii confidé-» 
rabies, tirent leur origine de l ' intercoftal, & d'autres 
e n c o r é des nerfs d o r í a u x . 

L a premiere racine du ph rén ique dont nons par-
lons , lor t de la troifieme paire des nerfs ce rv icaux , 
ou de la branche qui du t ro i í i eme nerf defeend au 
quatrieme : elle n'eft pas confiante. 

C e filet defeend devant le mufele droit cíe la t e t e ; 
i l re^oit une feconde racine qui eft fouvent la pre­
miere , & qui eft plus conftante & plus groffe: elle: 
vient de la quatrieme p a i r e , & quelquefois elle e í í 
double. 

II defeend en arriere entre le droit & le premier 
ícá lene devant l'artere í b u d a v i e r e j 6c fe porte á la 
pleure & au pér ica rde qui couvre les vaiíTeaux du 
poumon. Dans ce trajet , le phrén ique re9oit une 
troifieme racine , quelquefois r é t rog rade , de la c in-
quieme paire cervicale ; elle n'eft pas conftante, 
non plus que celle qu i vient du nerf in tercoí ia l , o u 
que celles que la p h r é n i q u e envoie á ce ner f , & 
dans lefquels i l y a quelquefois un petit ganglion» 

U n e groffe rac ine , ou meme deux racines, naiftent 
de la fixieme paire Ou de fa branch? brachiale, avec 
qttelques v a r i é t é s . E l l e s'unit au t rónc phrén ique o u 
dans le cou o ú dans la poi t r ine, & n'eft pas conftante. 

Ce l le du feptieme cervical l'eft enco ré moins , des 
iheme que celíe du huitieme & de l a premiere paire 
des nerfs dorfaux. 

L e p h r é n i q u e defeend le long du p é r i c a r d e , a ü -
quel i l eft a t taehé par des filets eellulaires , plus ea 
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d e v a n t & ert ligue droite du cote d r o i t , afee une 
courbure qui donne le tour du coeur du có té gauche 
6c plus en amere . 

C'ef í le long du pér icaf d e , á d ' inégales hauteurs, 
que le ph rén ique re^oit la branche de la branche de í -
cendante de la neuvieme paire , unie avec la feconde 
& la troifieme du con qui accompagne le í l e r n o -
hyoidien , & qu i n'atteint quelquefois le phremque 
que bien prés du diaphragme. 

L e p h r é n i q u e donne quelquefois une branche au 
premier des íca lenes 8¿ au poumon m é m e . . 

A r r i v é au diaphragme á l 'union des chairs avec 
le t endón , rl donne des branches an té r i eures Sí 
d'autres p o ñ e r i e u r e s qui font les plus con í idé rab les . 
II communique dans le p lan in fé r i eur de cettecloifon 
avec les branches de l'intercoftal & du fplanchnique. 

C e í l fur ce nerf qu'on fait avec facilité les e x p é -
riences qui d é m o n t r e n t rinfluence des nerfs fur le 
mouvement mufeulaire. O n le ferré entre les doigts , 
& le c ó t é du diaphragme dont on ferré le nerf , pe rd 
le mouvement : fe r ré des deux c ó t é s , i l a r r é t e entié" 
rement le mouvement de ce mufcle. O n ote le doigt , 
& le diaphragme reprend fa fond ion . I r r i t é , i l rend 
le mouvement á cet organe qu ' i l a perdu , lors m é m e 
que le nerf eñ l i é , pourvu que rirr i tat ion fe faffe 
í b u s la l igature: elle fait le m é m e eíFet, quand m é m e 
le nerf eft c o u p é . . 

Vo i l á ce qu ' i l y a de v r a i ^le refte de T e x p é r i e n c e , 
a t t r i buée á B e l l i n i , e í l imaginaire. O n a dit qu'en 
comprimant le ner f , mais de maniere á f a i r e gliífer 
le doigt contre le diaphragme, le mufcle reprend le 
mouvement , & le perd quand le doigt gliffe vers le 
haut du í l e r n u m . O n a v o u l u d é m o n t r e r par - l i que 
c'eft par un fluide que le nerf produit le mouvement 
dans le mufcle ; mais l ' expér ience eft r ó m a n e f q u e : 
le nerf c o m p r i m é fait éga lement cefíer le mouvement 
du diaphragme , fo i t qu 'on gliíTe le doigt enbas vers 
le mufcle , ou en haut vers le cerveau. 

Les nerfs du bras font les principaux trones ner-
v e u x , produits par la moé l l e de l 'épine dans le con 
& dans le haut du dos, Ces nerfs font ap rés ceux du 
has des l o m b e s & de l o s fac rum, les plus gros du 
corps humain. U y a beaucoup de v a r i é t é ; mais gé -
n é r a l e m e n t le premier de ces nerfs nait de la c i n -
quieme paire ce rv ica le , & le dernier de la premiere 
des dorfales. 

Les nerfs font entr'eux & avec le premier dor fa l , 
un plexus prefque indéchiffrable. 

Je trouve prefque toujours trois p lexus ; le fupé-
rieur qui produit le furfcapulaire, la petite racine 
du médian & le mufcu locu tané . C e ne r f , & quel­
quefois le fu ivant , embraífe l'artere fouclaviere. 

L e plexus m o y e n produit le cub i t a l , le cutané S¿ 
l a plus groíTe des racines du méd ian . 

L e plexus infér ieur donne le radical & le con* 
t o u r n é . 

Ces plexus font couverts d'une cel luloí i té fort 
ferrée , & paroiffent e x t r é m e m e n t durs. Les diíFé-
rens nerfs qui les compofent paroiffent fe cpnfondre 
e n t i é r e m e n t ; mais on trouve , en y regardant de 
plus prés , qu'en effet ce ne font que les íilets cellu-
laires qui fe confondent, parce que l'ame di í l ingue 
tres-bien la douleur d'un doigt d'avec celle d'un 
autre ; ce qui fembleroit ne pas pouvo i r avoir l i e u , 
íi eíFeíHvement ces íilets médu l l a i r e s fe confon-
tloient. 

Je ne puis pas fuivre l'anatomie des nerfs bra-
chiaux. Je me contente d'en donner une efquiífe fort 
gené ra l e . 

L e nerf fuprafcapulaire nait du cinquieme nerf de 
l a nuque , & fe diftribue au furépineux & au fous-
« p i n e u x . 

L e c o n t o u r n é fe réfléchit autour du haut de l 'hu-
mérus, couvert par le deltoide: i l fe diftribue á ce 
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mufcle , au grand rond , au grand dén t e l e , au f o u -
fcapulaire , aupeti t r o n d , au long extenfeur & aux 
t é g u m e n s . 

L e cu tané interne nait fouvent du c u b i t a l ; i l fuit 
les parties fuperficielles du bras du q&té du cubitus 
jufqu'au petit d o i g t , tant du có té qui r é p o n d au 
dos d é l a main , que de celui qu i r é p o n d álapaume. 

L e m u f c u l o c u t a n é , né du cinquieme & du í ix i eme 
c e r v i c a l , donne une des racines au ner f m é d i a n ; i l 
perce le coracobrachia l , donne des branches au 
biceps & au brachial interne , & s'approche de l a 
v e i n e - m é d i a n e , á l 'endroit m é m e oü fe fait ordinai-
rement la faignée : c'eft une branche de ce nerf qui 
eft la plus expofée á é t r e bleffée dans cette o p é r a -
t ion , & c'eft ce nerf e n c o r é dont on a i m p u t é i a 
douleur & les f y m p t ó m e s au t e n d ó n du biceps. L e 
tronc du mufcu locu tané va aux t égumens de la partie 
du bras qwi r é p o n d á la cav i té de la m a i n , ék fe con^-
tinue jufqu'au pouce. 

L e méd ian a quatre or ig ines , au moins elles naif-
fentdu í i x i e m e , feptieme & huitieme nerf cervical 
& du premier d o r f a l ; i l accompagne l'artere bra-
c h i a l e ; i l donne fur le cubitus la branche intérof*-
feufe qu i renvoie une branche au cubital. C e font 
les filets de ce nerf in te r ro íTeui q u i , changés en nerfs 
mous , vont par la cav i té du carpe au creux de la 
main. L e médian donne les gros nerfs des doigts an-
té r ieurs de la m a i n , & fait une arcade profonde t r é s -
coní idérab le avec le cubital . 

L e cubital nait du huitieme nerf du con & d u pre­
mier dorfal . II fe c o n t o u r n é autour du condyle pof-
t é r i eu r de l ' h u m é r u s , & defeend par l a partie de 
l'avant-bras qui r é p o n d á la paume de la main ; i l 
fburnit les nerfs dorfaux des deux doigts pof tér ieurs 
& Pun de ceux du grand doigt , i l donne auífi les nerfs 
du petit d o i g t , du quatrieme & du c ó t é pof té r ieur 
du grand doigt. C'eft ce nerf q u i , froiffé quelquefois 
dans le p l i du coude , caufe une douleur défagréable 
& un engourdiffement qui s 'é tend au petit doigt &: 
au c[uatrieme. 

L e radial eft le principal t ronc des nerfs du bras 
& le plus c o m p l i q u é . II eft f o r m é par le fixieme , le 
fept ieme, le huitieme cervica l & par le premier 
d o r f a l , & fe c o n t o u r n é autour de l 'humérus de la 
face interne ou volaire á l 'externe ou á la dorfale : 
i l fe c o n t o u r n é une feconde f o i s , & revient á la 
partie volaire du coude , & retourne encoré une fois 
á la partie dorfale du carpe ; i l donne les nerfs dor­
faux des deux doigts an t é r i eu r s & du c ó t é a n t é r i e u r 
du grand do ig t ; i l fournit aufíi des nerfs mous aux 
mufcles intercoftaux. J'en omets les autres ramifi-
cations. 

J'omets p lu í ieurs nerfs du bras. 
Je crois qu ' i l ne faudroit compter qu'onze paires 

de nerfs do r faux , pour ne comprendre fous ce notn 
que les nerfs réunis pat un caraftere fort mar­
q u é ; c'eft la branche intercoftale que chacun d'eux 
p r o d u i t 

Ces nerfs font moins gros en general que les cer-
vicaux & les lombaires. L e premier l u i - m é m e , quoi-
que plus coní idérable que ceux qui le fuivent, l'eft 
moins que les cervicaux qui font au-deíTus de luí. 

\ l is defeendent g é n é r a l e m e n t fous des angles plus 
a igus , ils fortent prefque des faces latérales de la 
moé l l e de l 'épine qui eft q u a r r é e dans le dos. Les 
derniers redeviennent plus gros que ceux du milieu , 
& fe fuivent prefque fans laiffer de vuide. 

Chacun d'eux donne une branche dorfale & une 
intercoftale ; car ce font ces nerfs qui mér i t en t en 
eíFet ce nom , qui ne convient pas íi exaftement au 
grand fympathique. Ces nerfs fuivent le fillon infé­
rieur des có tes , fans y é t r e t rop exaé tement renfer-
m é s : ils vont aux mufcles de l a poitrine & du bas-
ventre. Chacun d'eu^ donne á fa naiífance une o u 
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¿eux branches qui joignent le í y m p a t h i q u e , & qui 
font , ou t ran íver ía les ou retrogrades. 

L ' au í re branche va aux mufcles & aux t égumens 
¿n dos. 

E n n e compían t qu'onze nerfs dor íaux , i l y aura 
fíx lombaires. Le premier í e r a celui qui íuit la face 
infér ieure de la derniere co te , le dernier, celui qu i 
paíTe au-deíTous de Tos facrum. 

lis naií íent de la moél le de l 'épine au bas de fa 
pa r í i e dor ía le & de fa petite port ion lombaire. Ces 
nerfs font e x í r e m e m e n t longs & font beaucoup de 
chemin pour arriver au t rou de la dure-mere. Les 
infér ieurs font les plus gros. 

Je ne me propofe pas de déc r i r e toutes leurs 
branches; je ne parlerai que de quelques-unes des 
plus confidérables . 

L e fecond lombaire donne un nerf qui accom-
pagne le c o r d ó n fpermatique, & qui va au fcrotum. 
p a n s le f e x e , i l fe porte á l 'ovaire. C e nerf caufe 
des douleurs extremement vives dans les defcentes 
6¿ la caftration, dans laquelle i l eft lié ou c o u p é , 
6c fouvent fuivie d'un fpafme cynique funefte. 

Les nerfs lombaires , le premier feul e x c e p t é , 
s'unifíent pour former le grand nerf fémora l qui ac-
compagne la grande artere crurale , & fe d iñ r ibue 
aux mufcles fupér ieurs de la cuifie ; i l donne auííi 
des nerfs cutanés t res-confidérables qui s 'é tendent 
jufqu'au pied. 

Le fecond lombaire forme avec le t ro i í i eme Si le 
quatrieme le nerf o b t u r a í e u r qui accompagne l'ar-
í e re du m é m e n o m , pafíe par une rainure particu-
liere du grand trou ovale du pubis , 6c fe d i í l r ibue 
aux mufcles in té r ieurs du haut de la cuiífe. 

D'autres nerfs cutanés naiíTent du fecond , du 
t r o i í i e m e , & quelquefois du quatrieme lombaire , 
& fe diftribuent aux t é g u m e n s du fémur . 

L e cinquieme & le í ixieme lomba i re , íes trois 
premiers nerfs de Tos f ac rum, fe réuniíTent pour 
compofer le nerf ifchiadique qui eíl le plus gros du 
corps humain. Ce nerf eít couvert d'une cellulofité 
fort dure , comme le font les nerfs du bras; elle 
r éun i t fes cordons médul la i res & dont fa couche la 
plus ex té r ieure paro í t donner au nerf une efpece 
de gaíne. 

II nait de la face an té r i eu re du facrum, mais i l fe 
porte á la face po í l é r i eu re du baf l in , en paífant avec 
les groffes branches de l'artere hypogaftrique par la 
grande échanc ru re i fchiadico-facrée , entre le pyra-
midal & les mufcles quadri-jumeaux. 

Je n'en nommerai qu'une branche qui accompagne 
Tar i ere honteufe , va au bulbe de l 'uretre, au rec-
tum , aux ére£l:eurs, á l ' a c c é l é r a t e u r , & avance fur 
le dos du penis jufqu'au gland & au pé r inée . Dans 
Ies femmes, ce nerf va á Text rémi té du vag in , á la 
partie honteufe, á fes mufcles , au clitoris , fur le 
dos duque! i l rampe, comme le nerf analogue rampe 
Jfur le pénis . 

Les branches mufculaires du nerf ifchiadique prin­
cipales fortent de deux troncs qui s'accompagnent 
dans toute la longueur de la c u i í í e , fans cependant 
fe confondre, & qui ne fe féparent qu'au jarret. 

L e tibial an té r i eu r & ex té r i eu r eft le moins gros , 
i l accompagne le biceps & fa tete courte: i l fe con-
tourne autour du haut du p é r o n é pour fe faire an­
t é r i e u r ; i l donne depuis la cuiífe m é m e une branche 
cu tanée t rés- longue qui defcend par la partie ex té ­
rieure de la jambe, & ne finit qu'au haut du tarfe. 

t U n e autre branche t rés -conf idérab le , c'eíl !a t i -
biale an té r i eure qui accompagne l'artere du m é m e 
nom le long du ligament in tero í íeux , qui fait l 'ar-
cade tarfée fur le dos du p i e d , & donne des bran-
enes aux inte'roíTeux & aux quatre doigts du có íé in-
teneur. D e u x autres branches vont á la partie exté-
n e u r e d u pied & aux deux petits onei l s . 
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Le gros tronc tibial po í l é r i eu r defcend en droite 

ligne le long de la cu i í í e ; i l fe joint á l'artere pop l l t ée 
dans le jarret: i l donne un gros nerf cu tané á la face 
pof tér ieure du tibia ; c 'eíl une branche de ce nerf 
qu'on a vou lu attribuer au t endón d ' A c h i l l e , fur 
lequel elle eí t placee fans y entrer ; le méme nerf 
donne quelquefois les nerfs cutanés des orteils les 
plus ex té r ieurs . 

Le tronc du tibial po í l é r i eu r accompagne rartere 
de ce n o m , & fe contourne par un fillon p a r t i c u ü e r 
du calcaneum; i l fe divife comme l'artere en branche 
plantaire externe & interne, & fe porte de m é m e 
á la plante des pieds & á la partie des orteils qui y 
r épond . C 'e í l l'externe qui donne des branches aux 
interoíTeux. L 'un & l'autre plantaire forme une ar-
cade analogue á celle de la main. 

Les nerfs fa erés font au nombre de c i n q , & le 
dernier de ces nerfs fort au-deíTus ducoceyx , que 
les anciens, d 'aprés les finges, ont íuppofé contenir 
de la moél le & fournir des nerfs. 

11 n'y a que de t rés-pet i ts nerfs facres p o i l é r l e u r s , 
compagnons des petites arteres, qu i fortent par les 
trous de la face pof tér ieure pour fe rendre aux muf­
cles qui couvrent cette face. 

Les gros nerfs font tous a n t é r l e u r s ; les deux der-
niers font extremement petits: ils ne laiífent pas que 
d 'avoir leur gangl ión. 

Outre le grand nerf ifchiadique , le t róif ieme & 
le quatrieme nerf facré donne quelques íilets au 
plexus hypogaftrique du grand fymphatique. 

Ces m é m e s deux nerfs donnent des branches á la 
ma t r i ce , au vagin. 

Les plus inférieurs des facrés vont á la veíl ie de 
au r e f í u m . 

L e nombre de tous les nerfs fera done de t r en í e -
neuf , dont neuf appartiennent á la tete, huit á l a 
nuque , onze au dos , fix aux lombes & cinq au 
facrum. ( i / . Z>. G . ) 

N E V R O T O M I E , f. f. partie de Tanatomíe qu i 
traite de la diífeftion des nerfs. Pour faire une bonne 
nevrotomíe, i l faut fe procurer des enfans; les plus 
jeunes fujets font Ies mei l leurs , parce que les nerfs 
font plus gros chez e u x , & plus aifés á d i í í éque r . 
( P . ) 

N E U S A L T Z , ( Géogr.)^ v i l le de la Siléfie Pruf-
fienne, dans la pr inc ipauté de Glogau , & dans le 
cercle de Freyftadr. El le n 'exií le a titre de vi l le que 
des l'an 1743 , & Tan 1759 elle fut prefque toute 
rédu i t e en cendres par les Cofaques. El le a é té dés -
lors tres-bien r e b á t i e ; & les Herrenhuters, dont elie 
eften grande partie p e u p l é e , y font fleurirbeaucoup 
le commerce & les mét ie r s . G.) 

N E U S E , TVr, ( Géogr. ) petite vi l le des Pays-Bas > 
dans les états de la général i té , au bailliage de Hulf t , 
fur l'Efcaut occidental. E l le a eu jadis des fortifíca-
tions qui font aujourd'hui rafees, & c'eft m é m e ua 
l ieu tout ouvert . ( D . G.) 

N E U S I E D E L , N E Z I D E R , ( Géogr.) jolle vi l le 
de la baíTe-Hongrie, au c o m t é d e M o f o n , autrement 
appel lé Wiefelbourg, & fur le bord du lac de Ferro 
ou de Neujíedel. II croit de t rés-bons vins & de tres-
bons grains dans fes environs, & c'eft une d é p e n -
danoe de la vi l le d 'Altenbourg. ( D . G . ) 

N E U S O H L , B E S Z T E R T Z E , B A N Y A , ( G ^ y . ) 
v i l l e de la b t i í fe -Hongr ie , dans le comté de So ly , fur 
le G r a n . E l l e a les titres de l i b r e é de roya l e , & 
c'eíl en eífet la plus confidérable d'entre les métal l i -
ques du pays. Ses mines de cuivre font t r é s - r i ches ; 
fes marchés hebdomadaires t rés - f réquentés , & tous 
les vivres y font á bon prix. El le renferme fix égli-
fes & un gymnafe, & elle eí l généra lement bien 
b á t i e . ( ¿ > . G . ) 

N E W A R K , bonne v i l le d 'Angleterre , dans l a 
province de Not t ingham, fur l a riviere de Trente , 
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A j u g e r d é fórt ánt iqui té par le g o ñ t d'archlteaiire 
de Tune de fes portes r & par la quant i té de me-
dailles t r o u v é e s dans fes envi rons , l 'on peut croire 

'qu'elle exi í loi t dé j a fous les Romains. II paroit au lü 
dans Fhiftoire du royaume , qu'au mi l ieu des trou-
bles qui l 'ont a g i t é e , cette vi l le eft du petit nombre 
de celles dont k s rois malhet iréi ix n'aient pas eti 
l ien de íe plaindre. Dans le x i i i e í i e c l e , elle íbu t in t 
avec coní lance le p a r t í de Jean-Sans-Terre con í re 
les ¿ a r o n s ; | § dans le x v n 6 fiecle elle n 'ouvrit fes 
portes aux troupes du parlement, qu'en vertu d'un 
ordre exprés de Ghar íes h Ses marches & fes foires 
í o n t t rés -coní idérab les , & elle dépu t e deux mem-
bres á la chambre des communes. ( £ > . ( ? . ) 

N E W B Ü R Y ^ N E W B R R T , {Géogr.) vi l le d 'An-
gleterre, dans la province de B e r k , ftir la riviere 
de K e n n e t , 5c au milieu d'une cón t rée r íante & fer-
t í le . Elle étoí t autrefoís fameufe par fes fabriques de 
draps, 6¿ elle l'eft aujourd 'huí par celles de droguet. 
O n la croí t é l evée fur les ruines d'un bourgque les 
Romains appelloient Sp iná , & Ton fait qu'au fiecle 
d e r n i e r , l e s a r m é e s d u r o i & c é l l e s d e C r o m ^ e l en 
v ín ren t aux mains fous fesmurs á deux reprifes > fa-
v o i r , en 1643 ^ 1644. ( D , G . ) 

^ N E U V E V I L L E , ( Géogr. ) mairie & vi l le de I 'é-
v e c h é de Baile , fur les bords du lac de Bienne» L a 
v i l le a é té bá t ie ea 1312 par G e r a r d , eveque de 
B a i l e , qui luí accorda les memes prívi leges que la 
v i l l e de Bienne avoit. E l l e jouit d'une í í tuat ion agréa-
ble & de prívi leges conf idérables : elle a fon propre 
m a g i ü r a t fous la préfidence du ma i r e ; celui-ci eí l 
é tab l í par l ' é v e q u e : elle a auífi fes propresloix . D e -
^uis 13 88 i l e x i á e un droitde bourgeoíf ie e n t r e c e í t e 
v i l l e celle de Berne , dont l ' é tendue a é té íixée en 
1757, par un t ra i té conclu alors entre le pr ínce 
é v é q u e de Baile & l e cantón de Berne. E n vertu de 
ce droi tde bourgeoifie, elle marche avec fa ban-
niere au feeours des Bernois. L a montagne de DieíTe 
appartient á cette banniere. Les habitans font depuis 
1530 de la rel igión r é f o r m é e . l i s font i ndu í l r i eux ; 
rhais les troubles qui ont exifté entr'eux dans le 
courant de ce fiecle dernier, leur ont fait de grands 
í o r t s . L a culture des vignes eí l leur plus grande 
r i che í í e , quoiqu' i l y ait auííi quelques manufactures. 
•Le maire réfide dans le cháteau bát i en 1288.11 a auífi 
le titre de chátelain de Schlefsberg. (-íT.) 

N E W I E D , ( Géogr.) jol ie petite v i l l e d 'AUe-
l i i agne , dans le cercle de AVeflphalie & dans Ies 
é ta ts des comtes de W i e d , fur le R h i n : c'efi le l ieu 
de la réfidence d'une branche de ees comtes, & c 'e l l 
un des lieux o ü l 'on paíTe le í l euve fur un pont de 
bateaux. ( Z>. G . } 

N I 
Ñ I C É P H O R E j (H i / t . desEmp. d'Orknt.) em-

pereur dX)r ien t , & premier du nom , adminifira 
les financos fous les regnes précédens avec tant 
d ' i n t é g r i t é , que fa fortune n'excita point l 'envie. II 
fit paroitre la m é m e moderation dans l'exercice de 
<ía. d igni té de chancelier > de forte que , quand i l 
parvint á l 'empire , les efprits p r é v e n u s fe flatte-
Tent de voir renaitre les temps heureux de la r é p u -
felíque. Les peuples fatigues d « v iv re foüs la 
domination d ' í r e n e , & d'un p r ínce fouillé de tous 
les v i ces , le r évé re r en t comme le vengeur publ íc . 
C e fut pour fervir le reíTentiment de la nation 
oppr imee , qu ' i l re légua Irene dans Tile de Mete l in . 
D é s qu ' i l fut a rmé du pouyoi r , íl en abufa pour 
aíTouvir fon avarice & fes c ruau té s qu ' i l avoit 
tenues cachées dans fon coeur. Les bornes de 
l 'empire furent réglées par un t ra i té qu ' i l conclut 
avec Charlemagne. Les exadeurs du peuple furent 
recherches & puaiŝ  û ijeu reíHtusr leurs 
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biéns k ceux qu i en aVoient é té dépouí l lés , 51 
les coníifqua «á fon proí i t . Son íiís Staurace fut 
déc laré augufte pour p e r p é t ü e r le t roné dans fa 
famille. Les r évo l t e s éc la te ren t dans toutes les 
p roy incés , qui ne pouvoient plus fupporter le 
íardeau des impóts . Nieephore, cruel par penchant 
& .par . po l í t i que , fit pér i r par le fer 011 le poifon 
les murmurateurs & les rébel les . L e fang qu ' i l 
verfa devint i a femence de nouvelles rébe l l ions . 
Les légions d'Afie proclamerent empereur Barclane ^ 
fu rnommé k Ture, qui avoit le commanderaent 
des a rmées de i 'Orient . Cette rébel l ión fut bientot 
appaifée. Coní lan t inop le refufant de reconnoí t re le 
nouvel empereur, donna un exemple qui fut fuivi 
par toutes les provmces. Bardane confenti t , fous 
promeíTe qu'on n ' a t t en íe ro i t point á fa v i e , de re-
noncer á rempire , & i l fut confiné dáns un mo-
nafiere, ou quelque temps aprés on luí creva les 
yeux. Tous fes cómpl ices pér i ren t dans les tour-
mens. | Tandis que Nieephore fe baígnoi t dans le 
fang de fes fujets , íes Sarrazins envahiflbient la 
Capadoce ; i l marcha contre eux & fut va incu . 
l i s auroient pouíTé plus lo in leur cortquete, s'ils 
n*eút confenti á leur payer un tribut annttel de 
trente-trois mille pieees d'or. II fallut mul í ip l ier 
les impó t s pour remplir cet engagement. O n mit 
des impóts fur toutes les d e n r é e s . C h a q u é chefde 
famille fut taxé . U n moine fe chargea de dé l ivrer 
l a nation d'un í y r a n fans frein dans fes c r u a u t é s ; 
mais i l fut d é c o u v e r t & pun í . Les Bulgares por -
terent la défolat ion dans la Thrace. Nieephore mar­
cha contre e u x ; i l fut a t t aqué pendant la nuit par 
les barbares, i l pér i t avec í o u t e fon a r m é e . C r u m ^ 
r o i des Bulgares ^ féroce dans la v i&oi re , exerca 
fur fon cadavre les plus aífreufes indignkes. II fit 
couper fon cráne qu ' i l encháíTa pour luí fervir de 
coupe. Staurace, fils de Nieephore , qu ' i l avoit 
aflbcié á l 'empire fut bleffé dans la m é l é e , i l eut 
le bonheur de fe fauver. Ses partifans le recon-
nurent empereur. Mais Miche l Curopla te , qui avoi t 
époufé fa foeur, l e í u p p l a n t a , & luí fit embrafier 
l a v i e monaftique. Nieephore fut t ué Tan 811 de 
Jefus - Chr i í l . 

NICEPHORE Phocas , fecond du nom ¡ . m o n t a 
fur le t r o n é d 'Orient Tan 960 de J . C . i l é to í t 
d'une des plus anciennes familles de Conftantinople. 
L 'écla t de fa naiflance & fon courage é p r o u v é , 
luí mé r i t e r en t l'affedion des foldats. T h é o p h a n e , 
veuve de R o m a í n le jeune , l u i donna l'empire 
fa main ; i l marcha contre les Sarrazins q u i , m a i -
tres de C a n d i e , de l a C i l i c i e & de C i p r e , faifoient 
de f réquentes incurfions dans la Sicile & la Calabre ; 
i l fut heureux & triomphant dans tous les lieux oíi 
i l combaí t i t en perfonne. Les Sarrazins défaits dans 
plufieurs combats, furent contraints d'abandonner 
l a C i l i c i e & l 'Afie mineure. Ce p r í n c e , grand á 
l a tete d'une a r m é e , ignoroit l'art de gouverner; les 
provinces &f la capitale , ,épuífées par la rigueur 
des i m p o í í t i o n s , murmurerent de fa tyrannie ; i i 
méprifa les plaintes des peuples qu ' i l crut devoir 
o p p r í m e r pour les rendre plus dóci les . L a famine 
défoloit les villes , tandis que I'abondance régnoi t 
dans fon camp. í l fe forma une confpi ra t ion , & 
fa ferame qui ne pouvoi t fe familiarifer avec fa 
laideur & Ies c r u a u t é s , fe mit á la tete des con­
jures. Jean Zimifcés fe chargea de l 'exéciit ion ; ü 
fut introduit á la faveur des t énebres dans fa cham­
b r e , avec cinq autres conjures qui lu i plongerent 
leur poignard dans le fein pendant qu ' i l do rmoi t ; 
i l mourut en 969 , dans la d ix íeme année de fon 
regne. 

NICEPHORE III , f u r n o m m é le Botoniate , fe 
glorifioit d 'é tre un rejeton de la famille des F a -
E i e n s , qu i ayqit doopé dgs codub U des dif ta-
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teurs á la t é p u b l i q u e romaine. II Coitiptoit páriñl 
{es ancetres rempereor Phocas. II íftt p roc l amé 
empereur d'Orient lé 10 odobre 1077, & eou-
Tonné á Conf íant inople le 5 avr i l 1073. Nicephore 
Briene refufa de le connoí t re ; mais i l fut vaincu 
par Alexis Ccmmene qui M fít crever Ies yeux. 
Baíilas fe íit auíTi proclamer empereur; mais i l 
fut défait dans un combat , & contraint de fe 
refugier á Theffalonique, dont les habitans le livrent 
au vainqueur. Con í l an t in Ducas qui avoit eu ' l a 
modéra t ion de refufer l'empire que fon frere M i -
chel vouío i t luí ceder, fe fit p roc íamer empereur 
par l 'armée d'Orient dont i l avoit le commande-
menf. Ses troupes qui venoient de le reconnoitre, 
eurent la lácheté de le l ivrer á Nktphon , qui le 
re légua dans une i le . Botoniate p répa ra fa ruine 
en proí l i tuant fa confiance á deux Efclavons qu' i l 
fit fes premiers minií l res. Comme ils n 'é ío ient point 
aimes des C o m m e n e , ils craignoient de les vo i r 
parvenir á Tempire ; ce fut pour íes en exclure 
qu'iis perfuaderent á Botoniate de défigner fon parent, 
u o m m é Sinadcne, fon fucceíTeur. Sa femme fut la 
premiere á mnrmurer de ce choix qui excluoit du 
í r ó n e fon fils Coní lan t in Ducas qu'elie avoit eu de 
M i c h e l . Les Commenes également ofFenfés, aigri-
rent fon reflentiment, Dans le meme tems leur 
beau-fere MeliíTene prit la pourpre en Afie . Alexis 
Commene , qui é to i t regardé comme le plus grand 
jcapitaine de l'empire , fut chargé de fe mettre á 
l a tete de l 'armée pour le faire rentrer dans le 
devoir ; mais i l refufa un empío i 011 le moindre 
fevers pouvoit rendre fa fídélité fufpede. Boto­
niate i rr i té de ce refus, réfolut de faire crever les 
yeux des deux freres , i l les manda dans] fon 
palais ; mais au l ieu d ' o b é i r , ils fortirent fecré íe-
ment de Conftantinople & fe retirerent dans la 
Thrace o ü ils furent b ien íó t fuivis de leurs parti-
íans , qui dél ibérerent auquel des deux freres ils 
dé fé re ro ien t l 'empire. Alex i s qui en étoi t le plus 
d i g n e , le refufoit par égard pour Ifaac qui é toi t 
fon a íné . Ce lu i -c i applanit toutes les difficultés en 
chauífant l u i - m é m e les brodequins de pourpre á 
fon frere q u i , fur le champ , fut p roc l amé empe­
reur. U n corps de franejois qui gardoit une des 
portes de Con í i an t inop le l 'ouvrit au nouvel empe­
reur , dont les troupes coramirent les m é m e s 
excés que dans une v i l le prife d'aíTaut. Botoniate 
n'eut d'autre moyen pour fauver fa vie que d'ab-
diquer. II fe refugia dans l'églife de Sainíe So-
p h i e , d 'oü Alexis le íit enlever pour le re léguer 
dans un monaftere ou i l prit l'habit m o n a í l i q u e : 
SI mourut peu de tems aprés . ( T—N. ) 

N I C O L A I ( OLLAUS ) , HIJL de JS'orwege. gen-
t i lhomme N o r w é g i e n , qui i'an 1454 fe forma un 
parti dans Berghes, arbora les armes du royanme , 
& fe fit proclamer ro í par une troupe de brigands 
comme l u i . C e tyran de la derniere claffe fe per­
filada que ce n 'étoi t qu9en perfécutant les hommes 
cpi'on obtenoit le droit de les gouverner. II s'em-
para de toutes les marchandifes qu' i l put rencon-
trer c>u fur terre ou fur mer. C ' é to i t ainfi qu ' i l 
favoit répar t i r les impó t s . Affiégé dans fa maifon, 
i l s'enfuit dans l'églife de Sainte Brigitte , o i i l ' évé -
que ayant voulu embraffer fa défenfe , le peuple 
furieux lan9a des torches ál lumées fur le temple \ 
& tous deux expirerent dans les í lammes. Nous 
aurions laiíTé dans l 'oubli le nom de cet homme 
peu c o n n u , V i l n 'étoit pas important d'apprendre 
a ceux qui font nés avec un penchant funefte pour 
Ies faaions , quel eí l le fort ordinaire de leurs 
lemblables. ( M . D E S A C Y . ) 

N I C O L A S , (Hifi.deDanemarck.) roí de D a -
nemarek, étoit í i l sde Suenon Eftrith : U b b o n fon 
were ayant refufé la couronne , les Danois la 
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royanme ; ^ r ^ r ¿ ^ ^ ^ i x e s du 
•pie7 d'une vie fmgaT l o ix & par rexem-
neis leur premiere fii*í»|^ V * ™ / ™ ^ 
n'en voulant avoir d'aute * A C ^ e d i a ^ garde * 
p i e ; i l r e n v o y a dans les c,amps ^ T ' / r ^ 
domefí iques 6c de ceux ds f e i ^ i y a n r d e fes 
la terre ne d e m e u r á t point Mls cu l tureVtSs ^ 
rent les plus beaux traits de fa ^e. Peu fatís'fait de ÍL 
gloire a t tachée á un gouvernemnt paif ibíe , i l v o u -
lut é t r e c o n q u é r a n t , fit la guê e aux V a n d a l e s , 
aux Slaves ¿ aux S u é d o i s . ; ^níót vaioqueur , 
t an tó t v a i n c u , i l montra pour la perre des talenS 
méd ioc r e s , & ce fut la foríum qui decida du 
fuccés de fes armes. Les habitans \Q Slewigh s 'é-
toient r é v o l í é s ; i l crut qu' i l fuffiroitle fe préfen te r 
á eux pour les faire r e n í r e r dans l devoir. E n 
vain on luí repréfenta qu ' i l avoit ton á craindre 
d'une populace muí inée ; « i l feroit troj honteux I 
» d i t - i l , de vo i r un ro í fuir devant des ctreionniers 
» & des corroyeurs » . 11 entra dans Sle^\gh fui v i 
de quelques courtifans ; le peuple prit auíilíót les 
armes; on lui confeilla de chercher un aíyíe dans 
une églife : « n o n , d i t - i l , je ne veux pas que les 
» autels foient fouillés de mon fang ; je mourrai 
» dans le palais de mes peres ». II y fut égorgé 
Tan 1135. ( M , D E S A C Y . ) 

N í C O L O , ( Luth.) hau íe -con t re de haut-bois, 
Foyei BASSE DE HAUT-BOIS , ( Lliíh. ) Suppla 
{ F . D , C . ) 

N I C O M E D E , ( Hif i , anc.) trois rois de Byth i -
nie porterent ce nom. Le premier á qui on le donna , 
eut un dangereux concurrent dans fon frere qu i 
lu i difputa le t r oné . Nicomcdc appella á fon fecours 
íes Gau lo i s , qui le débarraíTerení d'un r iva l fi redou-
table. Les détails de fon regne font tombé$ dans 
l 'oubli . C e fut lu i qui bát i t la vi l le de N i c o m é d i e . 

N i c o M E D E , fe con d du n o m , étoi t íils de P r u -
fias : i l fut auífi fon fucceíTeur au t r o n é de B y t h i -
n ie , o ü i l monta par un parricide. L a c ruauté dé 
fon p e r e , qui avoit voulu le faire aífaffiner, adou-
cit l 'horreur de cette a d i o n , & i l n'en fut pas 
moins a imé & r e f p e d é de fes fujets. Mi th r ida te , 
aprés la mort d'un de fes í i l s , ro i de Capadoce^ 
s'appropria fon royanme dont i l dépouil la fon pe í i t -
fils. Prufias craignit qu'un voiíin fi puiflant ne vine 
fondre fur Ies é ta ts . II fuppofa un enfant de huit 
ans qu'il envoya á R o m e comme íils du dernier 
ro i de Capadoce , pour y revendiquer l 'hér i tage 
de fes ancetres. L e f é n a t , fans approfonclir ce myf-
tere , déc la ra le s Capadoc íens libres; mais ce peuple 
nourri & familiarifé avec l 'efclavage, rejetta urt 
don fi préc ieux , & eut la baffeíTe de demander 
un ro i de la main des Romains qui nommerent 
Ariobarfane. NicomeJc, quelque temps a p r é s , fut 
t ué par fon fils Socrate qui fembla regarder le par­
ricide comme un titre pour régner . 

N i c o M E D E , troifieme du nom > & fils du 
p r é c é d e n t , fut p roc l amé roi de By th in i e , auflitót 
aprés la mort de fon pere Mithr ida te , qui v o u -
lut affoiblir fes voifins par des divif ions, lui fufeita 
un concurrent dans la perfonne de fon frere S o ­
crate dont i l appuya les droits. Nicomede precipite 
du t r o n é , fe rendit á Rome pour implorer l'aííif-
tance du fénat qui , moins par l'amour de l a 
juíHce de fa caufe , que par le defir d'abaiffer 
Mithridate , le ré tabl i t dans fes etats. Des qu'ií 
fut aíTuré de l'appui des Roma ins , i l eut Fambi -
tion de tirer vengeance du ro i de Pont. II fit 
plufieurs incurfions dans fes provinces* d 'oü i l re« 
vint chargé de butin qui l'aida á payer les det teá 
qu'il aY©it eon t ra í t e^s á Rome pour áche te r i o á 



. , .. f . ^íaíníes au 
rétabllíTement, Mltbndate P01;ía ^ f g a i o n , i l 
fénat i mais n'ayant pu en obtenir II ^ ¿ans 
fe la procura 1*3 ^ m e s a la rr la feconde fois 
la Bytb'inie dont i l c h a í . a ^ Mithridate . l 'obh-
Nícomedc. Syl ia vainqiievjr. _ & d e l u i rendre fes 
gea de fe r é c o n c i l i e y econnoí í re |es fervices du 
é ta t s . Níconudi, P0 \t peuple romain fon h é r i -
f é n a t , ñ t ^ e n r ^ a ^ 

de Calíel \ au b a ^ g e de Gudensberg dans la 
H e í í e i . f é r i e a r e ^ dans le cercle duhaut R h m , 

en Ailemagne. I™ Y ™ * X f r " m , f d ^ chateau 
jadis fbrt l l e v é r m a i s elle n'a dadleurs de remar-
quab^e que fon m i q u i t é , laquelle remonte au teais 
des Matt iens, 'un deS Plus anciens peuples de la 
c o n t r é e . ( D . ^ - ) , ^ , x , , , 

N Í E D E R - ^ v l U N S T E R , {Géogr . ) é ta t ecc íe -
f iaüique d ' A ^ m a g n e , á titre de p r inc ipau té abba-
í i a l e , de pHgion ca lho l ique , occupant á la diete 
de í ' e m p i e la treizieme place parmi les p ré l a tu -
res du Phin , & la feptieme fur le banc des ecclé-
fiaftiqufS du cercle de Baviere. C'eft une abbaye 
de fílles nobles , fondee dans la v i l le de Ratisbonne 
Tan 900, relevant pour le fpirituel de 1 evéché de 
cette v i l l e , & ¡ouiíTant de la p ro ted ion de l 'elec-
teur de Baviere. Les chanoineffes n'en font pas 
c l o i t r é e s , & elles peuvent en fortir pour fe ma-
rier. \ D . G . ) 

N Í E L L E , f. f. ( Econ. ruftiq. Agrjcult. Maladks 
des grains. ) L a nielk proprement díte , que les la-
boureurs nomment bUd noir & fumée, ufii¿ago,fu¿igo, 
eft une maladie interne du grain en h e r b é , qui atta-
que fpécialement i ' é p i , le b rü le cn t i é r emen t pour 
n 'y laiíTer que le fu t , comme s'ii avoit paffc au f e u , 
& rédui t je grain 5c fes enveloppes en une pouffiere 
noire , femblabie á la fuie , fuligo, d 'oü les Italiens 
ont fait leur mot filigg'mc , pour dél igner cette mala-
di ' t elle a con fe rvé parmi nous le nom de melle , 
de nébula, nuil la , parce que les anciens en attri-
buoienr faufíement l'origine aux broui í la rds , qui 
occafionnent la rouil íe & la b rü lu re . M . De í l ande , 
dans fes ob íe rva t ions fur la maniere de conferver Ies 
grains, dit que quand les années font trop p luvieu-
fes, 8¿ qu ' i l tombe í b u v e n t de cette efpece de brouil-
lard gras, que les laboureurs & les jardiniers nom­
ment nielle, tous les grains d é g é n e r e n t ; mais la 
nielk proprement dite , dont i l eí l ic i queftion , a 
une tout autre or ig ine , puifque c'eíl: une maladie 
interne , qui fe manitefte avant que les bleds n'aient 
ép i é . II eft furprenant que le D i ñ . raif. des Sciences, 
Ble. n'ait fait aucune mention de cette maladie des 
grains, & que le mot nielle ne s'y trouve pas. Je vais 
l a d é c r i r e , en abrégeant ce qu'en dit M . Gleditfch , 
botanifte allemand , dans un excellent ouvrage q i ñ l 
a fait fur ce fujet, & qui eí l inféré dans hsMémoires 
de l 'académie de Berlín : je fuis d'autant plusdifpofé 
á adopter fa théor ie fur l 'origine de la nielle, que 
bien long-tems avant d'avoir lu l'extrait de fon ou­
vrage , j 'attribuois moi-meme la nielle á la m é m e 
caufe, comme on le p e u t v o i r dans mon ouvrage 
latin fur les principes phy í iques de Pagriculture &c 
de la végé ta t ion , i m p r i m é en 1768, & dans ma 
differtation fur l 'ergot. 

II appelle la nielle, necrofís , d'un mot grec t r és -
expreíf i f , parce qu'en eíFet la nielle e í l la mort ou 
tnortlfication des bleds; c'eíl un des accidens les 
plus communs & les plus fácheux dans tout le regne 
*végéta l ; toutes les plantes y font fujettes, & i l fe 
manifefte dans toutes les cont rées , dans toutes les 
íaifons o ü les plantes v é g e t e n t , dans tous les ter-
reins & dans toutes les expofitions. L a nielle, felón 
cet auteur, eí l une efpece de carie du fue vegetal 
y i c i é , qui a t í aque fpécialement les parties les plus 
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t é n d r e s Se les plus delicates des plantes. Q u ' i l n'y ait 
aucune efpece de plante á l 'abri de ce m a l , c 'eíl ce 
que la raifon enfeigne, quand on réfléchít folide-
ment fur la í l r u í l u r e organique de ees corps , & fur 
les mouvemens naturels qui s'y e x é c u t e n t ; quand 
la forcé in té r i eure ou l ' ex tér ieure de l'air ambiant , 
é la í l ique , ou de l 'air fixe qui fe débande , agit diffe^ 
remment fur les fucs prodigicufement fubtilifés de 
toutes les parties des plantes, & cela dans un tems 
plus que dans un autre , fur-tout lors de l'extenfion 
& de la produ£l ion des fleurs , & des autres parties 
Ies plus íendres 6c les plus délicates dans leur é ta t 
d ' acc ro i í f ement , & que la nielle n'attaque plus vo-
lontiers , que parce qu'elles font fpongieufes &í plei-
nes de fue. L a nielle s 'étend meme jufqu'aux fruíts , 
dont elle détrui t l'organifation i n t é r i e u r e ; & f o i i s c e 
point de Vue > ce feroit elle qui produiroit la c a r i e , 
charbon ou boífe dans les grains de bled & de m a i s , 
maladie particuliere dont je par íerai aprés celle-ci . 
M . Gleditfch a obfervé de la nielle dans toutes les 
plantes Si dans toutes les parties des plantes; mais 
je me reí l re ins á la nielle des plantes céréa les , qu i 
eí l l'objet de cet artiele. 

L a nielle ( necrojis fioralis, parce qu'elle ne fe 
manifefte ordinairement que dans l 'épi ) a t taqu® 
toutes les efpeces de froment, d'orge & d'avoine; 
le feigle y eí l rarement fujet j par des raifons fáciles 
á d é c o u v r i r pour un obfervateur attentif de la natu-
Ée|í j 'en ai pa r l é á Yarticle ERGOT. M . D u h a m e í 6¿ 
M . T i l l e t , qui ont fait tant de recherches fur les 
maladies des grains, n'ont jamáis pu trouver un feul 
épi de feigle me/Zí;; cependant G i n a n i , autre obfer­
vateur auffi e x a £ l , p ré t end avoir t r o u v é plufieurs 
épis de feigle n ie l lés , pag. 8 2 , S J , 

L a nielle (e découvre dans le tems ,011 toutes ees 
plantes commencent á pouíTer leurstiges, aprés quoi 
la nielle devient toujours plus fenfible , á mefüre que 
les bleds en que í l ion font fortir leurs épis en fleurs, 
des feuilíes qui leur fervoient de g a í n e s ; mais le m a í 
vient prefque toujours de plus haut , car la nielle 
attaque fur-tout cette partie fnpér ieure de la plan-
tule féminale , que j ' a i n o m m é e plumula dans l a 
defeription anatomique du gra in ; tandis que cette 
partie fe d é v e l o p p e dans le cours de la végé ta t ion 
avec une délicateffe extreme, íe mal gagne fucceííi-
vement , & vient du fue nourriffier gá té dans les 
Cotyledons, ce qu i fait aííez vo i r qu'on ne peut 
Patiribuer , ni aux broui í lards gras , n i aux r o f é e s , 
quoique ce foit de-lá qu'elle emprunte fon nom fran-
90ÍS : on la trouve indifféremment fur les b l eds , 
l 'orge & l 'avoine , fo i tqu 'on les aií femés dans des 
ierres expofées á un air tout á-fait libre fur les hau-
teurs , & dans des con t rées fablonneufes, vers le 
mid i & l 'or ient , foit qu'on les ait mis dans des ter-
roirs bas , humides , gras, argilleux & froids, au 
feptentrion ou au couchant. O n trouve ic i une nielU 
épaiffe & ahondante tout p rés de quelques plantes 
feulement quis'en re íTentent ; & p lus lo in , point du 
tout. R ien n'eíl íixe ni certain á cet égard , on con­
j e tu r e feulement qu ' i l y a des années oü la nielle e í l 
plus ahondante fur quelques terres que fur le re í le ^ 
mais i l n 'y a lá-deíTus aucun réfultat de t e rminé : on 
doit feulement obferver que íi les terres graííes & 
fértiles paroiífent donner plus d'épis niellés que les 
autres, c 'e í l que des qu'une plante eíl a t t a q u é e de 
ce m a l , toutes les talles & tous les tuyaux qu'elle 
pouíTe y font égaleraent fu je ts ; & comme les bleds 
tallent bien plus dans ees fortes de terres que dans 
celles qui font í léri les , c'eíl la raifon qui y fait pa-
r o í t r e la ni&lk plus ahondante; les terres m é m e 
qu'on fait porter tous les ans, ne font pas di íférentes 
ence la des autres, malgré les préjugés contraires 
des gens de la campagne. Souvent on trouve dan* 
l'efpace d'une perche quarr le vingt á trente tiges de 
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f romení ou d'orge gatees par la n idk ; en d'autfes 
tems on a de la peine á en ra íTembler , dans tout un 
champ, une douzaine de t iges, éparfes de c ó t é & 
d'autre; cette inégal i té fait vo i r qu 'on ne peut en 
attribuer la caufe aux diíFérences de í i tuat ions & de 
b o n t é du te r ro i r , á la t e m p é r a t u r e des faifons, n i á 
d'autres caufes femblabies. w ' , 

O n ne fauroit d i í H n g u e r , felón M . G l e d i t í c h , Ies 
plantes m e l é e s , tañí que les tiges n'ont pas fait leurs 
íeís & que les épis avec leurs barbes ne font pas 
íbr t i s de Tétui des feuil les; la n i d U demeure cachee 
pendant ce tems-lá dans l ' in tér ieur de la plante , fans 
fe trahir par aucun figne í l i f p e a ; la figure , la gran-
d e u r , la í i t u a t i o n , la cou leu r , l ' odeur , le g o ü t , 
l 'éclat & r acc ro i íTemen t , demeurent, á l 'égard du 
re í l e de la p lan te , f rappée de dans un é ta t 
naturel & parfait, parei l á celui des autres; & la 
•nidk qui demeure cachée dans les petites parties les 
plus tendres de la f leur , qui ne font pas enco ré d é -
v e l o p p é e s , n'eft pas capable, tant que les fleurs ne 
font pas ouvertes , dé troubler le mouvement r é g u -
l ie r & la í i l t rat ion des fucs dans le grand corps entier 
de la plante. Ma lg ré les recherches mul t ip l iées de 
M . Gleditfch , i l n'a pu t rouver aucun figne e x t é -
r i e u r q u i p ü t l u i f a i r e d i f c e r n e r , avantle d é v e l o p p e -
ttient de l ' ép i j e sp lan tes a t t aquées de ce mal incurable. 
T a i cependant a v a n c é dans ma Dijfcnaticm fu r l ' E r -
got 5 i m p r i m é e &: diftribuée par ordre du gouverne-
men t , que Ton connoí t long-tems avant le d é v e l o p 
pement des parties fexuelles, & lorfque l 'épi eí l 
e n c o r é dans le fourreau , ceux qui doivent é t r e atta-
q u é s de cette maladie. M . L e n o i r , ancien pátiíHer á 
D i j o n , qu i donna, i l y a huit á dix ans , á M . J o í y 
de F l e u r y , un petit m é m o i r e fur Ies caufes de la 
nielle & du cha rboa , rapporte qu'un laboureur l u i 
dit qu ' i l connoif foi t , des que les bleds ont trois ou 
quatre fanes , Ies plantes t a rées qu i devoient p r o -
duire des épis n i e l l é s o u c h a r b o n n é s ; i l lu i íit remar-
quer en effet que ees plantes avoient les fanes ondu-
iées , & qu'elles é to ient d'un ve rd plus b r u n , plus 
f o n c é , & moins luifant que les autres; le fait con­
firma Tobfervat ion, les plans r e m a r q u é s produif i-
rent tous des épis niéllés o u cha rbonnés . Ginan i 
vient e n c o r é á l 'appui de ees obfervations, i l p r é t e n d 
que des le mois d 'avri l i l eft aiíé de reconnoitre Ies 
plans fufpeds, parce que la tige qu i renferme l 'épi 
niel lé dans fes enveloppes eí l plus groíTe á cet endroit 
que les tiges faines, attendu que l ' ép i niel lé e í l 
c o n t o u r n é & plus gros que Ies autres , ce qu ' i l a 
conf i rmé en ouvrant p lu í ieurs de ees tiges. Spighe 
filigginofc erano p i u groffe delk altre. . . O n voi t que l -
quefois la tige fe gonfler au point de fe déch i r e r 
en cet endroi t , J i vede ordinariamente.,. fquarciare 
i l gambo l a dove era chiufa l a fpigha delta filiggim 
ufare l a medejlma dal fuo ajlucdo e fo l levar j i , p . 8x 
& 8cf : i l pretend meme, /?^ . j )4 , qu'on voit fortir 
de tems á autre de la tige a t t a q u é e , q u i renferme les 
ép i s n i e l l é s , une fumée légere qui fait é l eve r la 
l iqueur du thermometre : i l ajoute au m é m e endroit 
que la maladie commence toujours á l ' ex tér ieur de 
i a plante , en quoi iffe t r ompe ; mais cette derniere 
i d é e tenoit á l 'explication de fon fy í leme fur les cau­
fes de ta nielle qui e í l infoutenable ; ainíi je n'en 
parlerai plus. 

Pour en revenir au fentiment particulier de M . 
Gled i t f ch , en fuppofant avec l u i , comme i l eíl v r a i , 
que des que les tiges principales font a í f e a é e s , les 
autres germes qui partent de la m é m e p lante , 6¿ 
tous les tuyaux qui en procedentles ont é g a l e m e n t ; 
i l feroit difficile d'affirmer que les feuilles & autres 
p a ñ í e s de la m é m e plante, ne fe reffeníent en rien 
de I M c e r e gangreneux qui ronge Ies épis dans leurs 
enveloppes v & qu'on ne peut d é c o u v r i r aucun figne 
exterieur qui l 'annonce. M , Duhamel vient enco ré 
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á l 'appui de mon op in ión .* ií p r é t e n d , tome / , page 
3 o5 de fes E l é m e n s , que la nielle n'aíFedle pas i'éps 
f eu l , & que toute la piante s'en trouve unpeu aífec-
tée quand elle a fait de grands p r o g r é s . M . T i l l e t 
obferve auífi que le haut de la tige des pieds nielíés „ 
á un demi-pouce au-deíTous de l ' é p i , n 'e í l pas com-
m u n é m e n t bien dro i t ; que fi on coupe cette tige , á 
deux ou trois ligues au-deíTous de l 'épi , on la trouve 
en t ié rement remplie de m o é l l e , á la diíférence des t i ­
ges faines dont l 'ouverture eíl grande en cet endroit. 
M . T i l l e t en conclut qu' i l y a un engorgement dans 
le haut de la tige des pieds niellés. Tous ees d é r a n -
gemens dans Torganifation i n t é r i e u r e , ne peuvent 
manquer d'afFedler des le commencement le re í l e 
de la plante avant qu'elle ait épié , 6c d 'a l té rer fa 
cou leur , ainíi que M . Leno i r l 'a obfervé d ' ap rés 
le laboureur qui lu i en fit faire la remarque. 

Q u o i qií ' i l en foit de cette remarque, qui peut 
é t re importante pour l 'h i í lo i re de la n i d l e , M . G l e ­
ditfch ayant t ranfplanté p luí ieurs tiges gatées qu i 
avoient des rejettons 6¿ de nouveaux germes, elles 
reprirent á l 'ombre ; & en ayant c o u p é quelques-
unes jufqu'aux deux derniers noeuds, celles-ci pro-
du i í i r en tde s tiges nouvelles , qui furent éga l emen t 
i n f e¿ l ée s , m é m e aprés a v o i r é t é féparées de la mere 
plante. L'habile obfervateur a f u i v i , avec rattention 
la plus fcrupuleufe, les p r o g r é s de la n k l U dans ees 
marcottes féparées , & i l a toujours v u les parties 
de la fleur e n d o m m a g é e s les premieres ; i l pa ro í t 
qu ' i l s 'eíl convaincu en m é m e tems , par diverfes 
tranfplantations , qu ' i l e í l impoflible de tirer d'une 
plante enniel lée des germes fains & des épis par-
fa i ts , quoique G i n a n i dife expre í fément le contrai -
r e ; la plupart des rejettons t ranfplantés n ' é to i en t 
pas m é m e vifibles lors de la tranfplantation, ce qu i 
donne l ieu de croire que c 'e í l la moé l l e qu i eí l en­
nie l lée , & que c 'eí l avec les filets qui fortent de la 
m o é l l e que la nielle fe r é p a n d dans les autres parties 
de la p lante , & jufques dans les plus petits germes, 
oí i elle fait des p rog ré s plus ou moins lents , & fe 
d é v e l o p p e avec plus ou moins de f o r c é , tantot 
dans une par t ie , tantot dans une autre ; par - lá o n 
peut rendre raifon de la diíFérence qui fe t rouve 
dans les épis gátés pa r l a n i e l l e : les uns font en t ié re ­
ment m o r í s & noirs , au l ieu que dans d'autres i l n 'y 
a que les pointes e x t é r i e u r e s qui foient e n n i e l l é e s : 
dans d'autres la mo i t i é infér ieure e í l mor t e , & celle 
d'en-haut dans fon é ta t de perfedlion; mais dans tous 
les cas , les fleurs qu i font les parties les plus dé l i -
cates font toujours les premieres a t t a q u é e s , & telle-
ment dé t ru i tes pa r la nielle, qu 'on ne peut di í l inguef 
leur figure, leur grandeur, leur n o m b r e , & la pro-
por t ion de leurs part ies , & qu'elles fe trouvent 
r édu i t e s en paquets informes de pou í í i e re noire o u 
de fuie. Les enveloppes des fleurs {involucra g luma) 
réfií lent plus long-tems á la nielle que celles-ci > 
parce que ees enveloppes ont des fibres & des ca-
naux , dont la forcé & la flexibilité font plus grandes, 
& p e u v e n t r é í i í l e r bien plus long-tems aune fem-
blable co r rup t ion , d'autant plus qu'elles tirent leur 
principale nourriture des deux ¿ c o r e e s , au l ieu que 
les é tamines & les piílils re^oivent la leur de la 
moé l l e , & font tous remplis de petits vaiffeaux 
d'une extreme molleíTe 6¿pleins de fucs, ce qui ne 
leur permet pas de réfií ler á Timpulfion rapide & 
v é h é m e n t e des fucs enduré i s & épaiflis, á la fo rcé 
avec laquelle ils s ' é t e n d e n t , aux o b í l r u ü i o n s qui en 
r é fu l t en t , &c . cela fait que des que les é tamines & 
les piílils commencent á prendre leur accroi íTement , 
ils crevent a i f é m e n t , de fa^on que les autres fucs 
ex t ravafés & croupiífant dans la texture celluleufe, 
fe fondent en quelque forte en une corruption 
prompte & for te ,& deviennent e n n i e l l é e s ; o n c e qui 
e í l la m é m e chofe j i l en ré fu l t e une mort complette. 
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L a pouffiere áans laquelle les fleurs des bleds íon t 

redimes par la melle, s'oífre á la í imple vue comme 
une pouffiere du noir le plus foncé extremement 
fine ; mais qui dé l ayée dans l 'eau, ne paffe point par 
le filtre; quand on la regarde á travers une forte 
í o u p e , elle reffemble á de petitsvers mor t s , parce 
iqu'eUé eí l c o m p o í e e de débr is de petits va i í i eaux 
DÜ le fue c o u l o i t , qui ont é té fufFoqués ou compr i - / 
m e s ; aprés quoi l 'air les ayant de í í e ches , ns ont 
écla té ; les íltcs épais & gátés qui y ont croupi les 
ont tou t -á - la - fo i s ob í l r ué & extraordinairement 
di í lendus , ce qui leur confervefous la loupe la for­
me de petits vermiffeaux. Ginan i p r é t end que dans 
i 'analyíe chymique de cette pouffiere n o i r e , i l a 
t r o u v é beaucoup de fel vo lá t i l . Nella feparalione 
chymlca della materia filigginofa moho fa l volatile vi 
ha feo peno .-cette pouí l le re a une mauvaife odeur , 
comme celle du charbon ou carie des b léds , mais 
elle a moins de conf i í l ance ; & comme ees grains 
ont peu d'adherence entr 'eux, & que les enveloppes 
font d é t r u i t e s , cette pouí l i e re e í l facilement em-
p o r t é e pa r l e vent & lavée par la p lu i e , de forte 
qu'om ne ferré c o m m u n é m e n t dans les granges que 
le fquelette des épis . M . Adanfon d i t , page 44 , que 
la pouffiere de la nielk n 'e í l pas contagieufe comme 
celle du charbon, & que les expér i ences de M . T i l i e t 
prouvent quelle ne fecommuniquenullement^mQmz en 
faupoudrant les grains avec cette pouffiere n o i r e ; 
m a i s M . Duhamei eíl plus in í l rui t ,&auff i moins affir-
mat i f fur ce fujeí i n t é r e f i a n t ; v o i c i comme i l s'ex­
prime , page $ /3 de fes Elémens , tome I : « fuivant 
» quelques expér iences de M . T i l i e t , i l ne paroífe 
* pas que la pouí l ie re de la nielk proprement dite 
» íbit contagieufe ; & nous parlerions plus affirma-
» tivement fur ce po in t , íi nous avions pu ramaífer 
vt une aífez grande quant i té de cette pouffiere noi re ; 
» mais les vents & la pluie l 'emportent , on n'en 
» t r o u v e que t rés -peu dans les granges : nous inv i -
» tons ceux qui voudront contribuer aux p rogrés 
» de ragriculture á faire de nouvelles ép reuves pour 
» s'aíTurer de la rcal i té de la con tag ión de la nieiU ; 
» mais nous les avert if íbns de fe garder de confon-
» dre la nielle proprement d i te , avec le charbon ; 
» cette confufion a j e t t é en erreur jufqu'á pféfent 
» plufietirs phyí ic iens Pour m o i , d'habiles cu l t i -
vateurs m*ont aífuré pluí ieurs fois que la niélíi eft 
auffi contagieufe que le charbon, & que fi elle ne 
produitpas autant de m a l , c 'e í l parce qu'elie e í l 
diffipée avant les moif ibns , ou parce qu 'é taní á dé-
couver t , & par conféquent plus deíféchée & moins 
o n ñ u e u f e que celle du charbon, qui re í le r en fe rmée 
dans la pellicule des grains, elle eí l moins propre á 
é ' a t t ache r ap rés la broíTe de la femence, o ü les poils 
qu i font á l ' ex t rémi té oppofée au germe la retien-
nent , lorfque le bled a le bout ou qu ' i l eíl m o u c h e t é . 
/ 'ajouterai enco ré une remarque particuliere que 
j ' a i en occaí ion de faire , c 'eíl que la nielle dé-
truit plus facilement les épis du froment que ceux 
de l ' o rge , parce que le cálice & les enveloppes 
font plus tendres& moins adhé rens au grain de fro­
ment que ceux de l 'orge. D ' a p r é s cette í l r u é l u r e , 
p n voi t que la pouffiere de la nielle r e í le fon vent 
dans Ies bailes de l 'orge, d ' oü i l eíl aifé de la retirer; 
dans cet état elle eí l entout femblable á la pouffiere 
contagieufe du charbon, elle eíl auffi fét ide , auffi 
g r a í f e , auffi onftueufe ; elle a la m é m e couleur 
m a r r ó n , parce qu'elie n 'eíl pas auffi deíféchée que 
l a n'ulU ordinaire , qui e í l plus noire , & je luis 
convaincu qu'elie e í l contagieufe comme le 
charbon. 

P a r t o u t ce qui a é té dit ci-devant, i l eíl manife-
í le qu ' i l ne faut pas chercher l'origine de la nielle 
proprement dite {mcrofu fioralis) dans des caufes 
Externes, t eü^s que lesbrouil lardsgras, les piquures 

d'lnfeftes , les falfons pluvieufes, &c, &c, -mais que 
lá caufe eí l interne & qu'el ie réfide pour Tordina i ré 
dans la corruption de la femence , foit que dans l ' o -
rigine cette femence pleine d'un fue laiteux n'ait pas 
acquis fon entiere m a t u r i t é & qu'elie í b i t r e í l é e i m -
parfaite, foit que cette femence m u r e , mais en core 
fraiche & t e n d r é , ait c o n t r a t é de l 'humidité dans l a 
gerbe & qu ' ap ré s avoir é té entaífée elle fe foit telle-
ment échauífée dans la grange, que non-feulement 
fes fucs laiteux aient pu y acquér i r de mauvaifes 
qua l i t é s , mais m é m e que la moé l l e de la partie fupé -
rieure de la plantille féminale qui eíl deí l inée á p r o -
duireles fleurs & les fruits ait f e rmenté au point de 
devenir auffi v ic ieufe ; i l n'y a point de leffive ni de 
recette qui pui í lent rendre á des femences ainíi a l té-
r é e s , la facul té de fe reproduire qu'elles ont per-
due par la mort des organes qui y doivent c o n -
courir . \ 

O n fe rappelle fans doute tOut ce que j ' a i dit 
dans l'anatomie particuliere du grain de froment fuf 
les parties diverfes qui le compofent & qui doivent 
concourir á la per fe íHon d'une femence deí l inée á fe 
reproduire. O n fait que la plantille féminale d o u é e 
de toutes fes parties y e í l r égu l i é r emen t agencée 
comme dans un r é í e rvo i r par le concours d e t e r m i n é 
des plus peí i tes particules qui fervent á la former s 
elle y eí l nour r i e , elle s'y é t end , fe déve loppe & 
devient auffi comple í t e qu' i l eíl nécefiaire pour fe 
trouver d i ípofée á l 'accroiíTement qu'elie recevra 
dans fon tems. L a fo rmaí ion entiere & le d é v e l o p p e -
ment de cette t e n d r é plante, encoré en femence, d é -
penden í incon te í l ab lemen t d'une certaine d i red ion 
& difpoíition eífentielíe du tiíTu e x t r é m e m e n t fin des 
canaux & des fucs qui y coulent. íl eí l de toute 
néceffiíé que l 'ordrc qu i y regne ne fouíFre aucune 
atteinte depuis les premiers rudimens de fa forma-
t i o n , aprés qu'elie a é té f é c o n d é e , jufqu 'á ce que 
la femence entiere ait obtenu le vér i tab le point de 
la perfeftion qui lu i convient. Plus les femences font 
tendres & petites, c ' e í l - á -d i re , plus elles font dif-
tantes du point de leur m a t u r i t é , plus les fucs q u i 
y coulent doivent é t r e déliés , í luides & t e m p é r é s , 
afín de fe r épand re dans toute la fubí lance de l a 
t endré plantule f é m i n a l e , en parcourant avec une 
m é m e régular i té & une égale víteífe les va i í i eaux 
infínimens fins dans lefquels coulent ees fucs. Sup-
pofons á préfent des qual i tés contraires á celles 
requifes pour Tentiere perfedlion d'une femence def-
tinée á fe reproduire , & nous verrons alors qu'une 
femence imparfaite par défaut de m a t u r i t é , ou par 
la nature vicieufe des fucs qui y ont c i rculé avant 
fa m a t u r i t é , ou par quelqu'autre caufe p o í l é r i e u r e 
qui en altere l 'organifat ion, ne peut manquer de 
produire la m o r í de la femence, 011 des maladies 
dans la plante qui en doit na í t re . 

E n effet les femences fruftlf íaníes, douces, g la i -
reufes & plus ou moins femblables au lait peuvent 
aifément prendre des qual i tés contraires á leur na­
ture, lorfqu'e lies font á demi mures , imparfaitement 
feches, ou m é m e íout-á- fa i t humides, dans le tems 
oü elles font recueillies & entaífées Tune fur l 'autre; 
de forte qu'elles ne tardent pas á s 'échauífer ovtk 
cont raé le r de la moiíi íTure: on en fera aifément con­
vaincu quand on réfléchira que la coftion & la pu-
tréfaft ion en agiífant fur les fubílanqes glaireufes, 
douces & terreares font capables de les a l t é r e r , de 
les diíToudre & de les corrompre > fur-tout fi o n 
fuppofe que ees m é m e s fubílances glaireufes fon^ 
compofées d'un amas de phlegme, d'une terre fubtile, 
d'un acidé e x t r é m e m e n t délié & volaíilifé & d'une 
petlte quan t i t é de principe iní lammable dont l 'union 
eíl íi a i fément dé t ru i t e par la c o d i o n , la fermenta-
tion & la p u t r é f a d i o n , 

Quant aux femences imparfaites & qui ne font 
pal 



paS tncote mures , les' c i rconlhnces qiii víenñéní 
d'etre indiquées fe trouverrt en plus grand nombre 
dans les unes & en moindre dans les a u í r e s , fur-
í o u t certaines années oü la íai íbn demeurelong-tems 
froí de & humide dans les lieux oü la culture de la 
terre e í l mal e x e r c é e , eomme auffi dans les efpeces 
de bled qui muriOent un peu plus lentement, comme 
l'orge , le fromenc, &c. C'eíi-lá fans doute que r é -
fident les caufes premieres de lamW/e,qui eft encoré 
a u g m e n t é e par le défaut de précau í ion avee lequel 
les grains íbn t recueií l is 6c ralTemblés dans les gran-
ges. Les phyí íc iens í en t i ron t bien que cette Opinión 
íur rorigitie de la nielle qui dé t ru i t les épis dans le 
fourreau n 'e í l pas fondée fur de limpies conjetures 
o u fur des expér iences i n c e r í a i n e s , en tout cas je 
vais ajouter les preuves de M . Gleditsch. 

í l fe trouve des différénces fmgulieres dans tous 
Ies é p i s , par rapport á la b o n t é des grains ; commu-
n é m e n t ceux qui font places le plus bas & les pre-
miers font les plus parfaiís & doivent par conféquent 
ctre ceux qui produifent les plantes les plus fortes, 
au lien que ceux qui les fuivent, quoiqu'ils foient á 
la vé r i t é enco ré bous , ne valent pourtant pas au-
ían t que les premiers , & ne produifent que des 
plantes mediocres, dont raccroiffement d é p e n d 
beaucoup de la faifon & de la b o n t é du terroir. Les 
autres grains qui font vers le haut, au-deia de la 
anoitié des épis , fe montrentd'une qual i té conf idéra-
blement i n f é r i eu re , & le plus fouvent ne pouíTent 
que des plantes fort fo ibles , c h é t i v e s , vicieufes Se 
moní l rueufes qui s 'améliorent á la vé r i t é par rap­
port á l 'extérieur de la fleur & du t u y a u ; mais quand 
a p r é s avoir fleuri, ellesdoivent porter des femences, 
elles montrent leur foiblefíe & leurs défauts, auxquels 
al n 'e í l plus poffibíe enfuite de r e m é d i e r , Sctelle cíi la 
c a u í e de la dégénéra t ion des grains ñ o n n'a pas foin 
de changer &reno i ive l l e r les femences. Enfin la qua-
í f i eme & la derniere forte de grains qui font tout á-
fait á la pointe des é p i s , e í l la plus imparfaite: ees 
grains n'ayant pas acquis une matur i t é fuffifante, de-
aneurent fans f o r c é ; ils fe féparent difficilement de 
leurs épis lorfqu'on bat le bled , 6¿ i l eíl rare, ou 
p l u t ó t i l n'arrive jamáis qu'ils germent bien en terre, 

Cette diíiérence entre les grains peut é t r e appl i -
q u é e á prefque toutes les autres plantes qui portent 
leur femence , & elle eí l t r é s -connue de toutes les 
perfonnes iníel l igentes dans l ' économie c h a m p é t r e , 
qu i fe débarraífent , autant qu'il eíl poífible, de ees fe­
mences imparfaues , & qui ne les choiíiffent jamáis 
pour emblaver leurs champs. Les caufes de cette dif-
férence entre les grains de bled d'un m é m e é p i , 
n 'ont pas befoin d'etre expofées plus long-fems, 
puifque l 'hiíloire de la végéta t ion les donne fuffi-
í a m m e n t á connoitre, Tou t ce qu'il e í l néceífaire 
cTobferver i c i lá-deíTus , c'eíl que l 'épi le plus par-
faitement m ü r n 'e í l ¡amáis tout á-fait exempt de 
ees foibles grains : mais ordinairement ils font en 
fort petit nombre en comparaifon des bons. Le con-
traire arrive auffi fouvent lorfque l 'épi n 'eí l pas par-
faitement m ü r , fur-tout dans les efpeces de bled qui 
müri í lent fucceíí ivement & un peu lentement, com­
me l'orge & le froment dont les épis contiennent 
une beaucoup plus grande quanti té de grains i m -
parfaits que de parfaits, principalement fi l 'été n'a 
pas é íé chaud tk. fec. Non-feulement ees grains m u -
yiffent I'un aprés l'autre & pas tous enfembíe , mais 
ils pouffent encoré plufieurs tiges co l l a t é r a l e s ; d'oíi 
i l arrive néceífairement que les tiges affoiblies qui 
« n nalífent & qui font toutes en tourées de jeunes 
plantes precoces, deviennent encoré plus mauvaifes 
& Re portent aucune femence qui arrive á ma tu r i t é . 
Une pareille graine, quand on coupe les bleds encoré 
verds,ou qu'on les raí íemble humides?étant e m p l o y é e 
de nouveau & toute fraíche pour enfemencer, con-

, Tome Ijr, 

tribue fans corííredít beaucoup á engendrer la n í tü i 
des bleds, á caufe de fon imperfeélion & de fon airé-* 
ra í ion du fue nourr l í í ier don t i l a é té par lé ci-deííus. 

Sous ce point de vue la caufe premiere de \n. 
nielle eíl ou l ' imperfedion de la femence p r i v é e de 
quelques-unes de fes parties e í í en t i e l l e s , ou l'tsb* 
l l r u d i o n totale & i r rémédiable du tiíTu entier de la 
plantille féminale ou l 'a l íérat ion des fucs du cotiié* 
don deí l iné á luí donner la premiere nour r i íu re , 
d'oti réfulte pendán t r acc ro i í i cmen t r interrupt ion 
de la c i r cu í a í ion , & la rupture des va i í i eaux ei i 
vertu de laquelle les fucs i r rcgu l ié rement prefles & 
dont le mouvement eí l d é r a n g é , venant á le cor* 
rompre fort vite , fe changent dans cette pouí i ie re 
enniel lée qu'on trouve dans l 'épi . Cette de í l ruc t ion 
totale & Cette mortification des parties de la fleur 
n'eíl feníible pour nous que lorfque le d é v e l o p p e -
ment de fes parties arrive ; mais le vice remonte 
plus haut , puifque tous les rejettons de la plante 
enniellée y participent é g a i e m e n t : ees rejettons font 
formes par certains fila me ns particuliers qui fortent 
du centre de la moé l l e (procefus m&dulLarcs ) & re -
^oivent avec elle toutes fes quali tés nuifibles : l a 
moél le & Ies proceí íus méduí la i res qui en d é r i v e n í 
avec elle , font les feuls atraques , puifque , les 
íleurs excep t ée s , la racine porte une plante toute 
femblable aiix autres: mais i l n 'eí l pas furprenant 
que la íleur íbi t ordinairement fe ule a t t a q u é e , puif-
qu'elle tire toute fa íubí lance de la mcé i i e feule. 
Une remarque fort finguliere & dont on peut tirer 
quelques.indudions, c 'eíl que la n i d h eíl fort c o m -
m u ñ e dans les plantes qu'on fast í leurir avaní leur 
faifon, par le moyen des feries chandes; i l en eí l 
de méme. fi la plante flcuriííoit aprés la faifon : c 'eí l 
ce qui arrive aux bleds d 'h iver , íemés en mars; mais 
dans ees cas particuliers la n u l k vient moins deTin i -
perfe í l ion de la femence que de la mauvaife qual i té 
que contrade la moél le des plantes dont on forcé 
les produ£l ions par la chaleur, ou qu'on retarde par 
des femailles tardives & quJon oblige par ce moyen 
de í leurir dans une faifon difiéreme de la leur. 

Quand on connoí t les caufes de la n i d U $ ií e í l 
aifé d'y remédie r en ne choifiíTant pour femences que 
,des grains parfaits en t i é rement múrs & principale­
ment dans le bas de l ' é p i ; ce qui eíl aifé, íi on fe con­
tente de fecouer légérement fur un tonneau défoncé 
les plus belles gerbes, parce que le§ grains da bas de 
l'épi é tant les plus múrs , fe dé tachent plus facilement: 
on évi íe par-lá r i nconvén i en t fi comraim de yo ir íes 
plus belles femences s'échauíFer & fe moifir lorfqu'on 
les laiífe en tas dans les germes jufqu'au íems des fe­
mailles. Le laboureur intelligent lalíTe toujours un 
morceau de cnamp afiez ccnfidérable fans y tou-
cher pendant la moi f lon , afín que le froment ayant 
le tems d'y mür i r t ou t - á - f a i t , foit propre a íervir 
de femence; &: s'il apporre les folns convcnables 
pour le ferrer & le garder, i l aura la confolation de 
vo i r la n i d h dlfparoitre de fes hé r i t ages , & íes bleds 
loin de dégénére r , augmenter en "perfedion fans 
qu ' i l foit forcé de tirer fes femences d'ailleurs que 
de fon propre íbnds . 

J a i dit plus haut que je m'é to i s t r o u v é d'accord 
avec M . Gledúfch , dont je viens de rapporter le 
fentiment fur les caufes de la n i d h . Cet accord fíatte 
trop mon amour-propre pour ne pas en rapporter 
les preuves. V o i c i ce que je dis dans mon ouvrage 
latin impr imé en 1768. Cavendum imprimís n¿ p lan-
tula feu corculum feminis fuerit aluratum in acerv o , 
humiditate aut firmentadone ; & femen ante pro-
mendum quam recondatur mejjis ; nam J i femen Jiumi-
ditate. aut fermentaúoms calore in acervo germina' 
v e r i l , nulla feges ex eo fperanda nigredinis 
vero & carbunculi caufa in fe habet imbeciHitas 
Jeminis , J i carcofum fuerit aliare caufa corruptum 
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aut alurmufn &tm femttur, aut prefmlm J pubm 
carbunculi fu&r'u contaminatum. Tune cnim partes 
p l á n t u l a vitiantur & germinatiom facía lanquefeit 
germinado debilis proditque fpicam infecíam u l u n 
quod partes gencrationis corrodit & corrumpit. Pr ima 
autem emptione culmorum agnofeitur morbus , ex quo. 
apparet in radice feu potius in femine caufam inefle; 
cura ergo preferúm confijlit in cleclione feminum , &C. 
& c . V o y e i p . 6 5 , 5 7 , & c . ' 

j ' en ai auíH pa r i é fort au long dans le Traite de la 
Montare économique , & dans ma D i ^ r t a t w n fur 
fergot , o i i je rapporte le í en t iment de M . Lenoi r , 
qu i a t t r ibuoit , comme M . Gled í í f ch , la caufe de la 
n 'u lh á l 'al térat ion des grains ferrés humides , ou 
avant leur parfaite m a t u r i t é , parce que la chaleur 
& r h u m i d i t é réunies dans le tas des gerbes, occa-
fionne un mouvement inteftin dans les lemences ca-
pables d'en déranger Torganifation, au point qué ees 
femences í b n t í b u v e n t noircies & corrompues; en fin 
que c 'eí l- lá la caufe la plus ordinaire de h melle & 
du charbon. F o y e i cette dijfertation, p . ic). 

M . Aimen eft un de ceux qui a fait le plus de re-
cherches fur la nielle. O n peut vo i r fes réfultaís 
dans les Mémoires des favans ¿ t rangers ; fes e x p é -
riences vitnnent toutes á l 'appui de notre fyfléme , 
& le coní i rment de point en point. 11 a obfe rvé p lu-
fieurs femences d'orge á la l o u p e , & i l a v u fur 
quelques - unes des taches de moifiíTure. Ces der-
n i e r e - , mifes en terre , ont toutes produit des épis 
niellés ; d 'oi i Ton peut conclure que la moifiíTure eft 
•une des caufes de la nielle, en changeant la difpofi-
í i on in t é r i eu re de la femence, & en affeftant les 
organes de lafrudif ícat ion avant que les grains foient 
mis en terre. II e í l évident en ce cas que les leflives 
preferites par M . T i l l e t pour prevenir le charbon , 
feroient éga lement propres á p réven i r la nielle ve-
nant de moifiíTure dans les femences , parfaiíes 
d 'ail leurs, parce que ces leíl ives confomment & def-
fechení la moifiíTure, qui eíl une efpece de végétation 
fongeufe adhé ren í e á l 'écorce du grain , & dont les 
racines péne t r en t jufqu'au germe qui en eí l infefté. 
L a vertu de íüca t ive du fel marin le rend trés propre 
á ces lotions falutaires des grains deftinés pour les 
femences dont je parlerai ailleurs. Mais íi la 
nielle procede du défaut de perfe&ion de la fe­
mence ou de fa m a t u r i t é , alors aucune lot ion ne 
peut la p r é v e n i r : auíl i vo i t -on dans les expér iences 
fur les lotions pour e m p é c h e r la contagión du char­
bon , qu'elles p rév iennen t bien cette derniere mala-
d i e , mais qu'elles n'empechent pas que les femences 
lavées ne produifent du bled noir en fumée , c'eíl-a-
dire , de la nielle, foye^ les expér iences impr imées 
á la fuite du Traite de M . Home. Celles de M . Aimen 
font encoré plus déc i f ives ; i l a recuei l l i du froment 
avant qu ' i l füt m ü r . Les grains en féchant ont perdu 
beaucoup de leur poids ; iís font devenus raccornis ; 
f e m é s , ils n'ont produit que de la nielle ou du char­
bon. Cette expér ience curieufe ayant é té r épé tée , 
a con í lamment produit le meme eíFet , quelque p r é -
paration que Ton ait d o n n é e aux femences. II en a 
é t é de m é m e de ces grains légers de la fommííé de 
l 'épi qui furnagent dans l ' eau , dont la plupart n'ont 
point l e v é , ou n'ont donné que des épis niellés & 
c h a r b o n n é s , en fuppofant, d 'aprés M . A i m e n , que 
la moifiíTure foit une des caufes de la nielle ; & comme 
les grains moifiíTent aufii bien en terre que dehors, 
cela pourroit conduire á rendre raifon de l 'opinion 
o ü Ton eft que les terres enfemencées tard ou aprés 
de grandes p l u i é s , produifent plus de nielle & de 
charbon que les autres, de meme que les terres 
maigres qui ne font point fecourues de fumier , les 
terres fatiguées qui portent tous les ans, & dans Ies 
hivers p luv ieux , & dans les lieux o ü les eaux féjour-
nem fur les b leds , &c. frc. 

I L 
l l réíulfó de toutes ces belles expér i ences J qu 'on 

peut év i t e r la nielle & le charbon en choifiíTant les 
femences avec p récau t ion , en les prenant bien 
mures , en faifant battre les gerbes deftinees pour 
femences auífi-tót qu'elles font ar r ivées du c h a m p , 
& avant que de les mettre en terre , en lavant ces 
femences dans de fortes í aumures pour en enlever 
la moifiíTure, en enlevant foigneufement Ies grains 
qui furnagent, en femant de bonne heure, en l abou-
rant bien fes terres, en les fumant convenablement, 
&c. &c . ( M . B E G U I L L E T . ) 

N I G L A R Í E N , {Muf iq , des anc . ) nom d'un nome 
ou chant d'une mélodie eíféminée & m o l l e , comme 
Ariftophane le reproche á Philoxene fon auteur. ( 5 ) 

Po l lux ( O nom ají. ¿iv. I F , chap. /o . ) dit que le 
chant niglarien é to i t un air de flüte ; & Coelius 
Rhodiginus (Lecl ion. antiquar. l ib. F , cap. / / . ) dit 
qu ' i l é toi t propre á exhorter quelqu'un. { F . D , C . ) 

§ N I L , (Geogr. HiJL nat. Phyf iq .^ M . Richard 
P o k o k e , favant Anglois , dans fes voyages en 
O r i e n t , publiés en 6 v o l . 1772, r édui t á peu de 
chofe ces fameufes cataraftes du N i l , q u i , felón 
Cicé ron , aflburdiíToient les gens du pays. L a plus 
pet i te , fuivant cet auteur, n'a que í rois pieds de 
hauteur. L a deuxieme , qui ferpente autour d'un 
roche r , en peut avoir douze. Lorfque Ies bateaux 
font ar r ivés fur ce rocher , l'eau les entraine, fans 
qu'ils courent aucun danger. L a troifieme , vers le 
n o r d - e í l , peut avoir cinq pieds. Quant á ees cata-
raftes prodigieufes dont les anciens ont par lé , M , 
P o k o k e regarde ce qu'on en dit comme une fable. 

II pa ro í t en effet que , fi les anciens avoient connu 
l 'Amér ique & la chute du Niágara , on n'auroit pas 
tant par lé des cataraftes du N U . II eft vrai auííi q u é 
l 'Anglois n'a pas v u la q u a í r i e m e qui eft á douze 
journées des autres y & qui eft peu t - é í r e plus con -
fidérable. 

Le climat d'Egypte eft extremement chaud; ce 
qui vient de la quali té fablonneufe de fon terrein &C 
de la fuuation du pays entre deux montagnes. 

II y fait toujours chaud au foleil dans le ml l ien 
du jour , m é m e enhiver : mais les nuits & les ma-
t inées y font t r é s - f r o i d e s ; ce que l'auteur attribue 
au nitre r é p a n d u dans l 'air . Les rhumes & les fiu-
xions fur les y e u x , maladies t rés- f réqueníes dans 
le p a y s , viennent de la m é m e caufe. 

Le fol d'Egypte fablonneux eft engraiíTé par le 
l imón du N i l . II eft rempli de nitre & de f e l : de- lá 
ces vapeurs nitreufes qui rendent les nuits fi froides 
& fi mal-faine? : de- lá aufli la qual i té des eaux de l ' E -
gypte, toujours un peu falées, parce qu'elles fe mé len t 
avec le nitre dont le fol eft rempli . L'auteur croit que 
toute l'eau qu'on trouve en Egypte vient du N U , 

Ge fleuve a c o m m u n é m e n t feize coudées ou p i ­
ques de hauteur, depuis le 25 juillet jufqu'au 18 
aoú t . P l u t ó t cela arrive , plus on efpere une réco l te 
ahondante. Quelquefois cela n'eft a r r ivé que le 1̂  
feptembre ; mais alors i i y a famine par l'infuffifance 
de la crue du N i l . D ix -hu i t piques ne font qu'une 
crue indifFérente; la moyenne eft de v ing t , la bonne 
devingt-deux : elle va rarement a u - d e l á ; á v ingt-
quatre ce feroit une inondation & une calamite. 

L'Hippopotame nait dans FEthíopie , habite les 
hautes con t rées du N i l , & defeend rarement en 
Egypte . O n dit que dans fes maladies i l fe faigne á 
la jambe avec un rofeau pointu qui croit dans ces 
c o n t r é e s , 6c qu' i l fait choifir. Mais comnaent a-t-on 
pu faire une pareille obfervation ? 

II eft plus aifé d'obferver le c rocod i Ie ; i l n'a point 
proprement de langue , comme l'a bien dit H é r o -
dote , mais une fubftance charnue col lée le long de 
la mácho i re ínfér ieuré , qui fait vraifemblablement 
plufieurs fonftions , & qui fert á retourner les 
aldmens. Cet animal a la vue tres - pecante . Les 



habitans en ditruifent les oeufs avec le fer d'ime lance 
par - touí oh ils en í rouven t . II pa ro í í prefque i m -
polTibie que i ' ichncumon penetre dans le ventre du 
erocodile pour les manger ; i l ne pourroit manquer 
d 'éíre éíoiiíté. L 'animal appel lé le raí de Pkaraon , 
reíTemble au furet paant ; & i l p e a í bien íe taire 
qu ' i l détruife les oeufs des crocodiies. O n Ies tue 
á coups de fu l i i , mais i l fautles í i rer dans le veritre, 
dont la pean eíl plus t e n d r é , &: n 'cl í pas d'ailleurs 
couverte d'écailíes comme le dos; 

Caufc des inondaáons du N i l . L e N U chaqué an-
née couvre de íes eaux Ies plaines d 'Egypte , depuis 
le mois de juin jufqii'á Tequinoxe d'auiomne. L a 
hauteur des eaux monte ju íqu 'á q u a r a n í e , qua ran í e -
huit pieds au-deílus de ion niveau na ture l , felón 
Paul L u c a s , t. 245). Selon M . T h e v e n o í , 
les crues de Tan 1658 ne furent qu'á 52.2 doigís . 

L a premiere cauíe des inond.jí ions confiíte dans 
la direftion du cours du N i l qui charrie íes eaux du 
ifud au nord , & dans fa poíií ion & ion é t e n d u e de­
puis le l o j u í q u ' a u 3 2 d de latitude f ep t en t r i ona í e , 
d i redion &fi tuat ion uñiques entre les grands fleuyes 
du monde. Le N U prend ía íource au royanme de 
G o y a r a , panie de l 'Abyí í in ie ; i l coule vers l 'équa-
teur , pendant íb ixanre-quinze llenes ju íqu 'au 10d 
de latitude í e p t e n t r i o n a l e , & i l íe recourbe vers 
r o u e í l , en fin ion cours í e ' í i xe au nord : i l t r ave r í e 
la Nubie & le pay^ de la zone tor r ide ; parvient 
aux grandes catarades, montagnes aux coníins de 
l 'Egyp te , & prefque íoifs le tropique du c á n c e r , 
parcourt la han te 61 baile Egyp íe ju íqu ' au grand 
Caire ; alors i l íe diviíe en deux bras qui forment le 
delta , ou triangle equilateral dont la Médi ter ranée 
fait ia baíe íeptent r ionale ; enfín, i l íe décharge par 
trente embouchures dont la plupart font fe rmées . 
Son cours , depuis ía íource ju íqu 'aux Catara£í:es , 
í e tro uve íous la zone torride , oü i l pieut pendant 
tout notre é t é , & ce qui eíi compris dans l 'Egypte 
de 290 lieues de longueur , eíl íous la zone tem-
p é r é e , o ü i l ne pleut prelque j a m á i s , pa r t i cu l i é re -
ment dans la moyenne Egypte. 

L a deuxieme cauíe provient d'un vent reglé 
n o m m é a ü f é , qui commence á íouífler d'orient en 
occident dans la partie íep tent r ionale de la zone tor­
ride , depuis le mois d 'avnl ju íqu 'en octobre. C e 
vent eíl: fo rmé par le mouvement propre de la terre 
qui tourne perpé tue l lemcnt íur e l le -méme d'occi-
dent en or ient ; par ce mouvement, la rencontre de 
l 'air doit produi e cet effet. La ro ía t ion de la terre 
de Foueíl: á l 'eíí doit nous faire fentir un vent con-
t inu de l'eíl a Fon eíi:, íu r - tou í é n t r e l e s deux tro-
piques .Ce vent régíé charrie devant les vapeursqu'i l 
rencontre , elles s 'épaiíií íent de jour en j o u r ; elles 
s'accumidcnt á ia rencontre des montagnes de la 
Cochinchine , des Iñdes , de l 'Arabie , de rAbyíTinle , 
elles forment eníin des nuages épais q u i , par leur 
frottement contre les montagnes & par la chaleur 
fupcrieure qui les r a r é í i e , íe ré ío lven t en une pluie 
continuelle qui dure dans cette partie í ep ten t r iona le 
de la zone torride depuis mai ju íqu 'en í e p t e m b r e . 

L a troifieme cauíe provient des venís ¿téfiens 011 
de n o r d , qui íoufflent du nord au íud en Egypte , & 
qu i arrivent pé r iod iquemen t vers la mi -ma i : on les 
attend pour chaíler ceux du íud qui brülent & i n -
fedent l 'Egypte pendant avr i l . Ces ven ís du nord 
^nfilent les canaux du N U , a r ré ten t fes eaux, íuf-
pendent fon cours. L a mer enflée par ces ven ís con­
t inuéis , eleve fes flots, repouffe les eaux du tííí^m 
l ieu de les recevoir : i l íe fait alors une e ípece de 
flux qui eíl fans retour. Cette barre formée par les 
ven í s étéfiens p rév ien t de que íques jours l 'arr ivée 
des grandes eaux qui deícendent de rAbyffinie ' 6¿ 
des auíres cont rées de la zone to r r ide , oü i l n'a 
ceíTé de pleuvoir . Ces iitondatipns commencent 

done par la, fufpenfion des eaux du N í l , occafionnéé 
par les v e n í s : le progres de í ' inondaí ion fe manifeí le 
au commencemení de juin , &: ía crue é íant de 1% 
pieds, ce qui arrive le 28 011 29 j u i n , on i'annonce 
au Caire á cr i public : alors on ouvre les thalis 011 
dignes de ierre qui ferment Pcnírée des canaux du 
'NU; comme íes piules de la zone torride con t inúen te 
& que le vent du nord ne ceíTe point de ibuffler, les 
inondations augmentent íous les jours. Enf ín , par* 
venues á leur plus grande hauteur, elles fe main-
í i ennen t dans cet é ta t ju íqu 'á l ' équinoxe d'automne, 
qu'elles commencent á d é c r o í t r e , parce que la faiíon 
pluviale de la zone torride eíl pafTée. L e N U rentre 
en fon l i t , on jette le bíed íur le l i m ó n , & on y paíTe 
la he ríe en novembre, & au printems fuivant on fait 
la récolte. 

La qua; rieme cauíe font les caíara£les fiíuées íous 
le tropique du c á n c e r , aux coníins de la haute 
Egypte. Des rochers e fearpés , d'une hauteur pro-
digieufe, forment cet íe caícade dont le bruit des 
eaux fe fait en íendre á plus de frois lieues. Les mon­
tagnes bo rden í le N U , & ne laiíient d'intervalle 
enír 'el les 6¿ (ui que de cinq á fix lieues. Les mon­
tagnes vers la Lyb ie s 'é tendenl depuis les ca ía ra í l e s 
ju íqu 'á la mer , & laiffent enír 'el les 6¿ íe fleuve une 
plaine feríile de vingt á trente lieues de largeun 
Eníbr íe que ces montagnes re í iennent i'eau de 
tous cotes, qui ne peut s 'échapper que par JLa Mé-^ 
d i t e r r a n é e ; mais les venís du nord qui foufflení 
alors avec v io lence , s'oppofent á fon paí íage , en-
flent la mê r & font une quatrieme digue qui ferme 
la porte aux eaux qui de-cendent con í inue l l emen t 
de TEtbiopie. Ainíi le M ' / n e pou vant s ' évacuer dans 
la mer , ni s 'é íendre á droite ni á gauche, & e n c o r é 
moins du có té de fes fources, par rinterpofition des 
ca ía rac les , fe r é p a n d alors dans l 'Egypte. 

Mais les pluies d au-delá du tropique venant á 
ceíTer au c o m m e n c e m e n í de í e p t e m b r e dans la partie 
íep tent r iona le de la zone í o r r i d e , & les vents é t é ­
fiens fe tournant t o u t - á coup du nord au í u d , l a 
digue formée par la mer íe diííipe & permet aux 
eaux qui couvrent l 'Egypte de s 'écouler . 

A in í i , i l faut done que les vents du nord fouíHent , 
que les eaux viennent de la zone í o r r i d e , qu ' i l y ait 
des catarades qui empéchen t le fleuve de refluer 
vers fa í o u r c e , que les vents alifés íoufHent d'orient 
en occident; enfín, que le cours du NUío i t dirige du 
íud au. nord , qu ' i l t r a v e r í e le tropique. Les chofes 
ainíi d i í p o í é e s , le prodige s ' évanoui t ; les crues de-
v i en nent i n d i í p e n í a b l e s : on r econno í í un j e u , un 
méchanifme naturel de l'eau , des vents & de la terre 
qui concourent pour rendre fecond & abondant un 
lien qui fans cela feroit d e m e u r é inculte & inuí i le . 

Quant á Torigine du N i l ^ elle fut toujours incon-
nue aux anciens. Lescataracles de ce fleuve, á l 'en-
t rée & au deí í l i sde l 'Egyp le , les deferís affreux, les 
foréts qu'on trouve en le r e m o n í a n t , la férocité des 
peuples qui en oceupent les bords , é íoiení autant 
d'obitacles qui s 'oppoío ien í á leurs recherches. 

O n cruí au commenceineni du dern ier f íec leavoi f 
d é c o u v e r í les fources du N U dans le royaurr.e de 
Goya ra en Abyíl inie . O n ti ou va deux íc<u: ees rondes 
d'une eau tres c la i r e , trés l é g e r e , au baut d'une 
montagne dominée par plufieurs a u í r e s , du pied de 
l aqueüe fort avec impéluof i íé un ruiíreau qui groiTit 
par plufieurs a u í r e s , t r aver íe rapidemení. le lac D a m -
bea , íans confondre íes eaux avec celles du lac. 
De- lá apres de grands dé íours & plufiíurs caica des, 
ce fleuve í o u r n e vers le n o r d , & ion cours eí l t rés-
connu juíqu'á ce qu ' i í entre en Egypte. Les AbyíTms 
í 'appellent A b a w i , ou ptre d&seaux, & font per-
fuadés que c'eíl le N U . 

Mais quelque importante que foit cette d é c o u -
verte elle ne leve pas tous les doutes íu r l 'origine 
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d u NU. í l eft encoré incertainfi 1'Abawi des Abyfílns 
« í l \Q N U , OH une riviere qui íe ¡etíe dans le NiL E n 
€ÍFet, it fe joint dans la Nubie h un íleuve^ appeíle 
'dans le pays Riviere Manche, qui ayant plus d'eau que 
i ' A b a w i , & venant de beaucoup plus l o i n , paroit 
é í r e le N i l des ancíens . Sa fource reculée dans l ' m -
térieux de i 'Af r ique , & qu'on juge é t re au voifmage 
de i 'équateur , nous eft encoré inconnue. (C.) 

NIOBÉ , ( M j t k . ) filie de Tantale & loeur de 
P é l o p s , époufa Amphion , ro í de T h e b e s , & en 
eut un grand nombre d'enfans. Homere luí en 
donne douze , Héfiode v i n g t , & Apollodore qua-
t o r z e , autant de filies que de gar^ons. Les noms 
des garcons é to ien t Sipylus, Agénor, Phczdimus 9 
Ifménus, Mynhus, Tantalus, Damafichthon. Les filies 
s'appelloient Ethofea ou Thera^ CUodoxa, AJlioche , 
Phthia, Pelopia, Jflycratea , Ogygia, Niobé, mere 
de tant d'enfans , tous bien nés & bien faiís , 
s'en glorifioit & mépri foi t Latone qui n'en avoit 
eu que deux : elle venoit jufqu'á l u i en faire des 
reproches & á s'oppofer au cuite religieux qu 'on 
lu i rendoi t , p ré t endan t qu 'e l le -méme méri toi t á bien 
plus jufíe í i t re d'avoir des autels. Latone oíFenfée 
de l 'orgueil de Niobé, eut recours á fes enfans pour 
s'en venger. A p o l l o n &c Diane voyant un jour 
dans les pleines voifines de Thebes les fils de Niobé, 
qu i y faifoient leurs exercices, les tuerent á coups 
de fleches. A u bruit de ce funeíle accident, les 
foeurs de ees infor tunés princes accourent fur les 
remparts , & dans le moment elles fe fentent frap-
pées & tombent fous les coups invifibles de Diane . 
Enfin la mere ar r ive , ou t r ée de douleur & de défef-
p o i r , elle demeure affife auprés des corps de fes 
chers enfans , elle les arrofe de fes larmes: fa 
douleur la rend immobile , elle ne donne plus 
aucun figne de v i e , la voi lá changée en rocher. 
U n tourbi l íon de vent l 'emporte en L y d i e fur le fom-
met d'une montagne, oíi elle con t inué de r épand re 
des larmes qu'on voit couler d'un morceau de marbre. 

Cette fable e í l fondee fur un é v é n e m e n t tra-
gique. U n e p e ñ e qui ravagea la vil le de Thebes , 
fit pér i r tous les enfans de Niobé; & parce qu'on attri-
buoit les maladies contagieufes á la chaleur immo-
d é r é e du foleil , on dit que c 'é to i t A p o l l o n qui 
les avoit tués á coups de fleches : ees fleches font 
les rayons bríilans du fole i l . O n ajouta que ees 
enfans demeurerent neuf jours fans f épu l tu re , parce 
que les dieux avoient changé en pierres tous les 
¡Thébains , & que les dieux eux-memes leur rendi-
rent les devoirs fúnebres íe dixieme j o u r ; c'efl: que 
comme ils é to ien t morts de la pefte , perfonne 
n'avoit ofé les enterrer , & tout le monde parut 
infenfible aux malheurs de la reine; figure v ive des 
calamités qui accompagnent ce fléau, oíi chacun 
craignant une mort affurée , ne fonge qu 'á fa p ro -
pre confervation , & néglige les devoirs les plus 
effentiels. Cependant aprés que la violence du mal 
fut un peu p a í í é e , les p r é t r e s , qu'on prend pour 
les d i eux , fe mirent en devoir de les enfeveí i r . 
Niobé ne pouvant plus fouffrir le féjour de Thebes 
a p r é s la perte de fes enfans & de fon m a r i , qui 
s ' é to i t tué de d é f e f p o i r , retourna dans la L y d i e 
& finit fes jours prés du mont S y p i l e , fur lequel 
o n v o y o i t une roche , qui regardée de lo in , reflem-
b l o i t , dit Paufanias, á une femme en larmes & 
accablée de douleur ; mais en la regardant de prés 
« l i e n'a aucune figure de femme , e n c o r é moins 
de femme qui pleure. Enfin parce que Niobé avoit 
g a r d é un profond filence dans fon aíflidion , & 
qu'elie é toi t devenue comme muette & immobile , 
ce qui eft le caradere des grandes douleurs, on a 
dit qu'elie fut changée en rocher. ( + ) 

N I O R D , {Hif i . dc suede.) porta d'abord la 
Aliare, pius la couronne j i l aY^t été grand-pr^Q 

du temple d ' U p f a l ; i l monta fur le t r o n é de Suede, 
en fut chaíTé pa rHerv i tu s , prince de R u í í i e , alia 
chercher un afyle en Danemarck , & fut enfin rap-
pellé par fes fujets. II avoit é té p ré t r e & ro i pen-
dant fa v i e ; i l fut aifé d'en faire un dieu aprés fa 
mort. C e prince v ivo i t dans le premier fiecle de 
Tere chré t ienne . ( M . D E SACY. ) 

§ N I S M E S , ( Géogr,) cette vil le a 40000 ames , 
felón Tabbé E x p i l l i , tandis que le Diñionnaire. 
raif, des Sciences ne lu i en donne pas 20000. 

J'ai paffé trois jours en cette vi l le , & on m'a 
aíTuré qu ' i l y avoit 353 40000 perfonnes, dont 
prés de la raoitié é toient proteftans. 

O n découvr i t fous Fran^ois I. la médail le frap-
p é e á l'occafion de rétabiiíTement de la colonie 
N i m o i f e , qui portoit Col. nem. avec un crocodil ie 
a t t aché á un palmier : le ro i marque dans fes le t -
tres-patentes de 1535, qu ' i l donne ees nouvelles 
armes á la v i l l e , tant en confidérat ion de la vene­
rable ant iqui té , dont i l avoit "toujours é té ama­
teur , que pour l'eftime qu ' i l avoit pour Nimes. 
Pendant fon f é j o u r , en 1533, i l viíita curieufe-
ment tous les beaux monumens d 'ant iqui té qu i 
d é c o r e n t cette v i l l e . 

Les habitans ér igerent á cette occafion cette 
fameufe co lonne , au haut de laquelle eft p l acéc 
un falamandre , avec cette infer ip t ion; Franc. F , 
Reg. P . P . M . B . Q. Nemauf. D . D , c 'e f t -á -d i re , 
Francifco 1. Francorum regí, patri patries , magijlta-
tus populufque Nemauji dedicarunt. Que ce moni i -
ment eft honorable á Francois I. & au goíit des 
habitans de Nimes ! 

L a magnifique fontaine á laquelle on travaille 
depuis 1744, & o ü on a découver t tant de morceaux 
curieux de la belle ant iqui té , a é té décr i te par 
M . de la Ferriere , chanoine de la cathédrale , 
& dont M . l 'abbé E x p i l l i a d o n n é un bon a b r é g é 
dans fon article de Nimes. 

Pourquoi ne pas ajouter aux illuftres Nimois , 
les noms de Seguier, de L e ó n M e n a r d , tous deux 
de l 'académie des Infcriptions & Belles-Lettres de 
Paris ; ce dernier a fait VHiJloire de Nimes en 7 v o l . 
¿«-4°. publ iés en 1750 & ann. fuiv. O n ne peut 
reprocher á ce livre inftruftif, que fon exce í í ive 
prol ix i té . M . de Maucomble dont j 'ai par lé en 
Varticle. de METZ , en a donné un excellent ab régé 
in-%0. en 1767; & fur - tou t du célebre Efprit 
F l ech i e r , qui a illuftré ce íiege épifcopal par fes 
vertus , fa chari té & fes ouvrages ? 

L e confuí de Nimes, n o m m é Villars ^ re9Ut de 
la cour l'ordre de maíTacrer Ies proteftans á 1» 
Saint Barthelemi , 157a ; auffitót i l affemble Ies: 
principaux citoyens des deux re l ig ions , & leur, 
fait jurer á tous de s'aimer & de v ivre en pa ix^ 
malgré la diver í i té des cuites. C e beau trait d'hif-
toire oublié par M . Anquet i l dans fon Efprit dc 
la ligue, fe trouve dans Ies notes d'un difcours 
c o u r o n n é á Touloufe en 1770, & m'a été c o n f i r m é , 
dit M . F r é r o n , ( J n . lit. tomel, page z ó i . /772. ) 
par des perfonnes nées á Nimes, oii Ton en con-
ferve préc ieufement la tradition. 

L a couronne trefíee par la fottife ? ne s'ajufte 
point fur la tete du g é n i e ; c'eft le nouvel orne-
ment d'architefture dont on avoit á Nimes cou­
ronné la maifon q u a r r é e . U n voyageur paffe devant 
l 'édifice, & s ' é c r i e : « j e vois le chapeau d'arlequirt 
» fur la tete de Céfar ». ( C . ) 

^ § N I T I O B R I G E S , ( ^ V - Céfar parle 
d'un r o i des Nitiobriges , dont le pere avoit obteni* 
du fénat d ' é t re déclaré ami du peuple romain, 
Strabon les nomme entre les Petrocorii & les CV-
durci, auxquelsils font effe£Hvement coníigus. O n 
lit Antrobroges dans Pline : Sidoine Apolíinaire écri't 
Kíú$ro%es¡ Oo trouve auííi Nuiobroges dans 1̂  table 
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thcodoí íenne , mais a la vcri tc dans un emplace-
ment bien éloigné de ion lien , entre Durocojiorum, 
R e i m s , & Augufiobóna , Troles . 

Les dépendances des Niofiobriges s'etendoient á n ­
dela des limites acuelles du diocefe d 'Agen , leur 
capitale , & íur ce qui compofe le diocefe de C o n -
d o m , qui en eí l un d é m e m b r e m e n t , auquel l ' é rec-
t ion d'an fiege épi ícopal á Condom , en 1317, a 
d o n n é l ien. Le titre qui fubíiíle de fénéchal d 'Age-
nois & de Gafcogne, eíl une íui te de cette ancienne 
ex ien í lon de l 'Agenois. O n peut ajouter que le 
v i c o m t é de B r u l o i s , fitué entre Agen & Le i tou re , 
relevoit des évéques d 'Agen & non des ducs de 
Gaícogne.- D ' A n v . Not, G a l . pag, 486. ( C ) 

N í V E L L E ( L A ) Gcogr. i / i / / , beau eháteau en 
Bourgogne , á 7 lieue de Saint Jean de L ó n e & cinq 
lieues de D i j o n : nous n'en parlons i c i que pour 
rapporter un trait de patriotií 'me digne de paíTer á la 
po í l é r i t é . 

Le général Ga las , á la tete d'une formidable ar-
m é e , entra en Bourgogne oíi i l prit & brüla prefque 
í o u s les bourgs & villages le long de la Saone, en 
1636; voulant s 'a í íurer un paflage fur cette riviere , 
al vint mettre le fiege devant Saint Jean de L ó n e . 

Gerard Jacquot du M a g n i , ba rón d'Esbarres, & 
Claude-Jacquot de Tremont fon fils, quitterentleur 
ehá teau de l a N i v e l l e , & vinrent s'enfermer dans 
"Saint Jean de Lóne pour aider á le défendre . Quelques 
amis repréfenterent á ce vieil lard venerable, qu ' i l 
devroit du moins fouftraire á ce péri l éminent un fils 
d'un age enco ré t endré , le feul hér i t ier de fon nom 
& de íes grands biens, en l'envoyant dans un lien 
de fureíé jufqu'á ce que l'orage füt pafíe : mais ce 
genereux viei l lard les regardant de travers , leur 
reprocha la lácheté de ce confe i l : « o u i , d i t - i l , je 
» plongerois mon épée dans le coeur de mon fils íi 
» je favois qu ' i l eü t la moindre part á cette démar -
» che : ni l u i ni mo i ne pourrons jamáis trouver une 
» plus belle occafion de fervir la pa t r ie , & de ver-
» fer notre fang pour la défenfe d'une vi l le d 'oü 
^ dépend le falut de la Bourgogne & le deílin de la 
» France ». 

E n eífet les braves du Magni rendirent de grands 
fervices pendant le fiege, & animerent la garnifon 
& les bourgeois parleurs exemples & leurs confeils. 
L e pere fe fit po r í e r fur la breche y o ü afíis dans un 
fauteui l , i l tiroit fans ceffe contre l ' ennemi, ayant 
á fes cotes des domeftiques oceupés á charger conti-
nuellement fes armes. D e Tremont , fon digne fils, 
payoit de fa perfonne dans les occafions les plus 
péri l leufes. Enfin foutenus par la valeur de 400 
habitans, ils forcerent une a r m é e de 80000 hommes, 
qu i avoit l ivré inutilement trois aflauts, dont le der-
nier dura quatre heures, á lever le fiege & á fe fauver 
dans les bois & prairies inondées par la Saone, o i i 
i l en pér i t un grand nombre. O n trouva dans leur 
camp quant i té d'armes 6c des charrettes á eífieu de 
fer chargées de grains & de pain de munition qu'on 
amena dans la vi l le . Voye?^ SAINT JEAN DE LÓNE, 
ci -aprés ; k Commmtaire. de M . de la Mare & l a 
Gmrre des dcax bourgs, par M. Beguillet. 

M. d 'UíTieux, dans fon drame fur ce fiege me­
morable , met au nombre de fes trois hé ros défen-
í eu r s de la patr ie , le brave Jacquot du Magni . L e 
ehá t eau de la N i v d k appartient aujourd'hui á 
M . Berbis de R a n c y , un des plus refpedables 
feigneurs de la province. ( C. ) 

§ NIVELLE , {Géogr. H i j i . ) V o i c i Texplication 
du proverbe du chien de Jean de Nive l l e , qui ¿enfuit 
quand on Vappelk, Jean IL b a r ó n de Montmorenci , 
avoit époufé en premieres noces Jeanne de Fo¡feux\ 
baronne de N i v d k ^ de Foffeux & autres terres en 
^landres; i l en eut deux fils, Jean , feigneur de N i . 
H 1 * , Louis, ba ra te Fgftux. Apr^s la mort de 

Jeanne, fon mari fe remana á Marguer í te d*Orge-
mont dont i l eut G u i l l a u m e , hér i t ie r des biens de 
la maifon de Mon tmorenc i , d 'oii defeendoit le con-
néíable : Jean & Louis haiffant leur be l le -mere , 
fe retirerent en Artois & en Flandres, oü ils fon-
derent deux branches de la maifon de Montmorenci . 

Ils s'attacherent au duc de Bourgogne , comte de 
Flandres, contre Louis X I . Leur pere les fomma de 
r even i r , á fon de trompe. N'ayant po in t comparu , 
i l les traita de chiens & les désbér i ta . L a fommatioti 
faite á Jean de Nivelle & fon reñís de comparo i í r e , 
ont donné l i e n , fuivant le pere Anfeíme & M . D é -
formeaux, nouvel hifiorien de cette ma i fon , au 
proverbe fi connu ; i l reffembk au chien de Jean d& 
N i v d k f qui s'enfuit quand on Vapvdk, ( C } 

N K A M B A , ( Luth. ) efpece de íambouf des 
habitans du C o n g o , qui s'en fervent par t icu l ié re -
ment dans leurs par í ies de debauche. Le Nkamba. 
eíl: fait avec une efpece de calebafíe , fruit de 
l'arbre appellé A l i k o n d a , & qui eíl longue d'en-
vi ron deux ou trois pieds , ou bien le Nkamba e í l 
fait d'un morceau de bois creux qui n'eft couvert 
que d'un c ó t é : le fon de ce tambour s'entepd d'affez 
lo in . { F , D , C . ) 

§ N O B L E S S E , f. f. ( Selles - Lzttns. ) 11 
y a trois mille ans qu'Homere a déíini mieux que 
perfonne la noblejfe p o l i í i q u e , fon objet, fes titres , 
fa fin, lorfque dans Vlliade (U¿>. X I I . ) Sa rpédon 
dit á Gla i i cus í« a m i , pourquoi fommeá-nous r é v é -
» rés comme des dieux dans la L y c i e ? pourquoi 
» poffédons-nous les plus fértiles terres & recevons-
» nous les premiers honneurs dans les feíl ins? C 'e í t 
» pour braver les plus grands p é r i l s , & pour oceu-
» per au champ de Mars les premieres places; c 'e í t 
» pour faire diré á nos foldats; D e tels princes font 
» dignes de commander á la L y c i e », 

C 'e í l d 'aprés cette idée d 'é lévat ion dans les fen t í -
mens, & d 'aprés les habitudes qu'elle fuppofe , que 
s 'eíl fo rmée l ' idée de nobkfe dans le langage. D e s 
ames fans ceffe nourries de gloire & de v e r t u , do i -
vent naturellement avoir une fa^on de s'exprimer 
analogue á i 'élévation de leurs penfées . Les objets 
vils & populaires ne leur font pas affez familiers 
pour que les termes qui les repréfen ten t foient de 
la langue qu'ils ont apprife. O u ees objets ne leur 
viennent pas dans l 'efprit, ou íi quelque c i rcon í tance 
leur en préfente l ' idée & les obiige á l ' expr imer , le 
mot propre qui les déíigne e í l cenfé leur é t re incon-
n u , & c'eíl par un mot de leur langue habituelle 
qu'ils y íuppléent . Voi lá le caratlere pr imi t i f du lan­
gage & du í ly le noble : on fent bien qu ' i l a dü varier 
dans fes dégrés & dans fes nuances, felón les tems, 
les l i eux , les moeurs & les ufages ; qu ' i l a dü meme 
recevoir & rejetter tour á tour les mémes idees 62 
leurs íignes propres , felón que la meme chofe a é t é 
avilie ou ennoblie par l ' op in ion ; mais c'eíl toujours 
le meme rappart de convenance des moeurs avec le 
langage, qui a décidé de la nobkffe ou de la baíTefíe 
de l'expreíTion. 

Quel le eft done la marque infaillible pour favoí r 
fi dans les anciens un t ou r , une image, une compa-
ra i fon , un m o t , eí l noble ou ne l 'eíl pas ? 

II n 'y a guere d'autre regle de cri t ique, á leur 
é g a r d , que leur exemple & leur t émoignage . 

II en eíl á - p e u - p r é s des ét rangers comme des 
anciens: c'eír aux Anglois , di t-on, qu ' i l faut deman-
der ce qui eíl tr ivial 6¿ l )as , & ce qui eíl noble dans 
leur langue: l 'opinion U les moeurs e n d é p d e n t ; & 
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c 'eí l fur-tout en fait de langage qu'on peut d i r é , 

Qiiandtout le monde a ton , tout le monde a raifon. 
11 n'en eíl pas moins vra í qu ' i l y a dans la nature une 
infinité d'objets d'un caradere fi m a r q u é , ou de 
grandeur ou de baíTeíTe, que l'expreffion propre en 
eíl eíTemielIement noble ou baile chez toutes les na-
tions cu l t i vée s , 6¿ qui ne peuvent etre avibs ou re­
leves que par une forte d'alliance que l'expreffion 
métap l ior ique fait contraaer á i ' idée, ou par r e í p e c e 
de diver l ion que le mot vague ou dé tourne fait á 
r imag ina í ion . 

A notre égard & dans noí re í aogue , le íeul moyen 
de fe former une idee jufte du langage noble , c ' e í l , 
q.iant aü famil ier , de f réquenter le monde cultive 
& p o l i ; & , quant au í ly le plus e l e v é , de fe nour- 1 
r i r de la ledure des écrivains qui ont excelié dans 
Té loquence & dans la haute poéfie.^ 

D u tems de Montagne & d ' A m i o t , les Franeois 
n'avoient pas encoré I'idée du í ly íe noble. C o m p á -
rez ees vers de. Rac ine : 
• Ma i s quilque noble orgiieilqit'mfpire un f a n g J í b e a u , 

Le crirne d'une mere ejl un pefant fardeau. 

A v e c ceux-ci d 'Amio t : 
Qu í fen t fon per¿ ou f a mere coupable 
D e quelque ton ou faute reprochable y 
Cela de cáur bas & lache le rend, 
Comb'un qu ' i l Vtüt de f a nature grand. 

E t ees vers d'un vieux poete appel lé la Gtange : 
Ceux vraimentfont heureux 

Q u i n'ont pas le moyen cCétre f o n malheurcux , 
E t dont l a qualite pour ¿trehumble & commune, 
Ne peut pas illujlrcr la rigueur de fortune , -

avec ceux que Racine a mis dans la bouche d 'Aga-
m e m n o n : 

Heureux qui f ais fai t de fon humblz fortune, 
Libre du jougfupahe oii je fuis attaché ̂  
Vi t .dani Vétat obfeur oü les dieux l'ont caché ! 
C e n'a été que depuis Malherbs , Balzac & C o r -

nei l le , que la dií íerence d u í l y l e noble & du familier 
populaire s 'e í l fai t le ni ir ; mais de leur tems meme 
le í ly le noble étoi t trop guindé & ne fe rapprochoit 
pas affez du familier décent qui lui donne du naíure l . 
Cornei l le fentoit bien 1̂  ncceííi te d'etre fimple dans 
les chofes l impies ; mais alors i l uefeendoit trop bas, 
comme i l s 'élevoit quelquefois irop haut t quand i l 
voulo i t é t re fublime. Racine a mieux connu les l im i -

ees deux nuances, i l a fixé pour jamáis i'idée de 
l 'é légance & de la noblejfe du ftyle. 

C 'e í l le plus grand fervice que le goü t ait jamáis 
pu rendre au g é n i e ; car tant qu'une langue eíl vivante 
& que I'idée de décence & de noblejfe dans l'expref­
fion eí l variable d'un ñecle á l'autre , i l n 'y a plus 
de beau té durable ; tout péri t fucceffivement. Voye^ 
dans i'efpace d'un demi-fiecle combien le í ly l e de 
la í ragédie avoit changé , & comparez aux vers de 
VJndromaque de Rac ine , ees vers de VAndromaque 
de lean Heudon en 1598. 

O trois & quatre foisplus que trls-fortunét 
Celle qui au pays f a mifere a bornee, 
Sur la tombe ennemie ayant fouffert l a mort\ 
E L qui ría comme nous ¿té lottie au f o r t , 
Pour mtrerpeu aprh , captive , dans la cauche 
D ' u n fuperhe vainqueur &fágneur trop firouche , 
E t lequelpour une autre , étant faoulé de nous , 
Serve, nous a haillée a un efclave é p o u x ! 

Q u e manque-t-il á cela pour é t re touchant? une 
expreffion elegante & noble. C'eí l e n c o r é pis , | 
i 'on compare á rfíermione de R a c i n e , la Didlame 
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f de Heudon . C s l l e - c i , en apprenant la mort de P y r -

rhus , s'écrie : 
A h ! je fens que c'efl fai t , je fuis morte, autant vaut. 
Helas i je nen puis plus ; le pauvre coeur me faut. 

Dans ce t ems- lá , vo ic i comment on a n n o n ^ o i t á 
une reine la mort tragique de fon fils. 

Votrefils s'efi j e t t é du haut d'une fen&lre , 
L a tete contre bas. Envoye^lequenr. 
He las , madame 1 U efl en danger de mourír, 

Aujourd'hui l 'on riroit aux é c l a t s , fi fur la fcene 
on entendoit pareille chofe ; & ce 'qui feroit fi r i d i -
cule pour n o u s , é to i t touchant pour nos aieux : 
tant i l eí l vra i que dans une langue vivante r ien 
n'eíl aíiuré de plaire & de réuffir d'un ñecle á l 'au­
tre , qu'autant que les idees de b ieníéance & de no­
blejfe ont é té ñxées par des écrits dignes d e n é t re les 
modeles. Aujourd'hui m é m e , pour é t re nature 1 avec 
noblejfe, i l faut un goü t délicat & sur. 

/ / aura done pour mol combattu par p í t ié ? 

dit Aména ide en parlant de Tancrede ; cela eíl noble. 

/ / ne ¿efl done pour moi battu que par pitié ? 

éüt é íé du ílyle comique. ( M . M A R M O N T E L . ) 
N O É , r e p o s , ( H i f t . j a c r . ) fils de Lamech. Gen. V y 

251. II naquit l'an du monde 1056, 2944, avant 
Jé ius -Chr i í t ; i l fui j u ñ e & parfait dans toute la con-
duire de fa v i e , & í rouya grace devant le Seigneur, 
qui voyant la malice profonde des hommes , & que 
toutes leurs voies étpient corrompues, rú ío 'u t de 
faire pér i r par un déluge tout ce qui refpiroit fur la 
terre. D i e u ordonna done á A W de batir une arche 
pour fe fauver du déluge , lu i & toute fa fami i le , 
avec des bétes & des o i íeaux de toute efpece, males 
& femelles. II marqua lu i -méme la forme , les me-
fures & les proportions de ce grand va i í i cau , qu i 
devoit é t re de la figure d'un cofFre, long de 300 
c o u d é e s , large de 50 , & haut de 30, enciuit de b i -
tume, & difhibué en trois é tages , dont chacun de­
voit avoir plufieurs loges. Noé crut á la parole de 
D i e u , & exécuta tout ce qu ' i l avoit c o m m a n d é . II 
crut des chofes qui n'avoient aucune apparence ; &: 
fur ce fondemení i l entreprit un ouvrage fans exem--
p l e , & per févéra pendant un ñec le dans ce t r a v a i l , 
malgré Ies railleriesdes hommes. í l n e c e f í b i t p e n d a n t 
ce tems d'avertir les hommes de ce qui devoit ar r i -
ver ; mais ceux-ci, trop oceupés de leurs affaires & de 
leurs p l a i ñ r s , t r a i ío ien t de reverles tout ce que leur 
difoit Noé de la vengeance divine qui alloit eclater 
fur eux: Depuis que nos peres font morts, difoient-i ls, 
toutes chofes font comme elles étoient au commencementm 
Gen, F I , Cependant Noé ayant fait porler dans Par­
che toutes les chofes nécefíaires pour la vie des hom­
mes & des animaux qui devoient y e n í r e r , fept jours 
avant le déluge , D i e u lu i ordonna d'y entrer l u i -
m é m e avec fa femme, fes trois fils & leurs femmes, 
& d e s animaux de toute efpece , qui vinrent par cou-
ple fe préfenter á lu i par un inííinél particulier que 
D i e u leur donna. II étoit alors ágé de 600 ans; ap rés 
que tout fut e n t r é , D i e u ferma l'arche en-dehors; 6¿ 
le jour de la vengeance é tant v e n u , la mer fe d é b o r d a 
de tous c ó t é s , & i l tomba unepluie horrible pendant 
quarante jours & quarante nuits. Toute la terre fut 
i n o n d é e , & tout p é r i t , excep té ce qui étoi t dans 
Tarche, laquelle floítoit fur les eaux. Á p r é s que Ies 
eaux eurent couvert la face de la ierre pendant 150 
jours , D i e u fe fouvint de N o é ; i l fít foufHer un grand 
vent qui commenga á faire diminuer les eaux ; & 
fept mois aprés le commencement du d é l u g e , l 'ar­
che fe repofa fur les montagnes d 'Arménie ou le 
mont Ara r a t , pres la vi l le d 'Erivan. Le dixieme jour 
du dixieme mois , les fommets des morííagnes fe 
d é c o u v r i r e n t ; 6c quarante jpurs s 'étant paíTés depuis 
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&ue í 'on eut c o m m e n c é á Ies a p p e r c e v o í r , N o i ó ü -
vr i t la fenetre de l'arche , & lacha un corbeau , 
qui en étant fo r t i , ne rentra plus : i l alloit & reve-
noit jufqu'á ce que les eaux fuíTent en t i é r emen t def-
íechées . 11 envoya enfuite la colombe q u i , n'ayant 
pu trouver oíi aíTeoir fon p i a d , revint dans l 'arche: 
íept jours aprés i l la renvoya de nouveau , & elle 
revint portant dans fon bec un ramean d 'o lmer dont 
Ies feuilles é to ien t toutes vertes. Noc connut par-Iá 
que les eaux é to ien t re t i rées de deffus la terre; & 
aprés avoir encoré attendu fept jours , i l laiíía aller 
pour la troifieme fois la colombe qui ne revint pas, 
II fit alors une ouverture au toit de l 'arche; & regar-
dant d e - l á , i l v i t la terre en t i é remen t d é c o u v e r t e : 
cependant i l paita e n c o r é prés de deux mois dans 
l 'arche; & aprés ce tems , i l en fortit un an aprés 
qu ' i l y fut en t r é . Son premier foin fut de dreí íer un 
autel au Seigneur, & de l u i offrir en holocaufte un 
de tous les animaux purs qui é t o i e n t dans Tarche. 
D i e u eut fon facrifice pour a g r é a b l e , le béni t lu i & 
fes enfans, fit une alliance avec eux , 6c voulut que 
I'arc-en-ciel en fut comme le figne , afín que toutes 
íes fois qu' i l paroitroit i l fe fouvint de ce paéle qu'il 
faifoit avec e u x , & qu ' i l e m p c c h á t les eaux d'inon-
der une autre fois la terre. Aprés ledéIuge , .AWfe mií 
á cultiver la terre, & i l planta la vigne. E l le é toi t 
connue avant ce tems-lá , mais Noé fut le premier 
qui la planta avec o r d r e , & qui découvr i t l'ufage 
qu'on pouvolt faire du raiíin en expr imaní fa liqueur. 
Ayan t done fait du v i n , i l en bu t ; 6c comme i l n'en 
avoit point encoré é p r o u v é la f o r c é , i l s 'enivra, Se 
s'endormit dans fa tente. Cbam fon íils l'ayant t r o u v é 
d é c o u v e r t d'une maniere indecente, s'en m o q u a , 
& en donna avis á fes freres, qui marchant en arr iere , 
couvrirent d'un manteau la nudité de leur pere. Noé 
á fon r é v e i l , apprenant ce qui s'étoit paífé , maudit 
Chanaan , íils de Cham , dont les defeendans furent 
dans la fuite ex t e rminés par les Ifraéliíes , & bén i t 
Sem & Japhet. Ge faint homme vécu t enco ré 350 
ans depuis le d é l u g e , & mourut á l'áge de 950 ans , 
Sfecommandable fur-tout par la grandeur & la fer-
m e t é de fa foi . C e fut par cette i o \ , f d o n Les paroles 
de S. P a u l , qu'ayant re9u un avertiflement du c i e l , 
& croyant ce qui n'avoit encoré alors ancune appa-
rence, i l bát i t l'arche pour fauver fa famil le : i l fut le 
réconci l ia teur du genre humain , & le médiateur de 
l'alliance de D i e u avec les hommes, le confervateur 
de la rel igión & de la p i é t é , le hérau t de la pén i -
tence, l 'hér i t ier & le prédica íeur de la vraie juftice , 
& le pere d'un monde tout nouveau. Tous ees cara-
fteres fe trouvent réunis en fa perfonne, quoique 
dans un fens t r é s - b o r n é , qui nous avertit de ne pas 
nous a r ré te r á l u i , mais de nous é l eve r ¡ufqu'au v é -
ritable l ibéra teur dont i l é toi t la figure, & á qui feul 
ees auguftes quali tés conviennent dans toute leur 
etendue. Gen. (T, 7. E c c l . X L 1 V ^ i j . I f . L I F ^ . 
£ { , X I F . /4. Mat , X X i r . J7. Heb. X I , y . j . Pene, 

n i . 20. (+) 
N O E L , f. m. (Mujzq. d'églífé.) forte d'air deftiné 

á certairis camiqués que le peuple chante aux fetes 
de Noel. Les airs des no'éls doivent avoir un caradere 
champé t re & paftoral convenable á la fimplicité des 
paroles, & á celle des bergers qu'on fuppofe les 
avoi r chantes en allant rendre hommage á l'enfant 
l é f u s dans la c réche . (S) 

N O E M A , h i l e , { H i f i . f a c r . ) filie de Lamech 
& de S e l l a , foeur de Tubalcain. O n croit qu'elle 
invenía la maniere de íiler la la ine, & de faire la 
toile & les étofFes, & que c 'eí l la meme que la M i -
nerve des Grecs. Gen, I K 2 2 . (-{-) 

N O É M í , b e l l e ^ H i f t . f a c r . ) femme d 'El imelech , 
de la tribu de Benjamin , laquelle ayant été obl igée 
de fuivre fon mari dans le pays des Moabi tes , l ' y 
pe rd i t , & maria fes deux í i l s , Ché l ion & M a h a l o n , 
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á Ó r p h a & á R u t h , filies Moabites. Ces deux jeunes 
hommes étant mor í s fans laiífer d'enfans, Noémi réfo-
luí de r e í o u r n e r dans la Judée , & fes deux brus 
l'ayant fui v i e , elle Ies conjura de reprendre le che-
min de leur pays , parce qu'elle n 'é toi t po in í en éfat 
de Ies établir dans le fien. Orpha la cruf , & revint 
chez fa mere ; mais Ruth ne vouli i í po in í la quitter j 
& elles arrivenent enfemble á B e t h l é e m , dans le í e m s 
que I'on commencoif á couper les orges. Ruth de­
manda done permiffion á fa belle-mere d'aller glaner^ 
pour amaíTer de quoi fubfifter pendaní quelque tems, 
& elle alia dans le champ d'un n o m m é Boo^ , homme 
fort r i che , & le proche p a r e n í d 'Elimelech , qui 
l ' inviía á fuivre fes moifibnneurs, & á manger avee 
fes gens. Ruth de retour á la maifon , ayant appris 
á Noémi ce qui s 'étoi t p a f f é , celle-ci l'aveftit que 
Booz é ío i í fon proche parent ; & elle lu i donna un 
expéd ien t pour le dé t e rmine r á l 'époufcr . Ruth fuivit 
le confeii de fa belle-mere , & réuíí i í á fe marier 
avec B o o z , dont elle eut un íils n o m m é Obed, qu í 
fut un des anectres de Jéfus-Chrift. Toutes les t é m -
mes en félici terent N o é m i : béni jmt U Seigneur , 
d i fo ien í -e l l e s , qui r í a point privé votre famille d'un 
héritier qui fira revivre le furnorn d'Kra'él , & qui fera 
votre confoladon & le foutien de votre vieillej/e. Noémi 
prit foin elie-meme d ' é lever l'enfant, & elle lu i fer« 
v i t de nourrice, Ruth , 1 , 2 , 3 , 4 . (4-) 

N ( E O D U N U M , ( Géogr. anc. ) enfuite D i a b l i n -
tes, P í o l o m é e nous indique la vil le principale des 
Diablintes , fous le nom de Noeodunum ; c 'eíl fous 
celui de Civitas Diablintum que la N o l i c e des pro-
vinces de la Gaule en fait mention dans la íroif ieme 
Lyonnoife . 

Par les écri ts du moyen age on d é c o u v r e fa po í l -
t ion dans le M a i n e , fous le nom de Diablintes. Dans 
le teftament de l ' évéque B e r í e h r a m , de Tan 615, on 
trouve oppidum D i a b l i m i s , depuis Jublent dans un 
t i í re de 1225 ; & Jublens comme un bourg dans le 
d o y e n n é d ' E v r o n , p r é s de M a y e n n e , en t i raní vers 
le Mans : les débris qu'on y voi t d'un ancien édiííce 
font regardés comme un m o n u m e n í des Romains. 
D ' A n v . Net, G a l . page 486. ( C . ) 

N ( S . O M A G U S , { Hift . anc. ) capifale des rSadl~ 
cajfes, que P ío lomée place avec les M e l d i , da«s 
l ' in tér ieur de la Lyonno i fe , á l 'orient des peupies 
Sigufiani ( du Forez ) , p rés la Belgique ; ce í t e po-
fuion énoncée a été íliivie par Gerard M e r c a í o r q u í 
marque Ies Fadicajfes á Teft d 'Autun. Ortelius , fa-
vant g é o g r a p h e , n'a pas ofé trop s 'écarter de la 
pofií ion donnée par P í o l o m é e ; i l les a placés entre 
A u t u n , la Saóne & la L o i r e , dans le pays de C h a -
r o l l o i s ; mais i l n'a pas fait attention que ce pays 
faifoií par í ie des JZdu i , 6c qu' i l eíl enco ré du diocefe 
d 'Autun, 

Jofeph Scaligera c m que Nceomagus éíoi í N o y o n , 
en Picard ie ; mais N o y o n n 'é íoi í poiní une cifé ? 
c 'é ío i í un c h á t e a u , cajlrum Noviomacum, de la cité 
des Feromandui, dans la Belgique. 

Nicolás Sanfon, & aprés lu i Philippe B f i e í , ont 
cru que les Fadicajfes é to iení dans les environs de 
N e v e r s , mais ceí íe vi l le é íoi í de la ciíé des JEdui t 
Noviodünum Mduorum , dit Céfar . 

C luv ie r a imaginé que Nceomagus étoi t N u y s em 
Bourgogne , & que les Fadicajfes éfoiení f i tuésdans 
ce c a n í o n ; mais i l auroit dü remarquer que N u y s 
é ío i í de la ciíé d ' A u í u n , qui s 'é íendoií jufqu'á l a 
S a ó n e . Adrien de Valo i s place les Fadicajfes dans le 
pays de Chálons-fur Marne , & penfe que cet íe v i l l e 
é ío i t le Nonomagus de P ío lomée , fe fondaní fur le 
nom de Noviomagus , qu'on lit fur une voie Romai -
n e , décri íe dans la table de Peuiinger , qui marque 
Noviomagus aux environs de R e i m s ; mais ce Novio* 
magus é íoi í dans la Belgique,furune voie qui condui-
foit de Reiras á Cologne , en paffaní par Vau-d 'E t rée 
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( ralils-Strata ) , fur la Suippe ; & par Atfigni fi# 
l 'Ai íne á Sedan : ce lien étoi t au nord-eft de Re ims , 
& á douze lieues Gatiloifes de cette v i l l e , & Chá -
lons eí l au fud-eíl & á dix-huit lieues Gauloifes de 
l a me me v i l l e ; ainfi Noviomagus ne p e u í tomber á 
Chá lons . \ A 

L e pere Hardouin place Ies Vad icaps pres de 
Meaux , á Chatcau-Thierry ; mais U devoit fe i o n -
venir que Chateau-Thierry eíl du diocefe de Soif-
fons , & de l'ancienne cité des Suejjioncs, qui a tou-
jours é íé de la Eelgique. 

L e favant g é o g r a p h e , M . d ' A n v i l l c , dans fa Notiee 
de la Gaule , met les FadicaJJa de P to lomée , n o n á 
B a y e u x , qu ' i l reconnoí t e í re les F'.iMocafes ou B o -
diocafes de Pline , mais dans le Valois , voifin de 
M e a u x , pres de la Belgique ; fon opin ión ert ap-
p u y é e fur ce que le pay s du Valois eít n o m m é , dans 
les capitulaires de nos ro is , pagus Fadifus, & confé-
quemment que la vi l le de Notomagus , capiíale des 
Vadicafes , e ñ le l ieu de fe^ , en Va lo i s . 

M . i 'abbé Belley a p r é t e ndu pro uve r , dans un 
M é m o i r e lu á l ' académie en 1761 , 10. que la cité 
des Fadicalfes de P t o l o m é e n'a point exi l ié dans le 
V a l o i s ; 2° . que cette cité é toi t la m é m e indiquée 
par P í i n e , ce He de Bayeux ; 3°. que la vi l le á 'Ar l -
.g:nus , ca pítale des Viducajfes de Piine & de Ptolo­
m é e étoi t V'UÜX , pres de C a e n , dont on a découver t 
les ruines, & non la ville de Bayeux; 40. que Bayeux 
eí l l'ancienne Notomagus, capi íale des Fadicajfes de 
P t o l o m é e , ou BodíocuJJh , Fadiocajjcs , Fadicajfes 
de P i i n e , qui a pris le nom de fon peuple. Bayeux 
e í l t r é s -anc ien ; fon enceinte étoi t q u a r r é e , comme 
la plupart des cites Romaines dans les Gaules : on 
y a découver t des í la íues & des vafes, dont M . le 
comtc de C a y l u s , dans le tom& l i l des Anüquités , a 
d o n n é l 'explication. L a voie Romaine qui venoit de 
V i e u x á Bayeux continuoit fa direciion vers la vi l le 
de Saint-Lo : c 'eíl fur cette voie qu'on a t r o u v é une 
colonne mil i iaire de Tetr icus , po íée á une lieue Gau-
loife de la c a p i í a l e : /. / , c 'e í t -á-dire , Leugaprima, 

Cette vi l le é tant C e l í i q u e , on ne fe ra pas é tonné 
de vo i r au ive ñecle une famille de druides établie 
dans cette cité : Aufonne nous i 'apprend, en parlant 
d 'Avi tus-Patera , qui avoit é té profefleur d 'é loquen-
ee á Bordeaux : 

Doctor potmtum rhetorum , 
Tu BaíocaJJis , Jlirpc druidarum falus. 

Les empereurs entretenoient á B a y e u x , comme a 
Coutances, une garnifon fédentairc de Bataves & 
de Sueves , enroles au fervice de l ' empi re , fous le 
commandement d'un général Romain , felón la N o -
tice de l 'empire. 

Les Romains avoient fur Ies cotes un autre corps 
de troupes , dans le lien appel lé Grannona , fous le 
commandement du duc du dépar t ement de l ' A r -
morique & du pays des Nerviens. C e Grannona 
paroit etre le village de G r a y , á quatre lieues nord-
eí l de Bayeux. Foyc^ le cinquieme voiume des A n -
tiquités de M . de Caylus . 

O n frappoit monnoie á B a y e u x , fous la premiere 
&: deuxieme race de nos rois. L e Blanc a r a p p o r t é 
des monnoies d'or de la premiere race , avec l'inf-
cription BAIOCAS , & d e s deniers d'argentde Char-
lesle-Chauve , avec ees mots H , B A I O C A S CI-

Pendant la guerre que Henr i premier , ro í d ' A n -
gleterre , faifoit á fon frere a i n é , Robert , duc de 
Normandie , Bayeux fut brülé avec fa ca thédra le : 
Béglife fut rebát ie dans l 'état ou elle eí l aujourd'hui 
par les foins de Philippe de Harcour t , é v é q u e , en 
1160. 

Le premier é v é q u e connu , de Bayeux , eíl: faint 
Exupere ou Sp i r e , á la fin du ive fiecle. L a vi l le de 

Bríovcra ( pont fur la V i r e ) , aujourd ' í iuí S a i n t - L o , 
de la cité de B a y e u x , eíl mainíenaní du diocefe de 
Coutances. Foye i Hi¡ i . de Cacad, des infetip. t. X F y 
¿dít. i m x ¡ 7 7 3 5 p a g U Q í & fuiv. ( C ) 

N O E T T i N G E N , ( Géogr, fílji. Antlqultés. ) 
village l i tué fur la P í in íz , entre les villes cle .Dourlac 
& de Por tzhe im, á h u i t lieues de Badén , remarqua-
ble par une colonne leugaire , d é c o u v e r t e en 174S 
par feu M.Schoepf l in • elle avoit é té vue en 1535 
par Jacques B e y e l l , p r é t r e de S p i r e , qui la pri t 
pour une borne , & en inféra i ' inícription dans un 
recueil iníéreí lant , que Barthius a fait imprimar 
dans fes Adverfar ia: elie porte le nom de Sévert 
Akxandre , fous l'empire duquel cette colonne fut 
p o í é e , par les ordres de la cité de B a d é n , alors 
n o m m é e Civhas Aurelia A q u m f i s , la v o i c i : 

NEPOT. DIV. ANTONII Pir. 
AQ. FILIO M. AR. SEVERO 

ALEJANDRO PÍO FEL. ATJG. 
POxNTiF. MAX. TRIBUNICE 

POTES, ES. PAR. PARE, 
CIV. AUR. AQ. 

AB AQUS. LEUG. 
xvir. 

L'ancienne vi l le de Badén étoit un mnnlcipe j decore 
du titre $ Aurelia , par queiqu'un des empereurs qu i 
ont po r t é ce nom : elle n'a pas é té colonie , mais 
FexceHenee de fes balns peut avoir at í i ré fur elie 
r a t t e n í i o n & la bienveiilance de quelqti'un des fuc-
ceíTeurs de Sep í ime Sé v e r é , qui ont fait des v o y a -
ges en Allemagne. 

Cet abrége Civ . A u r . A q . ab Aquis Leug. X V I I t 
doit erre rendu par les mots Civitas Aurelia Aqmnjis 
ab Aquis Leugis X V I I , dijiat lapis : i l y a en effet 
de Noettingen á Badén huit lieues fortes, qui r é p o n -
dent aux dix-fept lieues Gauloifes. 

D e Badén pa r ío i en t deux grandes rentes R o m a i ­
nes , dirigées ,1'une vers le R.hin, Fauíre vers le 
Danube ; la premiere paíloi í par Steinbach , tirant 
vers Strasbourg; la deuxieme alloit par Noettingen 
& par Pforzheim. 

Cette colonne it inéraire eíl la q u a t r í e m e des Leu-
gaites, découver í e s en Allemagne. M. Schoepflin en 
avoit une dans fon jardin , t r ouvée en 1718 dans les 
ruines de l'ancienne Epamanduadurum ( Manden re 
fur l e D o u x ) , elle eíl au nom de l'empereur Tru jan : 
une autre qui porte le nom de Ca.racalla, eíl confer-
v é e dans le jardin du college de Badén , marquant 
quatre lieues Gauloifes de Badén : les deuxcolonncs 
dé te r rées á Steinbach, portent, Tune le nom ü E l a -
gabale , & l'autre celui de Sévere Alexandre, prince 
digne de l 'eílime de i'univers , & font á préfent á 
Dour lac . Foye^ le tome X des Mémoires de Cacad, des 
inferip. p-age / /o , édit. i n - i z /770. ( C ) 

* N C E U D S , ( Mufique. ) Cet articie extrait du 
Dicíionnaire de Mufique de M . Rouí íeau , fe t rouve 
dans l 'explication de la Planche X F 1 de Mufique , 
au D i H . raif. des Sciences , & c . dont la fig. t repré-
fente les nauds ; pour év i te r les répé t i t ions nous 
y renvoyons le le£leur. 

N(EUDS , ( AJlronomie. ) Depuls qu'on obferve 
Ies noeuds des planetes avec f o i n , on a reconnu qu'ils 
ont tous un mouvement r é í r o g r a d e , infenfible dans 
l'efpace de quelques a n n é e s , mais qui dans l'efpace 
de quelques ñecles n'a pu échapper aux aflronomes; 
ce mouvement eíl une fuite néceífaire de l ' a í í r a d i o a 
des autres planetes, comme je Tai fait vo i r fort en 
détai l dans les Mémoires de l 'académie 1758& 1761; 
on en verra b ien íó t la raifon quand nous parlerons 
des effets de l 'at tradion. V o i c i la qnaní i té de ce 
mouvement , d 'aprés mes nouvelles tables dans lef-
quelles j 'a i combiné les obfervations avec la théor ie . 
J y ai joint la pofition du nesud pour 1750, que j ' a i 

dé íe rmíné 
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á é t e r m i ú é par de nouve í l e s obfervations, comme j 
on le peut vo i r dans mon Aflronomic. 
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Mercure 
Venus 
Mars 
Júpi ter 
Saturna 

Nxud en i y 5 ó . 

i * 15* 
2 14 
1 17 
3 
3 

8 
21 

21' 
26 
36 
16 
31 

M 
18 
30 
o 

17 

n 

Mouv. annuel. 

45" 
31 
40 
60 
30 

L e mouvement du naud de c h a q u é planete efl le 
réful tát de l'attraftion de toutes les autres planetes; 
car i l n'en eft aucune qu i n ' iní lue plus 011 moins fur 
Ies nauds de toutes les autres. Mais comme ce m o u ­
vement , qui eft uniforme fur Torbite de la planete 
qu i le produi t , doit fe rapporter dans nos tables au 
plan de r é c l i p t í q u e , i l eft néceflaire d'y r é du i r é tous 
ees mouvemens qu i fe font fur des Orbites diíFérén-
t e s , pour en compofer un feul mouvement fur l ' é -
c í i p t i q u e ; c'efl.cette r é d u d i o n qui rend direft le 
níziid de jupi ter ; car i l eft naturellement retrograde 
furl 'orbi te de faturne qui en eft la caufe pr incipale; 
mais i l devient direft quand on le rapporte á Tecli-
pt ique. Je vais expliquer i c i les principes de cés vá-
r í a t i ó n s , parce qu'ils font importans & qu'ils m'ont 
fait d é c o u v r i r dans les orbites des fatellites de jupiter 
la caufe de p h é n o m e n e s qui jufqu'alors avoientparu 
inexplicables. 

Soit C B 40 des planches d^Ajlronomíe dans 
ce Suppl. ) l ' é c l ip t ique , C A Torbile de jupitei- , B A 
l 'orbite de faturne; le noéud de jupiter en C , ¿k célui 
de faturne en B . L a differenee C i ? eft de 13o, Tin-
¿linaifon C de l'orbite dé jupiter eft de i0 19', & Tin-
¿l inaifon B de l 'orbite de faturne eft de 20 30'. E n 
réfolvant le triangle A B C , on trouve ^ (7 de 27o, 
& rangle A o u Tinclinaifon de l 'orbite de jupiter fur 
celle de faturne icr 1 ^ par l'eíFet naturel de 1 attrac-
t ion de faturne fur jupi te r ; le point d'interfeftion 
j4 de l 'orbite de jupiter fur celle de faturne doit r é -
trograder dans le fens contraire au mouvement de 
jup i t e r , comme on le verra b j e n t ó t ; mais l'angle A 
des deux brbites ne change point par le mouvement 
d u nceud; ainíi le necudira. do A en a ; Se comme 
l ' incl inai íbn A n ' éprouve aucun changement , les 
cercles A C 6c a c refteront paralleles dans leurs 
parties voi í ines de A a ; par conféquent leur inter-
í s f t ion D fera é lo ignée du point A de 90". Ainíi le 
triangle A B C (e changera en un triangle a B c, les 
angles A Se B étant conftans; & le nxud C de l 'or ­
bite de jupiter fur Técliptique paflera en c-; i l aura 
done un mouvement direft C e , quoique le r ñ o u v e -
írtent A a ait é té r é t r o g r a d e , c 'eft-á-dire vers l'oc-
cident ou vers la d ro i t e , dans la Jigure 40. 

Ainíi i l eft vra i que l 'aftion des plan&tes les ünes 
fur les autres caufe dans les nauds un mouvement 
retrograde fur l 'orbite de la planete troublante ou de 
l a planete qui par fon attra&ion produit ce mouve­
ment ; cependant le mouvement des nczuds fur l 'é-
cliptique devient quelquefois di ref t , o u fuivant Tor-
dre des í i g n e s , comme dans le cas du n&ud de jup i ­
ter dont je viens de pa r l e r , qu i avance de 60" , ou 
10" plus que les équ iñoxes . C e f t fur-tout lorfque la 
planete troublante a fon angle d'inclinaifon B plus 
grand que l'angle C de la planete t r o u b l é e , que le 
mouvement du nceud de celle-ci eft direft fur l 'éclip-
í i que . Dans l'autre cas le point a tombe á droite du 
point C , c'eft-á-diré de l'autre c ó t é de C p a r rapport 
au point É9 le mouvement du nceud A fe faifant 
vers l 'occident; le mouvement C c fur l 'écl ipt ique 
devient éga lement r é t rog rade . 

L e mouvement des noeuds des planetes eft caufé 
par l'attradHon de chacune des autres ; & i l eft i m -
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poíl lble qu ' i l y ait deux planetes tournantes autouf 
du foleil dans deux plans diíférens fans que toutes les 
deux aient un mouvement dans leurs nceuds. O n fen-
tira m é m e , fans aucune d é m o n f t r a t i o n , qu ' i l eft im-
poftible qu'une planete a t l i rée dont l 'orbite eft dans 
un autre plan que celle de la planete perturbatrice, 
vienne jamáis traverfer le plan de cel le-c i au m é m e 
point oü elle avoit paffé dans la r é v o l u t i o n p r é c é -
dente: elle doit á chaqué fois le traverfer p lu tó t 
qu'elie n'eut fait fi la planete perturbatrice ñe l 'eüt 
point a t t i rée vers ce plan : elle a fans eeffe une d é -
termination vers le plan 011 fe trouve la planete qu i 
l 'attire, & elle ne peut obé i r á cette forcé qu'en a r r i -
vant á ce plan un peu avant la fin de cette r é v o l u ­
t ion . 

Soit D M N ( fig. 4/. ) l 'écliptique : L A B M 
l'orbite de la lune que nous prendrons pour exem-
ple , c 'ef t-á-dire l 'orbite oíi la lune étoi t d'abord en 
parcourant l'arc Z, ̂  ; le folei l é tant place dans le 
plan de Técl ipt ique D N , i l eft clair qu'en tout tems 
la forcé du foleil tend á rapprocher la lune du plan 
de l 'écl ipt ique ou de la ligne i ? J V d a n s laquelle fe 
t rouve le f o l e i l ; ainíi lorfque la lune tend á parcou-
r i r dans fon orbite un fecond efpace A B égal á l'ef-
pace L A qu'elie venoit de pa rcour i r , la forcé du 
foleil tend á la rapprocher de l 'écliptique i V Z ) d'une 
quan t i t é A E ; i l fauí néce í í a i r emen t que la l u n e , 
par un mouvement c o m p o f é , déc r ive alors la d i a -
gonale A C á a pa ra l l é log ramme A E C B , enforte que 
fon orbite devienne A C M f ñ u lieu de L A B ; c ' e í t 
pourquoi le nceud N de cette orbite change conti-
nuellement de p o f i t i o n , & va de en M dans u n 
fens contraire au mouvement de la lune que je ftip-
pofe dirigé de A vers N : done le mouvement d u 
nceud d'une planete eft toujours r é t rog rade par rap­
port á l 'orbite D Ñ de la planete qu i produit ce 
mouvement. L a meme figure fait v o i r pourquoi 
l'attraftion du fole i l change l ' inclinaifon de l 'orbite 
lunaire : la lune obl igée de changer fa direftion p r i -
mi t ive L A B N e n une d i r ed ion nouvelle A C M , 
rencontrera Técl ip t ique N D M au point M fous un 
nouve l angle A M D différent de l ' inclinaifon A NI> 
que la lune affedoit auparavant; mais ce change­
ment d'inclinaifon é t a n t infeníibl^ dans les autres 
planetes , nous n'en parlerons point i c i 5 d'ailleurs 
ce changement eft p é r i o d i q u e , & i l ne s'accumule 
poir t t ; car fi l 'orbite trouble A C M , fait en M un 
plus grand artgle d'inclinaifon que l 'orbite p r imi t iva 
en i V , i l arrivera le contraire quand la lune aura 
pafíe le ndeud N , enforte que l ' inclinaifon fe r é t a -
blira par les mémes dégrés . i l n 'y a que Ies noeuds 
dont le mouvement eft toujours du m é m e fens , & 
qui r é t rog raden t de plus en p l u s , fqi tque la lune 
tende á fon nceud, foit qu'elie s'en é lo igne . C e mou­
vement des nceuds produit des changemens dans Ies 
inclinaifons des orbites p l a n é t a i r e s , lorfqu'on les rap­
porte á l ' éc l ip t ique , & fur-tout dans les inclinaifons 
des fatellites de jupiter. SATELLITES, Suppl. J 'ai 
d o n n é avec un grand détail le calcul du mouvement 
de chaqué planete produit par l 'aftion de toutes les 
autres dans l e í Mémoires de l'académie pour iy58 & 
i y 6 i . M . E u í e r , M . d 'A lember t , M . CÍa i raut ont 
donné le calcul du mouvement des noeuds de l'orbite 
lunaire , mouvement qui eft beaucoup plus com­
pofé , á caufe de l ' a t t ra f í ion du folei l . ( A i . DE. 

LA LANDE?) \ 
§ N O I S E T T I E R , ( Bou Jard.) en latin corylus , 

en anglois ha^el or nut-tree, en allemand haj'elfiaud&, 

Caraclere génerique. 

L e nolfettief porte fur le m é m e individu des fleurs 
males & des fleurs femelles, á une grande diftance 
les unes des autres; les í leurs males font des chatoiis 
éca i l leux & faris p é t a l e s ; á có t é de c h a q u é écail íe 

H 
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fe trouvent huit é t amines courtes : bien au defíbus 
des chatons, ordinairement aux có té s des m e n ú e s 
branches , s'ouvrent les fleurs femelles , elles font 
f o r m é e s d'un cál ice d é c o u p é par les bords , d'oii 
fort une houppe de í i le ts^purpuríns: cette houppe re-
pofe fur un petit embryon arrondi qui occupe le 
centre ; l ' embryon devient un fruit ova l e , applati 
vers la bafe, & c o m p r i m é vers le bout. Le fruit eft 
une amande enfermée dans une enveloppe boifeufe, 
i l repofe fur une fubftance charnue & epaiffe, dont 
Textenfion forme autourde la noifette une enve­
loppe membraneufe, d é c o u p é e afíez p r o f o n d é m e n t , 
q u i n'eíl: point fe rmée par le haut , & n 'e í l f o rmée 
que par l'expanfion du cál ice . 

1. Noifatier á í l ipules ovales & obtufes; noifett'ur 
Ües bois. 

Corylus ¡lipulls ovatis ohtujís» Hort, Cliff, 
WÜd ha^&l nut-tm. 
2. Noifatkr á í l ipules oblongues, obtufes, á r a -

meaux plus droits ; noifakr franc. 
Coryius ftipulis oblongis, obtujis, ramis crecíioribus, 

Mií l . 
Filben, 

Varietés de cette feconde efpece» 

A . Varíete h. fruit rouge. 
B . Variété á fruit rouge , couvert d'une pel í icule 

blanche. 
3. Noifettierk í l ipules t r é s - é t ro i t e s & a igués . Noi -

fetíer bizantin. 
Corylus Jiipulis limaribus acutis, Hort, Cliff, 
By^antine nut. 
L e /20. y de M . D u h a m e l , corylus nucibus in ra-

cmum congejiis , pourroit n ' é t r e pas diíFérent du 
noifeder byzantin de M i l l e r ; mais je n'en fuis pas 
certain. 

4. Noifettier á gros fruit r o n d ; aveline. 
Corylus fadvajrucíu rotundo máximo. C. B. 
5. iVoi/ewiíjr d'Efpagne á fruit gros & anguleux; 

aveline d'Efpagne. 
Corylus Éifpanico fruHu majore angulofo* P l u k . 

rAlm. M i l l e r penfe que la noifette byzantine ne dif­
iere pas de la groffe aveline d'Efpagne. 

Quo ique le noifettier fe plaife í ingu l i é rement dans 
les pays m é r i d i o n a u x , i l croit auííi de lui-meme 
dans de froides con t r ée s de l ' E u r o p e ; c 'eí l le dernier 
a rbu í l e d'une certaine grandeur, que Ton rencontre 
fur les hautes A l p e s , ap r é s avoir m o n t é quelques 
l i eues ; au-delá on ne t rouve plus haut que le rhodo-
dendron. L e noifettier n 'e í l done pas dél icat fur la 
nature du t e r re in , i l convient par c o n f é q u e n t d'en 
faire des taillis fur les c ó t e a u x ingrats; pour ce te í fe t 
o n cult ivera pendant trois ans, en p é p i n i e r e , des 
furgeons a r rachés au pied de grofíes cépées ; ap ré s 
ce tems r é v o l u on les plantera á quatre pieds en 
tous fens les uns des autres, au mois d'oftobre. 

C e petit taillis ne fervira pas feulement á r é c r é e r 
l a v u e , en é íendan t un rideau verd fur une pente 
nue & p o l i e , dont naguere l 'afped la bleífoit , i l 
fera encoré d'un aílez bon rapport : on l'abat tous 
les fept ou huit ans. Le bois du noifettier ( dit M . 
D u h a m e l ) eft t end ré & f lexib le , i l fert á faire des 
cercles pour les petits bar í ls ; les vannlers l 'emploient 
pour la charpente de leurs ouvrages , i l fournit des 
bague í t e s pour les chandeliers, & des fauffets pour 
fermer les trous de vri l le que Ton fait aux futailles ; 
les fagots en font fort bons pour chauffer le fou r , & 
m é m e pour taire de la chaux. O n tire du noifettier, 
par l expreíTion, une huile qu'on emploie á -peu-prés 
aux memes uíages que l'huile d'amandes douces. Enfin 
o n doit e í l imer d'autant plus ce grand arbriffeau, 
que toute autre p rodua ion viendroit mal aux l ieux 

oíi Ü cro í t . Q u ' o n fafle cas de fes dons, s'ils font peu 
c o n í i d é r a b l e s , tout autre végé t a l produiroi t e n c o r é 
moins aux l ieux ftériles dont i l s 'accommode. 

L'efpece /20. / eí l le //oi/e/íi¿r fauvage; nous avons 
dit á quoi i l e í l bon . L e n0. z eíl le noifettier franc, á 
fruit l o n g , on en peut planter contre du m u r , au nord 
o u dans quelque coin inutile : fon feuillage & fon 
fruit l u i m é r i t e n t une place au fond du maífif des 
bofquets d 'e té3, o u doivent auííi fe t rouver fes v a -
r ié tés á fruit r ouge , les avelines & le noifettier by­
zantin. Ces grands arbri íTeaux peuvent s ' é lever fur 
une tige unique & n u e , á la hauteur de fept ou huit 
p ieds , & fe garnir d'une belle t o u í f e , ils en feront 
plus agréables á la v u e , & en porteront plus de frui t : 
on les multiplie de rejets qu'ils pou í í en t de leurs 
p ieds ; mais ceux eleves de bouture & de marcottes 
font infiniment p ré fé rab les . O n peut auííi les repro-
duire par leurs frui ts , i l faut les conferver dans du 
fable jufqu'en févr ie r . S i on plante la noifette á de-
m e u r e , on obtiendra des arbres ou buiflbns t r é s -
beaux & t res-v igoureux. J'ai e í l ayé t rés - fouven t 
d 'écuíTonner le noifettier fans pouvoi r y réuí í i r ; en 
Flandre on mult ipl ie le byzantin en le greífant en 
approche fur des noifettiers communs , qu'on apporte 
en motte & qu'on plante a u p r é s . L a greífe en fente, 
lor fqu 'on la fait au-deíTous de la íuper í i c ie de l a 
t e r r e , n'a pas moins de fuccés, ( M , le Barón D E 
T S C H O U D I , ) 

N O L A Y , ( Géogr.} en lat ín Nolletus, Noliacum 9 
gros bourg fort p e u p l é du bailliage de Beaune , d i o -
cefe d 'Autun . Sur la cime d'une montagne prés No-
lay9 en allant á A u t u n , é to í t un camp romain long 
de 317 pieds , fur 240 de l a rge , b o r d é de gros quar-
tiers de r o c h e , taillés & e m b o í t é s les uns dans les 
autres, comme ceux d 'Avar icum dont parle Céfar . II 
n'en r e í l e que quelques-uns du c ó t é du f u d , avec 
un double foíTé á l ' oue í l , 

Charlemagnefit tracer une route pour fes troupes 
qu i venoient des bords de la Saone á A u t u n , & q u i 
traverfoit Nolay, o ü les troupes í r o u v o i e n t un hof-
p ice . 

Sur une monticule a p p e l l é e le Chatelet, G u y de 
T h i l , feigneur de Noíay , íít batir une maifon de 
plaifance au commencement du x i i i e fiecle. Cet te 
terre ér igée en marquifat , eí l á M M . d ' A u m o n t , de-
puis p ré s de trois fiecles. 

II y a un vignoble coní idérab le qu i donne du v i n 
commun. P rés de Vauchinon eí l une cafcade d'envi-
ron 100 pieds de hauteur ; la fontaine de la T o u r n é e 
produit du tuf á fa fource ; ¡1 en fort quelquefois un 
torrent d'eau qui inonde Nolay & les environs. 

C e bourg a produit quelques perfonnes de lettres: 
telles que Gi l íes Grufot , chanoine d 'Au tun ; Hi l a r ión 
Carno t , capucin, auteur de VHifloire du tiers-ordre de, 
S. Frangois,vol. in-40, Lyon /¿^94; Lou i s Lavi ro t te , 
dof leur en m é d e c i n e , mort en 1766, un des auteurs 
du Journal des Savans, & de p lu í ieurs ouvrages 
traduits de l 'Anglo is . 

M . l ' abbé Gandelot qu i nous a d o n n é en 1772 
VHiftoire de Beaune , /-7-4°, á laquelle i l a t rava i l l é 
vingt ans, avec des figures antiques, gravees. 

Ma lg ré les critiques de quelques Beaunois , on ne 
p é u t s ' empécher de rendre j u í l i c e a u t r a v a i i & á l ' é -
rudit ion de Tauteur. II feroit á fouhaiter que c h a q u é 
v i l l e e ú t une pareilie h i í lo i r e . 

D e Nolay fortent M M . Blondeau & Genreau de 
D i j o n : M . G e n r e a u , mort á D i j o n en 1772, a fait 
bri l ler fes talens au pa la is , pendant quarante-trois 
ans qu ' i l a é t é avoca t -généra l . 

O n vol t dans un vieux compte qu'en 1498 a No* 
l a y , le bolíTeau de b íed pefant 3 5 l i v r e s , valoi t 
4 fous. II valoi t 5 livres en 1771, & a&uellement 
3 l iyres 6 fous. ( C ) 



N O M B R E , ( G r á m m . ) Remarques fur l a qualifica* 
tion / a d j e d i f ou de f u b í í a n t i f L e s noms de nom­
bre» 

Ges remarques í o n t de M . de M a i r a n , & ontete 
faites á Toccaíion d'un écrít qui luí avoit é té com-
jnun iqué fur ce fujet. í l fouícrít en í i é r emen t á i 'avis 
de l 'auteur, favoir que les noms de nombre tn gé-
neral , doivent etre rangés dans la claíie des fub-
fíantifs. 

Je con90!S ees nombres, d i t - i l , ou les noms qu'on 
leur a i m p o í é s , & qui les expriment, fous deux aípef ts 
difFérens : ou en eux-memes & i n d é p e n d a m m e n t de 
í o u t e appí ica t ion d é i e r m i n é e aux chofes dont ils 
expriment la q u a n t i t é , en un mot , tels qu'ils íbn t 
dans ce qu'on appelle la íui te naturelle des nombres^ 
u n , d m x , trois r quatre, c ínq , & c ; ou d é p e n d a m -
ment dans leur appí icat ion & dans leur aí ibciat ion 
aux chofes n o m b r é e s . 

L'auteur ne les a conf idérés que fous cefte fe-
<:onde accept ion, & i l les a qualiíiés dNidjeftifs, 
a mon av i s , par de bonnes raifons, & felón les re­
gles de la grammaire íes plus inconte í lab les . C'eft 
done lá ce que je l u i accorde pleinement. Mais il 
n'a point traite des nombres coní idércs en eux-me­
m e s , ou comme faifant l'objet de l ' a r i t h m é í i q u e ; 
& c'eíl en ce fens que je dis que les noms de nom­
bre font de vrais fubftantifs. Je me flaíte m é m e , 
m o y e n n a n í ce filence, & v u la bonne íogique que 
cet auteur fait paroitre , qu'en tout ceci je ne m e-
carterai point de fon fentiment, lor fqu ' i l voudra. 
^nvifager la chofe par le meme cote. 

E n parlant des nombres confidérés en e u x - m é m e s , 
il faut bien prendre garde á ne les pas confondre 
avec les carafteres, les marques , ou les chiffres 
dont on fe fert pour en révei l le r l ' i d é e , & la p r é -
fenter aux yeux. C a r alors i l ne fauroit y avoir deux 
avis fur leur nature grammaticale , ce font des 
fubftantifs. Le diftionnaire de l 'académie s'en exp l i ­
que t r é s - p o í i t i v e m e n t , & i l en donnedesexemples, 
2in u n , deux uns, un quatre ; & i l en fera de meme , 
par exemple , du quatre de Tune des fix faces d'un 
dé á jouer , & c . c'eft, dis- je , des nombres propre-
Hient dits , des nombres nombrans qu ' i l s'agit i c i . 

Si j 'avois eu l'honneur d'aftifter á la compofition 
du diftionnaire de l ' a c a d é m i e , j 'aurois p ropofé d'a-
jouter á la t r é s -bonne déíini t ion qu'on y donne de 
ees nombres, qu'ils doivent toujours é t r e pris fub-
í l a n t i v e m e n t , & qu'ils font en e í f e t , felón toutes 
les regles de la grammaire & de la Iogique, de 
vrais fubftantifs. J'aurois dit ap rés cha cu n de ees 
nombres, qu'ils font indeclinables , qu'ils ne regoi-
vent ni genre ni p l u r i e l , & ceía dans toutes les lan-
gues du monde. J'aurois déíini quatre , par exemple, 
nom de nombre, le deuxieme pair de la fuite natu­
relle , quon peut imaginer avoir été formé de la muí-
tiplícation de deux par deux, ou par Vadditlon de deux 
& deux, ou de un & trois ; deux fois deux, ou un & 
trois font quatre ; quatre & cmq font neuf, &c . Toutes 
d é n o m i n a t i o n s abftraites qui r épugnen t abfolument 
á i ' idée d'adjeftifs. 

II n'y a r i en , ce me femble, dans cette t h é o r l e , 
que de t rés-analogue aux regles de la grammaire, á 
i'ufage & á la raifon. U n & trois font quatre aufíi 
fubftanttvement que la braí le & le pied font la toife. 
T o u t cela eft fubftantif. 

L 'académie a fait fubftantifs les mots verd, rouge , 
hleu, & c . lor íqu ' i l s figniíient abftradivemem la cou-
leur ver te , rouge , b leue, &c. fans pré judice á leur 
m é t a m o r p h o f e en adjeüifs lorfqu'ils feront appl iqués 
á la chofe c o l o r é e . Je changerai de m é m e en adje-
ftifs les mots deux, quatre, c inq, lorfqu'ils dé te rmine-
Tont la quan t i t é c o l l e ü i v e des individus. 

Quiconque a un peu réfléchi fur les abftraits , tels 
que la m e í u r e , la d u r é e ? la couleur & le nombre , 
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nlgnore pas qu'ils n'exiftent que dans leurs concrets; 
c 'eft-á-dire, que ees é t res ne font que de purés m a ­
nieres de penfer ou d'imaginer, & qui n'ont nulíe 
réa l i té hors de nous ou dans la nature. C e font ce-
pendan t , & pour parler grammaire , tout autant de 
fubftantifs. Mais je remarque e n c o r é , que la fubdi-
vifion de ees é t r e s , ou leurs efpeces, non moins 
abftraites qu ' eux , lorfqu'on les confidere hors de la 
chofe qu'elles indiquent ou qu'elles modifient, font 
auífi rangées dans la m é m e clafíe grammaticale des 
fubftantifs. Ainíi la lieue , la toife , une a n n é e , une 
heure , le rouge , le b l eu , & felón la meme a n a í o g i e , 
un, deux, trois, quatre, cinq, & c . confidérés i n d é p e n ­
damment de í ' é t endue mefurée , du tems é c o u l é , 
de la furface c o l o r é e , & enfin des individus nom-
b r é s , me paroiflent devoir é t r e mis également au 
rang des fubftantifs. 

Je ne m ' é c a r t e r a i pas á r e p o n d r é á des objedlons 
oíi je ne vois nul fondement. D i ra - t -on , par exem­
p l e , que dans tous ees abftraits n u m é r i q u e s , les 
fubftantifs chofes, ou individus quelconques, y font 
toujours fous-entendus, & que les nomhrei nom­
brans , demeurent par-lá adjeftifs des chofes fous-
en-tendues ? Mais outre que cette ra i íon ne fuíiiroit 
pas pour les rendre te l s , de m é m e qu'aux mots de 
vierge ^L de martyr , qui demeurent toujours fub-
ftatifs , i l eft de la derniere év idence qu ' i l n'y a 
point i c i d'ellipfe grammaticale, & que quand je 
dis trois & deux font cinq, je ne réve i l l e dans mon 
e fp r i t , & dans l'efprit de ceux qui m ' é c o u í e n t , 
qu'une í imple idée de rapport & d'égali té entre 
deux plus trois, & c inq : idée qui ne défigne ni ne 
modi í i e aucune autre forte d 'é t re dans la nature. 

N O M E , {Mufique des anc.) T o u t chant dé te r -
miné par des regles qu ' i l n 'é to i t pas permis d 'en-
freindre, portoit chez les Grecs le nom de nome% 

Les nomes empruntoient leur d é n o m i n a t i o n : Io o u 
de certains peuples ; nome éolien , nome lyd ien : 
2o. ou de la nature du rhythme ; nome orthien nome 
dadyl ique , nome trocha'ique : 30. ou de leurs inven-
teurs; «o/wehiéracien, nome polymneftan: 4°. ou de 
leurs fujets ; nome pyihien , nome comique : 50. o u 
enfín de leur mode ; nome h y p a t o í d e ou grave. 
nome né to ide ou a igu , &c. 

II y avoit des nomes bipartites qui fe c h a n í o l e n í 
fur deux modes : i l y avoit m é m e un nome appe l ié 
m)7ízm/2,duquel Sacadas ou Clonas futl ' inventeur & 
qui fe chantoit fur trois modes , favoir le dor ien , le 
phrygien & le lyd ien . Voye^ CHANSON, MODE. 
(Mu/ ique) Diciionnaire raifonné des Sciences* 6 í c* 

N O M I Q U E , ( A Í « / ^ des anciens,*) L e mode no' 
mique ou le genre du ftyle mufical qui portoit ce 
n o m , é íoi t c o n f a c r é , chez les G r e c s , á A p o i l o n 
dieu des vers & des c h a n í o n s , & Ton táchoi t d'en 
rendre les chants b rü lans & dignes du dieu auquel 
ils é to ient confacrés. Foye^ MODE , MÉLOPÉE 9 
SXYLE. {Níufique) D i c l . raif. d&s Sciences, tkc. & 
Supplément, ( i ) 

N O M I O N , ( Mufiquedes anc.) forte de chanfon 
d'amour chez les Grecs. Voyei CHANSON ( ^ « / ¿ f . ) 
Diciionnaire raifonné des Sciences, & c . (^) 

N O M S des notes. ( Mufique.) Voyei SOLFIER ; 
(Mufíque) D i c l . raif'. des Sciences, & Supplément, 
( F \ D . C. ) 

Ñ O R D L A N D , ( Géogr. ) C'eft le nom de Tune 
des quatre grandes divifions du royanme de Suede ; 
elle confine au golphe de Bothnie , á la Laponie , á 
la Norwege , & aux provmces de Dal ie &: d 'Upland . 
E l l e renterme la Geftricie , THelfingie , le M e d e l -
pad , la Jemptie , l 'Herdalie & l'Angermanie ; & ' 
elle fournit plus de bois & de gibier qu'aucune autre 
port ion du royaume : elle fournit auíli beaucoup de 
fer 5c de c u i v r e , & elle ahonda en poi í íbns de lacs 
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& d e rivicres. L ' o n obferve qu ' i l n 'y croí t n i he tres 
ni chénes , & que , tout comme en Laponie , l 'on 
n'v trouve pas de cerfs, non plus que des écreviíTes. 
i f y a d'ailleurs d'exceilens p á í u r a g e s , & m é m e , 

-en quelques endroits, des cbamps aíiez fértiles. El le 
compofoit anc íennement un royanme á part, duquel 
relevoient plufieurs princes tr ibutaires; & Ton croit 
qu 'e l le a t i ré ion nom de Nordland, foit de ía poí i -
t i o n , laqueile eft feptentrionale , relativement a la 
Suede proprement díte , foit du géant N o r e , qm le 
premier e u t , dit-on , le courage &: la forcé d'aller 
habiter une c o n t r é e fi f roide, 6C qui v i v o i t , on ne 
fait en quel tems. ( D . £ . ) 

N O R G E S , Üorgx , Noroia , ( G h g r , ) village 
du D i j o n o i s , fur la route de la porte de D i j o n á 
Lang re s , á deux lieues nord de D i j o n & onze de 
Langres. II eft remarquable par une des belles fon-
taines de Bourgogne qui eft riviere á fa fource , fort 
poiflbnneufe en brocbets fur-tout. L a voie romaine 
de Chá lons á T i l - C h á t e a u ( T i k Cajlrum ) & á 
Langres y pafíbit. J 'ai vu á dccouver t , á cení pas 
de Norgcs-k-pont , une colonne milliaire fur le bord 
de la voie mil i ta i re , que venoi í de d é t e r r e r un pion-
nier enfeptembre 1773. L a bafe, d'une belle pierre 
blanche d 'Afnieres , a deux pieds de toute face. II 
ne re í te du fút de la colonne qu'un pied quelques 
pouces , . l e relie caííé. A co íé é tol t un morceau de 
l a co lonne , fur lequel on vo i í V I I o ; ce qui marquoit 
la di í lance de Norges á T i l - C h á t e a u ; car fept milles 
font deux lieues 5¿ un qua r t , qui eí l l a dií lance de 
ees deux endroits. 

II y a une commanderie de S. Antoine , fondee 
en 1200 par les feigneurs du Val-Sain t -JuÜen, pour 
y recevoir ¿es malades & les péLerins , felón le titre. 
E l l e portoit au x i i i e fiecle le nom de pmceptorla ge-
neralis Norgianum, & avoit dans fa dépendance ceile 
d 'Etay. Les ducs de Bourgogne qui avoient d é v o í i o n 
á S. A n t o i n e , í i rent plufieurs dons á cette comman­
derie. Philippe le Hard i lu i oftroit tous Ies ans autant 
de pores qu ' i l y avoit de princes en fa mai íbn . II en 
donna fept en 1387 & neuf en 1396. ÍI íit auííi des 
préfens á l'églife pour la guér i fon du prince Philippe 
fon fils qu i avoit ¿ té mordu au genou par un chien 
enragé . 

Par une coutume íinguliere , on préfentoi t á FAf-
eenfion au commandeur la plus jolie filie de la ba-
ronnie de Sa in í - ju l i en : i l lu i ó to i t fa jarretiere, & 
en mettoit une autre de ruban. O n lui donnoit en-
íu i t e un bouquet ; on l 'ornoit de rubans, & chacun 
l u i faifoit fon offrande , en mettant une piece de 
monnoie dans le plat á c ó t é d'elle. Ainíi paree, elle 
í o r to i t en triomphe au fon des i n í l r u m e n s , accom-
pagnée de toute la jeiineíTe , qu'elle é to i t obl igée de 
faire dan íe r á fes dépens . 

C e n e f o n d a í i o n , faite par Pierre de Beaufremont, 
b a r ó n de Saint-Julien, en 1450 , s 'exécute différem-
men t : au l ieu d'une jarretiere , on donne á la filie 
une ceinture. ( C. ) 

§ N O S T A L G 1 E , mdladie d u p a y s , {Méd. NofoL) 
Je vois par les obfervations de M . Barreré , que les 
Bourguignons font fujets á ce mal á un t rés -haut 
d é g r é ; & Fon üiit que les Grocnlandois , qu'on a 
í ranfpor tés en D a n e m a r c k , ont é té fi fort aííe&és 
de ce meme m a l , q u e , dans l'exces de leur defir 
de revoir leur tri l le patr ie , ils fe font expofés , dans 
de petits canots , á pér i r fur les mers immenfes qui 
Íes en féparo ien t . 

C e n 'e í l done pas la íégére íé de l 'alr na ta l , n i le 
fentiment infupportable efun air plus pefant , qu i 
caufe la nojialgie. Les G r o é n l a n d o i s vivent dans un 
air raaritime , t res -pe ían t & t r e s - é p a i s , rempl i de 
vapeurs 6c deb rou i l l a rds ,& Fair du Danemarck eí l 
á - p e u - p r é s de la m é m e nature. J'ai vu d'ailleurs des 
SuiíTes prendre la nojialgi* fam [a S u i & m e m e , des 

qu'ils é ío ien t éloignés de leurs parens. L 'air étoi t le 
m é m e , & ne pouvoi t é t r e la cauíe de leur langueur. 
J'ai v u un é tudiant SuiíTe violemment aífe£lé de la 
no/Ialgk dans une v i l l e d 'Al lemagne, g u é r i r , des 
qu ' i l en fut á une d e m i - j o u r n é e , par la feule efpé-
rance de revoir b ien íó í fa patrie, 6c fans aucun chan-
gement de l 'air . 

J'ai v u ce mal plufieurs fois , & je puis en parler 
avec certitude. C 'e í l une mélancol ie caufée par le 
v i f defir de revoi r fes parens , & par Fennui d ' é t r e 

' avecdes é t rangers que nous n'aimons pas , 6c q u i 
n'ont pas pour nous cette v i v e aíFedlion que nous 
avons é p r o u v é e de la part de á o t r e famille. 

U n des premiers fymptomes, c 'eíl de retrouver 
íá vo ixdes perfonnes que l 'on a ime , dans les voix: 
de ceux avec qui l ' on converfe, 6c de revoi r fa fa­
mille dans les fonges. 

L e mal eíl v i o l e n t , mortel m é m e quand on perd 
Fefpoir de revoir les í iens. O n a v u des foldats pé r i r 
le jour m é m e qu'on leur avoit fefliíé le congé . 

L ' a i r n 'y entrant pour r i e n , i l s'agit de d é c o u v r i r 
la caufe q u i a í f e d e í i fupé r i eu remen t de cerfains peu-
p l e s , 6c les Suiflés plus remarquablement que les 
autres nations. 

J 'ai cru entrevoir une partle de cette caufe dans 
ía con í l i tu t ion pol i í ique de la SuiíTe. II y vient peu 
d ' é t r a n g e r s , & prefque perfonne ne peuts 'y é t ab l i r , 
parce que le droit d'y v ivre eft a t taché á la naiífance 
6c au fang. Plus que í o u t e autre nation , Ies SuiíTes 
font avares de leur droit de bourgeoifie. C e n ' e í l 
pas fe ule me nt dans íes villes dominantes que ce droit 
eíl i n a c q u é r a b l e , les villages m é m e , du moins du 
pays Allemand de la répubí ique de Berne ,n 'admet-
tent aucun é t ranger . Dans tout autre pays Fon e í l 
citoyen , des que l 'on fe foumet aux loix du pays ; 
ic i comme á Athenes i l faut é t re né de parens 6c 
d 'a íeux citoyens. O n époufe peu d c í r a n g e r e s , Se 
les familles d'un m é m e l ieu s'entremarient prefque 
fans aucun mélange de fang é t ranger . 

U n SuiíTe eft done a c c o u t u m é des fa jeuneíTe á 
v i v r e avec de gens connus , avec fa famille , avec 
d'autres familles géné ra l emen t alliées avec la fienne; 
i l eft a c c o u t u m é á ne vo i r que des freres , des c o u -
fins , des amis alliés par le fang 6c par la famil iar i té 
qui naií avec eux. 

Parmi des é t rangers i l ne retrouve plus ees pa ­
rens , ees amis d'enfance; i l n ' é p r o u v e pas cette 
alTedion qui nait du fang 6c de la longue hab i íude ; 
i l fe croit i íb lé , é g a r é , perdu ; la terre eft un défer t 
pour lu í . 

Je n'entre pas dans un plus grand déíail . L ' e n n u i , 
íe defir de revoir les fiens , la m é l a n c o l i e , le d é -
fefpoir , naifient naturellement de cet abandon, dont 
le coeur d'un SuiíTe eft n a v r é . 

Plus le village eft fo l i ta i re , plus un SuiíTe eft 
a c c o u t u m é de v ivre avec les m é m e s perfonnes, 6c 
plus i l eí l fujet á la nojlalgk. Les habitans des Alpes 
Y frmt fujets avec le plus de v ivac i t é . ( H . D . G , ) 

§ N O ' I E fmf ibk , ( Mufiq. ) O n ne peut jamáis 
redoubler ia notz fcnjible dans un accord , parce que , 
Comme elle doit monter á la tonique , les deux 
panies 011 elle fe t rouveroit feroient deux o ¿ laves 
de fuite ^ c e qu i eft défendu. Sicependant, dans une 
eompofition á plufieurs p a ñ í e s , on fe t rouvoit o b l i -
gé de doubler la note fenjibk, on auroit la précaut ic i i 
de faire monter la pa r í i e fupér ieure á la tonique, 
parce qu'elle p r é o e c u p e plus Forei i le . Quant á Fautre 
partie, i l faut lu i donner une autre marche. { F . D . C . ) 

NOTES D E G O Ú T , {Mufiq . ) II y en a deux ef-
peces; Ies unes qui appartiennent á la m é l o d i e , mais 
non pas á Fharmonie ; enfor íe que , quoiqu'elles 
entrent dans la mefure, elles n'entrent pas dans Fac-
cord : cel les- lá fe notent en plein. Les autres notes 
d i goút 9 n'entrant ni dans l 'harmonie , n i dans l a 



1 N 
mélod ' ie , fe marquent feuíement avee de pe t i íes 
noces qui ne fe comptent pas dans la mefure , tk dont 
la du rée tres-rapide fe prend fur la note qui pre­
cede , ou fur celle qui fuit. Foye i j i g . 4 , p l . X V c ü 
Mufiqui dans le Dic i ionn . ralf. des Sciences, 6¿c. un 
cxemple des notes de goút des deux efpeces. (<S ) 

N O T R E - D A M E D E G L O Í R E ( fordre de,) , 
á M a n t ó n e , fut iníl i tué par B a r í h e i e m i , religieux de 
l 'ordre de S. Dominique , qui fut cnfuite é v c q u e de 
Vicence . 11 l 'établit pour foulager les pauvres veuves 
& orphel ins , r cconc iüe r les ennemis & reunir les 
maová i s ménages entre maris & femmes. 
1 Les chevaliers fuivoient la regle deS. Dominique . 

L a marque de l'ordre étoi t une médaille d\irg¿nt 
chargée d'une cro'ix pattée de-pourprc, cantonnée de 
quatre ¿toiles de méme. Voyeipianche X X V , fig. 60, 
de B l a f o n , D i c l . raif. des Sciences, & c . [ G . D . L . T . ) 

N Ü T R E - D A M E DES G R A C E S en Efpagne 
{l'ordre d e ) , fut iní l i tué le jour de S. Laurent de 
l 'année 1223 , par Jacques I , r o i d 'Aragon , dans la 
ca thédra le de Barcelone , o u Pierre de Nolasko fut 
n o m m é grand-maitre. 

Les chevaliers portent fur Fe í ldmac un ¿cu coupé; 
au premier, de gueules a la croix d'argent; au deuxieme, 
¿carteli en fautoir les premier & quatrieme quartiers , 
á ' o r , a quatre pa í s de gueules , qui e í l d 'Aragon : les 
deuxiem: & troijieme d?argent a Vaigle de fable, couron-
nee , languie & membrée de gueules, qu i e í l de Siciíe. 
V o y e i p l . X X l l l , fig, /5. ( G . D , L , T, ) 

N o T R E - D A M E DE L O R E T T E {l'ordre d e } , 
fut iní l i tué par le pape Sixte V en 15 87, la deuxieme 
année r é v o l u e de fon pontificat. II fit pendant fon 
regne deux cens foixaníe chevaliers. 

L a marque de cet ordre e¿l une médaille d'or ou e(i 
repréfentée rimage de Notre-Dame de Lorette, Voye^ 
planche X X I V , fig, 30. { G . D , L . T . ) 

N O T R E D A M E DE M O N T E Z A (l'ordre de) , 
au royaume de Valence en Efpagne, fut iní l i tué par 
Jacques ü , ro i d 'Aragon & de V a l e n c e , en 1317. 

L a c ro ix des chevaliers eíl rouge fur un habit 
blanc ; & leurs armoiries un écujfon d'or k la croix 
alefée de gueules. V o y , p l , X X l l l , fig, iG, ( G . D . L . T . ) 

N O V A R O í S ( L E ) , Géogr. con t r ée du Mi lanez , 
á laquelle la vi l le de Novare a d o n n é fon n o m , & 
qu i a plus l 'air d'un marais que d'un pays c u l t i v é , 
parce que tous les habitans ne travaillent qu ' á des 
plantations de riz , e í l b o r n é au nord par les vallées 
de la Scííia , á Feít par Milán , á l 'oueí l par le P i é -
m o n t , & ati midi par la Vigevanafc. Les autres en-
droits font Frécafto , Silavengo , Or ta , Biancrata 
& Borgomanero. C 'e í l du Bourg-manoir , Borgo-
manero , qu 'on p r é t e n d qu 'é to i t le fameux Pierre 
L o m b a r d , é v é q u e de P a r i s , appel lé par les t h é o -
logiens le maítre des fenienees , & reconmi pour le 
premier qui ait donné aux matieres théoíogiques une 
forme fcholaí i ique. L a fomme de S. Thomas n 'e í l 
¿pi'un commentaire des fentences de Pierre Lombard . 
L e Novarois e í l , depuis 1734 9 fous Ia dépendance 
du ro i de Sardaigne. L a vi l le de N o v a r e , s'il faut 
en croire les origines de C a t ó n , doit fon établií íe-
ment á Eltius , T r o y e n , & fils de Venus. C e pr ince, 
en arrivant dans ce pays , commenca par é l eve r un 
autel á V é n u s fa mere ; autel qu ' i l appella Nova mra, 
& dont i l donna le nom á la vi l le qui le porte enco ré 
aujourd'hui. Mais Pline foutient avec plus de v ra i -
femblance qu'elle doit fa fondaíion aux Gaulo is V o -
contins. Cependant , dans un autre endroi t , i l dit 
que Novare étoi t la capitale des Leviens dans l'Infu-
brie. L ' é v é q u e de cette v i l le e í l fuffrágant de Milán 
dont elle e í l é lo ignée de djx lieues. 

Novare eí l fur une petire colline , & fa citadelle 
paffe pour Tune des meilleures fortereffes du M i ­
lanez. C 'e í l dans cette citadelle que fut d'abord 
í e n í e r m é Louis Sforce en 1500, lorfque les Siiifts 
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l'eurent fait prifohnier. l i s le livrerent aux F r a n g í s , 
qui b ien íó t le t ransférerent en France , oü i l mourut 
prifonnier au cháteau de Loches. ' Novare fe glorifie 
d'avoir produit Aibuí ius S i l o n , cé lebre orateur de 
R e m e ¿í du fiecle d 'Auguí le . 

Les voyagcurs remarquent tous , comme une fin-
gular i té , quelesproceffions de la f é t e -D ieu durent 
á Novare 6¿: dans les vil les vo i í i nes , bien au-de lá 
de í ' o f t a v e . . . . S'i l y a , par exemple , dans Tune 
de ees villes douze couvens ou douze paroiffes, i l 
y aura douze proceffions de fuite, & qui fe forit 
toutes alternativement, parce que ees douze églifes 
font obligées d'aííiíler á chaqué proceíTion , enforte 
que chaqué proceíTion foit une proceíTion géné ra l e . 
Si Ton fuivoit á Paris le m é m e r é g l e m e n t , - l ' année 
ne feroit pas aíTez longue pour remplir le nombre 
des proce í í íons . V o i c i ce qui a donné lieu á ce r é ­
glement. Le pape Léon I X , dans le x ie fiecle, l 'a i i 
1050 , convoqua un concile á V e r c e i l , pour y con-
damner l 'héréfie des facramentaires , dont le fameux: 
Beranger étoi t le chef. C 'eí l en m é m o i r e de ce con­
c i l e , dit l 'abbé Richard , & d é l a condamnation de 
l'archidiacre d'Angers , que la fete-Dieu fe cé lebra 
á V e r c e i l , á Novare & autres villes voi í ines , avec 
tant de pompe & de v é n é r a t i o n . 

« N o v a r e , dit M. G r o í l e y , t. / , p . S G , me donna 
» un fpedacle qui m'embarrafia beaucoup, & que 
» je trotivai depuis dans d'autres villes du Milanez . 
» Les endroits de ce p a y s , o ü Ton ra (Temblé les 
» os des mor t s , íon t des efpeces de chapelles, o ü 
» ees os, f y m m é t r i q u e m e n t arrangés dans des lay et-
» tes o rnées de papier d o r é , otTrent le m é m e coup-
»d 'oe i l que de jolis cabinets d 'hi í loire naturelle. 
» A ees layettes ctoient fufpendus , par efpaces 
» é g a u x , 6¿ avec le m é m e goü t de fymmét r ie , des 
» ftylets, des poignards & des c o u í e a u x ; le tout 
» plus ou moins rou i l l és . O n m'expliqua le m y í l e r e 
» de tout c e l a , en m'apprenant que lorfque deux en-
» nemis fe lai í loieñt r é c o n c i ü e r , iís venoient le foir 
« d e v a n í ees chapelles , s'y embraíTóient ; & que , 
» pour preuve dé réconc i l i a t ion entiere & parfaite, 
» ils jettoient chacun dans le charnier les í ly le t s 011 
» couteaux qui devoient é t re les mini í l res de leur 
» vengeance ; enfuite le cu í lode de l ' égl i fe , t rou-
» vant ees armes á terre , les releve & les fuf-
» pend aux layettes des charniers pour le boa exem-
» p i e . . . . O n me dit a u í f i , & je me fuis t r o u v é á 
>> p o r t é e de le v é r i í i e r , que les M i l a n o i s , & ert 
» généra l tous les í íal iens , ont une tres - grande 
» coní iance dans les ames du purgatoire , qu'/Aí i/2-
» voquent , tandis qiien France on prie pour elles : 
» enforte quen Italie la féte des trépajjés efi moins un 
» j o u r de prieres pour les morts que pour les vivans. L e 
» peuple ne parle de ees ames que fous le nom de 
» fanaijfime anime purganti ; & les pauvres deman-
w dení l ' aumóne plus c o m m u n é m e n t au nom dellz 
» anime purganti, qu'au nom de D i e u ». ( C. ) 

N O U É , ÉE, adj. ( terme de B l a f o n , ) fe dit des 
pieces honorables & autres qui paroi í fent liées ou 
e n t o u r é e s d'un c o r d ó n . 

Nouee fe dit auíli de la queue fourchée d'un l ion 
lorfqu'elle a un ou p lu í ieurs noeuds. 

D e la Bouexiere du Haut -bo is , de la M e t í r i e , 
en Bretagne; d'argent a deux fafees de gueules > nouées 
ckacum en deux endroits, • 

D e Bournonvil le de la L o g e , de Chaí i l lon- íur -Bar , 
& d'Oifelet en Champagne ; de fahle au lion d'argén*, 
la queue fourchée, nouée & paffée zn fautoir couronné 9 
lampaffe & armé d'or. ( G . D - L , T. ) 

$ N O U I , (Géogr , ) Cette vi l le de i'état de Genes , 
eí l dans une lituation aíTez t r i l l e , étant dominée par 
une han te montagne. E l le eí l cependant remplis 
de maifons t r ¿ s -agréab les , o ü beaucoup de riches 
G é n o i s viennent paí ler Tautomne: le palais Br ignok 
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e ñ le plüs beau de la v i l l e . II é toi t ci-devant á la 
m a i í b n Lomellino. II y a enco ré ceux des D o n a , 
B a l b i , Spinola , N e g r o n i , Cen tu r ion i , D u r a z z o , q"i 
font magnifiques. L a plupart de ees ma i íbns íon t 
peintes en verd & en rouge par dehors , í m v a n t 
l'ufage du pays. Foyage ¿ u n Frangois m I t a lu , 
£omc F U L page 46z . ( ) 

$ N O F I O D U N U M , {Gcogr, anc.y O n trouve 
dans Ies Gaules plufieurs l ieux de ce nom : vo ic i les 
principaux. 

Noviodunum i n Biturigibus: Céfar ayant pafíe la 
lo i re á Gcnahum ( Or léans ) marchant au fecours de 
l a vi l le des B o i i affiégée par Verc ingen to r ix , entre 
dans le pays des Bituriges, &¿ trouve íu r i b a chemin 
Noviodunum. C e n 'e í l pas Nouan- le-Fuzel ier qui eft 
dans le diocefe d 'Or léans , comme l 'a p r é t e n d u 
M . Lancelot au V I . v o l . des M é m o i r e s de l 'Académie 
des In íc r ip t ions , page 641, puifque ce Novan é to i t 
de l'ancien territoire des Curmaes; ce n'eftpas non 
plus N e u v i í u r Baranjon, au diocefe d ' O r l é a n s , 
affigné par M . de V a l o i s ; mais Nouan á la hauteur 
ftAvarlcum, Bourges , dans i ' é l ed ion de Chatre . 

NovUdunum eníu i te Neviríum , N e v e r á . Voye^ 
ce mot ci-deíTus dans ct Suppl. 

NoviodunumDiahl in tum, qu'on croit e treNogent-
l e - R o t r o u , ou Jublent dans le Maine . 

Noviodunum Tricaflincrum, Saint-Paul- trois- C h á -
í e a u x . 

P t o l o m é e place un Noviodunum dans la baíTe 
Moeíie , dans l 'endroit o ü le Danube íe partage en 
diverfes branches, qui forment fes différentes bou-
ches. L' í t in. d 'Antonin la met fur la route & A r r u ~ 
bium á N icbméd ie , entre Din igu l l i a & J E g i l o n , á 
20 rniiles de la premiere , & á 24 miiles de la 
feconde. 

L ' í t inéra ine d 'Antonin marque wnNoviodunum dans 
l a Pannonie fur la route Ü M m o n a á Sirmium, O n 
croi t que c 'eí l aujourd'hui Kr inburg . D ' A n v . Not, 
G a L ( C. ) 

N O F I O M A G U S , ( G é o g r . anc . ) nom celtique 
de plufieurs lieux de la Gaule . 

IO. Noviomagus in Batavis. Depuis Numaga par 
a l í é r a t i o n , eíl aujourd'hui Nimegen o u Nimegue , 
q u i fot déco rée d'un palais par Charlemagne, comme 
nous l'apprend Eginhard. 

2° , Noviomagus in Biturigibus Vivifcis : P t o l o m é e 
r o m m e cette vilie avant Burdigula ; fon emplace-
ment doi í done avoir exifté plus bas que celui de 
Bordeaux en defeendaní la Gi ronde , dans le pays 
de Medoc . 

30. Noviomagus , capí ta le des L e x o v n , felón P t o ­
l o m é e , qui par erreur en fait une v i l le maritime. 

4o. L ' í t inéraine d 'Antonin déc r i t une route q u i , 
partant de Ju l iobona, Li l lebonne , non D i e p p e , 
comme l 'écrit V a l o i s , conduit par Brcviodurus , ou 
Pont-Audemer á Noviomagus, qui eft L iz i eux , Cet te 
v i l l e , comme la plupar t , a qu i t t é fon nom p r i m i t i f , 
pour prendre celui de L e x o v i i , L iz ieux . 

^0. Noviomagus, capitale des Nemctes, felón les 
I t i né ra i r e s , A m m i e n Marce l l in & la notice de i 'em-
pire , elle é ío i t dans la Germanie premiere. C 'e í l 
aujourd'hui Spire. 

6° . Noviomagus in Remis, L a table T h é o d o í i e n n e 
indique ce lien fur une route qui fortant de Durocor-
torum, Reims , & tendant vers M o f a , doit traverfer 
la Meuie á M o u z o n : le premier lieu i nd iqué fur 
cette rou te , eft Noviomagus á X í í de Durocortorum ; 
ce qui tombe á N e u v i l i e , fitué fur la direftion de la 
v o i e , & diftant de Reims de 13 á 14000 toifes. 

7o. Noviomagus in Trtv'uis : c'efl: Numagen , dans 
l ' e n f o n c e m e n í d'un coude que fait la Mofelle, Conf -
tá t i t in JI dans la guerre qu' i l fit aux Francs, raffembla 
CUCQ l i e u , p rés de T r e v e s , 1 a r m é e r o m a i n e dans un 

camp , comme on l 'apprend de ce vers d'Aufonrte^ 
in Mofella Noviomagum ¿ d iv i cajlra incluta Confian' 
t in i , 

8o. Noviomagus in Veromanduis. L ' I t inéra i re d ' A n ­
tonin marque fa d i í lance de Soiffons M. P. X X V I I , 
Leugas X V I I I . C ' e f t N o y o n , o ü , aprés la deftruc-
t ion ü 'Augufia V&romanduorum , le fiege épifcopal 
fut t ransféré par faint Medard au v i . fiecle. D ' A n v . 
Not . GaLpage 4^2 6* fu iv . ( C ) 

N O U R R I , adj. {urme de B l a j o n . ) O n nomme 
arbre au pkd-nourr i , celui dont le füt eft c o u p é hor i -
zontalement en bas. 

Fleur au pied-nourr i , celle dont la tige paroit 
c o u p é e en fa partie in fé r i eu re . 

Fleur-de-lys au pied-nourri , celle qui n'a point 
de queue. 

O n a d o n n é le nom de nourri aux arbres, arbrif-
feaux, plantes & fleurs, dont la tige paroit c o u p é e ; 
parce qu'en les coupant vers la raclne, ils confervent 
plus long-tems l 'éclat de leurs cou leurs , par t icu l ié -
rement les fleurs. 

Baudouin de Chamoul t á P a r í s ; (Targent a Üarbre 
de Jínople au pied nour r i ; au chef de gueules, chargé, 
d'un croijfant de champ a cote de deux étoiles ¡Vor, 

D e Vignacourt d 'Orvi l íé en Picardie ; d'argent k 
trois fieurs-de-lys de gueules au pied-nourri. ( G . D . L . 7".} 

§ N O Y E R , ( Bo t . Ja rd , ) en larin juglans^ e^ 
anglois wa lnu t , en allemand wallnus. 

Caracíere générique. 

L e m é m e arbre porte á quelque diftance Ies unes 
des autres des fleurs males & des fleurs femelles : 
Ies premieres font g rouppées fur un filet c o m m u n , 65 
forment par leur réunioxi un cha tón long & c y l i n -
drique ; le long du filet s'ouvrent les écailles : cha-
cune contient une fleur d'un feul pé ta le divifé en 
íix parties égales : au centre font fituées nombre 
d 'étamines courtes. Les fleurs femelles font affifes 
i m m é d i a t e m e n í fnr les branches, 6¿ font di fpofées 
en petits bouquets. Elíes coníiftent en un callea 
cou r t , d r o i t , d é c o u p é en quatre, évafé 6¿ í l t ué 
au-deíTus de l ' e m b r y o n , & en un péta le droit d é ­
c o u p é en cinq fegmens. L 'embryon eí l gros & 
ovale : i l devient un fruit de m é m e forme, qui c o n ­
tient une amande dans une enveloppe boifeufe & 
o r d i n a í r e m e n t fi l lonnée , que recouvre une p e a » 
épaiíTe & charnue, appe l lée brou* 

Efpeces, 

1. Noyer á folióles ovales , u n í e s , l é g é r e m e n t 
d e n t é e s & prefque égales entr'elles. Noyer commun, 

Juglans foliolis ovalibus glabris fubferratis fubcequa-
libus.Hort . Cliff. 

z . Noyer ct fol ióles l ancéo lées , á dents a igués , dont 
celles du mil ieu font les plus larges. Noyer noir de 
V i r g i n i e . 

Juglans foliolis lanceolatis acute ferratis, intermediis 
majoribus. M i l i . 

Black Virginia wallnut. 
^ .•A/qy^ráfeui l les cordiformes lancéolées nerveu-

fes par defíbus , dont les péd icu les font velus.'. 
Noyer noir de Vi rg in ie á fruit oblong p r o f o n d é m e n t 
l i l lonné . 

Juglans fol i is cor dato-lanceolatis, inferné nervojis £ 
pediculis foliorum pubefemtibus. M i l i . 

Black Virginia wallnut with an oblong fruit very* 
deeply furrowed. 

4. Noyer á fol ióles l ancéo lées d e n t é e s , dont-
celles du bout font les plus larges. Noyer blanc de 
Vi rg in i e , 

Juglans foliolis lanceolatis , ferratis , exterioribus 
majoribus. L i n n . Sp. p l . 

White Virginia wallnut or hickery nut, 
| , Noyer á fol ióles fo rmées en coins & d e n t é e s . 
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dont ceíles du bout font les plus larges. Noycr blanc | 
de Virgínie á petit fruit & á écorce unie . 

Juglans foliolis cumíformibus ¿f&rratis ^ cxtmoribus 
majoribus. M i l i . 

White wallnut whh a fmaller fruit and a fmooth 
bark, . i 

6. N o y a á fol ióles lancéolées umes , dentees , 
prefque égales entr'elles. Noyur blanc á fruit c o m -
p r i m é & á éco rce écai l leufe . 

Juglana foliolis lanaolatis ¡ferratis , glabris ¡ f u b a . 
qualibus. M i l i . 

Shagbark in América. 
L e frui t , le b o i s d u ^ e r , font d'une uti l i té géné -

ralement reconnue : ot? négl ige trop la plantation 
de cet arbre & on la fait m a l , au l i en de planter des 
noyers en al lées , farjs trop fe foucier fi le fol leur 
convient é g a l e m e n t ¿jans toute leur é t e n d u e ; au 
l ien d'en former des quinconces, o ü é tan t genes de 
tous les co tes , ils fe nuifent r é c i p r o q u e m e n t ; au 
l i eu d'en planter dans les vergers , o ü ils nuifent aux 
a u í r e s arbres par l ' é t endue de leurs branches; i l 
faudroit en planter 93 & la fur la pente des c ó t e a u x , 
á de granel es, di í lances les unes des autres & de p r é -
fé rence dans les parties de ees pentes o ü le fol leur 
cft le plus convenable. U n e terre onftueufe , mar-
neufe , o u un fable gras m e l é de p ie r res , de gra­
v é i s , eíl l 'aliment qu'ils demandent; m é r a e ils c r a i -
gnent peu les fonds de tuf & de craie : leurs racines 
font douées d'une telle forcé , qu'elles parviennent 
á péné t r e r ees fonds rébel les & en tirent quelque 
fub í lance : ils fe plaifent fort aux cotes des va l l ons ; 
mais ils y font p l u t ó t faiíis par les ge lées pr inta-
nieres , que dans les l ieux acceí í ibles aux vents q u i , 
en difíipant l 'humidi té , les rendent moins dange-
reufes. A u d é f a u t d ' u n c ó t e a u é t e n d u , uncul t ivateur 
a t t en í i f t rouvera fur fa terre plufieurs endroits v a ­
gues , incultes , o ü i l pourra difperfer de petites 
plantations de noyers, dont les r éco l t e s réun ies l u i 
í e r o n t d'un produit conf idérable . 

Avan t de planter les n o i x , i l convient de Ies ftra-
tlfier durant l 'h iver dans des caiííes empl íes de fable 
m e l é de terre : on les arrofera fouvent vers le p r i n -
tems pour h á t e r leur germination. Lorfque le germe 
aura pouffé d'environ un demi-pouce , on portera 
ees caií íes fur le terrein qu'on deí i ine á une pép in ie re 
de noyer. O n caffera le bout du germe de chaqué 
n o i x á mefure qu 'on les plantera. 11 faut les efpacer 
de trois pieds dans tous les fens. Cette m é t h o d e 
l impie dont j 'a i é p r o u v é la c o m m o d i t é & le f u c c é s , 
fuffira pour procurer á l ' a rbre , par la difeontinna-
t ion du p i v o t , un appareil de racines capables d'af-
furer fa reprife lors de la tranfplantation. 

Cette pép in ie re ne demande que les foins ordi-
naires. O n n 'é laguera les jeunes noyers par le bas , 
qu'au bout de trois o u quatre ans. L a í ix ieme o u 
feptieme année au mois de j u i n , on coupera les 
branches latérales pour leur former une tige nue de 
c inq á íix pieds. O n ne laiffera que la fleche & deux 
011 trois branches m e n ú e s par le haut. Cet te p r é -
voyante attention eí l t r é s - u t i l e ; elle aflure la reprife 
& la prompte croiífance de l'arbre dont les racines 
non encoré établ ies dans leur nouveau g í t e , n'auront 
a in l i á nourrir qu'un corps peu conf idérable . O n fait 
qu ' i l ne faut pas retrancher de branches aux noyers 
lorfqu'on Ies transplante ; cependant elles aíFament 
l 'arbre; & fi on ne Ten débarraffe pas alors 3 ce n^eíl 
que pour év i t e r un plus grand mal : la précaut ion 
dont nous venons de parler obvie á tout. 

C'eft peu de tems aprés la chute des feuilles du 
noyer, qu'ilfaut le t ranfplaníer . Les t r ó u s doivent é t r e 
plus larges que profonds. II ne faut les enfoncer que 
d un pouce plus qu'ils ne l ' é ío ient dans la p é p i n i e r e ; 
& fi le fo l manque de profondeur, i l vaut mieux 
relever la terre en petites plateformes aux pieds des 
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noyers, que de placer leurs racines trop bas. J 'a i 
a r r aché des noyers qui avoient é té trop enfoncés ; 
j ' a i t r o u v é que leurs racines s 'é toient guindées pour 
remonter vers la fuperficie du fo l . Les branches , 
par un mouvement o p p o f é , fe courboient vers la 
ierre. A u printems on mettra de la litiere autour des 
noyers nouvellement p lan tés , & pour t res-bien 
f a i r e , on les arrofera par les grandes féchereífes. lí 
ne faut guere é laguer les noyers, Cependant lorf­
qu 'on fera contraint de leur o le r des branches, i l 
faudra choifir pour cette o p é r a t i o n l e s premiers jours 
de feptembre. 

Les noyers deí l inés á procurer du bois de fervice, ' 
doivent é t re p lan tés en noix á demeure; ils en v ien-
dront bien plus v i t e , plus hauts & plus dro i t s ; au 
contraire ceux qu'on cult ive pour leurs fruits, les 
donneront d'autant meil leurs , & feront d'auiant plus 
f é r t i l e s , qu'ils auront fubi un plus grand nombre de 
tranfplantations. 

Q u o i qu'on en di fe , on nuit aux noyers en abat-
tant les n o i x ; i l feroit bien difficile de les cue i l l i r ; 
mais du moins faut-il pour les frapper, attendre que 
la noix fe dé tache a i f é m e n t , & ufer de quelque m é -
nagement dans cette cruelle opé ra t ion . 

O n a plufieurs va r i é t é s du noyer. L e noyer a gres 
frui t ou noix royale: la feuille e í l t r é s - I a r g e , i l en 
faut quelques arbres pour procurer de beaux cer-
neaux , cette noix n'efi pas bonne feche. L a noix 
tendré ou noix mefange : c 'e í l la meilleure á confer-
ver & celle qui procure le plus d'huile. L a noix an-
guleufe: le fruit eí l petit 6c de mauvaife qual i té ; 
mais cet arbre donne le meilleur & le plus beau bois ; 
enfin 1̂  noyer a feuilles découpées qui n 'e í l que c u -
rieux : i l y en a d'autres qui ne valent pas la peine 
d ' é t re n o m m é s , & quelques - uns dont les nomen* 
clateurs r é p e t e n t les phrafes depuis des fiecles, & 
que jamáis perfonne n'a vues: enfin on a le noyer de l a 
Saint Jean ; cette préc ieufe va r i é t é mér i t e toute 
notre attention. 

C e noyer ne pouíTe qu'au mois de }u in , & n'a tout 
fon feuillage que pour la Saint-Jean : comme i l ne 
fleurit que bien long-tems aprés les noyers communs, 
fes fruits embryons font rarement gelés ; ils murif-
fent toutefois auffitót que ceux des autres, & ne 
font pas moins bons : on ne faurok trop planter de 
ees n o i x ; mais je crois qu'elles varient: j ' a i deux de 
ees noyers tardifs , dont l 'un verdoie p ré s de d ix 
jours avant Tautre. L a greffe feroit un moyen infail-
l ible de mult ipl ier ce noyer fans variat ion : je fuis 
sur qu ' i l reprend en approche. L'ente réu í í i t ' au íH 
q u e l q u e f o i s j l o r f q u ' o n r e x é c u t e avec les p r é c a u t i o n s 
indiquées pour l'ente du marronnier franc. ( Foye^ 
CHATAIGNIER , S u p p l . ) ; á legard de 1 ecuíTon, je 
n'ai pas pu réuí í i r e n c o r é á le faire prendre. 

L a noix méfange m'a p r o c u r é une v a r i é t é p r é ­
cieufe : la n o i x , fans é t r e n i moins pleine n i moins 
hui leufe , fans avoir le bois ni moins t e n d r é ni moins 
fragile , e í l prefqu 'auí í i groífe , mais plus a longée 
que la noix roya le . 

Les noyers d ' A m é r i q u e fur lefquels nous allons 
jetter un coup d 'oei l , fe multiplient 6¿ fe gouvernent 
de m é m e que les noyers communs ; feulement p lu­
fieurs d'entre ees arbres é t a n t d'une bien moins haute 
í l a t u r e , ne demandent entr 'eux, lorfqu'on les plante 
en rangées qu'une di í lance bien moins grande, c 'e í l -
á diré p r o p o r t i o n n é e á leur tailíe ( ^ i y e i le bel af~ 
ticle NOYER du Diciionnaire ra i f des Sciences, par 
M . Daubenton le fubdélégué. ) . S'il nous arrive d é 
r é p é t e r quelques-unes des chofes qu ' i l a dites, c 'eí l 
que l'entrelacement des matieres ne nous permet 
pas toujours de íaifir des traits qui n'auroient plus de 
caraftere , s'ils é to ient trop ifolés. 

L a feconde efpece, e í l le noyer x\o\r de Vi rg in ie á 
fruit rond. E n A m é r i q u e j felón M i l l e r , i l devient 
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un grand arbre. Ses feuilles font compofées de cinq 
o u fix paires de folióles í igurées en fer de l a n c e , 
t e r m i n é e s en longues pointes & den te lées . Les plus 
petits lobes font ceux de la paire i n f é r i eu re , ils aug-
mentent enfuite graduellement en grandeur jufques 
vers lé bout de la feuiile , o ü les trois qui la termi-
nent font de moindre dimenfion. L a noix , dans fon 
b r o u qui eíl rude au toucher , eft plus arrondie que 
l a noix commune. L e bpis eft t r é s - d u r & t r é s - épa i s ; 
l'amande e í l pe t i te , mais fort douce. D e tous les 
noy i r s , celui-ci fournit le bois le plus p réc ieux & le 
plus fuperbement ve iné . 

L e noytr , n0 3. indigene des m é m e s c o n t r é e s , 
prend aufli un corps confidérable : les feuilles font 
c o m p o f é e s de fept ou huit paires de folióles longues 
& cordiformes, larges á leur bafe, o ü elles fe d i v i -
í en t en deux oreillons arrondis ; elles fe terminent 
en pointes aigués ; elles font plus rudes au toucher 
& d'un verd plus f o n c é , que celles de la feconde 
efpece, & n'ont pas, comme celles-ci , une odeur aro-
mat ique ; le fruit eí l t r es -a longé ; le bois en eíl fort 
dur & p r o f o n d é m e n t fillonné \ l'amande eí l pet i te , 
mais d'un bon goú t . 

L e noy&r, n0 4. eíl t r é s - c o m m u n dans la plupart 
des con t r ée s du nord de T A m é r i q u e . Ses feuilles 
font compofées feulement de deux ou trois paires 
de lobes oblongs que termine un feul lobe : ils font 
d 'un verd clair : les folióles infér ieures font les plus 
pet i tes , & les fupér ieures les plus larges. C e fruit 
e í l de la m é m e forme que la noix commune ; mais 
le bois qu i n'en eí l pas f i l l onné , e í l d'une couleur 
de noifette t r é s -pá le . 

L a cinquieme efpece ne produit pas un auffi grand 
arbre que les precedentes : les feuilles font compo­
fées de deux paires de lobes , & t e rminées par un 
lobe unique : ils font é t ro i t s á leur bafe , larges & 
arrondis au bout. L e u r verd eí l d'une nuance t e n d r é . 
Les noix font petites & leur coquille e í l t rés -unie . 

L e noy&r y n0 6. forme en A m é r i q u e un arbre d'une 
tnoyenne ta i l le : fes feuilles font c o m p o f é e s de trois 
paires de lobes unís , & lancéo lées d 'un verd obfcur , 
den te l ées par les bords & t e r m i n é e s en pointes aigues, 
L e fruit eíl o v a l e , la coquil le blanche, dure & polie 
en dehors: l'amande e í t pe t i t e , mais t r é s - d o u c e : 
les jeunes branches font couvertes d'une é c o r c e 
t rés -un ie & b r u n á t r e ; mais les branches anciennes 
& le tronc ont une éco rce rude & calleufe* 

Les noyers d ' A m é r i q u e demandent d ' é t r e abr l tés 
Ies deux premiers hivers , lorfqu'on les a é levés de 
leurs n o i x , qu ' i l faut faire cuei l l i r bien mures dans 
ieur pays or iginaire , & tranfporter dans des fables 
fins. 

L e pacanier de la Loui í i anne eí l e n c o r é une forte 
de noyer : fa noix eí l í igurée comme un gland t rés -
pointu. Voye^ fa defcription á VarticU NOYER du 
Diñionnaire . raif. des Sciences ^ & c . ( M , le Barón 
D E T S C N O U D I . ) 

§ N O Y E R S , {Géogr.} petite v i l l e de Bourgogne, 
fur le Sera in , entre Auxerre , A v a l l o n , M o n b a r d & 
Tonnerre , á vingt-deux lieues de D i j o n , non qua-
torze , comme le dit E x p i l l i . 

Cet te v i l le a d o n n é le nom á une i l luí l re ma i fon , 
dont les feigneurs é to i en t grands bouteillers de Bour­
gogne. 

Jean de Noyers , comte de J o i g n y , e í l i nhumé 
devant le grand autel de l 'hópi ta l de cette v i l l e , o ü 
Ton voi t fon tombeau : en 1643 , on t rouva dans les 
fondemens de l'ancienne églife une grande tombe , 
íbus laquelle étoi t i n h u m é e A l e x a n , femme de M i l l e 
de Noyers , en 1273. 

L e donjon, fur la croupe de la montagne , é to i t 
t r é s - fo r t : i l a é té démol i en 15 69; quatre-vingts ficfs 
d é p e n d o i e n t de cette tour feigneuriale. Prefque 
tous les anciens feigneurs font inhumes en l'églife de 
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l 'abbaye de Marc i l l i - l é s -Ava l lon , & en ceí le de 
Fontenai. 

D e u x Grenant ont falt honneur á leur patrie , le 
premier de la doftrine c h r é t í e n n e , non de l 'églife 
e h r é t i e n n e , comme le dit le D i c l . raif, des Sciences, 
& c . fut élu provincia l de fa congréga t ion en 1712. 
L e deuxiemejBenigne Grenant ( n o n G r e n e a u ) , fon 
neveu , profefíeur de l 'uhiverfi té , eí l connu dans la 
r é p u b l i q u e des lettres ; c'eíl lu i qui excita une que­
relle fur le parnaífe , par une bonne ode en faveur 
du v i n de Bourgogne. M . Coffin défendit le v in de 
Champagne , & fa piece fut jugée la meilleure par 
les connoif íeurs : l 'école de Salerne decida le proces 
en faveur de M . Grenan t , & le parnaífe en faveur 
de M . Coffin. 

Les éíats de Bourgogne fe font tenus á Noyers eii 
1659 : le chevalier Q u a r r é d 'Al ign i s'y d i í l i n g u a p a r 
fa f e rme té & fon é loquence . ( 

N O Y É S , ( Méd. t ég , ) L a con t ra r i é t é des op ín ions 
fur la caufe de la mort des rioyés y rend cette que í l i on 
tres-importante á difeuter. L a mult ipl ic i té d'écrits & 
d 'expér iences pub l iées par les au í eu r s en diíférens 
tems, fembleroit devoir établ ir i ncon te í l áb lemen t 
quelle eíl la caufe qu i fait mouri r tout homme qui 
tombe vivarit dans l 'eau; mais par une fatalité pref­
que inféparable de l 'éfprit de recherche, on vo i t % 
le plus fouvent , le goút de fyí leme défígurer les 
faits, & pré te r á l ' expér ience dés cou íeurs é t r a n g e -
res. Parmi tous les ouvragesoules m é m o i r e s publ iés 
r é c e m m e n t fur cette q u e í l i o n , lesuns font di&és par 
la p r é v e n t i o n ou l 'éfprit de parti que plufieur^ c i r -
con í l ances font n a í t r e ; d'autres paroiffent le fruit de 
quelques obfervations tronquees ou mal v u e s , 6c 
tous en générál laiffent dans l'éfprit du ledeur i m -
partial cette incertitude qu i rend tout problema^ 
tique. 

Je h^exetípte de Cé nombre qii*un m é m o i r e de 
M . L o u i s , que la ciarte des v u e s , la fimplicité des 
e x p é r i e n e e s , & la folidité des preuves, rendent éga-
lement in t é ré f í an t , mais dont les principes t rop 
g é n é r á u x fouffrent des modi í icat ions que les cas 
par t ícu l ie rs rendent néce í ta i res . 

O n trouve un cadavre dans l'eau : fi l'examen cir-
con í lanc ié des fignes indique que le fujet y eí l tombe 
v i v a n t , i l eíl poífible qu ' i l fe foit n o y é v ó l o n t a i r e -
ment ou qu ' i l l'ait é t é par d'autres; íi ce m é m e exa ­
men demontre que la mort a p r é c é d é l a fubmerí ion, ' 
i l femble que raíTaífinat doit é t re p r é f u m é , o u tout 
au moins eíl-il p r o u v é que ce cadavre a é t é p r é c i p k é 
dans í 'eáu par des mains é t r a n g e r e s . 

L'objet eíTentiel des médecins & des chirurgiens 
experts confiíle done á d é c i d e r , par l ' infpeíl ion du 
cadavre, í i l ' h o m m e eí l t o m b é mort ou vivant dans 
Teau ; & les fignes qui les dé t e rminen t á affirmer 
Tun ou l'autre de ees deux cas , doivent é t r e po í i -
t ifs, invariables & nullement foumis aux ci rconí lan-
ces acceífoires. V o y o n s íi parmi les fignes connus 
ou aflignés par les auteurs , i l en eí l qui p ré fen ten t 
ce cara^lere de v é r i t é & d ' invar iabi l i té . 

Lorfqu 'on remarquoit que le cadavre avoit Ies 
ex t r émi íé s des doigts & des pieds é c o r c h é e s , ou que 
le f ront , les genoux ou les condes offroient de pa-
reil íes excor ia t ions , 011 en concluoit que le fujet 
avoi t é té n o y é , & que ees léí ions é to ien t la fu^te des 
eíForts qu ' i l avoi t faits pour fe fauver , en s ' á c c r o -
chant indi í fé remment 5c avec í l i reur á tous Ies 
corps. 

C e í igne peut fournir de sp ré fompt ions úti les dans 
certains cas , & autorifer une recherche u l t é r i e u r e ; 
mais outre qu'un cadavre qui flotte au gré de l'eaii , 
n ' e í l pas á l'abri de femblables l é í i o n s , i l me paroit 
év iden t que leur abfence ne peut jamáis prouver l a 
m o r í an t é r i eu re á la fubmerfion. 

Les 



Les enfans, ceux qü i í b n t ivres ou d'üne com­
plexión déllcate , ceux qu'une fyncope fubite íalfi t , 
ne peuvent guere exécu te r les mouvemens néceíTai-
res pour s 'écorcher les ex í rémi tés . U n homrtie peut 
í o m b e r vivant dans l'eau & f e d é m e n e r en t o a t f e ñ s 
avec violence, íans rencontrer aucun corps folide 
¿on t re lequel i l pulíTe fe bleíTer. Outre ia premiere 
íurpr i íe q u ' é p r o u v e un homme qui tombe dans 
l ' eau , & dont on peut juger aifément par la fenfation 
finguliere qui s'obferve dans ceux qu'on a r r o í e ino-
p i n é m e n t avec de reau fraiche, i l e í l fur que les 
mouvemens divers & íans ordre qu'exccutent ceux 
qu i fe noient , peuventles foutenir dans le fein des 
eaux & ne point leur permettre d'aller heurter 
c o n í r e le fond. L e défaut d'habitude, de préfence 
d'efprit oa de forcé , ou m é m e d 'auíres obí lacles , 
empechant auííi qu'ils ne s 'élevent á la furface de 
feau pour y refpirer, ils étouíFent en t rés-peu de 
tems; ou du moins par un engorgement du cerveau, 
jfuite le plus fouvent inevitable de la refpiraí ion 
í u p p r i m é e , ils perdent tout ufage du fentiment & 
du mouvement, 6í meurent paifiblement fous les 
eaux. 

L a p rox imi té des corps folides, tels que des ar-
bres , des rochers, &c. ne prouve pas davantage; en 
effet, i l eíl tres-poffible & m é m e tres-naturel de 
fuppofer q u ' a p r é s quelque féjour dans l ' e au , un 
homme dont on trouve le cadavre dans une riviere 
ou tout autre lien femblable, fe foit noyé dans un 
endroit de cette r i v i e r e , dont la profondeur lu i ote 
ton te r e f íbu rceá ceí effet, & q i i e par le courant des 
eaux fon cadavre ait é té en t r amé dans des lieux dif-
f é r emmen t difpofés. 

11 feroit fuperflu d'ajoliter d 'auíres preuves de la 
n u l l i t é d e ce figne { F . MEDECINE LÉGALE, SuppL), 
L 'écume o u l a m u c o í i t c écumeufede la bouche & d e s 
narines a é té regardée comme Índice qu'un homme 
avoi t é té noye v i v a n t ; on l'attribuoit aux derniers 
eíforts de la refpiraíion & au mélange de l'air infpiré 
avec l 'eau, la falive ou la liqueur des bronches. O n 
regardoit l'exiftence de cette écume comme infépa-
rablemeni liée á la mort des noyes; mais o u í r e que 
í u r des fxtus qu'on trouve noyes, elle peut é t re une 
iu i re de l'accouchement ( F . ÍNFANTICIDE & AVOR-
TÉMENT, SuppL ) , i l eíl enco ré poffible que l'eau 
dans laquelle on trouve le cadavre, emporte cet íe 
é c u m e par fon coníaf t ou fon m o u v e m e n í ; i l e í l 
done prudent de ne pas condure fur l'abfence de ce 
í i g n e , qu'un homme n'a é té je t té dans l'eau qu 'aprés 
avo i r é té mis á m o r í . 

O n fait enco ré qu 'á mefure que la putrefadion 
s'opere dans les corps p r ivés de vie , i l fe dégage 
une tres-grande quant l íé d'air q u i , devenu é la í l ique , 
de fixe qu' i l é toi t auparavant, s'accumule & s'échap-
pe enfin par les orífices. Cet air p a r v e n ú dans la 
í o u c h e & dans les narines, y trouve une mucofité 
vifqueufe avec laquelle i l fe m e l é ; i l y peu í done 
t res -a i fément former une quant i íé plus ou moins 
grande de bulles qui s ' échappení par ees o u v e r í u r e s . 
Cette fuppofition devient encoré plus admilíible , fi 
í ' o n fait ar tení ion qu'un homme deja m o r í peut 
n ' é í r e je t té dans l'eau que quelque tems a p r é s , & 
avoi r déja fubi un léger m o u v e m e n í de fermeníát ion 
p u í r i d e . Qu 'on ne dife point que Todeur de ce cada­
vre indiqueroit néceífairemení ce principe de fer­
m e n í á t i o n ; car outre que Todeur, lorfqu elle eíl 
l é g e r e , n 'eí l pas un figne coní lant de fermenía í ion 
p u í r i d e , i l eí l poffible que les feules matieres, con-
ienues dans les premieres voies , fourniíTení ce í air 
d o n í je parle ; & d'ailleurs, la lo í ion coní inuel le de 
ce cadavre qui fe trouve plongé dans l'eau , peut 
aifémení mafquer Un léger commencement de pu t ré -
t a á i o n , & ne pas le rendre feníible á Fodorat. 

L'eau contenue dans l'eílomac & les inteilins L a 
Túmi f 
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e t é íóng-íems í-egardée comífie un íigne qú ' ím hóm^ 
me avoit perdu la vie dans l 'eau,: on a r egardé lá 
déglut i t ion comme indifpenfablement néceífaire poní-
p o r í e r ce liquide dans íes premieres vo i e s ; on a nié 
qu ' i l puí y pené í r e r dans un Cadavre , & Tabfence 
de ce liquide a é íé regardée comme une preuve de 
m o r í aníér ieure á lá fubmerí ion. Zácch i a s , For íuna-
t i i s ,F ide l i s , Paré & pluí ieurs autres, o n í admis cet té 
d o & r i n e , mais elle a éíé depuis long-tems viclorieu-
fement réfulée par les modernes. Quoique l 'ouver-
ture du cadavre de ceux qu i s 'étoiení n o y é s , ait 
fouven í préfenté des var ié íés á ceí é g a r d , i l eí l tout 
au moins demontre que l'eau péne t re en íi pe í i íe 
quani i íé dans les premieres vo ies , qu'elle ne peut 
fournir aucune lumiere fur le fait dont i l eíl quef-
tion. 

B o h n , profe í íeur de la faculté de Le ip f i ck , a fait 
á ce fujeí pluí ieurs expér iences fur des chiens; ií 
rapporte fes propres obferva í ions : elles í enden t 
íou íes á prouver qu' i l n 'ení re po in í d'eau dans l 'e í lo-
mac de ceux qui ont é té noyes vivans. P la te r , 
Valdfmidí avo ien í déja avancé la m é m e chofe ; 
Conrad-Becker a faií lá-deífus un trai íé qui a pour 
t i í re de fubmerf, mortefine potu aques : c'eíl fur íou teá 
ees confidéraíions que la faculíé de L e i p í i c k d é c l a r a 
ce figne, non-feulement comme fufpecl, mais com­
me faux, par un décre t de l 'année 1689. 

Ce n'eíl pas l'eau qui penetre dans l ' e í lomac & 
les inteilins qui cáufe la m o r í de ceux qui fe n o i e n í ; 
on en voit p e u , lorfqu' i l s'en t rouve , & l'obferva-
tion commune prouve qu'on peut en avaler íans 
danger une bien plus grande quant i í é . Les difFérences 
qu'on obferve fur la quani i íé de ce t íe eau dans les 
ouve r íu re s des cadavres des noyés , peuvent d'ailleurs 
dépendre de ce que ce liquide péne t r e fouvent par 
les voies du c h y l e , ou fe répand peu -á -peu dans les 
parties adjacentes. 

M a i s , t rouve - í -on de l'eau dans les bronches d'uri 
n o y é ? 

Y a-t-il de l'eau écumeufe dans les poumons ? 
Ce t í e eau ou ceí íe é c u m e peuvent-elles é t r e ap-

percues plufieurs jours aprés fa mort ? 
CesdiíFérentes queí l ions f o n í d e v e n u e s iníéreíTan-

tes , comme je l 'ai déja d i í , par la contrar ié íé des 
opinions ; & en admetfaní á cet égard l 'exi í lence 
d'une eau infpirée á la place de l ' a i r , i l re í le e n c o r é 
á examiner íi ce liquide doit néceífa i remení fe r en ­
contrer dans t o u í homme m o r í dans l'eau ; & fi au 
coniraire tout homme m o r í avani d 'étre je t té dans 
l ' e au , doit ne renfermeraucun veí l ige d'eau dans 
fes poumons. 

Si Ton confulte les e x p é r i e n c e s , on v e r r a , comme 
Ta démon t ré M . L o u i s , que les bronches 61 les pou­
mons des animaux noyés, con t iennení plus ou moins 
a b o n d a m m e n í d'eau ordinaire ou d'eau é c u m e u f e . 
Je me difpenfe de compilerles obfervaí ions des au-
teurs & les expér iences que j 'a i faites lá-deífus; les 
réfultats font á -peu-p rés les m é m e s , &í j ' a i t r o u v é 
que l'eau péné í ro i í prefque íou jours dans la írachée^ 
ariere des animaux vivans que je plongeois dans 
l'eau ; mais i l y a encoré loin du réfultat de ees ex­
pér iences á la cer t i íude requife pour établir des 
regles de m é d e c i n e - l é g a l e , & i l fauí bien plus de 
précauí ions pour appliquer fans inconvénient ce 
réfulíat aux rapports ordinaires qu'on fait eri 
juí l ice. 

II impor fe ' p r émle remen t d 'établír avec preci í ion 
l ' inílani depuis lequel un cadavre a reílé fous les 
eaux, le dégré de chaleur ou de froid de ees eaux , 
la quant i íé de vé íemens dont i l é íoi t couVert, leur 
forme, les impreí í ions qu'ils ont pu faire fur íes 
parties. 

Les fignes les plus pofitifs, lorfqu'ils font obfervés 
á propos ? perdent de leur évideíice par je laps Úú 
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t ems ou par le concours de diíFérentes caufes qui íes 
déna tu ren t . L a macéra t ion que 1 eau produit fur les 
chairs par fon contad cont inue l , ou en s'inrmuant 
par les or í f ices ; Ies impreffionsdu gravier , des pier-
res , des racines , des troncs d'arbres , des poi í ions 
d u des infedes ; la putrefa&ion qui s'opere í u c c e l -
fivement dans les parties, ía diiTolution des l iqueurs , 
í bn t autant d'agens qui produifent les changemens les 
plus coní iderables . , 

Toutes les parties d'un cadavre ne font pas egale-
ment difpofées á fe putré í ier dans le m é m e e í p a c e 
de tems; ií en eñ qui font t rés -promptes á conce-
v o i r cette fermentation inteftine , elles ont deja 
perdu l e u r f o r m e , & leur tiíTu paroit prefque d é -
t ru i t , lorfqu'á peine les autres font en tamées par la 
pu t r é fa i l i on . Des caufes accidentelles font var ier 
cette tendance de certaines parties ; les con tu í ions , 
les rneurínífures, les fortes compre í l i ons , h á t e n t 
p r e í q u e í o i i j o u r s la p u t r é f a d i o n des parties qu'elles 
occupent; les mufcles, les t é g u m e n s , les v i íceres , 
les os m é m e contus ou froiífés, font plus prompte-
ment a í t aqués par la putréfaf t ion. Les vices organi-
ques , les maladies ou infirmités par t icul íeres de 
certaines parties, produifent encoré le meme efFet, 
mais cette put réfaf t ion n 'e í l pas un point ind iv i í i -
b l e ; i l faut coní idére r la fermentation putride comme 
le réí'ultat d'une foule de mouvemens inte í l ins par-
í icul iers , dont les gradations ni les eíFets ne font pas 
les m é m e s . II a p lu aux chymií les ou aux phy í i c iens 
d'appeller de ce nom une fuite de généra t ions qu i fe 
fuccedent dans les corps , & qui p ré i en ten t á la fin 
« n réfuitat uniforme. C h a q u é moment de la fermen­
tat ion putride préfente des p h é n o m e n e s nouveaux , 
& nul de ees momens pris á part ne reífemble par-
faitement aux autres. U n corps qui tend á fe p u t r é ­
í ier ne re í femble en rien á un corps pourri : qu 'on 
jette les yeux fur l 'h iüoi re de la p u t r é f a d i o n qu 'on 
a é tudiée dans ees derniers tems avec tant de fu cees, 
o n y verra la fuite de changemens q u ' é p r o u v e n t les 
parties avant d 'é t re dét ru i tes ; qu'on fe rappelle 
í ' é tonnante quant i té d'air qui entre, comme principe 
ou é l é m e n t , dans le tiífu de nos parties; qu 'on ob-
ferve la maniere dont i l fe dégage durant la p u t r é -
fadion ; le volume extraordinaire qu ' i l p réfente 
lorfqu ' i l fe ramaí íe ou fe cantonne dans quelques 
part ies , & Ton concevra aifément combien tant de 
caufes pourront déí igurer Ies parties du corps qui 
fermente, & rendre impoffible par leur complica-
t i o n , la connoiíTance précife de la caufe qui a pu 
produire les diíformiiés ou les lé í ions . 

Dans les cadavres qui commencent á fubir la fer­
mentation putride, on voit les mufcles du bas-ventre 
perdre leur couleur naturelle, devenir fucceí í íve-
ment ternes, l égérement v io le t s , bleus, l i v i d e s ; les 
autres parties fe déco io ren t plus tard : on appercoit 
des taches d'un rouge brun fur fes parties les plus 
dec l ives , ou celles fur lefquelles le cadavre repofe ; 
ees taches s'agrandiíTent fucceilivement , & c'eft 
toujours dans ees foyers que la vermine fe place par 
p ré fé rence . 

Les diíFérens vifeeres con+enus dans le bas-ven­
tre , fubilfent a u í í i , quoique plus tard que les t é g u ­
mens , le m é m e mouvement de put r id i té ; l 'a ir qui 
fe dégage de leur t i í fu, dans le premier in í tant de la 
p i m é f a d i o n , fe ramaífe dans l 'abdomen, i l en fon-
leve les t é g u m e n s , les d i ñ e n d ; & á mefure que fa 
quan t i t é augmente , i l fait eífort de toutes par ís pour 
s ' é c h a p p e r ; le bas-ventre ell: alors bourfouí í lé & 
tendu comme un bailón , le diaphragme eft repouffé 
avec forcé vers la poitrine ; & tous les vifeeres qui 
íon t coníenus dans la cavilé circonferite par le dla-
phra gme , le bafiin 8¿ les omfcles abdominaux, font 
^omme foulés & exprimes Dar l'efFort de cet a i r . 

i abdomen n'eft pas la feule cavi lé du corps ou 

ees eífets fe p r é f e n t e n t ; le coeur, Ies poumons , Se 
les diíférens vai í leaux contenus dans la poitrine , le 
fang coagulé dans ees m é m e s vaií leaux , fubiíTentle 
m é m e mouvement de fermentation que les v i íce res 
du bas-ventre : l'air s 'échappe auífi de leur tiífu dans 
le premier inftant de la pu t r é f ad ion ; cet air fe ra­
maífe dans la poitrine ou entre les poumons & l a 
plevre ; i l agit avec eífort contre les cotes pour les 
í b u l e v e r , i l t e n d á d é p n m e r le diaphragme vers le 
bas-ventre; mais le diaphragme étant violemment 
repouífé par l'air contenu dans le bas-ventre, & les 
parois oífeufes de la poitrine préfentant d'ailleurs 
une réfiítance invincible á fon dégagement ou á fa 
dilatat ion, cet air réagit avec forcé fur les poumons 
qu ' i l compr ime , qu'i l aíFaiífe : l'air 6c les liquides 
contenus dans le tiífu de ce v i feere , font forcés á 
refluer ou á fortir par les bronches & la t r achée -a r -
te re ; & le dégré d'aíFaiífement des poumons eíl: 
p r o p o r t i o n n é dans cet é ta t au dég ré de p u t r é f a d i o n 
qu a fubi le corps. 

Le cerveau contenu dans la cavité du cráne eprou-
ve les m é m e s vicií í i tudes ; l 'air qui s'en dégage dans 
la p u t r é f a d i o n , eí l enco ré plus c o m p r i m é par la 
forte réíiftance q u ' o p p o í e n t les os du c r á n e ; cet air 
réagi t fur le cerveau , en fait fortir ou en exprime 
fucceilivement les fluides; auííi voit-on s 'échapper 
par le nez & kr bouche de ees cadavres, un fang 
diífous & putré í ié qui fort par les crevaífes des v a i í -
feaux répandus dans la cavi té des narines , ou qu i 
vient des poumons par l 'ouverture du larynx. 

Qu 'on ne dife pas que les poumons & le cerveau 
font á l'abri de la corruption tant que les caviles qu i 
les renferment font cutieres. II eíl: vrai que leur en-
tiere pu t r é f ad ion eí l un peu r e t a rdée par la circón» 
í l ance d 'é t re á l'abri de l'air e x t é r i e u r ; mais on fait 
qu ' i l n'eft pas néceífaire de l 'abord de l 'air ex t é r i eu r 
pour qu'un corps humide & compofé de tant de 
principes h é t é r o g e n e s , congoive un mouvement de 
fermentation putride. L a pu t r é fad ion fe commun i -
que de proche en proche á toutes les parties, elle 
v a d e l ' ex tér ieur á l ' in té r ieur ; i l fuffit d'un ferment 
putride á p o r t ée de s'infmuer, pour que toute l a 
maífe fe corrompe; en un m o t , quoique le moment 
de la putréfaclion ne foit pas ab ío lument le m é m e 
pour toutes les parties, elles tendent toutes, par leur 
nattire, á fe pu t ré í i e r , & l ' intégrité de leurs enve-
loppes n'a rien de commun avec cette tendance á 
une dégénéra t ion . 

II m'eft fouvent a r r ivé de trouver le cerveau 
pourr i & rédui t en une efpece de mucilage putride, 
quoique le cráne fíit encoré t r é s - f a in , & plufieurs 
de fes t égumens dans l 'état naturel : & l 'on fait que 
pour trouver au cerveau fa coníi í lance & fes c o u -
leurs naturelles, i l faut l 'ouvrir peu aprés la m o r t , 
& qu'au bout de detix ou trois jours i l n'a ni la fer-
mete , ni le volume de Tétat fain. J'en appelle aux 
ana tomi í les exads qui ont eu de fréquentes occa-
íions d'examiner ce vifeere dans tous fes é t a t s , pour 
fentir la vér i té de ce que j 'avance. 

C e n 'e í l done pas par l 'état des parties ex íé r i eures 
qu'on peut juger de celui des vifeeres qu'elles r en­
ferment ; la relation des unes aux autres n'eft pas 
aífez clairement éíablie pour qu'on puiífe pofit ive-
ment aífurer que l ' intégrité des t égumens garantit 
Tintégrité de ce qu'ils contiennent. 11 eíl encoré i m -
poíüble de d é t e r m i n e r précifément le moment oíi 
í a í t é r a t i o n des parties extér ieures aura pu fe c o m -
rauniquer aux internes, & dans quel rapport fera 
la p u t r é f a d i o n dans les unes & dans les autres. 

Les contufions ou meurtri ífures faites fur un ca­
davre, font-elles auííi dans le cas de celles qui font 
faites fur les vivans ? 

Cette que í t ion eíl utile á d i f cu í e r , parce qu'eUe 



O Y 61 
i été p r ó p o í e é , & qu'elle a fervi de bafe á lá défenfe 
de quelques auteurs de rapports. 

II eíl clair qu'une meurtri íTure faite fur le vivant 
eí l íu iv ie d ' é q i n m o f e , parce que le íang é tant mu 
par les agens qui le font c i rculer , s'extravafe dans 
le tiííu des parties par les vai í leaux déchirés : dans 
Ies cadavres, au contraire , tous les organes de la 
circulaí ion font fans af t ion, & le fang eft prefque 
tout coagu lé . Mais n 'y a- t -ü aucune caufe de mou-
vement dans íes parties des cadavres? T o u t y e í l - i l 
dans un parfait repos dans tous les tenis ? C'eít ce 
qu'on ne fauroit conclure fans t é m é r i t é . II eíl cer-
tain qu'une forte contuf ion, un coup , un froiíTe-
ment , pourront , fur un cadavre, déch i r e r ouaffoi-
bl ir le tiíTu des vaiíTeaux de la partie froiffée ou con-
lufe ; la mort n a pas le don de donner plus de réíif-
tance á nos parties, elle la diminue au contraire. L e 
fang ne s 'extravaíera pas par les vaiíTeaux déchirés 
dans r i n í k n t du coup , parce qu ' i l n'eft mu ni par le 
coeurj ñ i p a r les arteres ; m a i s / i les vaiífeaux d é ­
chirés ou contus font du nombre de ceux vers lef-
quels le fang fe cantonne au moment o ü Fon expire, 
ce fang contenu pourra fe répandre par l'ouverture 
qui luí eíl p réfentée . II eíl d e m o n t r é que la rougeur 
des chairs dans les vivans & dans les cadavres ne 
provient que du fang contenu dans les vaiíTeaax. 
G e fang fe íige á la mor t , ou du moins la partie l y m -
phatique prend une forme folide ; une férofiíé plus 
o u moins coloree re í le í l ü i d e , & peut s 'écouier par 
les vaiíTeaux principaux. A mefure que la pu t ré fac-
t ion agit fur les parties, i l s 'exciíe des mouvemens 
in té r ieurs qiu dép lacen t t ou t , la fanie dev ien í plus 
ahondante par la fonte des folides ou bien parce 
•qu'ils expriment leur h u m i d i t é ; l 'a i r . Ies compref-
í i o a s , le f ro id , le mouvement inteíl in en un m o t , 
peuvent fuppléer aux agens v i t aux , & mettre ees 
í luides en mouvement ; ils s 'épanchent par toutes 
les ouvertures; ils s'accumulent quelquefois dans 
quelques parties au point de rompre le tiíTu des 
vaiíTeaux les plus entiers. Te l l e eí l la marche des 
dégénéra t ions fpontanées qu 'on obferve fur les ca­
davres. 

J'ai toujours v u des taches ou des l ividiíés fe ma-
nifeíler au bout de quelque tems dans les cadavres 
fur les parties froiíTées o u c o m p r i m é e s ; elles augmen-
t o i e n t m é m e e n é í e n d u e á mefure q u e l a p u t r é f a d i o n 
s'avan^oit, & paroiffoient devenir comme des foyers 
de matiere ou de levain putride , qui coiTompoient 
fucceffivement les parties voifmes. 

E n confidérant les différens états dans lefquels on 
trouve les cadavres des noyes, & Tex t réme var ié té 
des rapports qu'on a á faire , i l me paroit e n c o r é 
plus utile d'appliquer la folution des queí l ions pro-
pofées k nn cas particuiier & connu, que d'établir 
des principes dogmatiques prefque toujours equivo­
ques ou trop abfolus. 

Dans un rapport fait á L y o n en 1767, au fujetdu 
cadavre d'une femme qu'on difoit avoir pér i de mort 
violente avant que d'étre je t tée dans le R h ó n e , on 
obferva que les vaiíTeaux du cerveau étoient t r é s -
e n g o r g é s , & les poumons ex t r émemen t affaifíes. II 
paroit que ees deux fignes joints á l'abfence de l'eau 
écumeufe dans les bronches, dé te rmineren t les au­
teurs du rapport á déc larer que cette femme avoit 
pé r i de mort violente. O n a m é m e inféré dans la dé­
fenfe de ce rapport, faite quelque tems a p r é s , qu'elle 
avoit é té é t r a n g l é e , fonde fur des meurtriíTures obfer-
vées autour du con par un chirurgien deCondrieu qui 
l 'ayoit examinée auparavant. Comme i l importe i n -
íjniment d 'apprécier á leur juí le valeur tous les fignes 
lur lefquels on s'appuie pour établir un pareil juge-
went , & qu 'ü eft eíTentiel de ne pas confondre cíes 
"gnes certains avec des probabil i tés ou des appa-
rences, i l eíl pe rmis , fans fe déclarer fauteur d'au-

Jorne l y . 

Giin p a r t í , de s W é t e r fur ia forcé de ceá í n d i c e s , ^ 
d'en aííigner le rang d 'aprés Ies obfervations & Tex» 
pér ience . 

L'engorgement des vaiíTeaux du cerveau eíl ü n e 
fuite confiante de T é t r a n g l e m e n t , tant qu' i l n 'y a 
point léfion de la moél íe é p i n i e r e , comme i l arrive 
quelquefois dans la fufpenfion; mais cet engorge-
ment dépend auííi de plufieurs autres caufes biert 
différeníes de la violence ex té r ieure : une foule de 
maladies peuvent le produire au m é m e d é g r é , d'au-
tres genres de violence peuvent encoré le procurer; 
les coups , les chutes fur la tete, font toujours fu i -
vies d'engorgement des vaiíTeaux du cerveau; ori 
Fobferve c o n í i a m m e n t fur \e.s noyes; je l'ai apper^u 
trés-dií l in£lement fur les animaux que j 'ai fait pér i r 
par ce genre de m o r t : & parmi les fignes fenfibles de 
fubmerfion , je ne balancerois pas á regarder cé 
figne comme l'un des plus pofitiis. Qu 'on conlulte 
les expér iences , les ouvertures des cadavres des noyes 
qui ont é té faites par divers auteurs fans in té re t & 
fans parti. 

II eíl inu t i í e , pour prouveí" ce que ¡ 'avance , d'é­
tablir par une théor i e ce qui eíl établi par le fait^ 
& de l 'oppofer á une théo r i e que donnent les au­
teurs du rapport dont i l s'agit; i l feroi t aifé de fairé 
fentirle vuide des p r e u v e s t h é o r i q u e s d o n t ils é ta ient 
leur opinión fur cet objet; mais j ' a i declaré que je 
n'avois d'autre but que la vér i té dans révaluat ior i 
des í i gnes , & je rejette tome per íbnna l i ré . 

Cet engorgement produit dans les vaiíTeaux du 
cerveau, peut-il fubfiíler en fon entier ou en partie, 
tant que le crane n'a pas fubi une parfaite put ré fac-
t i o n , quoiíjue d'aifkurs plufieurs parties du corps 
foient deja pourries? 

II faudroit, pour l ' exañe vér i t é du rapport , q u é 
cette p ropo í i í ion fui ér igée en pr inc ipe ; mais poüí ' 
peu qu'on faíTe attention á la diíTolution q u ' é p r o u -
vent íes humeurs dans Ies cadavres au commence-
ment de la putrefacción, on fentira combien i l eíl: 
poíí ible que le feul dégagement de l'air, les c o m -
pre í í i ons , le f ro id , la p o ñ d o n , déplacent lesfluides 
de quelques vaiíTeaux pour les porter dans d'autresí 
óíi l a réí i í lance eíl moindre ; il eíl íi ordinaire de 
v o i r le fang s 'écouier darts les cadavres par le nez 
ou la bouche, quelquefois méme par les yeux &: 
les orei í les . Qu 'on fe rappelle les préjugés de nos 
peres fur ees hémor rhag ies fmgulieres que l ' igno-
rance érigea en preuve contre les aecu fé s , & les 
lo ix monñrueufes qui les adopterent : i l réfultera de 
ees réflexions que ríen n'eíl fi commun que de v o i r 
de écou lemens fpon tanés , vuider dans des cadavreá 
Ies difTérentes cavités & principalement la tete. V a l -
falva obferva fur le cadavre d'une femme qui avoit 
é té pendue, & dont la face étoi t enticrement l i v i d e , 
que cette l ividité difparut en fon entier par l 'ouver­
ture d'une des veines jugulaires. 

L/engorgement des vaiíTeaux du cerveau eíl done 
quelquefois un Índice de mort violente ou d'étran-
glement, mais ce n'eíl pas une preuve excluíive ; 
lorfqu' i l n'y a point d'engorgement aprés un certain 
tems & les c i rconí lances ci-deffus ment ionnées , on 
n'eíl pas fondé á aíTurer que Tétranglement n'a pas eu 
l i e n , & fa préfence n'a pas plus de forcé pour en éta­
blir pofitiyement l 'exi í lence. 

L ' ex t réme affaiíTement des poumons eíl enco ré 
moins une preuve de violence extér ieure & d'étran-
glement ( ca r c'eíl ainíi qu'on a dans la fuite inter-
p ré té la violence qu'on íuppofa avoir été faite á la 
femme dont i l eí l q u e í l i o n ) . M . Littre Mpporte dans 
l 'hií loire de I'académie, des Sciences, année /704, 
qu'une femme avoit été étranglée par deux hommes 
qui l u i ferrerent le col avec leurs mains; i l vit eri 
ouvrant la poitrine de cette femme, les poumons 

í ij 
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extraordinairement diftendus par l 'air qiñl 's conte-
noient , & leur membrane ex té r i eu re toute parle-
m é e de vaiíTeaux fanguins t res-di la tés . 

L'aíFaiíTement des poumons n'eftdoncpas u n ü g n e 
effentiel de l ' é t r a n g l e m e n t , pulique leur d i í lenüon 
en eft í o u v e n t l'effet. Que conclure de ees contra-
diaions apparentes que pré len ten t les obfervations. 
L a con íequence eft naturelle : plufieurs accidens 
qu 'on ne peut dé te rminer concourent felón les c i r -
c o n í l a n c e s , & rendent les effets de l 'é t ranglement 
t rés -var iés . . . 

O n auroit enco ré moins d'avantage a tirer de ce 
f igne, &ii falloit établir une violence exteneure en 
g é n é r a l , car le nombre des accidens deviendroit 
iníini dans la foule des poííibilités qu ' i l faudroit fup-
pofer. 

L a fixieme expér ience r a p p o r t é e par les auteurs 
du rappor t , dans leur premiere lettre á M . L o u i s , 
fait mention d'un chat étouffé entre deux máte las , 
dans lequel on t rouva les poumons gonflés & rem-
plis d 'air; i l eft done év iden t par des faits íi authen-
tiques, que FaíFalíTement des poumons n 'eí l d'aucune 
valeur pour índ ique r la violence ex té r i eu re . O n a 
conclu que cette différence dans l 'é ta t des poumons 
provenoit de ce que le fujet avoit é té étranglé dans 
le moment de l ' ínfpiration ou dans celui de l 'expira-
t ion. Mais n'a-t-on pas vu que dans cette affertion 
on fuppofoit fans preuves ce qu i e í l en quef l ion , 
pour en dédui re enfuite cette meme affertion comme 
e o n f é q u e n c e ? Les poumons doivent é t r e & font 
toujours néceffairement affaiffés o u d i í t e n d u s ; i l n 'y 
a point de mil ieu entre deux chofes contradidoires: 
o r íi dans les memes c i rconí lances ees deux é ta ts des 
poumons peuvent fe rencont rer , quelle efpece de 
lumiere ce figne pourra-t- i l r é p a n d r e fur ees circonf-
tances ? 

II eft poífible qu'on ait vou lu coní idérer cet afFaif-
fement des poumons non pas comme un íigne pof i -
t i f de r é t r a n g l e m e n t , mais comme un íigne í imp le -
ment exclufif de la fubmerí ion. 

C e feroit fans doute avec raifon qu'on auroit alle­
gué ce íigne fous ce point de v u e , fi le laps de tems 
& plufieurs autres caufes n'avoient pu d é n a t u r e r 
l ' é ta t des poumons. D'ai l leurs i l ne fuffit pas pour 
etablir une violence ex té r i eu re de donner Texclu-
í ion k la fubmerfion ; i l faudroit en outre prouver 
que mi l autre genre de mort accideníelle n'a pu avo i r 
l i e n ; i i faudroit, pour ainfi d i r é , épuifer toutes les 
autres poííibili tés pour que cet affaiffement devint 
une indu&ion fondee en faveur de la violence e x t é ­
rieure. 

« L 'an imal p longé dans un fluide , difent les au-
» teurs , peut y vivre plus ou moins de tems, rela-
» tivement á la forcé o u á l 'état de ees poumons. S ' i l 
» eft dans un é ta t d'expiration , i l pér i ra p l u t ó t ; íi 
» au contraire i l eft dans un é ta t d' infpiration, i l 
» v i v r a quelques momens de p lus , parce que les 
» poumons étant remplis d ' a i r , i l le chaffe peu á 
» peu , & á mefure que cet air fo r t , le fang des ar-
» teres paffe dans les veines; l 'animal enfín é tan t 
» tout-á-faií dans un état d'expiration, le fang ne 
» pouvant plus circuler , i l eft contraint & forcé 
» d'infpirer malgré luí. Alors ce mouvement d'inf-
» piration faifant l'effet d'une pompe afpirante, l 'eau 
•> clans laquelle i l eft p longé prend la place de l 'air , 
» penetre dans la t r a c h é e - a r t e r e , & c . . . . 

» L'embarras que caufe cette eau écumeufe dans 
» les bronches oblige l 'animal á faire des efforts pour 
» s'en débarraffer , ce qui eft impoffible par la refif-
» tance & la preflion que l'eau fait de toute p a r í , 
» tant ex tér ieurement qu ' i n t é r i eu r emen t , tic »5. 

Je ne regarderois pas comme demontre que dans 
ce cas-ci la préfence ou l ' irritation de l'eau fur la 
glotte ne pú t empécher l 'animal d'expirer l'air con-
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tenu, Se d'infpirer l'eau p ré t e á fuccéde r : i l y a des 
efquinancies dans lefquelles la feuleirritation qu'ex-
cite l'air par fon paííage fur les parties e n f l a m m é e s , 
e m p é c h e de refpirer, íarís que la tumeur des parties 
intercepte les conduits. 

Mais i l fe trouve enco ré dans ce que je viens de 
citer, une contradiftion trop manifefte pour la paffer 
fous filence. 

L'embarras de l'eau écumeufe oblige, d i t - o n , l ' a ­
nimal á s'en débarraf fer , ce qui eft impoffible par l a 
réíiftance & la preffion que l'eau fait de toute part. 
Comment fera-t-il impoffible d ' évacue r cette e a u , 
puifqu'il n'a pas é té impoffible d ' évacue r l'air ? L a 
réíiftance étoi t certainement la m é m e dans le fluide 
oü l 'animal eft p l o n g é . Ainf i tout eft égal á cet éga rd ; 
mais i l s'en faut bien que la forcé qui é v a c u e ou qu i 
tend á é v a c u e r foit la m é m e dans les deux fuppoí i -
tions. Dans la premiere c 'é toi t le fimple befoin de 
renouveller l ' a i r ; dans lafeconde, c'eft la néceffité 
abfolue de chaffer un liquide ennemi qui irrite &C 
met en convulf ion. Cette derniere forcé eft in í ini -
ment plus confidérable . Onfa i t avec quelle v ivac i t é 
le príncipe vital s'oppofe á tout ce qui nuit. Ces au­
teurs ont v u fans doute de violens mouvemens con -
vulfifs; ils en ont eva lué les forces, & ont fenti la 
difproportion qu ' i l y avoit entre ces forces 8¿ celles 
que le feul befoin des fondlions met continuellement 
en jeu. 

Dans Je nombre d 'expér iences faites par ces au* 
teurs , i l en eft d ' intéreffantes qui r épanden t q u e l -
que lumiere fur ces queftions méd ico - l éga le s ; mais 
la plupart faites apres-coup & lorfqu'on eut a t t a q u é 
leur rappor t , font m a r q u é e s au c o i n de cette partia-
lité dangereufe qui p r é v i e n t pour f o i , & rend i n -
jufte pour les autres. Je laiffe á part toutes ces t h é o -
ries plus ou moins gratuites qui défigurent ces faits, 
& qu'une bonne logique ou le plus févere analo-
gifme doivent toujours remplacer dans les objets 
importans qu 'on ne deftine ni á la curiofité ni á l a 
fpéculat ion. 

Je fens combien ce rigoureux examen paroit de-
favorable aux affertions de M M . Faiffole & Cham-
peaux ; mais en rendant juftice á leurs lumieres , á 
leur p r o b i t é , & fur-tout en partageant la reconnoif-
fance qu'on doit á leurs t ravaux, je ne peux me dif-
penfer de combattre l'extenfion qu'ils ont d o n n é e á 
leurs principes & á leurs e x p é r i e n c e s : la publ ic i té 
de leur ouvrage eft un mot i f de plus pour m o i , & 
je ne mets dans mes réflexions d'autre p r é t e n t i o n 
que celle qu'infpire l'amour du vra i & du bien. 

L a quan t i t é d'eau qui fe trouve dans les poumons 
des noyés n'eft pas tellement con f idé rab l e , qu'on 
doive toujours s'attendre á l 'appercevoir bien íen-
fiblement dans tous les cas; tous les noyés n'en ava-
lent pas une égale quan t i t é dans le moment ou i ls 
pér i f fent ; elle ne fe conferve pas également dans 
tous aprés de longs intervalles. L a pof i t ion , le mou­
vement descadavres, la chaleur, la putréfacUon , 
peuvent la diminuer ou la rendre infenfible. Lorf ­
qu'on retire de l'eau le cadavre d'un n o y é , on v o i t 
prefque toujours fortir par le nez & la bouche, une 
plus ou moins a b o n d a n í e quant i té d ' é cume , q í ie l -
quefois fanguinolente; i l n'eft pas m é m e néceffaire 
d'agiter beaucoup les cadavres pour en faciliter la 
for t ie , le feul affaiffement de la poitrine fuffit, en 
comprimant Ies poumons, pour procurer cette éva-
cuation. II eft done év iden t que la t r achée -a r t e r e 
offre un paffage libre á cette é c u m e , quoique vif-
queufe; elle s 'écoule d'elle - m é m e aprés la m o r t , 
fans le concours des différentes caufes dont j ' a i par­
l é ; les bronches peuvent d'ailleurs é t r e a b r e u v é e s 
par un l iquide plus ou moins abondant, i n d é p e n -
damment de Teau qui les péne t re dans ceux qui fe 
noient. O n connoit plufieurs efpeces de maíadies 
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accompagnees d'engorgement des poiimons, oíi 
tout le tifíu de ce v i íbe re fe trouve farci d'une ma-
tiere plus ou moins v i í q u e u í e , . qui fe mélan t avec 
l'air devient é c u m e u f e , & queíquefo is fanguino-
lente, par la rupture de quelques vaifleaux. Sans par­
lar de ees violentes p leuré í ies ou de ees pé r ipneu-
monies fufFocantes & gangréneufes , appe l lées par 
Hipocrate & les anciens dMizuxsfydérations, oíi toute 
la f u b í h n c e des poumons paroit comme a b r e u v é e 
par une efpece de fanie; fans parler , dis-je, de ees 
f y d é r a t i o n s , on connoit plufieurs fluxions ca íhar -
reufes, des a í l h m e s , des gouttes r e m o n t é e s , d e s m é -
t a í l a f e s , qui furchargent d'humeurs tous les vifeeres 
de l apo i t r i ne . r 

L ' écume vifqueufe qu on peut faire fortir par les 
bronches en exprimant les p o u m o n s , n'a r í en de 
décifif lor íqu 'e l le eft en petite q u a n t i t é ; elle peut 
en eíFet s'obferver fur toas les cadavres ,quelqi i 'a i t 
é t é l e g e n r e de m o r t , violente ou naturelle. L 'exem-
ple des foetus dont les poumons furnagent á l'eau 
lorfqu'ils ont r e f p i r é , prouve bien qu ' i l re í le tou-
jours aprés la mort un peu d'air c an tonné dans les 
cellulesdes poumons: fi i 'on exprime ce vifeere en 
affaiffant l e sce l lu les , on forcé cet a i r a f o r t i r , & 
á fe meler dans fon paíTage avec l 'humidi té des con-
duits. 

Une autre caufé des var ie tés qu'on obferve dans 
l 'ouverture de la poitrine des cadavres des noyes, 
confi í le dans la différence du moment de la refpira-
t ion pendant lequel ils font t ombés dans l'eau. S i un 
homme eíl prec ip i té dans l'eau v i v a n t , & qu'en y 
tombant i l i n f p i r e , alors l 'eau peut entrer dans les 
poumons & dans Teí lomac , & l 'ouverture du ca-
davre en préfentera plus ou moins; íi au contraire i l 
avoi t infpiré avant d'avoir atteint la furface de l'eau, 
i l expire fous l'eau á mefure que les poumons fe 
vuident;l 'eau fe préfentant pour enoecuper la place, 
l a glotte fe con t r a j e , la poitrine eft en convulfion, 
l e fang s'accumule dans la tete, & l 'homme meurt 
comme a p o p l e é i i q u e ; car cet effet eft encoré plus 
íubi t que ce ui de ia fufFocation. E n admettant meme 
que dans l'apoplexie la mort ne fút pas íi prompte 
que ce que je dis i c i femble Finfinuer, du moins 
entraine-t-elle la réfoluí ion ou l ' inad ion & l'infeníi-
bil i té de tous les organes: des ce moment i l n 'y aura 
plus de conftri&ion convul f ive , l 'air contenu dans 
les poumons n'en fera point expr imé par les eíForts 
de l ' expi ra t ion , i l en remplira la c a v i t é , & s'oppo-
fera á l 'entrée de l'eau. E n un mot , dans le premier 
cas les poumons vuidés d'air re9oivent l'eau avec 
a v i d i t é ; & quoique la conftridion convulfive de íá 
glotte fuive b i e n t ó t , elle n'eft pas affez fubite pour 
en empécher en í ié rement l ' e n t r é e ; dans le fecond 
cas,les poumons ne fe vuident qu'en partie, l'efpace 
á remplir eíl moindre, le befoin d'air moins preífant, 
& l'inftinft involontaire moins puiíTant. C e principe 
qu i excite des mouvemens dans les organes felón 
leurs befoins, dé te rmine dans la glotte une contrac-
t ion qui s 'é tend dans toute l 'arriere-bouche; la lan-
gue fe retire vers le gofier , 6c s'applique contre le 
vo i l e du palais qu'elle í b u l e v e ; l 'éfophage eft hors 
d 'é ta t de t r an íme t t r e l'eau dans l'eftomac ; i l femble 
qu'en ce moment la nature ou le principe de vie qui 
lutte contre la deftruaion de notre é t re , 6¿ qui s'op-
pofe á l ' i n t roduf t ion de l ' eau , ne fait plus propor-
lionner le dégré de forcé á emp loye r , & entraine 
par une ad ion commune toutes les parties conti-
gués . 

Ces diíFérentes réflexions rendent douteux la plu-
part des principes adop tés par les auteurs ; mais i l 
vaut encoré mieux ne rien décider que mal décider ; 
i l feroit abfurde en médec ine l éga l e , lorfqu'il s'agit 

la vie d'un h o m m e , ou de ce qu ' i l a de plus cher 
apres ce premier b i e n , d 'éluder une objedlion qu'on 
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difeuteroí t avec foin dans Texpofé d'une queftion 
phyfiologique. 

II y a long-tems qu'on ouvre des cadavres, Se 
tous les auteurs s'accordent á diré qu'ils ont t r o u v é 
dans les noyes les vaifleaux du cerveau e n g o r g é s , 
de meme que les veines jugulaires. Cette u n a n i m i t é 
de témoignages en faveur de ce figne, le diftingue 
fans doute de tous les autres dont j ' a i pa r lé ¡ufqu'á 
p r é f en t , & Ton a peine á fe difíimuler T é t o n n e m e n t 
qu'excite le íi lence des auteurs fur cet objet. C h a ­
q u é auteur, en fe r é fuman t , fait mention des í ignes 
eíTentiels qu ' i l a o b f e r v é s , & ce n'eft pourtant que 
parmi le plus petit nombre de nos modernes qu'on 
trouve l'engorgement des vaiíTeaux du cerveau c o m ­
me figne de fubmerfion. 

Mais enfin, quoique cet engorgement s'obferve 
toujours dans ceux qui meurent noyes ^ i l ne peut 
tout au plus fournir qu'une p ré fompt ion plus o u 
moins é l o i g n é e , puifqu'il peut d'ailleurs etre produit 
par une foule de caufés diíFérentes. 

L'auteur d'un m é m o i r e eftimable ( M . HopíFen-
ftock de Prague)ayant v u dans les cadavres de quel­
ques noyes le fang conftamment accumulé dans les 
vaiíTeaux du ce rveau , les veines jugulaires, l 'orei l-
lette d ro i t e , le ventricule droit du coeur & l'artere 
pulmonaire ; & ayant au contraire t r o u v é les veines 
pulmonaires , roreillette & le ventricule gauches 
abfolument vuides, i l e n conc lu í que la ftagnation du 
fang dans les vaiíTeaux indiqués eft la vraie caufe de 
la mort des noyes, ¿k cette ftagnation d é p e n d , felón 
l u i , du feul défaut de refpiration. 

O n n'a pas fans doute affez éclairci l'influence du 
méchanifme des í p o u m o n s fur l 'aftion du coeur & 
celle des orei l le t tes ; i l paroit néanmoins vrai de 
d i r é que l ' interruption de la refpiration ne caufe l a 
mort des noyes Ĉ I\Q. par la correfpondance é t ro i t e 
qu'elle a avec les premiers organes de la circulation, 
M o n objet préfent n'eft pas de difeuter ce r a p p o r t , 
mais i l eft eflentiel de favoir que la fuppreflion de la 
refpiration n'eft pas la caufe immédia te de la mort 
des noyes; on vi t quelque tems fous l'eau fans ref­
p i ra t ion , & l ' expér ience journaliere attefte qu'on 
rappelle á la vie plufieurs hommes qui ont ceíTé de 
refpirer. 

Si le défaut de refpiration n'eft pas la caufe i m ­
média te de l a mort des noyes, i l é to i t naturel de d i -
riger les recherches fur les organes dont le dérange-
ment étoi t le plus immédia t emen t mor t e l : tels font 
le coeur, les oreillettes & les principaux vaiíTeaux 
fanguins. J'ai v u dans les ouvertures des animaux 
que j 'a i noyés ce qu'a v u M . Hopfténftock. Je ne di-
rai pas que j 'aie toujours r e m a r q u é la diftenfion de 
quelques-uns de ces vaiíTeaux , & l'entier affaiíTe-
ment des autres, parce qu ' i l m'eft fouvent a r r i vé de 
ne trouverles veines c a v e s , r o r e i l l e t t e & le ven t r i ­
cule dro i t , &c . que méd ioc remen t remplis de fang 
le plus fouvent concret ou polipeux. Mais comme les 
f réquentes ouvertures des cadavres morts par toute 
autre caufe ont fouvent fait vo i r le meme é ta t dans 
les vai íTeaux, qu'en conclure ? íi ce n'eft que l ' i n -
fuíHfance des moyens nous accompagne p a r - t o u t , & 
que nul figne obfervé jufqu 'á préfent n'eft d'une cer-
litude abíolue.» 

E n écar tan t avec foin les exagéra t ions qui n'ont 
é té que trop communes, i l ne faut pas non plus re -
garder indiftindement comme apocryphes les hif-
toires de ceux qui ayant long - tems íé journé dans 
l ' eau , font cependant revenus á la v i e . S' i l eft d é -
m o n t r é que la mort des noyés reíTemble á celle des 
fufFoqués, des é t r a n g l é s , on connoit aifément c o m ­
me nt i l eft poífible qu'un homme conferve que l ­
que refte de vie fous les eaux fans aucune refpira­
t ion. 

O n a vu fouvent des apop le í l iques reprendre leurs 
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fens long-tems aprés avoir perau tóate marque ele fen-
timent & de mouvement. Dans la íincope, ia íethai-
gie, i i eíl ordinaire de voir des perfonnes rappeüees 
ála'vie long-tems apres l'avoir perdue en apparence. 
Ne pouvant juger par nous-mémes de l'inítant ou 
l'ame fe íepare du corps, nous fommes toujoursen 
dróit de fuppofer qu'il y a vie tant que les preuves 
du contraire ne font pas décifives; elles le font diíii-
cilementt , , 

L'incertkudelaplus cruclle eíl encoré repandue 
fur les fignes de la mor í , & ce n'eíl qu apres un laps 
de tenis coníidérabie qu'on peut saíTurer par len-
femble des fignes de ce dont on doutoit peu aupara-
vant. L'irritabiiité des parties , d apres les principes 
de l'économie anímale bien entendue, paroit la con» 
dhion la plus effentielle aux parties organiques pour 
la vitalité. Cetteirriiabiiité exilie quelque tems aprés 
la mort violente d'un animal, dans la paríie méme 
féparée du corps; elle s'cíeint peu-á-peu, &í l'on peut 
la remettre en jen par des irritans de píufieurs ef-
peces. La íubmerfion, la luffbcation limpie fáns 
caufe venimeufe ou délétere, telle que la vapeur du 
charbon, font des cauíes violentes de morí qui peu-
vent tuer lentement en fupprimant tout-á-coup i'ac-
tion fenfible des organes, mais en iaiílant fubfiíler 
les qualités qui les rendent propres á exécuter cette 
adiion. 11 eíl méme poffible que la vie ne foit que 
i'acHon de ees organes, ou i'imtabiliíé .mife en jen 
par les íHmulans de la circulation.ou de la refpira-
tion. Ces ñimulansdiminuant ouceíTant, l'adion des 
organes ceíTe; mais s'ils ont encoré les mémes facul­
tes ou les condiíions requifes, l'acHon fe renouvelle 
par l'application d'un ílimulus pareil.On renouvelle 
raftion du coeur dans un animal récemmení tué , en 
foufflant de l'air par les veines pulmonaires; cet air 
íient lien dans ce cas du fang que la veine charrioit. 
On ranime un homme noyé depuis peu , en foufflant 
avec forcé de l'air dans ía írachée-artere, en luí 
donnant des lavemens avec la fumée de tabac, en 
luí foufflant divers ftimulans dans le nez ou la bou-
che. On ranime des apopleCtiques en foufflant du fu-
biimé-corrofif, de l'aríenic dans le nez; en un mot 
nous voyons tous les joürs des ñimulus phyíiques, 
en redonnant aux fibres leur premiere aftion, dé-
velopper des fondions aíToupies ou anéanties en ap-
parenec. 

Lorfque les forces font confidcrablcment affbi-
blies, que l'adion mufeulaire n'eft plus en état de 
furmoníer les grandes réfiftances , les grands mou-
vemens s'éteignentpeu-á-peu , & Ies petits, abforbés 
ou confondus a upa ra vant, paroiílent alors en eníier. 
Dans la fyncope , les aríeres ne battent point vers 
les extrémitcs , la refpiration ceíle peu-á-peu, & 
long-tems aprés qu'eile a eeffé, on revient encoré á 
la vie: on fent alors un leger mouvement de palpi-
tation vers la poitrine , ou pour mieux diré , on ap-
per^oií des mouvemens partiels qui fuppléent aux 
premiers pendant quelque tems. 

Dans un animal qui fe meurt d'hémorrhagle, on 
voit qu'á mefure que le fang s'évacue, la refpiration 
devient de plus en plus rare , les intervalles font 
tres-iongs, la vie fe conferve pourtant; le coeur bat 
toujours , & l'ondiroit que la nature accumule, du-
rant ces intervalles, des forces fufiiíantes pour exci-
terenfuite la coníradion mufeulaire. Lorfque la plus 
grande partie du fang a été vuidée ,1a circulation elie-
méme ceffe par le défaut de ce liquide ; l'animal 
meurt pour ainfi diré en déíail, fes fondions s'étei-
gnent Tune aprés Fautre, & les derniers mouve-
mens de l'animal font ceux qui exigent les agens 
les moins puiííans. Qu'on ne s'y trompe point; ce 
ne font pas les mouvemens convulfifs qu'on voit 
dans les agonifans , qui font les derniers efFeís de la 
y k ; ces mouvemens doivent eíre coníidérés comme 

íéS efíeís de ía vie commuñe de tous les órganes; 
mais l'obfervation demontre que tous Ies organes 
ne ceíient point d'agir á la fois; i l en eíl dont l'adion 
fublííle quelque tems apres la ceíTation de la vie ge­
nérale. Le C02iir arraché de la poitrine d'un chien, 
féparé de ces vaiíTeau^ & mis á nud fur iinetable , 
fe meut encoré pendant long-tems: diíFérentes par^ 
ties d'un mufele jouiffent aprés la mort d'un mouve­
ment de vibratilité; ort voit tremblotter les chairs 
d'un animal écorebé, ce mouvement s'éíeild vers Ies 
parties voifines, les irritaos le raniment lorfqu'ü pa­
roit éteint, tk ce qu'il y a de plus íingulier, c'eíl 
qú'un muícle déíaché de l'animal, & qui aprés quel­
que tems a perdü ce mouvement d'ofcillation par-
tielie, peut encoré le recouyrer fi on le diviíe en 
píufieurs parties. 

Tous ces mouvemens, quoique légersen appa-
rence, fe combinent durant la vie , & c'eíl de leur 
combinaifon que naiííent les fondions organiques.. 
Leur perfedion & leur accord fáit la v ie ; mais la 
vie n'eíl pas un point maíhématique ; elle a une latl-
íude qui eíl exprimée parla quantité immenfe de 
dégrés de perfedion & d'harmonie des agens. Ces 
diiférences qui s'écartent de Téíaí parfait, font les 
maladies; & l'on íent bien, d'aprés ce tablean, que 
puifqu'il y a des parties qui furvivent les unes aux 
autres, qu'il y en a d'eííentielles & d'acceíToircs ou 
fecondaires, on n'a pas droít d'en conclure qu'il eíí 
de toute impofíibilité qu'une fondion majeurc ceffe 
íans eniraíner la ceílaíioá des autres. Ce íéroit nier 
les faits & s'oppofer á i'évidence. Nous ne fommes 
pas afíez avancés dans la connoiíTance de l'économie 
anímale , pour déterminer le nombre de variations-
dont elle eíl fufceptible, íes faits feuls peuvent nous 
éclairer fur ce qui eíl poífibíe , & la négation fans 
preuves qui l'appuient, eíl le plus inconíéquent de 
tous les argumens. 

II faut pourtant ajouter que ce que je víens de 
diré des mouvemens particuliers compares aux gené-
raux, doit éíre examiné dans l'animal fain qui périt 
d'une morí violente. Les dégénérations accidentelles 
ne fuivent pas toujours le méme ordre , parce que 
les caufes de maladies attaquent quelquefois en pre­
mier lieu les premiers moteurs; íels font les principes 
déléteres, les venins, les mofletes , &c. 

Les moyens ordinaires dont on ufe pour s'aíTurer 
íi un homme vit encoré ne font done pas concluans: 
tel eíl l'ufage d'approcber de la bouche un ííocon 
de laine pour voir s'il remue, ou une glace pour 
appercevoir fi la tranfpiration la falit, ou un verre 
d'eau pofé fur la poitrine, des brülures, des piquures , 
des éternuans & autres manoeuvres de cetíe efpece. 
On revient á la vie aprés avoir ufé de tous ces 
moyens á píufieurs reprifes & s'ctre aíTurc qu'íís 
ne produifoient aucün cíFet. 

II réfulte de ce que j ai dit dans cet anide , que 
les fignes par lefquels on peut juger fi un homme 
a été précipíté mort Ou vivant dans l'cau , ne doivent 
éíre evalúes qu'avec une extreme prudence & avec 
les modifícatlons dé ja mentionnces.On fent d'ailleurs 
l'impoffibilitéde déterminer par l'infpedion du cada-
yre, fi un homme s'eíl noyé volontairement, s'il Ta 
été par d'autres , ou s'il s'eíl noyé paraccident. Les 
effets font les mémes dans ces í ro iscas , & les in -
dudions ou les probabilités qui pourroient les diílin-
guer, ne font pointdureíTort de la médecine. ( J r i í ~ 
ele de M . L A F O S S E , do&eur en Médecine. ) 

§ N O Y O N , ( Géogr. ) On lit dans les archives 
de Noyon , que les ouvriers qui travaillerent á une 
fontaine crlgée á Noyon en i ^ z , n'avoient pour ía-
laires que 2 fols & de mi par jour, & que la tete que 
donna la vi lie le premier jour que la fontaine coula , 
revint á 50 fols. 

Noyon ? comme les autres vííles, eut jadis foa 
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Itiíin appel lé Luclhaut : terrible aux grands Comme 
aux petíts , fous ciiíFérentes formes , i l faiíoií redou-
ter ía pré íence dans les rúes & dans Ies mai íbns . L a 
vér i té eíl que Lucibaul t , coquin décidé qui outra-
geoit , battoit, bieíToit les pa í íans , avoit é té chantre-
gagiíle á la c a t h é d r a l e , 6 i qu'ilfut puni. Levaffeur 
Fa pris bonnement pour un revenant. Hífi. du V i r -
mandois, par M . C o i l i e í í e , en 3 vo¿. /772. 

C e qui fe pratique á la premiere eniree de 
i ' é v é q u e , comte & pa i r , en ceí te v i i l e , eíl fingulier, 
& a é té décrit par M . R i c h o u f , chanoine de cette 
é^life. Le fiejfé de VímUines doit teñir la bride de 
laDhaquenée &c l ' é t r i e r ; enfuiíe la haquenée eíl pour 
l u i . Levaffeur , doyen de N o y o n , qui a fait l 'hií loire 
de cette é g ü f e , fait remonter , fans preuves, la d i -
gni íé de la pairie á C l o v i s I ; & i l ajoute que la 
deusieme femme du ro i R o b e n étoi t filie d'un comte 
de Noyon : d'oii on doit conc íu re que le comte étoi t 
alors en main laique , non affedé á l 'églife. 

L 'cgl i íé ca thédrale a é té bá t ie par Pepin- le -Bref 
& par Charlemagne fon fils. L'abbaye de S. E l o y , 
fondée par le faint, a é té i l luí lrée par fon tombeau. 
II s'eíl tenu plufieurs conciles á N o y o n , es années 

814, §31 , 1131 , 12.71 & I344-
Des Tan 1108 , les habitans de Noyon ¡ouiíToient 

du droit de commune , établi par I ' évéque Albéric , 
& confirmé par Louis V i , dit le Gros, & par Louis 
V i l . O n dit par fobriquet les friands de Noyon , 
á caufe des excel len íes páílfferies qui s'y falfoient. 

O n a oubl ié Jacques Sarrazin , né á Noyon en 
1598, habite feulpteur & peintre. Parmi fes .ou-
vrages qui décoren t Verfailles , on dií l ingue le ma­
gnifique grouppe de Remus & de Romulus , alaités 
par une í o u v e . C'eí l encoré ce célebre ar t i í le qui 
£ t le grouppe íi e í l imé qu'on voit á M a r l y , r e p r é -
fentant deux enfans qui jouent avec une chevre. II 
mourut á Paris en 1660 , á 62 ans. 

Nicolás le C a t , n é á Bieraucourt , prés de Noyon , 
un des grands phyí ic iens de France , dont les ouvra-
gesformeroienf unebib l io íheque ,é tab l i t á l l o u e n une 
école publique d'anatomie & de chirurgie en 1736 ; 
raíTemb'a enfuite les favans & les ama íeu r s ; fit 
éc lo r re une fociété l i t íéraire , q u i , depuis , eíl de-
venue académie , dont i l a é té fecrétaire pe rpé tue l . 
L e r o i , i n í l r u i t d e fon mér i t e , lu i accorda, en 1759, 
une peníion de 2000 l i v . & en 1766, des le í t res de 
nobleí le enregi í l rées gratis. II mourut en 1768 , ágé 
de 68 ans. 

L e portralt de C a l v i n , né á Noyon ( q u i fe lit 
dans le Dici ion. raif. des Sciences ) , a paru flaíté á 
quelques-uns : vo ic i comme nous le repréfente M . 
de Juvigny , dont on connoit le talent de peindre 
les hommes célebres . 

« C a l v i n avoit vér i t ab lement le caradere altier , 
» dur & inflexible d'un ré fo rmaíeur eníhoufiaí le . Son 
» attachement opin iá t re á fes idées étouffoit en lu i 
» t o u t autre fentiment, toute autre paffion. II ne 
» donna dans aucun excés de débauche , comme la 
» plupart des autres chefs de fe ¿ l e , qui fembloient 
» agir plus pour l ' intérét de íeur paflion que pour 
» celui du parí i qu'ils formoient. O n pré íend meme 
» qu'il ne fe feroit jamáis mar ié , íi fes ennemis ne lu i 
» avoient r ep roché qu ' i l ne re í lo i t dans le célibat que 
» pour devenir un jour ca rd ina l , en fe réconciliánt 
* avec l'églife romaine ». 

L e favant abbé de Longueme pré tend qu' i l ne 
Connoiífoit des peres que S. Auguíl in & S. T h o m a s ; 
que tout ce qu' i l a écrit fur l ' anc ien-Te í lament ne 
vaut pas la peine d 'étre lu , parce qu ' i l ne favoit pas 
I hebreu. Ses autres ouvrages fur rEcriture-Sainte 

Pleins de digreffions é t r a n g e r e s , d ' invedives 
de fens contraires. 

i o ^ í ü ^ 1 6 CIailcle ne cra5gnit Pas de p récher un 
jour a Charenton centre le fentiment de C a l v i n , fur 

l 'Euchari í l ie , qu ' i l regardoit comme une ídée pa r t í -
cu l ie re , « incompréhení ib le & inexprimable ». B i ~ 
biiothcque de la Croix du Mazne, i/2-40. /772. ( C . ) 

N S 
N S A M B I , ( Luth . ) efpece de guitarre & le 

principal in í l rument du Congo. Le nfambi a pour 
tete cinq petits ares de fer qu'on fait entrer plus o u 
moins dans le corps de l ' iní lrument quand on veut 
l 'accorder. Les cordes font de fils de palmier. O n 
jone du nfambi avec les deux pouces, & le muí ic ien 
tient l ' iní l rument fur fa poi t r ine ; le fon en eí l aflez 
m é l o d i e u x , quoique bas. 

II p a r o í t , par cette defeription, que le nfambi 
a cinq cordes qui ne donnent chacune qu'un ton ; 
car l ' in í l rument n'a point de manche, ( i7 . D . C , ) 

N U 
N U A G E S , { A [ l r o n . ) 'Le grand nuage & le petit 

nuage , font des coní le l la t ions mér id ionales qu 'on 
appelle auffi les nuees de Magellan , ou les nuées da 
Cap , parce qu'on les voí t en approchant du dé t ro i t 
de Magellan ou du cap de Bonne-Efpérance , dans 
l 'hémilphere auí lral . C e font des nébulofi tés o u 
blancheurs femblables á la voie l a í l é e , mais dans 
lefquelles on diílingue quelques é to i l e s , comme dans 
la plupart des nébuleufes . Le grand nuage , nubécula 
major, eíl fitué dans le planifphere de M . de la 
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trale. Le petit nuage, nubécula m'mor, n'a que des 
étoi les de 6e grandeur, dont une avoit 32 d 267 4511 
d'afcenfion droire , & 75 d 4 0 ' 15 " de déclinaifon. 
( B E LA L A N D E . ) 

N U É E , f. f. ^ terme de Bla fon . ) meuble de l 'écu 
qui imite un nuage. 

D e Beauvais de G e n t i l l y , de la Boiffiere, á Paris ; 
£a7^ur d un cceur d'or , accompagné en chef ¿Cune nuce, 
a'argent etendut en fajee alefee , & en pointe d 'ün 
croiffant de meme. ( G . D . L . T . ) 

§ N U I T S , Nui ium , ( Geogr.) petite vi l le de 
Bourgogne, á quatre lieues de D i j o n , trois de 
Beaune , fix d 'Arnay- l e -Duc , fur le Mufain qui a 
i nondé & endomm ¡gé confidérablement la v i l l e en 
1712 , 1747 & \ mais le canal de la r i v i e r e , 
élargi de 30 pieds en 1758 , garantirá Nuhs de 
pareils accidens. 

Le territoire de ce bailliage produit les meilleurs 
vins de Bourgogne. Les plus excellens font , fans 
contredit , ceux de Saint Georges , de V o f n e , de 
M o r c y , Chambole , Rougeot & Premeaux. 

L a premiere célébri té des vins de Nuits ne re­
monte qu'á la maladie & á laconvalefeence de Louis 
X I V en 1680 : íes médecins ayant indiqué le v in de 
Nuits comme le plus peéloral , depuis ce tems la 
réputa t ion de ce vin s'eíl r é p a n d u e en Al lemagne , 
en Angleterre & dans toutes les parties du Nord ; 
ce qui en a augmen té confidérablement le prix. II 
ne valoit en 1625 que 20 á 26 l i v . i l coúte main-
tenant depuis 600 á 1200 l i v . la queue. 

Le duc Eudes III donna des privileges á cette v i l le 
qui faifoit partie du domaine des fires de V e r g y , 
en 1212. E l le fut prife & faccagée par les Rei t res , 
conduits par le prince Caí imir au fecours des pro-
te í lans de France, en 1576. 

L a collégiale de faint Denis , fondée en 1023 á 
V e r g y , fut transférée , aprés la démol i t ion de ce 
chá teau , á Nuits en 1609. 

Jean de Pringles \ célebre avocat de D i jon , com-
menta íeu r eí l imé d é l a coutume de Bourges, naquit 
á Nuits en 1550, & mourut doyen des avocatsea 
1626. 
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L a famiílé 5es M a c h e c o , q u i a d ó n n é des féna-

teurs au parlemerí t de D i j o n , des fon origine íbus 
totas X í , & deux é v e q u e s diftingués par leur 
p i é t é , eíl originaire de Nuits. 

Sarrazin , cé lebre a á é u r de la comedie f r a n í o i í e , 
mor t en 1762 , é toi t d'un village prés de Ntuts^ 

Le íkvant Fierre B u r e t í e , qui a o rné les mémoi re s 
de l 'académie des infcriptioiis & belles-Iettres de 
tant de morceaux cu r i eux , é to i t originaire de cette 
v i l l e . II mourut en 1747, ágé de 8z ans , laiíTant 
ím cabinet de plus de quinze mil le volumes. Voye^ 
fon é loge par M . Freret , t, X X I t e s U t m , de. Cacad. 
/ / i 4. 

N C h r é í i e n , capltaine d'mfantene, mort en 
Allemagne en 1700, fit imprimer á Li l l e la t ragédie 
de S y l i a en 1698 : elle devoit é t r e mife en mufique 
par Campra. (<?.) 

NUMERIEN, { l l i f l . Rom.) Voy , CARUS , Suppl. 
N U M I T O R , ( H i \ l . Romaine. ) íils de Proca , ro i 

des Albíns , é to i t appe l lé par le pr iv i íege de fa 
naiíTance au t r o n é de fon pere. Son frsre A m u l i u s , 
í r o p fier pour obéi r á un ma í t r e , o ía lu i conte í le r 
fes droits. Tou t a n n o n ^ i t une guerre c i v i l e , lorf-
que Nami to r , né avec des inciinations don ees 6c 
pacifiques, immqla fon ambition á la felicité de fon 
peuple ; coníent de quelques terres, i l fe con-
damna íu i -méme á la vie p r ivée . L a politique cruelle , 
á forcé d 'étre p r é v o y a n t e , for9a fa filie Rhea Sy lv i a 
de fe confacrer au miniftere de la déeífe V e f t a , pour 
i u i ó t e r les moyens de mettre au monde des enfans 
q u i pourroient un jour revendiquer les droits de 
leur a i e u l : cette p r é v o y a n c e fut inutile. L a jeune 
V e í l a l e , é ían t allée puifer de Teau daos un bocage 
pour Ies facrifices de la déeífe , fut abordée par un 
homme qui fe dit le dieu M a r s , á qui ce bois eí l 
confacré . C e titre impofant triompha b ien tó t de la 
{nideur de la pr inceí le , & une prompte groíTeífe 
r é v é l a fa cKüte & fa foibleífe. Numitor , fans é t r e 
toupable , fut j e t í é dansune prifon avec fa fémme 
& fa filie, qui mit au monde Romulus 8¿ Remus , 
qui furent expo íés á la fureur des bétes féroces. Ces 
deux princes, préfervés paruneprovidencefecrette, 
ne demen t i r en í point la fierté de leur naiíTance. 
Leurs premieres années furent e m p l o y é e s á la garde 
des troupeaux ; mais b ien tó t leur courage murmura 
de ramper dans un íi v i l emploi . lis trouverent plus 
beau de l 'exercer contre les betes farouches , & 
contre les brigands qui infeftoient le pays. Une que­
relle furvenue entre les pafteurs de Numitor & 
d'Amulius , fervit á découvr i r \p fecret de leur naif-
fance. Les deux freres ,dont le pere nourricier é to i t 
pa í l eu r d 'Amul ius , fe trouverent engagés á prendre 
fa défeníe contre Numitor. Remus fut pris & conduit 
á fon grand-pere, q u i , é tonné de fa fierté & de cer-
tá ins traits de re í íemblance , l u i fit des queftions 
qui le condui í i rent á r econno í t r e qu ' i l étoit fon petit-
fils. Romulus , inílruit de la d é t e n t i o n de fon frere , 
íe mit á la tete d'une troupe d'aventuriers pour le 
dégager . II apprit dans fa marche le fecret de fa 
naiíTance; i l fe rendit au palais de Numitor , qui fe 
fervit de leur courage pour rentrer dans la poíTeííion 
de fes p r é r o g a t i v e s , í'ept cens cinquante-quatre ans 
avant J . C . ( T - N . ) 

N U N N I E , ( Mufiq. des anc.) C é t o i t chez les 
Grecs la chanfon particuliere aux nourrices. Voye^ 
CHANSON, ( Muf iq . ) D i c l . raif. des Sciences > & c . 

N U R S I A , [Géogr . anc . ) auiourd'hui N o n i a , 
dans le duché de Spolette , é to i t autrefois la der-
niere vi l le des Sabins vers le nord. E l le étoit fituée 
a u p r é s des monts Tetricus & Sevenes. 

C e fut la patrie de Ser tor ius , grand capitaine 
e l evé dans la difcipline auí lere des Sabins. 11 fe forma 
j jn tempérament capable de fupporter les fatigues 

N U T 
'de l'art mi l í ta i re . II fe foutint en Lufitame c o n t r é 
toutes les Torces de Syl la , maí t re de la r é p u b l i q u e , 
& ne fuccomba que par la trahifon de fts oíficiers , 
foixante-dix-fept ans avant J . C . 

C 'e í l l u i qui difoit : 

Romc efi toute ou je fuis , 

( ^ ) 
§ N U T R I T I O N , {Econ . an ímale . ) Comme p í u -

fieurs auteurs & des plus accrédités , fe font oppo* 
fés á la confomption des parties folides du corps 
an imal , i l paro í t néceíTaire d'en donner des preuyes 
exaóles. 

O n tire une objeftion des cicatrices , qu'on dit 
ineíFa9ables, foit qu'elles proviennent de la petite v é -
ro le , 011 d'une b r ú l u r e , ou d'une bleíTure: on ajoute á 
cet exemple celui des figures que Ton trace Tur la peau 
avec de la poudre á c a n o n , ou avec des liqueurs 
acres de diferentes efpeces. Ces cicatrices durent 
autant que la vie , dit-on ; les parties folides ne fe 
renouvellent & ne changent done pas , & par confé-
quent ne fe conTument p a s ; car íi elies fe confu-
moien t , elles feroient remplacées par des parties 
nouvelles. 

O n n'admet pas raccroiUement des dents: íi elles 
paro i íTen ts ' a longer , c'eft, d i t -on, la gencive qui Te 
cont ra je & qui les pouíTe hors de Taivéole , 

II eíl Tur cependant que les fucs ofíeux fe renou­
vel lent , j'entends les fucs fixés d^ns la fubílance des 
os , & qui en font une partie eífeclive. O n a fait 
beaucoup d 'expér iences avec la garance; elle teint 
en peu de tems les os des animaux : ce font ces par-
ticules colorantes qui fe áepofent entre les é lémens 
de la terre animale des o s ; car la garance ne teint 
que l'os endurc i , & fes particules ne fe dépo í en t 
pas dans le cartilage. 

Des qu'on retranche la garance de la nourriture 
de l ' an imal , la rougeur de fes os difparoit en peu 
de tems, & la blancheur naturelle reprend le delTus. 
11 faut done que les particules de la garance, qu i 
é to ien t dépofées entre les élémens terreux, fe re-
pompent , rentrent dans le fang , & qu'elles aban-
donnent cette terre. 

R í e n n 'eí l plus connu de nos jours que l'amólliíTe-
ment des o s , un peu plus rare quand i l s 'é tend fur 
tous les os d'une perfonne, mais t r é s - c o m m u n dans 
quelques os particuliers, Pour amollír un os qui a 
é té dur , i l faut que les é lémens terreux , dépofés 
dans la celluloíi té de l 'os , rentrent dans la maíTe des 
humeurs , & abandonnent les lames offeuTes & la 
colle animale qui leur donne une coní i í lance de car­
tilage. L'art imite parTaitement cette maladie : u n 
acide quelconque , le vinaigre m é m e , dans lequel 
on trempe un os , en diíTout la ter re , & laiíTe le 
re í le de la Tubílance amollie. Dans la maladie, i l ne 
Tuffit pas que la terre Toit diíToute , mais i l faut de 
néceffité qu'elle foit r e p o m p é e & mélée á la maíTe 
du Tang : elle l'eíl bien é v i d e m m e n t , puiTque les 
ur iñes de ces perTonnes dépoTent abondamment l a 
terre animale. Mais T i , dans l'animal nourri de la 
garance, les parties Tolides des os font r en t r ées 
dans le fang , i l y a done une communication o u -
verte entre ces parties & la cavi té des vaiíTeaux s &c 
ríen ne nous porte á croire qu ' i l Te faíie dans cet 
animal & dans une perfonne maladejune circulation 
d'élémens terreux qui n'ait pas lieu dans le cours ' 
ordinaire de la nature. 

O n a v u d'ailleurs, & le cas n 'eí l pas r a re , les os 
diminuer de poids & d'épailTeur; & c'eíl un acci-
dent aflez ordinaire aprés une paralyíie , qui prive 
un membre de Taftion de fes mufcles. 

Les dents crolíTent t r é s - c e r t a i n e m e n t , & en Ion-
gueur & en largeur, O n a vu dans les animaux les 

dents 



T 
¿ents de la m á c h o i r e infér ieure fe prolonger juf-
qu 'á percer la mácho i re fupér ieure : cela eíi a r r ivé 
dans le l ievre , dans le fanglier & dans le crocodile. 

J'ai t r e s - íbuven t obfervé que les dents s'alongent 
dans l 'homme , du cote duquel la dent oppofée eít 
í o m b é e ; mars qa'elles s'élargiíTent é v i d e m m e n í quand 
les dents voi ímes font t ombées . II y a done dans les 
dents m é m e un mouvement pe rpé tue l dans les par-
ties folides, & les élémens de la nournture trouvent 
á fe dépofer dans leur f u b í h n c e , m é m e dans les 
hommes dont l 'accroiíTement eft complet. 

L e changement dans les parties folides des defen-
fes des é léphans efl con í l a t é . J'ai v u & examiné un 
morceau d ' ivoire , dans lequel une baile de fer s 'étoit 
l o^ée . Les plans de fibres & les lames s 'étoient dé-
t o u r n é e s t r é s - régu l i é rement , & fans perdre leur pa-
railelirme , & ont décri t des lignes courbes concen-
triques autour de la baile. Ge n'étoit pas lebr d i redion 
naturelle ; elles avoient é té droi tes , fans contredit , 
dans Tanimal , avant qu ' i l eü t re9u le coup , & la ré -
gular i té de leur courbure demontre que de nouyelles 
£b re s & de nouveaux plans de íibres s 'é toient for-
m é s aprés la bleíTure , & avoit fuivi la courbure que 
leur preferivoit la baile. Si done i l s 'eíl fo rmé de 
nouve í l es lames r égu l i e re sdans cet é l é p h a n t , i l s'en 
forme fans doute de m é m e dans l 'état de nature; 
& s'il s'en forme de n o u v e í l e s , i l faut que íes lames 
. & les íibres primitives fe confument & leur fafíent 
place. Rien n'eít plus commun encoré que les mem-
branes qui fe dé tachent des inte íüns , & qui fe r é p a -
rent. S i íes cicatrices ne s'eíFacent pas , i l y a des 
raifons particulieres qui les en empéchen t . Ce ne 
font pas des parties organifées ; elíes font faites en 
grande partie d'un fue lymphatique c o a g u l é ; c'eít ce 
qui les rend dures & calleufes. Comme cependant 
i l s'y forme des vaiffeaux, elles ne font pas tout-á-
fait fans accroi íTement : fi elles en é to ien t def t i tuées , 
les cicatrices d'un enfant s 'aíFoibliroient, s'aminci-
ro ien t , fe déchireroient m é m e á mefure qu ' i l a í t e in -
droit fa í la ture parfaite : cela n'arrive pas; & les 
cicatrices grandiffent avec le refte de la peau. 

L a caufe qui dét rui t les parties folides des animaux, 
n ' e í l pas difficile á découvr i r . Tous les vaiíTeaux de 
la machine animale s'alongent dans c h a q u é fyfíole 
Án coeur ; ils fe raccourci ífent dans chaqué diaftole. 
C o m m e leur longueur eít fo rmée par les o s , leur 
alongement fe fait par une courbure. U n vaiíTeau 
injeéíé devient o n d o y é & ferpente entre fes deux 
ex t rémi té s í ixes. Mais rienne dé t ru i t plus l e s m é t a u x 
m é m e qu'une alternative pe rpé tue l l e d'alongement tk. 
de raccourciíTement : le nombre de ees alternatives 
ajoute á leur puiíTance. II y a 4500 pulfations dans 
une he 11 re : dans chacune de ees pulfations , la colle 
animale s'alonge & fe raccourc i t ; elle at í i re avec 
elle r é i é m e n t terreux auquel .elle eft a t t a c h é e , & 
.en courbe les atomes, Cette caufe de deftrudion 
opere dans í ou t e s les í i b r e s , foit qu'elles foient 
creufes ou qu'elles foient folides ; car les nerfs , la 
fibre mufeulaire , la cellulofité m é m e , fuit le mou-
,vement des vaiíTeaux , & s'alonge ou fe raccourcit 
avec eux. O n fent le genou s 'élever á chaqué pu l -
f a t ion , & tout le corps de l 'animal groffit pour 
reprendre dans la diaftole fon volume naturel. 

Les derniers é l émens des parties les plus folides 
font flexibles & cedent , Tos entier eft fragüe \ mais 
une petite écaille bien minee de cet os eft flexible. 
O n v o i í un exemple de cette deftrudion dans les 
valvules du coeur , dans celle d'Euftache fur-tout, 
qui t rés-fouvent devient un r é f e a u , les intervalles 
des fibres les plus folides ayant é té dét ru i t s par la 
forcé du fang , qui agit á-peu-prés de m é m e fur la 
llirfaAce interne de fous les vaiíTeaux. Si dans les 
extrémités des vaiíTeaux capillaires l ' impuIlion eft 
jnoins forte , la réfiftance diminue dans la m é m e 
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proport ion & íes petits vaiíTeaux deviennent entié^ 
rement flexibles : on en voit l'exemple dans la partie 
corticale du cerveau , qui paroir é t re faite par íes 
vaiíTeaux du pías petit diametre. C 'e í l apparemment 
la colle animale qui fe dét ru i t le plus vite ; la terre 
m é m e ne réfifte cependant pas , & fe retrouve dans 
l 'urine : on í 'y r econno í t fur-tout dans les fédimens 
copieux , qui fulvent les í íevres , qui ne font qu'une 
circulation accé lé rée d'un tiers & m é m e de moins. 

Le frottement de l ' ex t rémi té libre des vaiíTeaux 
qui s'ouvrent ou á la furface de la peau , ou bien á 
cel íe des grandes cavi íés du corps humain, & m é m e 
dans les cellules du tiíTu muqueux , comme on l 'ap-
pellc en France , doit confumer avec d'autant plus 
de viteíTe cette e x t r é m i t é , qu'elle n'eft a t t achée á u 
refte des folides que par un bout , & qu'elle eft libre 
de l'autre. L 'ép iderme , qui eft du nombre de ees 
parties, fe confume & fe repare avec rap id i té . 

Le frottement des articulations doit faireungrand 
eíTetfur íes cartilages qureíTuient ce frottement. J'ai 
vu Tarticulation de la m á c h o i r e inférieure dépoui l lée 
de fon cartilage, qui é to i t rédui t en grains & ramaíTé 
dans la cavité articulaire. J'ai v u le cartilage intra-
articulaire p e r c é á j o u r . Par-tout oü les tendons fe 
contournent autour des os , ils ufent la furface des 
rainures qui n'exiftolent pas dans le foetus. 

C e que je dis des caufes qui confument Ies folides, 
n'eft qu'une légere efquiíTe que j 'a i cru néceíTaire pour 
p r é p a r e r la théor ie de leur r é p a r a t i o n , car c'eíl celle-
c i qui fait le fujet de nos recherches. 

L a nutr'uion doit r é p a r e r ce que le frottement des 
mouvemens vitaux a dét ru i t . Quand elle ajoute da-
vantage á ce corps a n i m a l , elle devient accroif-
fement , 6c décroiíTement quand elle en ajoute 
moins. 

L a nutritlon des parties fluides n'entre pas dans 
notre plan. El le n'eft que le changement, fouvent 
aíTez léger , des parties graíTes, aqueufes ou géla t l -
neufes des alimens , qui deviennent des parties ana-
logues de nos humeurs. L a gelée , les fucs a lbumí-
neux des animaux n'ontprefque aucun changement 
á fubir pour devenir la lymphe de l'homme qui s'en 
nou r r i t ; l 'eau change p e u , la graifíe encoré moins 
quand elle vient de l ' an imal , & tous ees changemens 
font exp l iqués fous d'autres articles, tels que SANG, 
LYMPHE,GRAISSE, &<;. 

L a nu tá t ion des folides fe fait apparemment en 
par t i e , comme i l eft expofé dans cet article , du 
Diclionnairc raifonni des Sciences , Arts & Méders, 
L ' a r t e re , fous le microfeope m é m e , eft un tiíTu 
de í ibres , dont les unes fuivent la longueur , & 
qui font croifées par d'autres qui fuivent la lar-
geur de l'artere. C'eft un réfeau , dans lequel i l y a 
des í ibres plus apparentes & plus fortes, & des inter­
valles rempíis d'une matiere moins compade. L a 
forcé de la circulat ion dép lace une petite maíTe de 
ees intervalles, i l s'y fait un petit enfoncement. C'eft 
cet enfoncement que rempl i t l a colle animale, qu'a-
mene la circulation ; elle le remplit e x a í l e m e n t , dés 
que la quant i té de l'aliment eft égale á la deftriiíHon 
des folides, & elle n'y ajoute r i e n , parce que tout 
ce qui déborde Tenfoncement eft expofé au courant 
de la circulation & e n l e v é par le fang , qui fe fait 
jour ; i l cede, parce qu ' i l repréfente Textrémité fo i -
ble d'un l é v i e r , dont la partie la plus folide remplit 
l'enfoncement. Cette colle eft mélée de terre , d'eau 
& d'huile ; l'eau eft expr imée dans le raccourciíTe­
ment alternatif de l'artere , b ien tó t i l ne refte que 
la partie la plus folide de la colíe , & la plus chargée 
de terre , ¿ l a perte du folide eft exaélement r é p a -
rée . Mais i l y a une autre efpece de nutritioñ beau-
coup plus é t e n d u e , le tiíTu celluíaire formant en 
effet la plus grande partie du corps animal. II y a 
dans les petites cavités de ce tiíTu un mouvement , 
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doux á la vé r i t é , mais continuel ( voyei IRRITABI-
t l T É , SuppL) , qui naít en partie des mufcles & des 
vaiíTeaux voiíins , mais qui d'ailleurs eíl naturel & 
effeníiei au tiíTu meme. C e tiíTu environne tous les 
vaiffeaux , íes nerfs, les cordons des íibres rmifcu-
l a i r e s , les filéis capillaires m e m e , qu i compolent 
Íes muleles o u les nerfs. Q u ' ü le perde un é lément 
de Tune de ees í ibres , c 'eíl encere un petit c r e u x , 
comme celui qui nait dans la íurface interne de Par­
iere par 1'eíFort du fang. L a matiere, pour r é p a r e r 
cette p e r í e , y eíl amenée par le mouvement du íiííu 
cel lula i re , la colle an ímale s'y app l i que&le rempl i t ; 
le re í le fe fait comme dans la cavi té de l'artere. L e 
creux fe remplit exadement &¿ rien de p lu s , parce 
que la colle qui le remplit n 'e í l point expofée au 
frottement de l'hunieur qui fe meut dans le ti í iu 
cellulaire ; mais qu'el íe y eíl expofée , des qu'elle 
d é b o r d e . R ien n 'eí l au re í l e plus c o m m u n , que de 
vo i r la colle anímale épanchée avec trop de profu-
fion dans le tiífu cellulaire , qui épaiffit les membra-
nes & produit des cals dans la cellulofité de la pleure, 
des arteres de la dure-mere. O n peut v o i r cette ef-
pece de répara t ion dans les grenouilles. O n ouvre 
une artere á l ' an imal , le fang en fort comme un tor­
ren t , i l s 'épanche dans le tiíTu cellulaire qui envi­
ronne l'artere. Bientó t i l fe forme un nuage blan-
c h á t r e , qui s 'épaiff i í ; c'elt la lymphe qui le colle á 
rouverture de l'artere & la ferme ; dans peu de m i ­
nutes le fang reprend fon mouvement naturel dans 
l'artere qui eí l l o u d é e . 

Les os , dont nous parlerons á VartUU O s , f©nt 
nourris par la colle & par la terre dépofée dans la 
cellulofité qui fait le canevas de Tos ; cette mécha -
nique e í l evidente dans les os planes 9 tels que le 
parietal & le frontal. J'ai p a r l é de la colle a n í m a l e , 
comme de la matiere qui nourrit la machine an íma le : 
cette colle eí l la lymphe coagulable , dont i l a é té 
p a r l é á Vamele LYMPHE , SuppL 

L'obéfité eí l diíFérente de la nutrltlon. L a gralíTe 
paroit bien dans le cadavre une maífe fo l ide , 
mais elle e í l fluide dans l 'animal v i v a n í ; elle 
fe r é p a n d dans le tiíTu cellulaire , & fe repompe 
avec beaucoup de promptitude. Stahl a r e m a r q u é 
que les alouettes s'engraiífent dans le court efpace 
d'une nu i t , & que leur embonpoint diminue dans 
le cours d'un jour. J'ai v u dans les animaux en v i é 
la graiíTe du coeur é v i d e m m e n t fluide & tranfpa-
rente. 

Les perfonnes qui prennent de l 'embonpoint , ne 
font done pas nourries par cette obéí i té ; c'eíl la 
maffe de leurs humeurs , qui s'augmente & non pas 
celle de leurs folides. Dans l ' homme , l 'accroiffe-
ment a l ien pendant pres de vingt-cinq ans. L a nutri-
tion re í le feule & dure un tems á-peu-prés égal . L a 
confomption des folides e í l alors mediocre , & fe 
repare á mefure qu'elle diminue leur volume. Aprés 
cinquante ans , le décroiíTemení commence; i l e í l 
caché par l 'obcfité q u i , vers cette é p o q u e , prend 
le deíTus, mais i l eíl fenfible par la diminution des 
forces mufeulaires , de la fecondi íé , par les rides , 
par rapplaí i íTement des yeux & la p resbyop ie , par 
l a ceíTation des regles dans les femmes. 

L a caufe la plus généra le du décroiffement paroit 
etre r e n d u r c i í í e m e n t généra l du tiflu cellulaire. Les 
intervalles des é lémens ter reux, les petites cavi tés 
du tiflli cellulaire , celles meme des vaiffeaux fe 
refferrent par la contraclion augmen tée des petites 
£ b r e s & des lames qui compolent ce tiffu , & ce 
reíTerrement eíl une caufe eíficace de fon accro i í fe -
m e n t , parce que les é lémens terreux s'attirent en 
raifon inverfe de leurs d i í l a n c e s , & qu'iis fe rappro-
chent avec plus de f o r c é , plus iis fe font rapproches. 
Ce t endurciffement eíl coní la té par les faits. L a peau 
lendre 6c délicate d'un enfant devient dure a¿ r i d é e j 

Ies cheveux expofés á Texpér ience acqu íe ren t de la 
du re t é , & foutiennent un plus grand poids ; la cel­
lulofité devient é v i d e m m e n t plus dure ; ¡'en ai fenti 
la diíférence avec le fcalpel meme ; elle gene le mou­
vement des mufcles , & produit des rigidités & de 
fauffes anchylofes. L e thymus & les glandes conglo-
bees , qui é to ien t pleines d 'humidi té dans la jenneíTe, 
ne font plus qu'une cellulofité feche ; les arteres 
acquierent une denfiíé fenüble , elles fe ré t reci í lent , 
& leur lumiere perd de fa proportion á lepaifTeur 
des vaiíTeaux. Les mufcles deviennent plus tendineux, 
les tendons plus ro ldes , les cartilages o í l eux . E n un 
m o t , toute la machine anímale gagne du cote des 
folides , & perd du c ó t é des fluides. 

L a caufe dilatante des vaiíTeaux ne gagne rien pen­
dant que la réfi í lance augmente , au contraire elle 
perd. L' i rr i íabil i té du coeur tres-vi ve dans le foetus, 
v ive encoré dans la jeuneíTe, diminue tous les j o u r s ; 
le nombre des pul ía t ions fe rédui t á la m o i t i é , & d e 
cent quarante á fo ixan t e -d ix , § ¿ m é m e á moins. Dans 
toute la généra l i íé de l ' an imal , tout perd de la v iva -
cité du fentiment 8¿ du mouvement, 6¿la c o n t r a ñ i o n 
feule a gagné . L ' impulf ion éíant d iminuée & la réfi­
í lance a u g m e n t é e , le nombre & le calibre des va i f ­
feaux étant d i m i n u é , le coeur ne peut plus porter 
avec la meme efficacité Ies humeurs dans les extre-
mi tés des vaiffeaux ; i l les di laíera moins , ils fe ref-
ferreront d a v a n í a g e par le raccourciíTement de leur 
tiíTu cellulaire; tout le corps rentrera, pour a inf id i ré , 
en l u i - m é m e , & tous les é lémens folides feront rap­
proches. Une feconde caufe, qui fait p réva lo i r l a 
réfi í lance des folides fur l ' impulfion des fluides, c'eíl: 
la coagulation des liqueurs albumineufes é p a n c h é e s 
dans les intervalles des filets cellulaires. Dans les ar­
teres , on commence á appercevoir des taches j auná-
tres faites par une matiere páteufe : je l 'ai v u fur le 
f o i e , fur les vifeeres, dansla cellulofité qui entoure 
la pleure dans la dure-mere. Cette bouillie s 'épaiHit , 
prend la conli í lance d'un c a l & b ien tó t d'un cartilage, 
elle íinit par é t re oíTeufe 3 elle a la du re t é de l'os fans 
en avo i r la í l ruf ture régu l ie re . J 'ai vu cette matiere 
confondue avec les ülets mufeulaires faire un fquirre 
d'un mufcle. E l l e eí l plus commune e n c o r é dans les 
glandes lymphatiques & dans la glande t h y r é o i d e . Je 
Tai v u fermer la cavi té d'un inteí l in . Tous ees épaif-
fiíTemens compriment les vai íTeaux, les effacent, & 
arretent meme le courant du fang dans les trones 
voi í ins . 

L a quan t i t é des humeurs é ían t d i m i n u é e , la peau 
fe r é t r e c i t , & la perfpiration ne fe fait plus qu'avec 
pe ine , la liqueur fécondante ne fe fépare qu'en petite 
q u a n t i t é , elle eíl pleine de grains lymphatiques d'une 
grande confi í lance. L a liqueur nourriciere diminue 
comme le re í le des humeurs, & la nutrltion perd en 
meme tems & du có té de la forcé qui l'applique aux 
parties, & par la diminution de fa quan t i t é . II eíl tres-
probable , & c 'étoi t le fentiment d un grand anato-
mií le , que le deíTéchement des glandes méfen té r i -
ques d é t r u i t l a l iber té du mouvement du c h y l e , 6c 
que les vaiíTeaux laftés s'eífacent dans la vieilleíTe. 
Les humeurs ne diminuent pas uniquement, elles 
deviennent acres. Dans i ' en f an í , l 'haleine, la fueur, 
l 'ur ine , les e x c r é m e n s eux-memes font prefque fans 
odeur. Dans les v ie i l la rds , l 'urine eíl acre & cha rgée 
de f e l ; les exc rémens , la fueur , la liqueur glandu-
laire des ailes & des aines , la perfpiration des p o n -
mons prend une odeur défagréable . L ' i rnrabi l i te 
d iminuée dans les inteí l ins & dans la veffie prolonge 
le féjour des exc rémens & en augmente la r é fo rp t ion , 
q u i a j o u t e e n c o r é á l a c r e t é des humeurs. II eí l t r é s -
naturel que la quan t i t é de f e l , dont nous ufons dans 
les a l imens, le principe phlogiftique des liqueurs 
fpiritueufes, les parties acres & a ika le ícen tes de p iu-
fieurs v é g é t a u x , & fur-tout des animaux ? que tou íe s 



ees cauíes reunies remplillent peu á-peu ía mafíe des 
humeurs de particules beaucoup plus e x a l t é e s , que 
ne ibnt les humeurs albumineufes innocentes de l 'en-
fant. Une couleur jaune paro í t dans les humeurs les 
plus í ranfparen tes ; elle teint le c r y í b l l i n & l a muco-
filé de l ' ép iderme. Les peintres n'ignorent pas qu ' i í 
faut , pour exprimer l'áge , augmenter avec les an-
nées la dofe du jaune. C'eft fur-tout l'abondance des 
parties terreufes , qui eft la plus feníible dans les hu­
meurs des vieillards. L a Chymie les d é c o u v r e & 
dans le fang & dans Fur ine , en un mot dans toutes 
les humeurs. C'eft la feconde cau íe de rendurciffe-
ment univerfel de la machine animale , de la fragilité 
des os , des endiirciíTemens fi communs , mais dont 
i l y a des exemples extraordinaires, tel que le cálice 
p ier reux, n¿ autour de la retine , ou p e u t - é t r e l'en-
durciíTement de la ré t ine m é m e . D e - l á les tendons 
cartilagineux & oíTeux , dont les derniers íbnt íi 
communs dans les oifeaux. D e - l á enco ré l'offiííca-
í ion des cartilages du larynx & queíquefois des c ó t e s . 
O n a v u dans la maffe du fang m é m e des grains pier­
r e u x , ils fe d é p o f e n t d a n s les articulations des gout-
t e u x , dans les valvules du coeur, dans le cerveau 
m é m e . L a vieilleífe eft la fuite de ees caufes r éun ie s , 
de la trop grande quant i t é de matiere terreufe, de 
í a c r i m o n i e des humeurs, du deí féchement general , 
du rapprochement des filéis & des lames de la cellu-
í o í i t é , de la diminution , de la fenfibilité & de l ' i r r i -
tabili té. Des que ees caufes ont p réva lu , la vieilleíTe 
e í l une forcé qui mene l'animal peu-á-peu dans la 
tombe, fans qu ' i l puiíTe fe relever. Les m é m e s cauíes 
operent toujours avec plus de f o r c é , parce qu'elles 
agiftent fur un corps deja difpofé á ce deflechement 
un iver fe l , & l 'efpérance de remonter vers la jeu-
neíTe , eft un ridicule dont le fage doit fe p ré fe rver . 
O n peut cependant retarder la marche de la v ie i l ­
leíTe. E n fe tranfportant dans un air plus chaud, en 
paflant de TEurope aux iles An í i l l e s , on donne au 
coeur une nouvelle f o r c é , on augmente le nombre 
& le mouvement des pulfations, on ouvre les pores 
de la peau; on a v u des femmes y recouvrer leurs re­
gles & leur fécondité . E n ajoutant á cet avantage celui 
d'une nourriture végé ía le & humedante , on dimi-
nue le deí féchement des fo l ides , on augmente la 
mafte d iminuée des í luides. { H . D , G . ) 

N Y K I O P I N G , N Y C O P I A , (Géogr.) v i l l e con-
fiderable de la Suede proprement dí te , dans la Su-
dermanie, non lo in de la Baltique , fur une eau 
courante, oü l 'on a bát i Tan 1728 le plus beau pont 
du royanme. El le a un t rés-bon por t , & elle fait un 
gros commerce de draps, de cuirs préparés & de 
cuivre jaune, C'eft la dixieme des villes de la diete, 

é l celle o i i Von pa r l e , dit-on , le mei í leur fuédoisi 
El le eft fort ancienne, & elle préfide á une capitai-
nerie de treize diftrifts. Les ag rémens de fes envi-
rons , & la falubrité de l 'air qu 'on y refpire , en ont 
fait plufieurs fois , en tems de pefte , le lieu de féiouí 
de la c o u r , & des colleges de la régence . Dans l'an^ 
t iqu i ié , c'etoit le fiege des rois & des princes d é 
Sudermanie. E l l e avoit un chá teau qui brúla en 1665^ 
6¿ qui paífoit pour auffi imprenable que ceux de Stock-
holm & de Calmar. Ses rúes font bien p e r c é e s 6c 
bien pavees , 6c elle en a une entr'autres toute bor ­
dee de tilleuls. E l l e renferme deux belles églifes & 
des fabriques en divers genres. D e u x bourguemai* 
tres font á la tete de fa magtftrature, & le gouver" 
neur o u capitaine généra l de Sudermanie y fait fa 
réf idence. \ 

N Y O N S , {Géogr.) en latín Neómagus i v i l l e d ú 
D a u p h i n é , diocefe de V a i í o n , eleftion de Monte-
l imar t , dans une val lée , aux pieds du co l de D e v é s 
& de la gorge des Piles. 

II en eft fait mention dans P t o l o m é e ; & M . Aftruc, 
dans fon Introducíion a Fhijloirc du Languedoc, donne 
la vi l le de Nyons pour un des cóníins de fancienne 
Gaule Narbonnoife. 

Les dauphins Viennois habitoient fouvent leur c h á ­
teau de Nyons , & ont accordé pluí ieurs privileges á 
cette vi l le . Les agrémens de fa f i tuat ion, la beau t é du 
pont qui y a é té conftruit , la fingularité du vent du 
Pontias donnent k Nyons une diftinftion particuliere;. 

Les eauxminerales d é l a fontaine ríe Pontias é to ien t 
autrefois r e n o m m é e s , 6c attiroient une foule de ma-
lades. 

L e vent du Pontias fort d'une caverne , i l eft t rés -
froid & pér iod ique , foufilant prefque tous les jours ; 
en h i v e r , vers les cinqheures d u f o i r jufqu'á neuf 
ou dix heures du mat in ; en é t é , i l ne c o í | m e n c e que 
vers les neuf heures du f o i r , & refpire á peine á 
fept du matin : i l ne fouííle point par des bouífées 
i néga l e s , mais toujours dans le meme fens avec une 
égale cont inui té , fans prendre re láche . L e vent de 
midi ne fait qu'imiter le Pontias, & femble augmen­
ter fes forces: i l ne s 'écarte point au delá de la va l l ée 
de Nyons. 

C'eft la patrie de l'iíluftre hé ro ine Phil is de l a 
T o u r - D u p i n - l a - C h a r c e , filie du Marquis de l a 
Charce , l i e u t e n a n t - g é n é r a l des a rmées du r o i . 
Dans le tems de l ' i rruption du duc de Savoie en 
D a u p h i n é en 1692, cette nouvelle amazone, fous 
les ordres de C a t ú i a t , íít prendre les armes aux com-
munes des environs , fe mit á leur tete , & fut telle-
ment leur infpirer fon courage , qu'elle repouíTa les 
ennemis & préferva la c o n t r é e des incendies & du 
DÜlage. L'accueil que l u i fit le ro i & une penfion qu ' i l 
u i donna, furent la r écompenfe d'une fibelle a íUon. 

E x p i l l i , D i S . des Gaules. (C.) 

Tome Ip* 



B E R A V E S E L , ( Giogr. ) v i l le 
& bailliage d'Allemagne , dans 
le cercle dubas R h i n , & dans 
l ' a rcheveché de T reves , auquel 
Tempereur Hénr i V i l en donna 
l 'hypoiheque, & qu'aucun de 
fes í l icceííeurs n'a dégagé juf-
qu 'á préfent . Cette v i l l e fituee 

íu r le R h i n , & ornee de pluí ieurs églifes , fut prife 
par les Suédois en 1639, & faccagée par les Fran-
^oisen 1689. Son bailliage comprendtroisparoiffes, 
Sirenferme ent r ' au í res une mine & une fonder íe de 
cuivre . { D . G . ) 

O B E R H A U S , ( Géogr . ) province de l 'évéché de 
PaíTau, dans le cercle de Baviere en Allemagne: elle 
comprend les bourgs de AVindorf &i de Hauzenberg, 
avec ciuq baill iages, & elle tire fon nom d'un chá-
teau tres-forr, fitué í u r une montagne au nord du 
D a n u b e , v is -á-vis de PaíTau, & toutproche d'un 
atibe chá teau é g a l e m e n t f o r t , & qui place plus bas , 
s'appelle Nkd&rhaus, Les troupes de France & de 
Baviere entrerent dans ees deux places i 'année 
1741; & celles d'Autriche les en chaíferent I 'année 
1742. (Z>. (?.) 

Ü B L I Q U E defcendant & afundant, {Anatomu?) 
Ces mufcles mér i ten t d 'é t re expofés avec quelque 
d é t a i l ; ils intéreffent la phyf io log ie , & fur-tout la 
chirurgie. 

Uoblique dtfcmdant eíl enco ré appel lé grand ohli-
que de obliqm externe • le terme defeendant íigniffe , 
que fes fíbres defeendent depuis fes chairs vers leur 
partie tendineufe. C 'e í l un des mufcles les plus 
etendiis du corps humain, II eíl a t taché á la partie 
oíTeufe des huit cotes inférieures en reculant & s 'é-
loignant du cartilage á mefure que c h a q u é attache 
c í t infér ieure . L a cinquieme cote produit quelques 
í íbres de fa portion cartilagineufe , & la douzieme 
de fa pointe. Ces aí taches forment une efpece de 
f c i e , dont les dentelures s'entrelacent avec celles 
du grand dentelé , & dont les derníeres fontprefque 
d r o i í e s . C h a q u é attache fait un angle ; fa partie 
í ranlverfale tient au bord inférieur de la cote , & 
la face defeendante , qui e í l moins grande, á la 
face an té r i eure d é l a cote. Quelques paquets de í i-
bres fe confondent avec les in te rco í laux , le grand 
d e n t e l é , le grand dorfal 8¿ le pectoral. 

L a partie charnue du mufele eí l plus courte au 
haut de la po i í r ine & á fa partie la plus baífe. Les 
fibres , qui naiffent des cotes les plus inférieures , 
s'attachent á une grande partie de la c ré te de Tos 
des i í e s , en commengant á fon épine fupér ieure . 
Toutes les autres fibres compofent une vafle apo-
névro fe qui defeend en - dedans devant le mufeíe 
droit dans toute la íongueur du bas-ventre , & s'en-
trelace avec le grand ohilque de l'autre có té au mi-
l ieu de l 'abdomen, pour former la ligne blanche ; 
quelques-unes de fes fibres fe mé len í m é m e avec 
celles de Uoblique interne de l'autre có té . Les fíbres 
les plus fupérieures fo-nt tranfvcrfales ou remon-
tent, celles du milieu defeendent, les plus inférieures 
defeendent, font une courbure & remontent. L 'ex-
t rémi té inférieure de cette aponévrofe mér i te d 'é t re 
connue plus par t icu l ié rement . L a colonne fupér ieure 
v a a la ligne blanche en décr ivan t un are tendineux. 
Les fíbres les plus inférieures s'attachent á la fyn-
chondrofe des os du pubis , elles la paíTent meme , 
& s'attachent á l'os pubis de l'autre c ó t é . L a co-
lonne inférieure eft plus épaiííe , fur-tout dans fon 
bord mfeneur , qui n'eft pas alTez féparé du re í le du 

O B L 
mufele pour mér i t e r le nom particullerde l igamen^ 
&: qui d'ailleurs a été connu de Fallope. Tou t épais 
q u e í l ce bord , i l fe laiffe é t endre & dé tacher de 
l'os auquel i l eí l a t taché par une cellulofité. Q u e l ­
ques-unes des fibres de ce pilier fe difperfení dans 
le haut dé la cuiíTe ; ellescouvrent les glandes ingui­
nales & le mufele couturier. Mais la plus grande 
partie de ce pilier s'attache á Tos pubis , á une 
éminence de cet os , qui termine fa ligne tranfver-
fa le , & á cetre ligne m é m e . C 'ef l entre les deux 
piliers du mufele oblique , q i ñ l y a un interyalle , 
auquel on a d o n n é le nom aífez mal imaginé d W 
neau, Cet intervaile eíl triangulaire , la pointe e í l 
fupérieure & po í l é r i eu re , i l s 'élargit en defeendant. 
II n 'eí l pas en t i é rement fans fibres tendineufes ; le 
pil ier inférieur produit plufieurs fibres qui font 
une arcade convexe en -de í íbus , & qui remontent 
pour fe r épand re fur la colonne í u p é r i e u r e . Q u e l ­
ques-unes de ces fibres font fi fortes, qu'elles fé-
parent l'anneau en deux ; fa partie inférieure donne 
paíTage á quelques nerfs, fa partie fupérieure e í l 
ouverte par le paíTage au co rdón fpermatique , qu i 
defeend derriere au-deíTous du pilier fupér ieur 
& devant le pi l ier in fé r i eu r , le c remaí l e r accom-
pagne le co rdón . Dans le fexe c'eíl le ligament rond 
& quelques nerfs qui pafient par cet intervaile. 
C 'e í l par cette ouverture que paífoít dans l'enfant 
le tefticule accompagné d'une cellulofité , qu'on 
appelle dans la fuite tunlque vaginale : i l s ' a r ré te 
quelquefois dans Tanneau. Le c o r d ó n dans l 'adulte 
ne perce pas le pér i to ine , i l eíl c o n í b m m e n í place 
dans la cellulofité qui l'accompagne e x t é r i e u r e -
ment, ou p o ü é r i e u r e m e n t . 

Comme les deux piliers qui forment l'anneau , 
font en t i é rement tendineux, & que le t endón n'eft 
point irritable & ne fe cont ra je j a m á i s , I 'é t ran-
glement ne peut pas é í re fpafmodique, i l n 'eí l que 
méchan ique ; l ' iníeíHngroíIi parles excrémens í end 
á foulever le p i l i e r , qu i ré f i í l e á fon dép lacemen t 
par l'élafiicité de fes fibres. Comme le t e n d ó n e í l 
auííi peu feníible , qu ' i l e í l i r r i table , le pilier fu­
pé r i eu r pourroit é í re d iv i fé , fans qu ' i l y eút aucune 
douleur á craindre , s'il n 'y avoit des nerfs qui def­
eendent par le m é m e intervaile , & qui peuvent é t r e 
intéreíTés dans cette incifion. 

.Le mufele oblique forme avec fon compagnon , 
avec Vobllque interne & avec le tranfverfal, une 
ceinture autour du bas-ventre, dont le point fíxe 
eí l dans les cotes & dans les vertebres , ¿c q u i , en 
fe contraclant, repouíTe la convexi té du bas-ventre 
en arriere. Les vertebres y re f i í l en t , & tout ce qui 
eí l renfermé dans le bas-ventre eí l preífé avec une 
forcé coní idérable , & l 'eíl encoré davanrege , 
quand le diaphragme agit en m é m e tems & réun i t 
fes forces á celles des mufcles que nous venons de 
nommer. Les vifeeres fontalors preíics & en dcííous 
& en arriere. C 'eí l cette forcé encoré , qui fait 
l 'accouchemeht, & qui fépare quelquefois les os 
du pubis , & m é m e c e u x des ilesd'avec lefacrum. 

Le grand oblique fait defeendre les cotes & con-
tribue á l ' exp i ra i ion , & en repouífant les vifeeres 
du bas-ventre contre la po i t r ine , & en reíferraiat 
cette c a v i t é , & en ó tan t au diaphragme le point 
d'appui qu ' i l a dans Ies cóíes . II donne encoré un 
point d'appuiau mufele m a í l o i d i e n , en faií'ant def-
ceno're le fíernum. II contourne le t roné du corps 
fur lebaí l in , & le tourne de l 'auíre có té de concert 
avec Vobliqm interne 9 du c ó t é o p p o í é á celui de 
IVxterne. 



Uohllquc interne qu'on appelle aufíi afundam & 
petit oblique > doit fon n o m á la diredlion de íes íí-
bres , qui de. fes ehairs remontent vers leur partie 
tendineufe en fe po r t an í en dedans. Ses attaches 
f o n t n o m b r e u f e s . S o n a p o n é v r o f e p o í l é r i e u r e , jointe 
áTat íache interne du dén te le poí lé r ieur 8¿: in fé r i eu r , 
part des apophyfes epineufes de q-uelqucs unes des 
vertebres , des lombes & de Tos facrum , & de 
queiques apophyfes tranfverfales des vertebres l o m -
baires : cette attache ne fe demontre qu'avec quel-
que difficulte. L'autre attache de ce nuifcle e l l plus 
appa ren í e ; elle eí l tendineufe & enfuite charnue , 
& tient á toute la c ré te de Tos des i l e s , depuis fon 
epine antér ieure & fupérleure : une partie meme 
¿ e fes íibres s'attache au bord tendineux du grand 
oblique, connu fous le nom de ligament deFallopc. 

L a partie charnue du mufele oblique interne eíl 
faite en demi-lune, & l 'aponévrofe de Vobliquc ex­
terne la couvre : j ' y ai vu quelquefois des inferip-
lions tendineufes , femblables á celles du mufele 
droit. Ses fibres fupér ieures remontent contre les 
cotes, le refte eft prefque tranfverfal. 

L a partie fapár ieure s'attache aux cotes depuis 
l a douzieme jufqu'á la feptieme ; desfibres charnues 
prefque perpendiculaires yont au cartilage de la 
douzieme cote : l 'a t íache de la onzieme cote eíl plus 
large , & fe fait á fon bord inférieur : celle de la d i -
xieme eít au cartiiage , ni ais elle eíl tendineufe , de 
m é m e que l'attache peu é tendue de la huitieme : 
l a plus Imite eñ au bord de la feptieme, & au carti­
iage xiphoide. C'eft le commencement d'une vaí le 
a p e n é v r o f e , qui couvre la partie an té r ieure du bas-
ventre: elle eí l c o m p o í é e de deux feuillets ou de 
deux plans dans toute la longueur du mufele droit. 
L e p l an . an í é r i eu r paffe devantce mufele , s'attache 
inféparablement á l 'aponévrofe du grand oblique, & 
fe termine dans la ligne blanche en fe croiíant & 
s'entrela^ant & avec le grand oblique de l'autre có té 
& avec Voblique interne. D e cette aponévro fe les 
í ibres les plus fupérieures montent, les plus inférieu-
resdefeendent, celles_dumilieu font tranfverfales. 

Le plan poí lé r ieur paífe derriere le mufele d r o i t , 
i l s'unit au-defilis du nombri l & au-deíTous, pref-
qu 'á la moit ié de la diftance d'avec Tos pubis , avec 
l ' aponévrofe du tranfverfal; mais ce plan ne s'é-
tend pas au-delá de cette m o i t i é , <U fínit á cette 
paute ur. 

Les íibres du plan anterieur du petit oblique de-
ve nu fimple , s'attachent á un tubercule de Tos 
p u b i s , á une ligne fallíante inégale & á la fynchon-
drofe au-deífus des í ibres du grand oblique ; j 'a i v u 
un paquet de fibres du tranfverfal fe joindre á cette 
attache. 

Le petit oblique produit le c remaí le r , & jette 
quekpefois des fibres fous le co rdón fpermatique , 
mais i l . n'a rien de commun avec l'anneau du bas-
ventre. 11 abaiííe les cotes & les retire en arr iere, á 
caufe de fon attache aux vertebres & á Tos des iles. 
II repouíTe le bas -ven í r e & fes vifeeres contre les 
vertebres, i l réfiíie au diaphragme, i l fert á contenir 
le mufele d ro i t , i l tourne le tronc du corps de fon 
c ó t é . ( i7. D , G.) 

§ OBLÍQUITÉ de Viclipúque, (Ironomie.) c'eíl 
une q u e ñ i o n intéreíTante, & qui n'eíl pas encoré 
démélée parmi les afironomes, üVobliquiu dcTéclip-
tique d lminue, & d e combien elle diminue. M . l 'abbé 
de la Cai l le trouve cette dlminution de 47 fecondes 
par fie ele ; M. de Caffini Ü¿ M. le Monnier croient 
le trouver beaucoup moindre ; au contraire j 'a i cru 
prouver qu'elle étoit beaucoup plus confidérable. 

P to lomée nous dit expreíTémení {Almag. / . ) qu' i l 
a t r ouvé pendant plufieurs années la diftance des tro-
piques de 47 dégrés avec deux tiers d'une portion 
majeure (ou d'un d é g r é ) , & trois quarts d'une por­

tion mineure (ou d'une minute) , c 'eft-á-dire 47^ 40' 
5 5", d o n t l a m o i t i é eí l 23^ 50^ 22r/; ainfi , ajouta-t-il, 
c'eíl á-peu-prés la m é m e partie qu'a t r o u v é e Erato-
í l e n e , & dont Hipparque s'eft f e r v i , car la diftance 
des points folfticiaux eft, felón e u x , de la c i rcon-
férence. du mér id ien . 

P t o l o m é e dit ailleiírs que la hauteur du gnomon 
étant de foixante par t ies , la longueur de l 'ombre á 
Marfeil le é toi t de vingt parties & — ; on attribue á 
Pythacas cette dé termina i fon que rapporte P to lo ­
m é e {voyei Strabon , / . / / / . G a í f e n d i , tom. I K p a g e 
ó 2 3 , in vitaPeir- epifi. ad Vendel, deprop. gnomon, ad 

folfütium ; M . de Louvi l le , H i j l . acad. i y i 6 , p . 4?, 
acia eruditor, ¡ y i g / V e i d l e r , H i j l . aflronom. p . /20). 
Q u o i qu'il en fo i t , ees deux témoignages s'accordent 
á donner pour Vobliquitéde tediptique 200 ans avant 
Jefus-Chrif t , 23d & 50' ou 51'. 

D e s Tan 106 , le aftronomes Chinoís donnent 
comme un principe eonnu que Vobliquite de Vectipú-
que eft de 24d ch ino i s , qui font 23d 39' 18". Cette 
quant i té eft: moins confidérable que celle des G r e c s ; 
mais elle trouve cependant auífi une diminution 
dans Vobliquité de Cédipúque. Albategnius, qui v i v o i t 
vers Tan 880, dit qu'i l a obfervé avec le plus grand 
foin la plus grande diftance du foleil au zénit dans le 
mér id ien á A r a d e de 59d 36' & la plus petite de 
i2d 26 ' , d'oii i l conelut la diftance des tropiques 
47d l o ^ l a hauteur du pole d 'Arade 36d, Vobliquité dt 
Védlptique 1 ^ 35'. Cette obfervation fut faite avec 
une alidade trés- longue & tres-bien vérifiée ; i l faut 
encoré y ajouter 40" pour Teífet de la réfraft ion , 
moins la parallaxe, & Ton aura23d3 5 / j , ce qui 
fuppofe une diminution de 7/ 20" ou de 50" par 
fícele ; & quoique cette diminution ne foit pas íi 
confidérable que celles qu'on dédui t les obfervatlons 
de P t o l o m é e , cependant i l efttoujours évident que 
le témoignage d'Albategnius s'oppofe á l ' in terpréta-
t ion du P . R i c c i o l i , & au fyftéme de ceuxqu i croient 
Vobliquité conftante , mais le P . R i c c i o l i croit qu 'AI-
bategnius a pufetromperde 5 minutes. Parles obfer* 
vations chinoifes de Co-cheou-k ing , on trouve pour 
1278 23a 32' 18"; par celles deVal terus faites á 
Nuremberg , M . de la Cai l le trouve pour l'an 1490 
23d 29' 47". Suivant T y c h o - B r a h é , Vobliquité de 
rédipt ique en 1587 étoi t de 23d 31' 24" ; le P . R i c ­
c io l i la rédui t á 23d 30' 24" en corrigeant la 
réfraíUon & la paralaxe , le 12 juin 1590, T y c h o 
donna la plus grande attention aux obfervatlons f o l -
íliclales ; la hauteur mér id ienne du foleil fut prifé 
quatre fois , les inftrumens avoient é té exaé lement 
vérifiés ayant r o b í e r v a d o n ; on fut o c e u p é depuiá 
cinq heures du matin jufqu'á huit heures du f o i r , á 
obferver les déclinalfons du fo l e i l ; $C s'il y a des obfer­
vatlons folfticiales qui aient é té faites avec attention 
6 qui mér i ten t conf í ance , ce font celles de 1590. 
E n calculant ees obfe/vations , je trouve 23a 29' 
52", celles des autres années donnent un peu moins, 
mais cependant toutes indiquent une diminution de­
puis T y c h o jufqu'á nous. 

Le P . R icc io l i l u i -méme fe dé te rmine pour 23^ 
30' 20" , ob recendfjimas & majoribus iiiflrumentis 
peracias obfervationes j i l rapporte cette dé te rmina -
tion á l 'année 1646,11 ajoute feulemení qu'on pour-
roit changer 10" fans r i fque , i l é to i t bien éloigné 
d'y fuppofer i ' ~ d'erreur. 

'Les obfervatlons de M . CaíTini, á Bologne , vers 
1670, donnent 23d 29' o" ; Flamfteeden 1690, 23d 
28'48" ; M . de la Condamine , dans fes obferva­
tlons faites á Qu i to en 1736 & 17^7 avecun fefteuf 
de 12 pieds , la trouva de 23a ^4" • cette quan­
tité rédui te á Vobliquitéde 1750 donne 8" feulement 
de plus que fuivant M. Br^dley & M . de la C a i l l e , 
qui ont t r o u v é 23d 28' 20" pour 1750. 

M , de T h u r y , dans un m é m o i r e lu á Tacadémie 



fur VoMlquití de réclípdqiu, conc lu í de fes obfer-
vations que Vobliquité apparente de Xéclipnque ™ 
1741 é t o l t d e 23d i B ' 35% quan t i t é qui ne differe 
que d'une fécotíde du réfultat des obfervations de 
M le M o n n i c r , & qui furpaíTe í eu lemen t de 7̂  celui 

W M . de l a C a i l l e . S i i 'on adoptoit I 'obíervation du 
P é r o u , avec celles de M . T h u r y & de xM. le M o n -
o l e r , on concilieroit la fuiíe des obfervations mieux 
qu'en adoptant, comme je l 'ai fai t , la de íe rmina t ion 
de M . Bradley & de M . de la Cai l le . C e t í e diminu-
t ión de Vobliquité de L'écliptiquc eí l une fuiíe naturelle 
du déplacement de l 'éci ipt ique , ou du changement 
que i 'orbi íe de la ierre é p r o u v e par rattrattion des 
planetes. 

Toutes les fois que deux planetes tournent autour 
du m é m e centre dans le meme fens, mais dans des 
plans difFérens, chacune des planetes fait ré t rogra-
4er le noeud de l'autre planete, voye^ NCEÚD dans 
ce Suppl. Nous avons deja exp l iqué ce mouvement 
á l'occafion des planetes qui agií tent Ies unes fur les 
autres. V o y o n s ce qui doit avoir l ieu fur la terre en 
conféquence de ce d é p l a c e m e n t , & prenons pour 
exemple T a í t r a d i o n de venus fur la terre. Soit 
40 des planches £A¡ l ronon ik dans ce Suppl.) E C B 
i ' équa íeur , D C A Téclipt ique , B A l'orbite de 
Venus , enforte que la terre aille de C e n ^ le long de 
l ' é c i i p t i que , & venus de B en A dans fon o rb i t e ; 
Fattradion de venus fur la terre fait que le point ^ 
retrograde en a , c'eft-a-dire que le noeud de l 'éciip­
tique fur l 'orbite de venus recule dans un feos con-
í ra i re a 11 mouvement de la terre , & cet íe quant i té 
e í l de 12" j par an , en fuppofant la maffe égale de 
v é n u s á celle de la terre. L ' éc i ip t ique changera done 
de fituation á e A C en a c , fans que i ' inclinaifon en 
íb i t aíFeftée , c'eft-á-dire de íel le forte que l'angle 
C A foit e n c o r é égal á l'angle a , mais que la r é t r o -
gradation A a du noeud de Téclipt ique fur I 'orbiíe 
l e vénus foit de 11" par an. O r I ' équaíeur E B ne 
changera po in í de fituation par TeíFet dont i l s ' ag i í , 
parce que la ro ía í ion de la ierre eí l i ndépendame de 
i o n mouvement a n n ü e l , & que l 'at tradion des p la­
netes n 'e í l pas fenfible fur l'axe de notre fphéroide ; 
ainfi l ' é c i ip t ique , au lieu de couper i ' équa íeur au 
point C le coupera en c l 'année fuivante, le point 
équ inox ia l C avancera de la quan t i t é Ce le long de 
l ' é q u a t e u r , & ce dép lacement de l 'éciiptique p ro -
duira avec le tems des changemens dans les longifu-
des & les latitudes de íouíes les é í o i l e s , & dans les 
ínclinaifons des orbites p lanéta i res . Voye^ LATITU­
DES , INCLÍN AI SON, D i c i . raif. des Sciences, & c . 

C ' e í l en fuivaní ees principes & y appliquant íes 
calculs de l'attraftion, que j 'a i t r o u v é le mouvement 
féculaire des éíoi les en latitudes par l 'aftion de 
toutes Ies planetes , dans ce fie ele-ci égal á SS" fur 
longit. -f- 17" cof. longií , ce qui donne une m i n u í e 
28 fecbndes pour la diminution féculaire de VobU-
quité de técliptique. E l le fe í r o u v e feulement d'une 
minute vingt fecondespourle premier íiecle de notre 
ere ; ainfi prenant un milieu dans l'efpace de 1900 
ans , depuis Hipparque jufqu'á nous , on voi t que 
la préceíí ion des équ inoxes a augmen íé de 2 i ' par 
l ' a í í r aü ion de p laneíes , & que Vobliquité de Féclip-
tique a diminué de 2 6 ' f , ce qui donne 23a 55'pour 
Vobliquité au tems d'Hipparque. Les calculs fuppo-
ftnt la maíTe de vénus , égale á celle de la terre , & 
celle de la ierre íel le que N e v í o n l a í rouvée . L a 
con fo rmké de ceí íe íhéor ie avec les obfervations 
d'Hipparque & des autres anciens a í l r o n o m e s m'a 
paru un nouveau dégré de conf i rmaí ion , foit pour 
les obfervations qui p r o u v e n í la diminution de Vobli­
quité de Vécüptique,, foit pour la théor ie p récéden íe 
qu i fait vo i r la caufe de ceí te d iminuí ion . Les obfer­
vations ne tarderont pas á prouver d'ici á un petit 
nombre d 'années fi cette diminution eí l auífi coníi-

dérable qu'on vient de le v o i r ; mais ce n" 'eíl pas avec 
des gnomons , comme celui de S. Sulpice de París , 
de S. P e í r o n e de Bologne , que I'on peni con í l a t e r 
la valeur exa£le de ce í íe diminution , á caufe de la 
difficulté de les vérifier & du peí i i dégré de varia-
t ion qui arrive néceífairement dans les grands é d i -
í ices. 

De- lá i l fuit au moins que la caufe qui fait d imi -
nuer a ü u e i l e t n e n t Vobliquité de Védiptiqtu ne peut 
la rendre nulle , puifqu'elle ne paíTera point les bor­
nes des Ínclinaifons des p l a n e í e s ; ainíi I'on ne peut 
en conclure q u ' i l y aií jamáis eu fur la terre ce í íe 
é q u i n o x e p e r p é í u e l l e , dont W h i í l o n , Pinche , & 
plufieurs a u í e u r s on í parlé ; on en peut déja vo i r l a 
réfuíaí ion dans les Mémoires de Trévoux pour 1746 ; 
mais celle que nous donnons aéluel lemení eí l plus 
déc i f ive , pul ique nous voyons quelle eíl la caufe 
de ceí íe d i m i n u í i o n , ce qu 'on ne favoit point alors9 
& que nous voyons dans ce t íe caufe m é m e le í e r m e 
des eífets qu'eUe pourra produire. ( M . D E L A 
L A N D E . ) 
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O C , {Arme tur que.') les Tures appel íent ainíi une 

fleche pour les exercices , m a r q u é e planche I I . 
A n milit, Mi l ice des Tures, Suppl. qui a une pe í i t e 
boule de bois á la place de la pointe. Celles mar-
quées O , P 9 Q , R 9 font d'autres fleches qui diffe-
rent par la p o i n í e ou par la longueur. Celles des 
T a ñ a r e s m a r q u é e s S , font les plus groíTes & les 
plus longues de íou íes . 

Leur are & leur carquois font m a r q u é e s F & JT. 

§ O C H A N , {Phyfique.) Figure de VOcéan. Les 
changemens a r r ivés á la furface & dans r i n í é r i e u r 
de la ierre doivenifans coní red i i é i r e a t í r i bués , par-
tie á destremblemens de i e r r e , pariie á des inon-
daí ions . Ce f o n í du moins les deux caufes Ies plus 
univerfelles & les plus violeníes que nous connoif-
fons. Je dis Ies plus v i o l e n í e s ; car pour peu qu'on 
parcoure les pays montagneux, & qu'on repaí le les 
diíFéreníes conches dans r in í é r i eu r de la terre , Ies 
rochers fendus, les pétrificaíions & les coquillages 
qui fe i r o u v e n l en quaní i íé dans des endroi ís eleves 
& fort é lo ignés de la mer & de leur lieu natal, o n 
n'aura po in í de peine á fe convaincre que des caufes 
leníes & fucceííives ne fuffifeni pas pour produire 
tous ees e í f e t s . 1 

Les deux caufes dont je viens de par ler , fubfiílent 
e n c o r é , en ce que de tems en tems i l arrive quelque 
inonda i ion , & qu' i l fe paífe peu d 'années fans quel­
que fecouífe de t r emblemen í de ierre. M a i s , que l ­
que violent que puiífe en é i re l 'eíFeí, i l s'en faut de 
beaucoup qu 'on puiífe le comparer á ceux qui ont 
é ié produiis dans les anciens íems , dont l 'h i í loire 
facrée & prophane ont confervé la m é m o i r e & 
dont nous v o y o n s enco ré les marques. E n eíFe'tjíi 
dans le íiecle o í i nous vivons un t r e m b l e m e n í de 
terre éíoi í aflez fort pour é lever du fond de l ' A r c h i -
pel une nouvel le í l e , i l s'en faudroit de beaucoup 
que cet eíFet fu i comparable á celui d'un tremble­
men í de terre , qui du fond des eaux p o u v o i í avoir 
é leyé Ies rochers immenfes des Alpes 011 des C o r -
delieres, avant que le feu fouíerra in pü í s 'ouvrir 
un paííage l ibre par le fommet des voícans . 

. U en eí l de m é m e des inondaiions. Elles ne fema-
nifeílení plus que dans Ies cas oi i des pluies i rop 
ahondantes font d é b o r d e r Ies rivieres , & 011 les 
rivieres , en continuant de charier du fable, du l imón , 
des pierres, les dépofen í vers leurs embouchures 
& fe ferment par - lá le paíTage dans la m e r , & enfín 
o i i l a mer ag i íée par la maree ou par des í r e m b l e -
mens de ierre , & aidée par les v e n í s , s 'éleve au-
deffus de fon rivage. Ces effeís font peu de chofs 



vís-á-vis de ceux oíi la mei* alloit depofe í ce q u í íe 
trouvoit dans fon fond íu r les fommets des monta­
gnes les plus é lo ignées . 

II paro i í done que le fyflénie de notfe g íóbe sVít 
ms dans un certain é ta t de permanence. Les v o l -
cans íbn t ouver t s , & donnent une iílue libre aux 
feux íbu te r ra ins . D e tems en tems i l s'en ouvre un 
nouveau , tandis que d'autres fe ferment. O n con-
soit auffi q i i ü pourroits 'en ouvr i r au fond de l a m e r , 
fi l'eau ne rempiííToit pas d'abord la caverne qui com-
menee á fe former. C e qui éf an t , on con9oit auííi 
que la plupart des tremblemens de terre tirent leur 
origine du fond de la mer , & que Ies ierres mar i í i -
mes font par lá meme le plus fujetíes aux fecouííes 
violentes. Quelquefois au í í i} Ies feux fouterrains 
vomilTant a5ez de m a t é r i a u x p o u r é i eve r du fond de 
la mer une efpece de mon íagne , on congoit d b u 
vient qu' i l fe trouve des volcans en forme de pet i íes 
alesau mil ieu de VOcéan. Enfin , on ne fauroxt dou-
ter que le terrein s'affaiílant p e u - á - p e u par les pluies 
& par fon propre po ids , n'ait beíbin de tems en 
tems d 'é t re rendu plus poreux & plus fpongieux , & 
que les fecouíTes d'un tremblement de ierre n'y con-
í r ibuen t d'autant plus e í f í cacement , que par-lá íes 
feux fouterrains l'impregnent de nouveau de íou tes 
ees partios faiines, nitreufes & fulphureufes, qui 
par les eaux de pluies pouvoient avoir é té emmenées 
dans l ' in tér ieur de la terre. C e qui ó t a n t , on ne fau-
roit douter que les tremblemens de terre ne renou-
veilent fa fe r t i l i í é , & qu'ils ne foient plus ou moins 
néceífaires pour Tétat de permanence dont ¡e viens 
de parler. 

Quant aux inondations, elles ne font n i f i fréquen-
tes n i íi é t endues que les tremblemens. de terre. 
Comme leurs caufes font moins cachees, r induíbrie 
des hommes eíl: parvenue á en ar ré te r & diminuer 
les eíFcts. O n laiífe débo rde r le N i l , on e m p é c h e les 
autres r iv ie res ; & les Hoüando i s fe mettent á l'abri 
des inondations qu'ils ont á craindre de la mer. Dans 
tous Ies autres pays , le terrein a plus d ' é léva t ion , 
& la mer elle meme s'eíl fait un li t de fable e l evé 
vers le r ivage, qui fert de digne. E t á cet égard , l ' é -
tat de permanence eí l ré tabi i depuis des tems immé-
mor iaux , ou , ce qui revient au m e m e , depuis que 
la mer , en découlant des parties é levées , s'eíl reti-
r é e dans le lit que la coní l i tu t ion ín té r ieure de l a , 
Ierre l u i a permis de creufer. 

Quoique de cette faetón les tremblemens de terre 
& les inondations qui reviennent de tems en t ems , 
ne nous offrent qu'un tablean en miniature de ees 
grands bouleverfemens que le globe t e r re í í r e doit 
avoir foufferts dans íes anciens tems, les lo ix g e n é ­
rales de la nature ne laiíTent pas d 'é t re les memes. 
S u p p o í o n s tome la furface du globe unie & couverte 
d 'eau, les feux fouterrains ne tarderont pas d'clever 

Í)ar-ci par-lá la crome de la terre, qui íes couvre & 
es enveloppe avec d'autant plus de violence qu ' i l 

n 'y a point encoré de volcans dont les fommets ou­
verts pourroient leur laiííer un paífage libre. Que 
cette croute foit de rochers, je vois ees roches fe fen-
dre & s 'élever dans des pofitions plus ou moins verti­
cales. Ces feux fe trouvant au-deíTous du fond de la 
m e r , on ne pourra leur donner moins d'une ou de 
deux lieues de profondeur. O r la denfité de l'air 
augmentant á mefure qu 'on defeend plus b a s , on 
trouve , par une fupputation affez faciíe , que 
cette denfité doit etre 3 , 6, ou meme 9 fois plus 
grande dans cette profondeurqu'elle n 'e í t a l a fur­
face de la terre. Par-lá elle eíi á-peu-prés égale á 
celle de Tair c o m p r i m é dans la b o é t e d'un fufil á 
vent. L'a£Hon du feu pourra encoré augmenter juf-
qu'au quadruple l 'élaílicité qui nait de cette com-
FeíTion. A i n f i , des qu'on fuppofe cet air enfermé 
dans une cayerne e n t o u r é e de roche r s , les feux 
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fouterrains s^en approcliant ne pov}rfont n tónquer 
de produire des eí&ts éno rmes , ¿ícrépandws par une 
grande é tendue de pays. Je ne trouye-rien d'impof* 
íible á en dédui re l 'origine des Cordel ieres , des A l ­
pes, des P i rénées & en général des rochers les 
plus élevés qui fe í r o u v e n t r épandus fur la furface 
de la terre. L e mQuvement 6¿ le bouillonnement 
des eaux , & renfoncfraent de la c roü te qu ien for-
moit le fond, en devoient é í re desfuitesnaturelles. 

Je í tons maintenant un coup-d'oeii fur les pays 
montagneux, pour retrouver de qvielle maniere les 
eaux en découleren t , Q n a ob íe rvé g é n é r a l e m e n t , 
que les angles faillans d'une fuite de montagnes font 
oppofés aux angles rentrans de ceux-d'une autre 
luiré , qui en eíi féparée par la va l lée . Je n'en al lé-
guerai qu'un feul exemple v q u i eíl a í fez .grand pour 
é t r e r e t r o u v é dans íes caries géograph iques . O ñ 
fait que le Rhin coule de Porient en oceident, depuis 
le lac de Con í l ance jufqu 'á Bale , & que depuis 
Bale i l prend fon cours vers le n o r d , en formant, á 
t rés-peu p r é s , un angle droit. Les montagnes de la 
forét N o i r e fe í r o u v e n t dans cet angle, & oppofenf 
par-líi leur angle faillaní a l a vilíe de Bale. D e Fal l­
i r é c ó t é , les montagnes de ía Suiííe fe joignent á 
celles qui féparent la Lorraine de i'All'ace , & for« 
ment par- lá l'angle renírant* 

O n voit bien qu 'á cet cgard je regarde les monta* 
gnes de la forét Noi re comme une íeule m o n í a g n e , 
quoiqu'elles foient en t r ecoupées par plufieurs va l -
l é e s ; m a i s , outre que toutes ees vaüées font fort 
é t ro i tes & plus é levées que le Rhin , |e ne fais á cet 
égard autre chofe que d 'áppl iquer á un plus grand 
d i í l r id de pays ce qui s 'obíerve á i 'égard des mon­
tagnes d'une moindre é t e n d u e . O n n'a qu'á paffer 
le S. Gothard pour v o i r que fon jou-g eíi c o m p o f é 
de monts &c de v a l l é e s , qu'on prendroit pour te l -
l e s , fi on ne favoit pas combien i l a fallu monter 
pour y parvenir. C ' e í l ainfi que le terme de m o n í a ­
gne eíl relatif á la plaine qui en forme la bafe. C e í t e 
plaine peut faire partie d'une montagne plus é t en ­
due. A i n f i , á l e g a r d d e s p l a i n e s d e T A i f a c e , les mon­
tagnes des Vauges qui la féparent de ¡a Lor ra ine , ne 
forment dans leur tout qu'une feule montagne, parce 
qu'elles ont une bafe ou une racine eommune. íl en 
eí l de meme de celles de la forét No i r e , des A l p e s , 
des Corde l ie res , &c . 

Je reviens á la remarque, que les angles faillans 
font généra lement oppofés aux angles rentrans. J 'a-
joute que langle rentrant forme une pe í i íe v a l l é e , 
qui entrecoupe plus ou moins la con t inu i t é du joug 
de la fuite de montagnes qui bordent la grande v a l ­
l ée . Cene ci rconí lance produit á I 'égard des val lées 
un certain pa ra l l é l i fme , qui Ies fait re í fembler aux 
lits dfes rivieres. AuíTi n'étoit-il guere poíTible que Ies 
eauxdécoulaf fent autrement,lorfqu'en abandonnant 
les hauteurs elles alloient fe rendredans les enfonec-
mens qui forment aduellement le lit des mers. Ces 
eaux perdoient de leur víteífe á mefure qu'elles pou­
voient s ' é la rg i r , & par lá meme elles devoient d é -
pofer le l imón , le fable, les pierres & Ies rochers 
qu'elles a v o i e n t c h a r r i é s avant que d'avoir gagné une 
plaine plus ouverte. Les inondations qui arrivent 
encere quelquefois, nous font vo i r que les eaux9 
en dépofant le fable & Ies pierres qu'elles charrient 
d'un có té de leur courant, s'en vont de l 'auíre c ó t é 
fe creufer un nouveau l i t , pour acquér i r enfuite un 
nouveau dégré de víteífe. C 'e í l enco ré une circon­
í lance qui éclaircit les différcns phs & les di í térentes 
courbures des v a l l é e s , qui exi í lent comme ayant 
é té une fois creufées par les eaux qui découloienC 
des hauteurs vers les enfoncemens qui forment le 
lit des mers. 

L'exemple que j ' a i r a p p o r t é des angles faillans & 
rentrans aux environs de Báíe,, nonsfa i í déja v o i r t 
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que cette obfervation ne fe borne pas aitx pet í íes 
v a l l é e s , mais qu'elle s 'étend jaiques í u r c e l l e s q u i , 
pour embraí íer des plaines d'une vafte é t e n d u e , ne 
íbn t plus mií'es au rangdes val lées. Mais je vais p;us 
loin , 6c íans me re í l re indre á T é t r o i t e figniíicanon 
des termes, je dirai que tout le continent du globe 
te r re í l r e peut é t re regardé comme une montagne , 
dont la véri table baíe eft le fond de l ' O ^ W . Dans 
cette dénomina t ion i l n'y a rien d 'exagéré ni de gigan-
tefque, quo iqu ' á l ' imitation des anciens poetes on 
pourroit imaginer que les géans pour entafler mon­
tagne fur montagne , avoient c o m m e n c é leur travail 
au fond de la mer. 

Mais la principale queíUon eíl de vo i r fi nous 
retrouverons encoré i c i nos angles faillans oppofés 
aux angles rentrans, ou ce qui reyient au mcme , fi 
VOcéan garde en grand un parallélifme femblable á 
ce lu ique nousavons r e m a r q u é avoir l ien á i 'égard 
des montagnes & des vallées d'une beaucoup mo ín -
dre é tendue ? Je dirai d'abord que les caufes produ-
fírices étant les m é m e s , i l n'y a aucun lien d'en dou-
ter. J'en connoi í fois une partie i l y a neuf ans ; elle 
me fairta auxyeux en deíTinant, pour d'autres v u e s , 
une m a p p e m o ñ d e ou une carte nautique, fuivant la 
m é t h o d e de Mercator. C 'e í l le paraMélifme de la 
mer Atlantique. Je le connoiífois alors feul, parce que 
les rivages de cette mer font le plus complettement 
exp r imés fur les caries. O n faií qu' i ln 'en eft pas de 
me me de la mer Pacifique , parce que les terres 
Auí l ra les font encoré fort inconnues. Les recher-
ches de M . le comte de Redern , & l e s deux h é m i -
fpheres que Tacadémie a fait publier d 'aprés ees r echer-
ches , m'ont mis en état de completter ma mappe-
monde &; en m é m e tems le parallélifme qu ' i l s'agif-
foit de trouver. C 'e í t ce qui m'engagea á la deífiner 
fur une demi-feuille, en gardant la forme de M e r c a ­
t o r , & en prolongeant l ' équa teur de 90 dégrés au-
delá des 360, afín de faire d'autant mieux vo i r de 
quelle maniere les parties de devant í e joignent á 
celles de derriere. Cette carte me difpenfe d'en faire 
une longue defeription. O n y voit d'un coup-d'oeil 
que VOcéan forme une efpece de r í v i e r e , qui coupe 
l ' équateur dans la mer du Sud & a u x i l e s Phil ippines, 
qu'une branche de cette r iviere paífe au haut de 
Kamfchatka vers le pó l e & qu'elle vient larejoindre 
en formant la mer Atlantique. Cette branche paroit 
é t r e une efpece de d é b o r d e m e n t . Car la terre, par 
fon mouvement de ro ta t ion , d e v o i í faire couler les 
caux d'orient en occident. La iargeur de la mer Pa­
cifique rallentit fon mouvement , & pa r - l á elle de-
v o i t dépofer ce qu'elle char r io i t , la 011 font les iles 
des í ndes orientales, ce qui é ío i t encoré d'autant 
plus poí f ib le , fi on veut fuppofer qu' i l y avoit eu lá 
des rochers ifolés. Mais la mer en fe rétréci í lánt le 
paífage par ce qu'elle dépofoi t , & devenant par- lá 
moins c h a r g é e , pouvoi t d'autant plus aifément fe 
creufer de có té & d'autre un nouveau l i t . Nous 
voyons qu'elle prit fon c h e m i n , partie vers la Sibé-
rie , partie au-deíTous de la nouvelle Hollande. M . 
le comte de Redern ne décide pas l i les terres au-
í l rales font par tagées en deux continens. M a i s , íi cela 
é t o i t , i l feroit trés-poffible qu ' i l y eüt e n c o r é une 
autre branche q u i , en paíTant au-deíTous de la nou­
vel le Hollande vers l e p ó l e a u í l r a l , revienne jo in -
dre la r iviere principale au-deíTous de TAmérique 
mér id iona le . Q u o i qu ' i l en foit , le courant de la 
branche feptentrionale , en revenant par la mer 
Atlantique , ne pouvoi t creufer fon lit fans je í ter de 
cote & d'autre le l i m ó n , le fable & les pierres 
qui en oceupoient la place. Ce la nous fait conce-
vo i r d 'oü i l peut venir , que l 'Europe penche lente-
ment vers le nord , & que l 'Amér íque mér id ionale 
penche lentement vers l 'eíl. Enfin , comme la figure 
f p h é n q u e de la terre fait que la grande r iviere qui 
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coule le long.de l ' équa teur rentre en e l l e -méme 
elle peut é t r e revenue plufieurs fois a la charge & 
avoir fait plufieurs tours avant que de s 'étre mife 
dans l 'état d 'équi l ibre & de permanence o ü nous 
la voyons aftuellement. Je n'entrerai plus dans 
aucun d é t a i l , parce qu ' i l y en a beaucoup plus 
qu'on ne peut s'imaginer. 

O C E O S I A S , pofeffion du Seigneur, {Hi f t . f ac r . ) 
fils & fucceífeur d'Achab , roi d ' l f r aé l : Dormivi t 
Jchab cum patribus f u i s , & regnavit Ochofias filius 
ejus proco. 1 U . Reg .xx i j . 40 . C e prince imi t a l ' im-
p ié té de ion pe re , & i l adora les faux d íeux que fa 
mere Jézabel avoit introduits dans Ifraél. Le pieux 
ro i Jofaphat ayant eu la foibleíie de s'unir avec cet 
i m p i e , & d 'équ iper á frais eommuns une flotte pour 
faire voi le vers O p h i r & y chercher de l'or , le Seí-
gneur, irri té de cette alliance, diífipa des projets qui 
avoient é té formés fans l u i , & permit que cette 
io t te ftit br i íée par la tempete á A f i o n - G a b e r , & 
qu'elle ne pü t faire le voyage p ro je t t é . Ochofias 
continua á faire le mal devant le Seigneur : c 'eí l 
pourquoi la malédi£tion p r o n o n c é e contre la maifon 
d'Achab commen9a á s'accomplir fur l u i . L a deu-
xieme année de fon regne, i l tomba de la f ené t re 
d'une chambre haute du palais qu ' i l avoit á Samarie, 
& i i fe briía le corps ; dans cet éíat au l ieu de re-
monter á l 'origine de fes malheurs, & de recourir 
par la pén i tence á la mi íé r icorde de D i cu qu ' i l 
avoit offenfé, i l ne fe mít en peine que de favo i r 
s ' i l mourroit ou non de fa chute ; & ajoutant un 
nouveau crime aux anciens, i l envoya de fes gens 
confulter Bée l zébub , dieu d ' A c c a r o n , pour favoir' 
s'il releveroit de cette maladie. Alors El ie vint a u -
devant d 'eux, par l 'ordre du Seigneur , & les char-
gea de diré á leur mai t re , que puifqu'il avoit mieux 
a imé confulter le dieu d 'Accaron que celui d'lfraél , 
i l ne releveroit point de fon l i t , mais qu ' i l mour­
roit t r é s -ce r t a inement . Les gens á'Ochoflas retour-
nerent fur leurs pas, & dirent á ce prince ce q u í 
leur étoit a r r i v é : le r o i ayant reconnu que c 'é toi t 
E l i e qui leur avoit p a r l é , envoya un capitaine avec 
cinquante hommes pour l 'arreter; cet officier, impie 
comme fon maitre , ayant parlé au prophete avec 
hauteur, & d'un ton mena9ant , ce faint homme 
embráfé d'un zele ardent pour l'honneur de D i e u , 
infulté en fa perfonne, lu i demanda qu ' i l t i rá t une 
vengeance éclatante de l'infolence de fes ennemis, 
& i l fut exaucé fur le champ : un feu lancé du c ie l 
le confuma avec fa t roupe ; la meme chofe arr iva 
á un fecond, que le malheur du premier n'avoit 
pas rendu plus fage ;les foldaís m é m e pér i ren t avec 
leurs chefs, quoique peut -é t re ils n 'euí íent aucune 
mauvaife v o í o n t é contre E l i e , mais pour nous ap-
prendre qu ' i l eíl dangereux de p r é t e r , m é m e en fe­
c o n d , notre miniftere á Tinjuí l ice: le troifieme q u i 
fut e n v o y é , fe jetta á genoux devant E l i e , & le pria 
de lu i conferver la v ie . L'ange du feigneur dit alors 
au prophete qu' i l pouvoit aller avec ce capitaine 
fans rien craindre : i l vint done trouver Ochofiasy 
auquel i l annonca fa mort prochaine en punition de 
fon impié té : i l mourut en eífet , felón la parole du 
Seigneur, l'an du monde 5108. E l i e fait defeendre 
le feu du c i e l , non pour venger fes inréréts parti-
culiers , dont i l ne s'agiífoit po in t , mais pour main-
tenir la gloire du vra i D i e . u , dont ce prince impie 
voulo i t acheverde dé t ru i re le cui te , en exterminant 
le prophete qui paroiífoit feul en é t re l ' appu i ; & 
D i e u montraque fon ferviteur n'avoit par lé que par 
fon infpiration , puifqu'i l ratifía auíli tó t fa demande 
par l ' événement . D i e u voulut rendre utile la mort 
de fes foldats, en la faifant fervir de preuve á la 
vér i té de la re l ig ión , á la faufleté du cuite de B a a l , a 
la miffion toute divine d'.Eiie qui n'agiíioit que par 
fon ordre , & que I'on ne pouvoit oííenfer fans 
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fattaquer Uú-meme . / / / Reg. x x i j . 4. R e g . J . 8. 

$ 'oc lo\ tAS,{Híf t . facr . ) fils de Joram & cTA-
thal ie , íucceda á fon pere dans le royanme de Juda: 
J n n o 'duodécimo Joram filius Achab regís IfraeL regna-
vit Ochofias filius Joram regis J u d é , II. Par . x x i j . / . 
C e prince etoit age de %z ans lorfqu' i l commen^a 
á r é s n e r • c'eft Táge que luí donne le quatneme l iv re 
des R o i s ; au l ieu que celuides Paralipomenes lu i en 
donne 41; ce qui eft une faute des copi í les . II mar­
cha dans les voies de la mailon d A c h a b , dont i l 
defcendoit par fa mere , filie de ce ro i i m p i e , & 
ce fut la cauíe de fa pene. II al loi t á Ramoth de 
Galaad avec Jo r am, r o i d ' I f r aé l , pour combattre 
contre H a z a e l , ro i de Syrie, ' & Joram ayant é t é 
bleíTé dans le combat , retourna á Jezrael pour fe 
faire traiter de fes blefílires. Ochofias fe dé tacha 
de l ' a rmée pour aller l u i rendre vifite ; & ce fut 
par la v o l o n t é de D i e u qui avoit réfolu de l'enve-
lopper dans la vengeance éc la tante qu ' i l alloit tirer 
de la po í t é r i t é d'Achab & de Jezabel. E n effet, 
J é h u , general des troupes de J o r a m , s 'étant foiir 
l evé contre fon mai t re , courut pour le furprendre 
á Jezrae l , fans lu i donner le tems de fe reconnoitre. 
Joram & Ochofias qui ne favoient rien de fon def-
íein allerent au-devant de l u i , mais le premier ayant 
é t é t ué d'un coup de fleche , Ochofias prit la ñ u t e . 
Jéhu le fit pourfuivre , & fes gens l'ayant atteint á 
la mon tée de Gauer , prés de Jebblaan, le bleífe-
rent mortellement. II eut enco ré afíez de forcé pour 
aller á Mageddo, o ü ayant é té t r o u v é , i l fut a m e n é 
á Jéhu qui le fit mour i r . II re^ut ainíi la punirion 
de fon i m p i é t é , & recueillit le fruit des mauvais 
confcik de la criminelle Athalie , auxquels i l n 'a-
voi t é té que trop doci le , au l ieu de fuivre l 'exemple 
de Jofaphat fon a'ieul. / / Par , x x , 2.2. ( - f ) 

O C K I N G H A M } ( ^ V 0 Í o l i e vi l le d'Angleterre, 
dans la province de Berk. El le renferme une école 
gratuite avec des fabriques & manufadures de laine 
& de fo ie , & elle tient des marchés & des foires 
t rés - f réquentés . (Z>. G.) 

O C Q U E , O C O S , O Q U A , (Comm.) polds de 
Turqu ie qui pefe quatre cens dragmes, ou trois 
l ivres deux onces , poids' de Marfei l le . Quarante-
quatre ocques, & en quelques échelles du levan t , 
quarante-cinq, compofent le quintal de Turquie 
de cent ro t í e s ou rotons. ( + ) 

O C T A C O R D E , ( Mufique d u anc. ) inftrument 
o u fy í léme de mufique compofé de huit fons o u 
de fept dégrés . VoBacorde ou la ly re de Pythagore 
comprenoit les huit fons expr imés par ees lettres 
£ , F, G, <z, jk; c, í / , e : c ' e í l -á -d i re , deux té t ra-
cordes disjoints. QS) 

O C T A N T de reflexión , OcTANT de Hadley , 
(¡uanier de reflexión ^ ou OcTANT anglois, {Aflron.} 
eft un inftrument dont on fe ferí á la mer pour ob-
ferver les hauteurs & les diftances des aftres , & 
dont la d é c o u v e r t e eíl une é p o q u e memorable pour 
la navigation: elle fut d o n n é e en 1731 dans les Tran-
facíions philofophiques, n0 420 , par M . J . H a d l e y , 
vice-préfident de la fociété royale de Londres ; mais 
o n trouve une pareille idée dans les papiers de 
N e w t o n , ibid. n0 46^ , quoiqu' i l paroiífe que M . 
Hadley n'en ait point eu connoiffance. 

O n en voi t la figure parmi les inftrumens d'aftro-
nomie , pl. X X F dans ¿e Dicíionnaire raifonné des 
Sciences, & c . mais l 'explication ne s'y trouve pas; 
& comme les figures font celles de l'optique de 
Smith , nous allons en tirer auííi l ' expl ica t ion , en y 
ajoutant ce qui nous paro í t ra néceífaire. 

. L a conftruaion de Vociant e í l fondée fur ce pr in­
cipe bien íimple de cato'ptrique, que fi les rayons de 
lumxere divergens ou convergens,font réfléchis par 
une lurtace plañe po l i e , ils diyergent o u convergent 

apres la re f l ex ión , vers un autre point , & du cote op* 
p o l é á cette furface á la me me diflance que le p r e m i e í 
p o i n t ; une ligne perpendiculaire á la furface du 
m i r o i r , pafíant par un de ees points íes traverfs 
tous deux. I l s'enfuit de lá i que fi les rayons de 
lumiere qui partent d'un point quelconque d ' im 
objet , font fucceffivement réfléchis par deux fur-
faces pol ies , un troilieme p l a n , perpendiculaire aux 
deux premiers, traverfant le point d'émiíTion , tra-
verfera aufli les deux images fucceíí ivement réflé-
chies; les trois points feront tous á égale diflance 
de Finterfedlon commune des trois plans; & íi l 'ori 
tire deux ligues par cette interfedion commune . 
Tune du point pr imit i f ou de l 'objet, & l'autre de fon 
image, fo rmée par la feconde ré f lex ion , ellesferont 
un angle double de celui de l 'inclinaifon des deux 
furfaces polies. 

S o i t R P ¡ H & c R G I , f l g . 4 , p l . XXVd'Af l rónom, 
dans le D i B . raif. des Sciences , & c . Ies feciions du 
plan de la figure par Ies furfaces polies des deux 
miroirs BC & í D Ey é levées perpendiculairement au* 
deíTus & fe rencontrant en A , point par iequel paf-
fera leur feftion commune , éga íement perpendi­
culaire au meme p l an : que H R Í foit i'angle de leur 
inclinaifon: foit un r a y ó n A F de lumiere , venant 
d'un point quelconque de l ' o b j e t ^ ; que ce rayot i 
t o m b é fur le point P du premier miroi r £ C , foit 
réfléchi par la ligne F G , tk qu'enfuite du point G9 
du fecond miroir D £ , ú foit encoré réfléchi fu i -
vant la ligne GK : que l 'on prolonge les lignes 
G P &c GK, vers M & A ' , les deux repréfen ta t ions 
fucceíííves du point A : que f o n tire enfín R J 9 
R M & c R N . 

Puifque le point J eft dans le plan de la figure 9 
le point My fera a u í í i , fuivant les loix connues de 
la catoptrique. L a ligne P M eft égale á P J , 6c 
I'angle MPA double de I'angle HPAon M P H ; par 
co n l éq u en t RM e ñ égal á RA, & I'angle MRA eft 
double de I'angle H R A ou MRH. Pareillement le 
point eft auííi dans le plan de la figure, la ligne 
A i V eft égale á üf , & I'angle M R N eft double 
de I'angle MR Ion I R N ; ainíi que l 'on retranche 
I'angle MRA de I'angle MR N , I'angle A i? Nref te ra 
égal au double de la difFérence des angles MRI9 
61 M R H , ou au double de I'angle H R I , dont la 
furface du miroir eft é c a n é e de celle du miroir 
D C , & Ies lignes R A , R M , ScRN font éga les . 

Corollaire I. Ainf i Ilmage AT reftera dans le meme 
po in t , quoique l 'on tourne circulairement fur l'axe 
R les deux mi ro i r s , tant que le point A fera é l e v é 
fur la furface de BC, pourvu que ees miroirs con-
fervent la meme inclinaifon. 

Corollaire IL Si l'oeil eft place en Z, ( point o ü l a 
l i g n e p r o í o n g é e , coupe la ligne GK), les points 
A Se N lu i p a r o í t r o n t former I'angle ^ l A ^ é g a l á 
A R N ; car I'angle A L N eft la difFérence des an* 
gles PGNSc GPL: orPGNeñ double de P C ? / , 
& GPL eft double de GPR ; par conféquen t leur 
difFérence eft double de PRG ou H R I ; done L eft 
á la c i rconférence d'un cercle qui paííe par ^ , AT 
& R . 

Corollaire III. S i la diftance A R eft inf ín ie , ees 
points A & A^ p a r o í t r o n t á la meme diftance angu-
l a i r e , dans quelque point du plan que l'oeil & les 
miroirs foient places, pourvu que l'inclinaifon de 
leurs furfaces ne var ié po in t , & que leur feftioa 
commune foit parallele á e l l e -méme. 

Corollaire IV. Quand on regardera un objet ap r é s 
les deux réflexions fucceííives dont nous venons de 
parler , l'oeil en verra toutes les parties dans la me­
me fituation que fi elles euíTent t o u r n é circulaire­
ment en meme tems autour de l'axe R, elles confer-
veront leurs diftances refpediyes entr'elles , & l'axe 
dans la dire&ion HI7 c'eft-á-dire, dans la di re&ion 
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fuivant laquelle le í e c o n d miro i r D E sacarte dti 
premier B C. 

Corollairc S H ' o n íuppofe les míroirs au centre 
•d'une íphe re i n í i n i e , les cleux rcflexions feront pa-
ro i í r e les objets qui í'eront dans la c i rconférence d un 
grand cercle , auquel la í e a i o n commune des mi-
K>irs eft perpendiculaire, éloigné d'un are de -cercle 
«ga l au double de rinclinaifon des míroi rs , a inü 
qu 'on l'a dií plus hau t ; mais l'ceil verra les objets 
^ u i feront hors de la c i rconférence de ce cercle , 
c lo ignés de l'arc femblable d'un paraliele; par confé-
quent le changement de lieu apparent de ees ob­
jets fera mefuré par l'arc d'un grand cerc le , dont 
la corde eft á la corde de l'arc égal ou double de 
r incl inaifon des m í r o i r s , comme les coí inus de leurs 
di í lances refpeaives á ce cercle, font au r a y ó n ; fi 
done ees d i í h n c e s íont t r é s -pe t i t e s , la diíFérence en­
tre le changement de lieu apparent de quelqu'un 
de ees objets & le changement de lieu de ceux qui 
font dans la c i rconférence du grand cercle dont on 
vient de parler ,fera á un are égal au íinus verfe de 
l a dillance o ü cet objet eíl du ce rc le , prefque comme 
le double du íinus de l'angle d'inclinaifon des miroirs 
« í l au íinus de l'angle qui en eíl le c o m p l é m e n t . 

Car foit O BC J i g . ó , une fphere infinie : foient 
á fon centre R places les deux miroirs qui forment 
cnfemble un angle quelconque d o n n é , & que leur 
feftion commune fe confonde avec le diametre 
O R C : foit B J N la c i rconférence d'un grand 
c e r c l e , au plan duquel la commune fedion ORC 
des miroirs foit perpendiculaire, & i? /¿ le r a y ó n 
de ce ce rc le : foit b a n la c i rconférence d'un cer­
cle paraliele á B A N ¡k aXz. diftance B b ce-
l u i - c i : menez b D í inus , & ¿ r cofmus de l'arc b B ; 
JBD fera le í inus verfe du meme are : foit A un 
point d'un objet p lacé dans la c i rconférence du 
grand cercle B A N , & AMe point oü fe forme fon 
image par les deux réflexions fucceí í ives , comme 
ci-devant. Soit enco ré a un point d'un autre objet 
place en quelque endroit que ce foit de la circon­
fé rence du paraliele b a n , éc n fon image. Soit en-
£ n a h n un are de grand cercle qui paffe par les 
points a 6¿ n. L e point eí l á la meme di í lance 
du grand cercle ^ - ^ i V , que le point c ' e í l -á -d i re , 
á la dií lance B b. Menez A R , A N , R N , a r , a n , 
r n , a R & n R , 

Par le quatrieme corollalre , les figures A R N Se 
a r n font femblables, & par conféquent la ligne A N 
e í l á la ligne a n , comme A R ou B R eíl k a r oub r , 
c 'e í l -á d i r e , comme le r a y ó n eí l au cofmus de la 
d i í lance B b ; mais A N eíl la corde de l'arc A H N 
d u grand cercle B A N 9 & ¿ cet are eí l égal á la tranf-
lation du point ^ , ou á la double inclinaifon des 
m i r o i r s ; & /2 eíl la corde de l 'arc ^ h n du grand 
c e r c l e , qui mefure l'angle a R n ^ fans lequel le 
point a paroí t s 'étre éloigné par les deux i;éíle-
x i o n s , par rapport á l 'ceil placé au centre R ; done 
la t r a n ñ a t i o n ou le changement de place apparent 
du point a eíl mefuré par un are d'un grand cer­
cle , dont la corde eíl á ce Me de l'arc A H N ( égal á 
l a double inclinaifon des miroirs )"comme le coíinus 
de fa d i í l ance au grand cercle B A N eíl au r a y ó n . 

D ' u n point quelconque C de la c i rconférence 
O B C\ menez les cordes CM & C m du meme c ó í é 
de ce point C \ & égales aux cordes A N & a n ref-
p e £ l i v e m e n t ; menez le r a y ó n R M , & des points 
R &£ m abaiífez R Q & C m P , toutes deux perpendi-
culaires á C M , qu'elles coupent en Q & P ; R Q eíl 
le cofmus, & C M l e double du íinus de la moi t ié 
de l'angle M R C o w A R N ou de l'angle d'inclinai­
fon des miro i rs , le petit are M m repréfen te ra la 
diíFérence des tranílarions apparentes des objets en 
A & d ; & s'il eíl fort petit , on pourra le regarder 
comme une ligne droi te , & le í r iangle mixte M m P , 

t o m m e un triangle re£liligne qui fera femblable á 
R M Q , parce que R M eíl perpendiculaire á M m , 
R Q k C M lk m P k P M . O n peut prendre la ügne 
C P comme égale á C M & ¿ M P , comme la diffé* 
rence des ligues C M t k C M : done le petit are M m 
eíl a la ligne M P , á fort peu pres comme R M k 
Mais C M , c 'e í l -á-di re , 4 N e í \ á C m , c'eíl-á-dire, a n 
comme B R k b r , & la diíFérence M P de C M 6c C m 
eí l á la diíFérence 5 Z ) de 5 ü & ¿ r , comme C M e ñ . 
k B R . D o n e M m , diíFérence des íranílat ions appa­
rentes, e ñ k B D finus verfe de la dií lance B b, o a k 
un are qui luí foit é g a l , en r a i foncompofée du r a y ó n 
R M au cofmus ^ Q de l'angle d'inclinaifon des m i ­
roirs & de C M double du finus du meme angle á 
B R r a y ó n , ou comme C M k R Q . Ce la fuífit pour 
corriger l 'obfervation de la di í lance ; mais on peut 
négliger cette corre&ion fi l 'on tient T in í ln iment 
dans la pofition qui donne le plus petit angle. 

L ' in í l rument de Hadley eíl compofé d'un demi-
quart de cercle A B C , fíg. 1, qui porte un l imbe 
B C , ou are de 45 dégrés divifé en 90 parties 011 
d e m i - d é g r é s , dont chacun r é p o n d á un dégré entier 
dans l 'ob íerva t ion . I l y a un alidade M L mobile fur le 
centre pour marquer les divi í ions. Prés du centre de 
cet alidade, eí l p lacé un miroir plan E F , perpendi­
culaire au plan de l ' in í l rument , & faifant avec la ligne 
t i rée fur le mil ieu de l'alidade, l'angle le plus favora­
ble pour les ufages auxquels Tiní lnáment eíl deí l iné ; 
dans un in í l rument comme celui de hfigure 1, l'angle 
L M F peut é t re de 65 dégrés . I K G H eíl un autre 
miro i r plan plus pet i t , a r r e t é fur telle par í ie du de-
mi-quart de cercle que le befoin& l'ufage particulier 
indiquent. Quand l'alidade eíl au commencement de 
la d iv i í ion , c 'e í l -á-dire vers i ? , la furface du fe-
cond mi ro i rdo i t é t r e exa£lement paraliele á . c e l l e 
du p remie r , la glace du petit miro i r ne peut é t r e 
que vis á-vis dei 'obfervateur, & celíe du grand m i ­
ro i r dans le fens contra i re ; lorfqu'on place la l u -
nette P R fur un des có tés de Voclant, i l faut que> 
fon axe foit paraliele á ce c o t e , & en meme tems 
qu ' i l foit en face du milieu d'un des bords ÍK ou I H 
du miroir I K G H ; eníin i l n ' y a que la moit ié de 
l 'objeai f qui recoive les rayons réfléchis par ce der-
nier m i r o i r : parce que l'aiifre moi t i é fert á laiíFer 
paíFer les rayons qui viennent d'un objet é loigné ; 
dans la difpofition des deux miroi rs , i l eí l ncceíFaire 
qu'un r a y ó n de lumiere , venant d'un point voifin du 
mil ieu du premier m i r o i r , tombe au milieu du fe-
cond fous un angle de 70 dégrés ou e n v i r o n ; que 
de-lá i l foit réfléchi para l lé lement á l'axe de la lunette, 
& que les rayons qui viennent de l'objet du miro i r 
E E par le có t é H paíFent avec une entiere l ibe r t é , 
II y a eníin un verre noi rc i S T , encadré dans un 
chaffis tournant fur la charniere V; on le met devant 
le miroir E F , quand. la lumiere d'un des objets 
eíl trop v i v e ; i l peut y avoir plufieurs de ees yerres , 
pour les tems o ü le foleil efl plus vif. 

A u foyer commun des verres de la lunette dont 
le champ eíl repréfen té par le cercle a b e d e f , f i g . 2, 
font placés trois cheveux; deux a e U . be íont k éga le 
di í lance de la-ligne gh ¿ í paralleles á cette l i gne , 
laquelle traverfe l'axe & eíl paraliele au plan de 
Voclant; le troifieme cheveu / c , eí l perpendicu­
laire k gh 9 6c paíFe par l'axe. 

L ' in í l rument í e t q u ' i l vient d 'é t re d é c r i t , fervira á 
prendre tout angle qui ne fera pas de plus de 9od; 
mais fi l 'on veut avoir des angles depuis 90 d é g r é s , 
jufqu'á, 180, i l faut tourner la furface polie du 
miroir E F , Jig. 1, du có té de l'obfervateur & re-
culer le fecond miroir / / í G ' ^ a u - d e l á de N O , pour 
que les rayons de lumiere , qui viennent du mil ieu 
du premier miroir fous un angle d'environ 2 5 d é g r é s , 
tombent au mil ieu de la furface du fecond, parce 
quq les furfaces des deux miro i rs , doivent é t re 
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r ie rpendicula í res i 'une á rautre quand Talidade eñM 
hat du limbe prés de C I I e í ! néceílaire que le fecond 
miroir foít ecarte de 5 o ü 6 pouces du p remie r , au-
t r emen í la tete de r o b í e r v a t e u r intercepteroit les 
rayons qui vont á ce miro i r , lorfque J'angle que 
l 'on veutobferver approche de 180 dégrés . Enfiíi 
ce meme miroir eíl perpendiculaire fur une platine 
de cuivre ronde , dont le bord eft garm de dents 
qui s'engrainent dans une vis íans fin. , 

Quand o n v e u t o b í e r v e r , i l faut dinger 1 axe de 
la lunette vers un des objets , & faire enforte que 
le plan de rinftrument traverfe le plus exadement 
qu ' i l e ñ poffible, le fecond objet que robfervateur 
prend á droite 011 á gauche, í u ivan t que l 'exige la 
conftruclion particuliere de fon in í l rumen t . Si Voc-
tant, par exemple , étoi t fait c o n f o r m é m e n t á la 
fgure i . &c á la defcription precedente, on verroit 
l'objet réí léchi du có té dont le miroir ^ F s ' é c a r t e 
de H I K G . La regle genérale eft que Falidade é tant 
a r r é t ée au commencement de la divifion (c 'e í l -á dire 
á od, lorfque l'inftrument eft deftiné pour prendre 
des angles au-defíbus de 90a, c u bien á 90d pour 
obferver ju íqu 'á 180o. ) , fi Ton imagine une ligne 
fur rinftrument parallele á l'axe de la lunette ou au 
rayen v i fue l , en forte qu'elle po ín te vers l'objet v u 
diredement; de quel có té que ceí te ligne s 'écarte par 
le mouvement de l'alidade le long de l'arc depuis od 
vers 90a dans le premier cas, ou depuis 9od vers 
-i8od dans le fecond; du meme có té l'objet v u par 
xéflexion , doit s 'éioigner de celui qui eft v u direc-
í e m e n t , l'oeil de robfervateur é tant appl iqué á l a 
lunette, de maniere qu ' i l foit toujours fixé au pre­
mier objet; i l doit avancer ou reculer l'alidade j u í ­
q u ' á ce qu ' i l apper^oive avec la lunette le fecond 
ob je t , environ á la meme diftance du cheveu c f 

Jígure 2., que le premier objet. S i alors les deux 
objets paroiflent ecartes l 'un de l'autre, comme en i 
& , i l faut tourner un peu l'inftrument fur l'axe du 
té lefeope , afín que ees objets viennent fe toucher , 
o u trés-prés l 'un de l 'autre , & faire marcher l ' a l i ­
dade ju íqu 'á ce qu'ils íe confondent, 011 que l'un 
rencontre l'autre , fuivant une ligne parallele a c f , 
en les tenant tous deux auíii proches de la ligne g h 
qu ' i l eft poíí ible. Pour peu que l 'on tourne alors 
l'inftrument fur un axe quelconque perpendiculaire 
á fon plan , Ies deux images marcheront dans une 
ligne parallele á gh^ & conferveront entr'elles la 
meme fituation. A í n í i , dans quelque partie de cette 
ligne qu'on les obferve , Fobíerva t ion n'aura d'autre 
défeftuoiité que le peu de ne t te íé des objets. Si les 
deux objets ne font pas daos le plan de i ' inftrument, 
mais qu'ils foient également é levés au-deífus , ou 
éga lement abaifíés a u - d e f í b u s , ils pa ro í t ron t tous 
les deux éloignés de la ligne g h , quand l'alidade 
fera un angle un peu plus grand que celui de leur 
moindre diftance dans un grand ce rc l e ; pour lors 
l'erreur de l 'obfervation croitra prefque propor-
tionnellement au q u a r r é de leur diftance de la ligne 
£ ¿ , & on peni la corriger par le moyen du cinquieme 
corollaire. Én ef íe t , que les cheveux c & b d foient 
é lo ignés ' , chacun 6$ la ligne ^ A , de du foyer 
de l ' ob jea i f , aífez pour laifíer entr'eux la place de 
l'image d'un objet , dont la largeur á l'oeil fimple 
auroit un peu plus de i d | , & que les images des 
objets touchent ees cheveux; pour l o r s , comme le 
fmus , c o m p l é m e n t de la moi t ié des dégrés & des 
minutes marquées par l'alidade eft au fmus double de 
cette m o i t i é , de meme une minute eft á Fe r reu r , 
^ u doit toujours é t re re t ranchée de l 'obfervation. 
0 n peut encoré mettre dans le champ de la lunette 

e d e f dautres cheveux qui foient parallcles á 
s ' ^ . é c a r t é s de ce cheveu proportionnellement 
aux racines quarrées des nombres 1, 2 , 3 & 4 , ó-c. 

t l e r ^ r e ^ n f e r a toujours affez e x a d e , pourv i i 
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qiie Fobfervateur ait attention , fur - t o n í lorfque 
Fangle approche de 180^, d ' empécher le plan de 
l'inftrument de s 'écar ter trop du grand cercle qu i 
traverfe les objets. Lorfque 1 angle approche fort 
de i8od, on peut négliger la c o r r e á i o n , parce 
qu alors on peut aifément t eñ i r le plan de l inftru-
ment fort prés du grand cercle. 

Quant á la ftrudure mécí ianíqué áe Yociant r 
Fon cherche une grande précifion dans les obferva* 
tions , on fera divifer le limbe avec ün foin ex­
treme , parce que les ré í lexions doublent toutes les 
erreurs commi íes dans la divi í ion. L'alidade doit 
avoir un mouvement aíTuré fur le centre de F in í ln i -
men t , & i l eft néceílaire que fon axe foit toujours 
perpendiculaire au plan de Voclant; car 9 pour peu 
qu ' i l vienne á changer , i l fera changer auíTi F inc l i -
naifon du miroir que porte Falidade par rapport au 
miro i r qui eft fur le l i m b e ; i l faut enco ré que le 
mouvement de cette piece foit facile , á moins 
qu'elle ne foit fujette á fe dé je t íe r . C'eft par la meme 
raifon qu'on doit la faire la plus large qu ' i l eft pof­
fible dans la partie voií ine du centre. Les furfaces 
des miroirs doivent é t r e parfaitement planes; car 
la moindre courbure dans l'un de ees deux miroirs , 
non-feulement rendroit l'objet confus, mais en feroit 
enco ré varier la pof i t ion , parce que l'objet feroit d i -
verfement réí léchi par diíférentes parties des miroirs» 
II eft bon que la lunette ait une longueur & un dia-
meírefuftifans pour prendre un angle convenabIe,fans 
rien perdre de l'ouvertnre de Fobje£Hf dans toutes 
les différentes poíi t ions de Falidade. II eft néceí la i re 
que les miroirs foient de méta l ou de glace , & que 
leurs furfaces foient les plus parál leles qu ' i l eft pof­
fible : on peut cependant leur pafler une petite d é -
viation , pourvu que leurs bords , tant le plus épais 
que le plus minee ( & par conféquent la fed ion 
commune de leurs furfaces) , foient paralleles 
au pían de l'inftrument ; car , en ce cas , quoique 
l'objet foit plufieurs fois r é p é t é , les répé t i t ions fe 
font toujours fort p rés Fuñe de Fautre dans la i ígné 
parallele á c / , & i l y en a toujours quelqu'une que 
Fon peut prendre , á moins que Fon n'obferve un 
angle fort petit. L e plus grand embarras fera pour 
lors d'obferver une petite é t o i l e , parce que la l u -
miere fe partagera aux diferentes images. E n m o n -
tan í íe télefeope , i l faut avoir Fattention que F o n 
en puiíTe changer facilement la fituation , pour que 
les rayons réfléchis tombent fur une é í endue plus 
ou moins grande de Fobjedif , fuivant que les objets 
font plus ou moins écla i rés . Une partie de la glace 
du fecond miroir doit é t re tranfparente , afín que íi 
Fun des objets eft: fuftifamment lumineux , & que 
l'autre ne le foit pas affez. Fon puiffe v o i r a u travers 
l'objet dont la ciarte eft la plus foible. Quand o n 
prend pour Fun des objets le f o l e i l , 011 que l 'or i 
compare la lime á une petite étoi le fíxe, on doit 
toujours diminuer la v ivac i té de leurs images réflé-
chies , par Finterpofition d'un ou de plufieurs v e n es 
obfeurs S T. II n'eft pas nécefíaire d'aífurer parfai­
tement la lurtette, on peut meme s'eñ paíler tout-
á - fa i t : i l fuíHt que lés miroirs foient bien difpbíés 
par rapport au lefteur & á l 'a l idade, pour que Fob­
fervateur voie parfaitement le fecond miroir , & í e 
ferve avec avantage de Firiftrumenti 

II eft facile de juger que cet octam n'á pas befoin d'un 
piédeftal ou fupport folide; car, quoique Fagitation de 
l'inftrument puiffe faire vacil ler les images des objets ? 
leurs mouvemensapparens relátifsfe f e ron t tóu jourá 
á-peu-prés dans les ligues paralleles á c / , & Ü ne 
fera pas difficile de dé te rminer fi les objets fe cou-
vrent ou s'ils s 'é lo igner i t , quand les objets ne font 
pas é l o i g n é s , & que la lunette ne les groííi t q u é 
quatre ou cinq fois : on peut teñ i r l'inftrument á lá 
main fans fon pied. C'eft de cette maniere que Fort 
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€Í l en etat de prendre fur mer , lorfqu ' i l n*y a pa$ 
de mauvais tems , la hauteur du í o i e í i , de la lune 
& des étoi les les plus brillantes , & leurs d i í bnces . 

L a f i g . 3 r ep ré fen te un in í l rumen t coní lrui t pour 
cet u íage ; i l n e differe de celui qui a été d é c n t c i -
d e v a n t , que dans la difpoíiíion du mlroir & de la 
lanette , par rapport au fedeur & á Falidade. Dans 
c e l u i - c i , ía ligne t i rée par le milieu de l 'ahdade, 
fo rme , avec la furface in tér ieure du grand m i r o i r , 
un angle d 'environ 4 ou 5d. L a ligne vi íuel le 011 l 'axe 
de la lunet te , íi l 'on s'en fer t , forme , avec la fur­
face du mi ro i r 1 K G H , un angle d'environ 70.ou 
7 id . II y a auífi un troifieme miro i r N O , ajouté 
pour prendre un angle au-delá de 90d , & pour 
o b í e r v e r la hauteur du foleil par-derriere. Le r a y ó n 
vifuel forme avec ce lu i -c i un angle d'environ 32 ou 
3 3 d« Quand on place ees deux petits m i r o i r s , i i faut 
prendre garde que le miroir I K G H n'intercepte 
les rayons qui viennent du grand miroir pofé l a r 
l'alidade jufqu'au t ro i í i eme N O , &c que ni les uns 
n i les autres n'empechent l'alidade de defeendre juf­
qu'au has de la divifion du l imbe. Le condudeur 
t T Q s'emploie quand on ne fe fert point de lunette; 
i l e í l compofé d'une piece de bois longue & é í ro i í e 
qu i gliffe dans un a u í r e , a t t achée au dos de Vociant, 
& qu i eí l garnie á chaqué ex t r emi t é d'une pinnule 
perpendiculaire. O n peut ó t e r cette machine quand 
o n v e u t , & fubflituer une lunette dans la coul i í fe : 
pour lors on fe fervira indi í féremment de l'un ou de 
l'autre avec l 'un des deux petits miroirs . L'oeil doit 
é t r e p íacé exaftement contre la pinnule en J F ; 6c 
les fils croifés á i 'ouverture de l'autre pinnule en Q , 
perpendiculaire au plan de i ' inftrument, aideront 
l 'obfervateur á le t eñ i r dans une pol i t lón verticale. 
II faut pour cela qu ' i l tienne le íil qui eí l perpendi­
culaire á l ' i n í l r u m e n t , autant qu ' i l pour ra , parallele 
á l ' hor izon , & fon objet dans une ligne verticale. 

M . Hadley dit que fon in í l rument avoit é té e x é -
cu té en bo i s , dans l ' intention principalement d'ob-
fe rve r , foit par-devant, foit par-derriere , des hau-
teurs du f o l e i l , de la lune & des étoi les fur l 'horizon 
feníible , & qu ' i l en fit faire un autre en cuivre par 
M . SiíTon, pour prendre la d i í lance de toutes fortes 
d'objets. Ce t i n í l rumen t é toi t foutenu par un fimple 
b á t o n qui fe viíToit par-deíTous , & qui fe fíxoit 
en ter re , afín d ' épa rgne r á l 'obfervateur le poids 
de T i n í l r u m e n t . O n pouvoi t a íonger o u raccour-
cir ce pied , & par ce moyen mettre r i n í l r u m e n t 
á une hauteur commode pour l'oeil de l 'obfervateur, 
foit qu ' i l füt d ro i t , foit qu ' i l füt aíTis. A u l ieu d'une 
tete & d'un g e n o u , i l y avoit fur le dos de l ' inílru­
ment deux ares circélai res qui l'arretoient fans peine 
dans toutes les pofitions que peut exiger la difFérente 
í i tua t ion des objets. 

M . Hadley nous a auíH donné un détai l part icu-
lier de l ' expér ience qu'on avoit faite á la mer de ees 
i n í l r u m e n s , par ordre des lords commiíTaires de 
l 'amirauté , en p ré fence de plufieurs perfonnes h á ­
biles. L e réfultat de Texpér ience fut qu ' ap rés avoir 
fait les corre£l ions néceffaires , trois obfervations de 
l a d i í lance entre deux étoi les avec l ' in í l rument de 
cuivre , ne différerent de celles que M . F lamí leed 
avoit faites á terre , que d 'environ une minute , en 
prenant la di í lance moyenne; & que douze obferva­
tions des hauteurs du f o l e i l , prifes avec l ' iní l rument 
de bo i s , pendant que le navire étoi t á l'ancre , s'ac-
corderent tellement enfemble , qu'elles ne s 'écar te-
rent de la vraie hauteur que d'environ une demi-
minu t e , en prenant la hauteur moyenne. Á y a n t pris 
une autre douzaine de hauteurs pendant que le na­
vi re é toi t fous voile avec un vent frais , elles ne 
différerent que d'une minute de la vraie hauteur, & 
dans un autre tems elles s'accorderent plus exade-
ment, Malgré ce grand accord de ees obfervations, 

elíes auroieftt é té probablement beaucoup plus exac-
tes , fi plufieurs inconvén iens n'avoient pas alors 
concouru á les déranger . L 'hor izon n ' é to i t pas tou-
jours aíTez dégagé des terres , & par conféquen t i l 
n 'é to i t pas fi facile á d iü inguer . Aucun des ob-
fervateurs n 'é toi t accou tumé au mouvement d'un 
vai íTeau; mouvement toujours t rés -grand & t r é s -
v i f p rés des cotes. C e vaiíTeau é toi t fort léger & 
fort pe t i t , & par conféquent plus fujet á monter & 
á defeendre par Tad ion des vagues. O r , fi la diffé-
rence des hauteurs des ob íe rva teu r s , occafionnées 
par ce mouvement , pouvoi t é t re de quatre ou cinq 
pieds , felón l 'e í l ime qu'on en f í t , i l en deyoit 
r é íu l t e r néceí fa i rement une é l éva t ion & un abaiíTe-
ment de l 'horizon vifible alternativement d'une 
minute 011 environ ; ce qui fut á -peu-prés toute 
l 'erreur qu'on t rouva dans les hauteurs. O n voi t 
par-Iá qu'on ne peut guere fouhaiter d ' in í l rument 
plus exad & plus commode pourlanavigat ion : auíii 
í ' cxpér ience qu'on en a faite depuis quarante ans , 
n'a fait que confirmer l 'utilité de cette d é c o u v e r t e . 

Depuis 1731 on a t en t é divers changemens & 
d ive r í e s amél io ra t ions pour le nouveau quartier de 
réflexion ; M . Ca leb ími th en propofa u n , o í i au l ien 
de vo i r l 'horizon diredement & l'image de l 'a í l re 
par une double r é f l ex ion , on voit Tune & l'autre 
par une réflexion í i m p l e : on en trouvera la deferip-
tion dans les Mémoires de mathématique & de phyfi­
que, rédigés á l 'obfervatoire de Marfeille , année 
1755, premiere par t ie ; cet in í l rument é toi t e n c o r é 
une d é c o u v e r t e nouvel ie : l 'obfervation par derriere 
y eíl beaucoup moins diíficile qu'avec Vociant de 
H a d l e y ; on ne change point de m i r o i r , on re&ifie 
l ' in í l rument de la m é m e maniere que pour obferver 
par-devant. 

M . de Fouchy , dans les Mémoires de tacadémie , 
pour 1740, donna auíli la maniere d'employer des 
miroirs plan convexes , qu i cependant ne déf igurent 
point les objets. O n trouve dans les Mémoires de 
Marfeille la defeription de plufieurs autres in í l ru­
mens , p ropofés pour prendre hauteur en m e r , & 
pour fe paí íer d'horizon lorfqu ' i l eí l diíficile de í 'ap-
percevo i r , & l 'on y trouvera l ' indication de tous les 
ouvrages oü i l a é té t ra i té dé ees matieres jufqu'á 
l 'année 1755 ; mais comme Vociant de M . de Fouchy 
eíl le feul qu i ne foit point décr i t dans les Mémoires 
de Marfeil le, & qu ' i l eí l repréfenté dans la Planche 
X X V 1 , des figures d'AJlronomie, nous allons en don-
ner i c i une petite defeription : cet habile a í l r o n o m e , 
des 1732, avoit c o m m u n i q u é á Tacadémie un iní l ru­
ment pour prendre hauteur en m e r , qui avoit pref-
que les m é m e s avantages que Vociant de H a d l e y , 
qu i n 'é toi t point enco ré publ ié ( Voye i le R e c u d í 
des machines}; en 1739 i l reprit cettematiere , &: 
v o i c i l ' in í l rument qu ' i l propofa á la place de celui de 
H a d l e y . 

L e fe&eur A B C , fig. 1 environ 6 o d , & 14 
pouces de r a y ó n ; la partie £ / , au-delá du cen t re , 
a 8 pouces , elle eí l jointe fur une regle K X avec 
le limbe ; fur le centre C eí l placé un miroir G / / , 
fixement a t t aché fur l 'alidade, 4e fa^on que l 'un ne 
peut remuer fans l 'autre; ce miro i r e í l compofé d'un 
verre fphér ique plan-convexe de 9 p ieds , de foyer 
é t amé par le có t é p l an , & de 3 pouces de diametre; 
i l e í l exa£lement maft iqué dans la boite qui lu i fert 
de monture , afín que l 'air de la mer ne puiíTe t rou-
ver aucun paíTage pour attaquer l 'étain du miroir . 

C e miroir eíl perpendiculaire atiplan de T i n í l r u ­
ment , & p lacé de telle maniere que lorfque l'alidade 
eí l fur le mil ieu de Tare d i v i f é , comme en C , i l foit 
perpendiculaire á la ligne qui fépare en deux l 'avan-
ce H G I K dont nous avons pa r l é . 

Sur cette m é m e ligne du m i l i e u , á 4 pouces de 
d i í lance du centre C , eíl placee une autre monture 



/ X dont le centre e í l auffi di í lant da p í a n de l'ín-
i l ru rnen í , que celui du miroi r G H i c e t t e montare 
eí l como oí ce d'un anneau de cnivre de 10 lignes de 
diametre , dans lequel en a creufé deux feuillures 
ou pontees pour contenir deux verres : le premier , 
ani eít du có té du centre, & expo íe au miroir G H , 
eft de 9 pieds & demi de foyer , & eíl c í ame dans un 
tiers ou environ de ía í u r f a c e , comme on le volt 
en J B t J i g . 2 , l e r e í l e d e m e u r a n t clair . L e l e c o n d , 
qui fe doit mettre de Tautre c ó t é , e í l de 2 pieds 8 
pouces de foyer & n'eíl point é t a m é : ees deux verres 
iont maí l iqués exaaement tout autour avec leur 
monture ; & comme i'étain fe trouve entre-deux, 
l'air marin n'y peut t rouver aucun paí íage : h f i g . 2 
repréfente ce t íe piece de front & de profi l . 

Cette monture garnie de fes verres , eíl placee de 
forte que fon plan fait un angle de 67a 30' avec la 
íigne qui joint les centres des deux miroirs , & elle 
a une queue qui traverfe Tin l l rument , & qui eíl re-
tenue de l'autre có té par un éc rou qu i la conferve 
dans la fituation convenable, &C permet de l ' y remet-
tre quand elle s'en derange. 

L a piece J B qui fert de bafe á la monture , eíl 
doub le , & la piece de deííus qui porte cette mon­
tare , peut s'incliner tant foit peu fur l 'autre , au 
moyen d'une vis placée en E ,7%. 2., ce qui fert á 
mettre le petit miroir K , fig. / , dans la fituation 
perpendiculaire qu ' i i doit avoir fur le plan de Tin-
í l r u m e n t . 

Vis-á-vis de ce peí í t m i r o i r , & dans une ligne 
incl inée á la ligne C D de 45a, eí l í ixé un u i y a u de 
lunette p o r t é par deux p ieds , l 'un a t t aché vers le 
l i m b e , & l'autre fur l a regle l i X% 

C e tuyau fe termine en i ? , á 8 pouces ou environ 
du petit m i r o i r ; i l eíl garni de deux verres , f avo i r , 
d'un oculaire de 2 pouces de f o y e r , & d'un autre 
verre qui lu i fert comme d 'obje&if , qui eíl d'un 
pied 10 pouces, & incl iné au plan de í ' in í l rument 
de 67d 30'. 

L a piece ou poignée qu i e í l en 5 , fig, j , fert á 
ferrer le limbe pour mieux teñir r i n í l r u m e n t contre 
fa poitrine. 

L'alidade C F porte un genre de micrometre tout 
par t icul ier ; au l ieu de p lacer , comme á i 'ordinaire, 
au milieu de la fenét re de l 'a l idade, le fil d'argent 
dirigé au centre, qu i fert d'index ou de ligne de fo i , 
M . de Fouchy a fait porter ce fil á une longue a i -
guille d e l , mobile fur un clou t o u r n é d tout au bas 
de l 'a l idade, & fort p r é s du limbe : cette aiguille 
porte aílez prés de fon centre de mouvement , & 
dans la par í ie qui paffe deffus le limbe de r in í l ru ­
ment , le fil d'argent g n qui lu i fert d ' index; elle 
e í l prefque auífi longue que la l idade , & fon ex t ré -
m i t é vient fe terminer prés du centre de I ' in í l rument 
fur une piece#de cuivre / / , a t t achée á l 'al idade, que 
l'auteur appelle le petit limbe , & fur laquelle l ' a i -
guille décri t par fon mouvement un are de cercle. 

Vers le milieu de fa longueur elle e í l pouífée par 
un reffort o p q qui tend á la faire aller de droite á 
gauche , & contretenue par une vis f r qui lu i per­
met de céder au r e f í b r t , o u qui la poiifíe en fens 
contraire. 

C o m m e ía dií lance depuis le centre de mouve­
ment de Taiguille jufqu'á fa p o i n í e , e í l vingt fois 
plus grande que la di í lance de ce meme centre á la 
d iv i f ion , i l fuit que lorfque le fil index a parcouru 
vingt minutes fur la divif ion de I ' i n í l r u m e n t , la 
pointe de l 'aíguille a parcouru fur le petit l imbe un 
efpace vingt fois plus grand, & qu'en divifant cet 
efpace en vingt parties, chacune vaut une minute , 
& devient auííi fenfible que les 20 minutes Tétoient 
y}* g ^ n d limbe , ce qui donne la l iber té de les 

c lmíe r en ~ , ou efpaces de 15 fecondes chacun. 
F o u r f e fervir de cette machine , o n met a vane 
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f o p é r a t í o n , la pointe de raigui l íe fur le z é r o de ía 
divifion du petit l i m b e ; & aprés l 'obfervation fa i t e , 
on regarde íi le fil índex tombe fur un point de la 
divifion du grand limbe ou n o n ; s 'il y tombe , le 
micrometre eí l inutile , & Tare indiqué eí l le v é r i -
table ; mais s ' i l n ' y tombe pas , on tournera la v i s 
jufqu'á ce que le fil coupe en deux le point de d i v i ­
fion i m m é d i a t e m e n t p r é c é d e r i t ; & pour lors la pointe 
de ra igu i l íe indique ce qu ' i l faut ajouter á ce point 
pour avoir la valeur de Tare o b f e r v é ; cet artifíce. 
ingénieux produifoit l'eíFet du Vernier . 

L a lunette e í l une partie eífentielle de ees in í l ru -
mens, fur-tout lorfqu'on veut la faire fervir á d'au-
tres obfervations qu 'á celles du f o l e i l , comme á l a 
lune & aux étoi les : on s'en difpenfe trop fouvent 
dans l'ufage de la mar ine , fur-tout en Angleterre , 
o i i Ton vo i t par-tout des of&z/zw á pinnules. 

^ Suivant M . de la Ca i l l e , i l faut que la lunette d'un 
ociant foit con í l ru i te comme une groífe lorgnetíe; 
d ' o p é r a , c 'e í l -á-di re , avec un objeftifde 10 pouces 
de f o y e r , & un oculaire concave ou plan-concave 
de 3 pouces & demi , ou 4 pouces de foyer. L ' o u -
verture de l 'objeclif doit é t r e de 24 á 28 lignes de 
diametre, celle de i 'oculaire de 2 á 3 lignes au p l u s ; 
le tuyau peut é t r e de cuivre ou de b o i s , couvert de 
chagr ín o u de rouíTette ; I'oculaire doit é t r e p l a c é 
dans un tuyau mobi le , tenant á frottement un peu 
rude} afin que l'obfervateur puiíTe l'alonger au point 
qui convient á fa v u e , & qu ' i l ne s'enfonce pas en 
choquant contre le vifage : i l faut de plus que i ' o b -
j e ü i f foit bien cent ré felón l'axe de la lunette; l e 
tuyau doit é t re a r ré té fur I ' i n í l r u m e n t , de forte que 
fon axe foit parallele au plan de r i n í l r u m e n t , & 
qu ' i l paífe par le milieu de la ligne qui fépare dans le 
petit miroir / , la partie é t amée de la partie tranfpa-
rente , ou par le milieu de la fente de ce m i r o i r , s ' i l 
en a une. 

Pour obferver la hauteur d'un a í l re avec Vocíant , 
on dirige la lunette á l ' ho r i zon , & en incl ínant le 
miro i r mobi le , on rend horizontal le r ayón de l 'a í l re 
par une double ré f lex ion; Tobfervation fe fait d'au-
tan í plus a i f émen t , qu ' i l fuffit de faire concour í r le 
centre ou le bord de l 'a í l re avec l ' ho r i zon , fans 
qu ' i l importe qu'on voie ees deux objets par un point 
un peu plus haut ou un peu plus bas de la g lace , n i 
par conféquent qu'on foit o b l i g é , comme dans Tufa-
ge des autres i n í l r u m e n s , de faire concour í r l 'horizon 
& l'image du folei l dans un point précis m a r q u é 
fur I ' i n í l rumen t , ce que le mouvement du vaiíTeau 
rendoit impoífible autrefois; i l fuffit i c i d e s'aíTurer 
que Vocíant é to i t fenl íb lement ver t ical pendant l 'ob­
fervation ; pour cela , en regardant toujours l'image 
du foleil fur l ' h o r i z o n , o n fait balancer l é g é r e m e n t 
le plan en rinclinant un peu de droite á gauche, & 
de gauche á dro i te , alors fi le folei l r e í l e fenfible-
ment á la m é m e hauteur , fon image vue dans le 
petit m i r o i r , paroit décr i re un are de ce rc l e , dont 
le point du c ie l oíi eí l le foleil eí l le centre : cet are 
doit í o u c h e r l 'horizon dans le point o ü le vertical le 
coupe; ainfi á égales dií lances de part & d'autre de 
ce po in t , l ' image du fole i l doit paroitre é g a l e m e n t 
é lo ignée de l 'hor izon; & dans ce point feul elle doit 
concour í r exaé lement avec l ' ho r i zon ; on peut choífir 
le point du fole i l dont o n veut avoir la hauteur. L a 
plupart des marins fe fervent du bord inféríeur de 
i ' ímage du foleil au l ieu du centre , ce qui eí l beau-
coup plus exad . Pour obferver la di í lance d 'un 
a í l r e , on met le plan de I ' in í l rument dans le plan des 
deux aí l res ; on regarde l 'un direftement par l ' o u -
verture du miroir fixe, S¿ l 'on amene l'autre dans l a 
m é m e d i r e d i o n , en incl ínant Talídade & le mi ro i r 
mobile . A v e c un octant bien fait de 20 pouces de 
rayon,onpeut avoir la hauteur du foleil ou fa di í lan­
ce á la l u n e , á une minute p r é s , ce qui fuffit pour 
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•tl-oüver l a longitude en m e r , á u n d e í m - d e g r é p r é s , 
& la latitude á une minute p r é s . 

O n trouvera de plus grands détai ls íur cet in í t ru-
-ment de H a d l e y , dans les Mémoins de MarfeUU : on 
peut voi r auffi fur cette mat ie re , la d e í c n p n o n 
qu'on a d o n n é e , d 'aprés le Traité de naviga t ionfo 
M . Bouger , édi í ron de M . de la C a i l l e , in-8 , a P a ­
rís , chez Defaint 1769 ; VOptique de Smuh á 
A v i g n o n 1767; l 'ouvrage de M . L u d l a m , mí i íu le 
Di rcñ ion for the ufe o f HadLefs-quadrant 9 London 
1771 ; les Tranfacíions philofophiques de 1772; le 
Naut ica l almanac de 1774; & l'ouvrage de R o ­
be rí fon the elements o f navigation 9 London 1772, 
tome / / , page z g ó & f u i v . 

O n commence depuis peu a employer un cercle 
entier á la place d'un ocíant , pour prendre les diñan-
ees en m e r , les vérifications font plus fác i les , & 
Ies erreurs de la divií ton & du parallclifme fe corri­
ge nt plus exa&ement : on publiera b ieníót une def-
er ipí ion de ce nouvel inftrument, qui d'ailleurs eí t 
fondé fur le m é m e pr íncipe . ( M . z>£ L A L A N D E . ) 

U n aftronome Anglois a p e r f e d i o n n é Voclam de 
H a d l e y de la maniere fuivante ; la fig, 68 , planche 
d'Aflron. SuppL repré fen te une partie du limbe de 
r inf t rument , dans le mil ieu duquel eí l une efpece 
de T , dont la jambe a une pointe fixe en A ; les 
bras B B forme nt en-dehors un are , dont le r a y ó n 
e í l A C i&c'ú y a vers r e x í r é m i t é de la partie A D 
une petite ouverture, dans laquelle eí l un fil d'argent 
extremement déiié , qui marque les divifions du 
l imbe. II y a fur la ligne de foi de l ' index au point C , 
un pignon qui engraine dans les dents marquées fur 
la partie ex té r i eu re de Tare B B 9 tk qui le faitmou-
v o i r á droite & á gauche. 

C e pignon & la partie B I B font couverts d'une 
plaque P P P P , { i \ r laquelle eí l décri t un are de 
cercle divi íé en 60 parties éga l e s ; á l 'extrémité du 
pignon C eíl une aigmlle C E qui parcourt le cercle; 
enfín l ' ex t rémi té de la plaque eíl g raduée de ma­
niere que l ' index / marque le nombre de tours qwe 
fait Taiguille E . 

O n peut donner á cet aflemblage le nom de mi-
crometre, parce qu ' i l fert á me íu re r un petit efpace 
de 20 minutes fur le limbe de l ' i n í l rumen t , en mi­
nutes & en fecondes: on obfervera pour s 'enfervir , 
que íi les parties A D & A C font dans la propor-
tion d'un á 24 , le mouvement en C fera 24 fois plus 
grand qu'en D . O r l'efpacede 20 minutes compren 
dra 10 points , íi le r a y ó n de l ' in í l rument eíl de 2 
pieds ; par conféquent l'efpace correfpondant en C 
lera de 244 po in t s , ou les ~ d'un pouce. Si done 
par l'effet du mouvement du pignon C , Texírémité 
d'un des rayons s'approche de C ; l'index / s'appro-
chera de P d'environ 7̂  d'un pouce ou de la ligne de 
foyer , & le fil tendu dans le mil ieu de l 'ouverture 
D aura parcouru un efpace de 10 minutes fur le 
l imbe : 0n voit par- lá qu'en quelque endroit que 
l 'index fe t r ouve , on applique une c lef au pignon C ; 
S í qu'on faffe mouvoir l'arc B B , jufqu'á ce que le 
íil d'argent fe trouve fur un des points d é l a divií ion 
du limbe , l ' index / marqueta fur l'arc P P h quan-
t i té de minutes de difference qu ' i l y a entre l 'index 
& le point de divi í ion du limbe. S i les dents du p i ­
gnon C & celles de l'arc B B font p ropor t ionnées 
de maniere que lo r íque l 'index marque une minute , 
l 'aiguille C E faííe un tou r , i l marquera la feconde. 
Je donne 120 dents á l'arc B B , qui d iv i féespar 20, 
qn laiffent 6 pour le pignon. 

II arrive fouvent fur mer que l 'horizon n 'e í l pas 
a f fezmarqué pour pouvoir verfifierTinllrument, fur-
tout pendant la nu i t ; i l convient done de mettre le 
pilote en é t a t de le faire d'une maniere prefque égale 
á celle que l 'obfervation peut fournir ; i l convient 
| K m r cet effet de gQnngitre au j u í l e , dans l ' iní l ru-
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ment dont on fe fer t , la longueur de ía pé rpehd icu -
laire M y (fig.fic). ') du centre 011 milieu du grand 
miroir fur la ligne m B 3 t i rée du centre du petit 
miroi r jufqu 'á l 'oculaire : cela fuppofé , i l faut pla­
cer un objet bien l i m i t é , á une dlílance convenable 
du point y ; \ \ e í l é v i d e n t qu'on peut confidérer le 
triangle j M x comme un triangle redangle , dont 
l'angle x marquera exaclemení le dégré que l ' index 
marquera fur le limbe 9 fuppofé que le miro i r foit 
bien parallele, & que la difference indiquera le dé-
faut de l ' in í l rument . 

fig. 6$ repréfente la dlfpofition & la grandeur 
des ditférentes pieces proportionnellement á T i n -
í t r u m e n t , au r a y ó n duquel je donne deux pieds , 
perfuadé qu'on peut alfément s'en íervi r fur mer. 
L a piece de traverfe A , a prés de fon ex t rémi té u n 
petit miroir m éramé en part ie,& au point Ffont deux 
mortoifes, dans lefquelles s'emboitent les tenons 
de deux cercles qui fer/ent á conienir le tuyau du 
t é l e í cope . 

J'ai é loigné la ligne m B qui paíTe par le petit m i ­
roir & l 'oculaire , beaucoup plus qu'on ne Ta fait 
ju fqu ' i c i , pour rendre la double reflexión moins 
o b l i q u e , & placer plus alfément le t é le ícope . Je 
propofe maintenant & fans r e í l r i d i o n , un verre 
objed i f achromatique de 8 pouces de foyer , deux 
verres oculaires plano-convexes, l 'un de \ de pouce 
de r a y ó n , & l'autre de ^ de pouce de foye r , éíoi-
gnés l'un de l'autre d'un peu moins d'un pouce , q u i 
groíTiront les objets douze fois davantage, & em-
bra í feront environ 6 dégrés . ( C a anide efi tiré des 
Journaux Anglois, ) 

§ O C T A V E , ( Mufiq. ) Voclave donnant toutes 
Ies confonnances, donne par conféquent auffi í o u t e s 
leurs di íférences, & par elles tous les Inter valles íim-
ples de notre fyí léme muf ica l , lefquels ne font que 
ees diíférences m é m e . L a diíférence de la tierce 
majeure á la tierce mineure donne le femi-ton m i -
neur ; la diíférence de la tierce majeure á la quar te , 
donne le femi-ton majeur; la diíférence de la quarte 
á la quinte donne le ton majeur, & la diíférence de 
la quinte á la í ixte majeure donne le ton mineur. 
O r l e femi-ton mineur, le femi-ton majeur, le ton 
mineur & le ton majeur, font Ies feuls é lémens de 
tous les in tervaí les de notre muí ique . (i1.) 

Les octaves cachees font défendues dans les p a r í 
tles fupérieures par les Italiens & les Allemands. 
Voye^ C A C H É , ( Mufiq , ) Suppl, Eí puifque l 'occa-
fion s'en p r é f e n t e , nous allons rapporter la raifon 
que les muficiens de ees deux nations alleguent pour 
défendre deux octaves ou quintes de fuite entre les 
mémes parties, 

Voclave & la quinte font des confonnances par-
faites , c 'eíl-á-dire qu'elles fe confondent prefque 
abfolument avec le fon fondamental \ & fatisfont 
l 'oreille au point qu'elle ne demande plus ríen; en 
faifant deux octaves ou deux quintes de fui te, en m é m e 
mouvement fur-tout, vous fatisfaltes trop , & par 
conféquen t vous dégoütez l 'oreille á forcé d'unifor-
m i t é , les parties ayant le m é m e mouvement, la m é ­
me marche, & reí lant au m é m e intervaile. Si les 
parties vont par mouvement contraire , au moins le 
mouvement & la marche var ient ; & íi vous faites 
fuccéder une quinte á une octave, ou une oñave á 
une quinte par un mouvement oblique ou contraire 
( & on ne le permet pas autrement) , i l y a va r i é t é 
dans le mouvement & dans Tintervalle. 

C 'e í l par une fuite de ce raifonnement, que Ies 
compoí i teurs délicats évi tent de mettre au mil ieu 
d'une phrafe Voctave ou la quinte de la baile dans le 
deífous . 

Quant aux unlífons 011 les parties font e í f ed ive -
ment á l'ocíaye, on les regarde comme de vér i tab les 



unlíTons, parce que c h a q u é partie eft dans le diapa­
són qui lui eí l propre. 

O n ne peut pas touiours prendre Voctave áe la baffe 
dans une compo í i t i on á plulicurs partios: v o i c i les 
cas oü cela eíl défendu. 

i 0 . Lor íque la note fenfible eíl á la b a í í e , car 
toute note íenñble monte á la ton íque ; ainíi la baile 
& la partie qui en í b n n e Vocíave doivent toutes les 
deux monter á la ton ique , & font par c o n í é q u e n t 
á e u x octaves de íui te . íl faut bien taire a t íent ion 
qu'en changeant de n iode , la note íenñble change 
auíí i . i i t • 

z0. Toutes les fois qu'un accord de dominante, 
tonique ou non íuccede en del'cendant á un accord 
d e í i x t e , on auroit deux octaves ou deux quintes de 
íu i te entre les deux memes parties, & par le m é m e 
mobivement. 

3 ° . Toutes les fois que par le renverfement la dif-
fonnance eíl á la baile. 

O n commence auíli depuis quelque tems á em-
p loyer Y octave d iminuée dans l 'harmonie; alors on 
l'accortipagne ordinairement de la fixte á tierce mi­
neare , 6L i 'on fait defeendre Voctave d iminuée d'un 
femi-ton majeur lur la feptieme, qui fe fauve enfuite 
á l 'ordinaire fur la t ierce, la baffe fondamentale fai-
fant une cadenee parfaite. Pour fe fervir convena-
b l e m e n í de Vocíave d i m i n u é e , i l faut qu'elle í b i t p ré-
pa rée dans la partie oü elle fe trouve ; on s 'écar te á 
la vér i té de cette reg le , mais qui ? Foyei Fufage 
de Voctave d i m i n u é e , p l . X I I I de Müjique, Suppt. 

L ' o n rendra facilement raifon de cet accord en 
faifant attention que Voctave d iminuée n 'eí l qu'une 
íufpenfion de la feptieme , 6¿ que ceiíe-ci n 'eí l elle-
m é m e qu'une neuvieme non p r é p a r é e , ce qui eft 
permis quelquefois, comme on le voit á Var tkk NEU­
VIEME , ( Muf iq . ) Suppt. ( F . D . C. ) ; 

O C T A V I E , ( fíijt. Rom. ) foeur d ' A u g u í l e , mais 
n é e d'une autre mere, fut mariée en premiere noce 
avec Claudias Marce l lus , dont elle eut un íils. L ' i n -
t é r c t de la polirique luí fit contrader une feconde 
alliance avec Marc-Antoine. Cette unión réíablit une 
heureufe intelligence entre les deux triumvirs, d iv i -
íés par la r ival i té du pouvoir . Octavie qui uniífoit les 
charmes les plus touchans á toas les dons du génie , 
ne put fixer le coeur de fon vola ge é p o u x ; Marc-
Anto ine infenfible á tant de p e r f e ó b o n s , f a b a n d o n n a 
pour C l é o p a t r e , reine d ' E g y p t e , q u i , auííi aríifi-
cieufe que b e l l e , é to i t plus ingenie ufe que ía rivale 
dans la recherche honteufe des vo l ap i é s . Cette iníí-
dél i té fut un aíFront dont Auguí le fe fentit ofFenfé : 
Octavie, la feule á plaindre , fufpendit les eíFetsde 
cette in imi t i é ; & ne voyant dans un impudique qui 
l a írahií íbit qu'un é p o u x qu'elle devoit a imer , elle 
fe tranfporta á Athenes, dans l'efpoir de diffiper fes 
erreurs. Cette démarche ne produií i t point l'effet 
qu'elle s'en étoit p romis , elle n'eífuya que des d é -
dains dont Auguí le juftement i rr i té tira vengeance á 
l a jou rnée d 'Acl ium. L a mort de Marc-Antoine fut 
moins un triomphe pour elle qu'une for.rce de re­
f r e í s . A u g u í l e , pour la confoler , l u i rendit tous les 
honneurs qui auroient pu flatter une femme ambi-
tieufe. Tous les Romains , á l 'exemple de leur m a í -
í r e , lu i rendirent des hemmages qu'elle feule favoit 
dédaigne 

Son fils Marce l lu s , qui étoi t l'efpoir de Tempire, 
avoit époufé Ju l i e , filie d ' A u g u í l é , & le titre de 
gendre du maí t re du monde lu i en préfageoi t le bril-
lant hér i tage . C e jeune p r ince , que la mort enleva 
a la íleur de fon age , plongea Octavie dans une lan-
gueur qui termina fes jours. Sa mort fut un deuil pu -
h h c ; fes gendres accablés d 'aff l iaion, porterent eux-
memes fon cercuei l , comme un témoignage de leur 
pie té filidle. Auguí le fondant en larmes, pronon^a 

fon éíoge fúnebre. Les Romains , dont elle avoit fait 
les déi ices ,ne fe bornerent poiñt á de ñér i les regrets, 
leur amour fuperí i i t ieux voulut lu i rendre Ies hon­
neurs divins ; mais Auguí le eut ai fez de m o d é r a t i o n , 
pour mettre un frein á leur zele. El le avoit eu de 
Marc -Anío ine deux filies, qui toutes deux porterent 
le nom d'Antonia ; la premiere fut mar iée á D o m i -
tius Enobarbus, & la plus jeune á Drufus , frere de 
T ibere . (T—ÍV.) r 

OCTAVIE , ( H i f l . rom.'] filie de l'impudique Mef -
faline & de Fimbécille C laud ius , fit oublier par l ' i n -
nocence de fes moeurs la tache'de fon origine. P l a -
cée au mil ieu d'une cour licencieufe , oü fes yeux 
n 'é to ien t frappés que du fpedacle de la d é b a u c h e , 
elle fit revivre les vertus des premiers tems de la 
r épub l ique : fa douceur, fa modeí l ie & fa bienfai-
fance, lu i conci í ie rent tous les coeurs des Romains. 
A peine éíoit-el ie fortie del 'enfance, qu'on la fianza 
au jeune Sillanus. Cette un ión qui leur promettoit 
une féliciíé rec iproque, fut rompue par les i n t r i ­
gues de i 'ambiíieufe A g r i p p i n e , qui paya des déla-
te urs pour aecufer le jeune é p o u x des délits les plus 
graves. D e s juges corrompas le troaverent c o u -
pable; & apres íüi avoir fait fouíFrir les tourmens 
les plus douloureux, on le condamna á fe taire ou-
vr i r les veines. L a polit ique barbare de MeíTaline 
é to i t de faire époufer Octavie á fon fils N é r o n , pour 
rapprocher par cette alliance l 'intervalie qui le í é -
paroit du t r o n é . Le í lupide Claud ius , a í í e r v i l á c h e -
ment aux vo lon té s d'une femme i m p é r i e u f e , rati-
fia ce mariage. N é r o n fut déc laré fon hér i t ier á l 'em-
p i re , au pré judice de Britannicus, frere ó'Octavie. 
C e nouvel é p o u x , trop vicieux pour é t re capable 
d 'aimer, n'eut aucun attachement pour une p r i n -
ceffe dont les moeurs purés 6¿ bienfaifantes ctoient 
la cenfure de fes penchans dépravés . Des qu ' i i fut 
p a r v e n ú á l'empire , i l la r é p u d i a , íous p ré tex te de 
í lér i l i té . Ce ne fut pas le plus grand des outrages 
qu ' i l lu i fit e í f u y e r ; P o p é e qui avoit u íu rpé fa place 
dans la conche du tyran , porta la fureur ju íqu 'á l 'ac-
cufer d'un commerce impudique avec un de les ef-
claves. Tous les domeí l iques de cette princeite fu-
re nt mis á la q u e í l i o n ; quelques-uns fuccombant á 
la violence des tourmens, déc la re ren t ce qu'ils ne 
favoient pas. L a vertueufe Octavie t ra i tée en cou-
pable, fut triftement re léguée dans la Campame. L e 
peuple indigné de cette o p p r e í í i o n , fit éc la te r fes 
murmures qui annoncoient une r évo l t e gené ra l e . 
C e fut^pour la p réven i r que N é r o n la rappella de 
fon ex i l . Son retour á Rome alarma P o p é e qui 
craignit la per íe de fon eré di t ; cette femme a n i í í -
cieufe fe jetta aux pieds de N é r o n q u i , par une 
lache complaifance , p rono i^a un fecond exi l . Octa­
vie fut exi lée dans une i l e , o ü b i en tó t on lui fignifía 
l 'ordre de fe faire ouvr i r les veines.Elle n'avoit que 
vingt ans lorfqu'elle regut l'arret de fa m o r t : les mal-
he urs de fa vie lu i en avoient infpiré le d é g o ü t ; elle 
envifagea fon dernier moment fans fe plaindre, n i 
pál i r . Ses infames aífaffins lu i couperent la tete , 
qu'ils porterent aux pieds de fon indigne r ivale. 
(T-JV.) 5 

O D 
O D E , ( M u j i q , des anc.) mot grec qui fignifíe 

chañe ou chanfon. ( i . ) 
§ ODE , í . f. ( Beltes-Lettres. Poéjie. ) Lorfqu 'en 

Italie on entend un habile improvilateur p r é l u d e r 
fur le claveíí in , fe laiffer d'abord rem uer les fibres 
par les vibrations harmoniques, & quand tous les 
organes du fentiment & de la penfée font en m o u -
vemen t , chanter des vers faits impromptu , fur un 
fu jet d o n n é , s'animer en chantant , accélérer l u i -
meme le mouvement de i 'air fur lequel i l cpmpbfe , 



& produire alors d e s j d é e s , des images, des fenti­
me ns , quelquefois me me d 'aí iez longs traii;s, ou de 
peinture , ou d eloquenee , dont i l íeroi t inca pable 
dans un trayail plus ré f léchi , tomber en fin dans un 
épu i í emen t pareil á celui de la pyíhoni íTe; on recon-
noit l ' inlpiration & r e n t h o u í i a í m e des anciens poe­
tes , & Ton eft en meme íems fáifi d ' é tonnement & 
de pit ié : d ' é t o n n e m e n t , de vo i r réalifer ce delire 
d iv in qu 'on croyoit fabul^ux ; & de p i t i é , de vo i r 
ce grand effort de la nature e m p l o y é á un jen futile , 
d ó n t tout le fuccés pour l 'enthouí iaí le , eft d 'avoir 
a m u í é quelques é t rangers cur ieux , fans que des 
peintures, des íen t imens , des beaux vers meme 
qui lu i font é c h a p p é s , i l re í le plus de trace que des 
lons de ía v o i x . 

C 'é toi t a i n í i , fans doute , que s'animolent les 
poetes lyriques anciens ; mais leur verve é to i t plus 
dignement, plus utilement e m p l o y é e : ils ne s'ex-
po íb i en t pas au caprice de l ' impromptu , ni au défi 
d'un fu jet í l é r i í e , ingrat ou frivole ; ils m é d i t o i e n t 
leurs chants, ils fe donnoient eux -mémes des fu jets 
graves & fublimes: ce n 'é to i t pas un cercle de cu­
rieux oififs qui excitolt leur e n í h o u í i a í m e , c 'é toi t 
une a r m é e au mil ieu de laquel le , au fon des t rom-
pettes guerrieres , ils chantoient la va leur , l 'amour 
de la patrie , les charmes de la l i b e r t é , les préfages 
de la v i&o i r e , ou Thonneur de mourir les armes á 
la m a i n ; c 'é to i t un peuple au milieu duque! ils cé lé-
b r o i e n t l a m a j e f t é des l o i x , filies d u c i e l , & l'empire 
de ía vertu ; c ' é to ien t des jeux fúnebres , o i i devant 
un tombeau chargé de t rophées & de lauriers , ils 
recommandoient á l 'avenir la m é m o i r e d'un homme 
vaillant 6c jufte, qui avoit vécu & qui é to i t mort 
pour ion pays ; c 'é toient des fe l l ins , o ü a (lis á co ré 
des rois ils chantoient les h é r o s , & donnoient á ees 
rois la généreufe env i é d 'é t re céíébrés á leur tour 
par un chantre auffi é l o q u e n t ; c 'étoi t un temple, o ü 
ce chantre facré í emblo i t infpiré par les d ieux, dont 
i l exaltoit Ies bienfai ts , dont i l faifoit adorer la 
puiíTance. 

L a plus jufte i d é e , en un mot , que Ton puiíTe 
avoir d'un poete lyr ique ancien , dans fe genre é levé 
de Vode, eft celle d'un vertueux enthouíiafte qui 
accouro i t í l a lyre á la main, ou dans le moment d'une 
fédi t ion, pour calmeries efprits; ou dans le moment 
d'un délaftre , d'une calamité publique, pour rendre 
l 'efpérance & le courage aux peuples; ou dans le 
moment d'un fuccés glorieux, pour en confacrer la 
m é m o i r e ; ou dans une fo l emni t é ,pou r en rehauffer 
l a fplendeur; ou dans des jeux,pour exciter l 'émuia-
t ion des combattans par les chants promis au va in-
queu r , & qu'ils p ré fé ro ien t tous au prix de la 
viftoire : talle fut Vode chez les Grecs. O n a v u dans 
Van . LYRIQUE , Suppl. combien elle a dégénéré chez 
les Romains & chez les nations modernes. 

L W ¿ fran9oiie n'eft plus qu'un p o é m e de fantai-
íie , fans autre intention que de traiter en vers plus 
ele v é s , plus a n i m é s , plus vifs en couleur , plus v é h é -
mens & plus rapides, un fu jet qu'on choiíit f o i - m é -
me , ou qui quelquefois eft d o n n é . O n íent combien 
doit é t re ra re un vér i tab le enthouí iafme dans la fitua-
tion tranquille d'un poete q u i , de propos dél ibéré , 
fe dit á lu i -méme > faifons une odc, imitons le d é l i r e , 
& ayons l'air d'un homme infpiré. Q u o i qu ' i l en foi t , 
voyons quelle eft la nature de Ce p o é m e . 

L W e étoi t l 'hymne, le cantique & la chanfon des 
anciens; elle embraffe tous les genres , depuis le 
fublime jufqu'au familier noble : c'eft le fujet qu i l u i 
d o n n é le t o n , & fon caraftere eft pris dans la 
nature. 

II eft naturel á l 'homme de chanter: vo i l á le genre 
de Yode, é tabl i . Q u a n d , comment , & d 'oü l u i vient 
cette env ié de chanter? voi lá ce qu i ca r adé r i f e 
Vode% 

Le chant nous eft infpiré par la nature, ou dans 
l 'enthouíiafme de radmira t lon , ou dans le délire de 
la j ó l e , ou dans l ' ivreííe de l ' amour , ou dans la 
douce revene d'une ame qui s'abandonne aux fenti-
mens qu'excite en elle l ' émot ion légere des fens. 

A i n í i , quels que foient íe fujet & le ton de ce 
p o é m e , le principe en eft invariable ; toutes les re­
gles en font prifes dans la fituation de celui qui chan­
t e , & dans les regles meme du chant. II eft done 
bien aifé de diftinguer quels font les fujets qui con-
viennent e í íen t ie l lemení á Xodc. Tou t ce qui agite 
l'ame & l e l e v e au-deíTus d 'el le-mcme, tout ce qui 
r é m e u t voluptueufement, tout ce qui ía plonge 
dans une douce langueur, dans une t end ré m é í a n -
co l i e ; les fonges intéreíTans dont l'imagination r o c ­
en pe ; les tableaux var iés qu'elle lu i retrace ; en un 
mot tous les fentimens qu'elle aime á recevoif & 
qu'elle fe plaít á r é p a n d r e , font favorables á ce 
p o é m e . 

O n chante pour charmer fes ennuis, comme pour 
exhaler fa joie ; & quoique dans une douleur p r o -
fonde i l femble qu'on ait plus de r é p u g n a n c e que 
d'inclination pour le chant, c'eft quelquefois un fou-
lagement que fe donne la nature. O r p h é e fe confo-
l o i t , d i t -on , en exprimant fes regrets fur fa ly re : 

Te dulcís conjux, te folo in littorc fecum , 
Te veniente die , te defeendente cantbat, 

( Georg . Í V . ) 

L a fageíTe, la vertu meme n'a pas dédaigné le fe-
cours de la lyre : elle a plié fes le9ons aux regles du 
nombre & de la cadenee; elle a meme permis á la 
vo ix d'y méle r i 'artiíice du chant , foit pour les gra-
ver plus avantdans nos ames, foit pour en t e m p é r e r 
la rigueur par le charme des accords, foit pour exer-
cer fur les hommes le double empirede l ' é loquence 
& de í ' h a r m o n i e , de la raifon & du fentiment. Ainí i 
le genre de Xode s'eft é t e n d u , é levé , ennob l i ; mais 
on vo i tque le principe en eft toujours & par-tout 
le meme. Pour chanter i l faut é t r e é m u ; i l s'enfuit 
que Vode eft dramatique, c 'ef t -á-dire , , que fes per-
fonnages font en aéHon. Le poete meme eft adeur 
dans Vode ; & s'il n'eft pas affe&é des fentimens qu ' i l 
expr ime , Vode fera froide & fans ame ; elle n'eft pas 
toujours éga lement pa í í ionnée , mais elle n'eft j a ­
máis , comme l 'épopée , le récit d'un ftmple t émoin . 
Dans Anae réon j 'oublie le poe te , je ne vois que 
l 'homme voluptueux. D e m e m e , íi Vode s 'éleve au 
ton fublime de l ' infpirat ion, je veux croire entendre 
un homme infpiré ; íi elle fait l 'éloge de la ver tu , o u 
fi elle en défend ía caufe, ce doit é t re avec l 'é lo­
quence d'un zele ardent & géné reux . II en eft des 
tableaux que Vode peint, comme des fentimens qu'elle 
expr ime: le poete en doit é t r e aftefté ? comme i l 
veut m'en a f téder m o i - m é m e . LaMot t e a connu tou­
tes les regles de Í W e , excep té celle-ci : de-lá vient 
qu ' i l a mis dans les fiennes íant d'efprit & fi peu de 
chaleur ; c'eft de tous les poetes lyriques celui q u i 
annonce le plus d 'en íhouf ia fme, & qui en a le moins. 
L e fentiment & le génie ont des mouvemens qui ne 
s'imitent pas. 

Boileau a d i t , en parlant de Vode: 

Son Jlyle impétueux ¡ouvent marche au ka ia rd : 
Ckei elle un beau defordre ejl un ejfet de Vart. 

O n ne fauroit croire combien ees deux vers , mal-
entendus, ont fait faire d'extravagances. O n s'eft per^ 
fuadé que Vode appe l lée pindarique, ne devoit allet 
qu'en bondiffant: de la tous ees mouvemens qui ne 
font qu'au bout de la p l u m e , & ees formules de 
tranfports , Qw'e/z/e/Zí/i-yg ? Oüfu i s - j e? Quevois- j t ! 
qui ne fe terminent a r ien. 

Q u ' H o r a c e , dans une chanfon á boire , fe dife 
infpiré par le dieu du y i n & de la vér i té pour chanter 
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Us louanges d 'Aiigufte , c'eft une flatterie ingenien-
(e, deguiíee fous l 'air de l ' ivreí íe : la pé r iode eí l 
courte , le mouvement eíl r ap ide , le feu í b u t e n u 9 
ge r i l lu í ion complet te ; mais á ce debut , 

Quo me , Baeche 9 rapis 9 tui 
Plenum ? 

Comparez celui de Vode Tur la prife de Namur : 

Quelle do cíe & fa'mtc ivrejje 
Aujourd'hui me fa'u la loi ? 

C e í t e docle &fainte ivréffe n 'e í l po in í le langage d \ m 
homme e n i v r é . Suppo íez m é m e que le í ly le en füt 
auí l i v é h é m e n t , auíTi naturel que dans la v e r ñ o n 
latine : 

Quls me furor ehrlum raplt 
Impotens ? 

C e debut feroit d é p l a c é : ce n'eft point- lá le premier 
mouvement d'un poete qui a devant les yeux l'image 
langlante d'un í iege. 

C e l u i des modernes qu i a le mieux prís le ton de 
1 W ¿ , fur-tout lorfque D a v i d le lu i a d o n n é , Rouf-
feau , dans Xodi á M . du L u c , commence par fe 
comparer au mini í t re d ' A p o l I o n , po í í édé du dieu 
qui i 'infpire : 

Ce n e j i plus un mor td , cefl A pollón lui-mémt 
Q u i parle par ma voix. 

C e debut me fembíe bien haut, ponr un poeme dónt 
le í ly le fínit par é í re l'expreíTion douce & t o u c h a n t é 
du í en t iment le plus t e m p e r é . 

Pindare, en un fujet pa r e i l , a pris un i o n beau-
coup plus humble : « Je voudrois v o i r rev ivre C M -
» r o n c e e centaure a mi des hommes , qui nourrit 
» Efculape, & quii ' iní lruif i t dans l'art di vio de guér i r 
» nos m a u x . . . a h ! s ' i l habitoit enco ré fa caverne , 
» & fi mes chants pouvoient l 'attendrir, j ' i rois moi-
>» m é m e l'engager á p r e n d r e foin des jours des h é r o s , 
» & j 'apporterois á celui qui tient íbus íes loix Jes 
» campagnes de l 'Etna & les bords de r A r é t h u í e , 
w deux préfens qui lu i feroient chers , la í a n t é , plus 
M précieufe que l ' o r , & un hymne íur fon t r iom-
» phe ». 

R i e n de plus impofant, de plus majeí luei ix que ce 
debut p r o p h é t i q u e du poete Frarj^oís que je viens 
de citer. 

Q u a u x accens de ma voix l a ierre fe feveiíh» 
Ró i s , f o y e i attentifs , peuples, prete^ Vorellle* 
Qtie Vunivers fe. tai fe & nilcoute parler. 
Mes chants vont feconder les accords de ma lyte. 
Vefprit faint me penetre , i l m echauffe , 6* niinfph e 
Les grandes v ¿rites que j e vais rlvéler. 

M a i s , quelles font ees vér i tés inouies ? « Que v a i -
» nement l 'homme fe fonde fur fes grandeurs & fur 
» fes r icheí res ,que nous fommes tous moríe ls}& que 
» D i e u nous jugera tous ». Voi lá le précis de cette 
ode. 

Horace debute comrae RouíTeau , dans les lecons 
q u ' i l donne á la jeuneí le romaine , fur l ' inégali té 
apparente , & fur l 'égalité réel le entre les hommes: 

Carmina non prius 
A u d i t a , mufarum facer dos , 
Virginibus puerifque canto. 

Mais voyez comme i l fe foutient. C 'e í l peu de cette 
vé r i t é que RouíTeaii a d é v e l o p p é e : 

M q u á lege mceffitas 
Sortitur infígnes & irnos. 

, Horace oppofe les terreurs de la tyrannie , les 
^quietudes de l ' avar ice , les d é g o ú t s , les fombres 
«nnuis de la faílueufe opulence , au r epos , au doux 
^ommeil del 'humble médiocr i t é . C 'e í l de-lá qu 'e í l 

prife cette grande m á x i m e qui paíTe e n c o r é de bour 
che en bouche: 

Regum timendórum in prúprios greges ; 
Reges in ipfos imperium eji Jovis^ 

Clari giganteo triuntpho , 
Cúnela fupercilio moventis. 

E t ce tableau fi v r a i , fi terrible de la condi t ion d€$ 
tyrans : 

DiJ l r iBus enfís cui fuper imp'm 
Cervice pendet, non ficultz dapes 

D.ulcem elahorahunt fiporem ; 
Non avium cithamque cantas 

Somnum reducent. 

E t celui que Boileau a fi heureufement r endu , quoi-
que dans un genre moins nob le : 

Sed timar & mineé 
Scandilnt eodem quo domlnus , ñeque 

Decedit eratd triremi, & 
Po j l equitem fedet atm cura. 

Si ees vér i t és ñe font pas nouvelles , au moins font-
elles préfen tées avec une forcé inou ie ; & cepen-
dant Fon reproche au poete le ton impofant qu ' i l á 
pris : tant i l eíl v ra i qu ' i l faut avoir de grandes l e -
9ons á donner au monde , pour etre en droit d é 
demander filence. Favetc iinguis. 

L a Motte p r é t e n d que ce debut , c o n d a m n é dans 
un p o é m e é p i q u e , 

Je chante le vainqueur des vainqucurs de l a ierre 

feroit p lacé dans une ode. O u i , s 'il é to i t foutenuj 
» Cependant , d i t - i l , dans l ' é p o p é e , comme dans 
» Vode , le poete fe donne pour infpiré » ; & de- lá 
i l concluí que le í ly l e de Vode eíl le m é m e que celui 
de l ' épopée . Cette é q u i v o q u e e í l de conféquence ^ 
mais i l e í l fácile de la lever . Dans l ' épopée on fup-
pofe le poete infpiré , au l ieu qu'on le c ro i í po í fédé 
dans Vode, 

M u f e , dis-moi l a colere d* A chille. 

L a mufe raconte & le poete é c r i t : voi lá l 'infpiratiori 
tranquille. 

Efl-ce Vefprit d i f i n qui simpare de moi ? 
C'ejl lui-méme. 

Voi lá l'infpiration p r o p h é t i q u e . Mais i l faut bien fe 
confulter avant que de prendre un fi rapide eí íbr : 
par exemple , i l ne convient pas á celui qui va d é -
crire un cabinet de m é d a i l l e s ; & apres avoir dit > 
comme la M o t t e , 

D o ñ c furcur , divine ivrefje, 
E n quels l 'uux inus-tu tranfporte ! 

Fon ne doit pas tomber dans de froides réflexions 
fur l'incertitude & robfeu r i t é des inferiptions & d e S 
e m b l é m e s . 

L e haut ton féduit les jeurtes gens, parce qu ' i i 
marque l'enthoufiafme ; mais le difficile eíl de le 
foutenir ; & plus l'eífor eí l p r é í b m p t u e u x , plus la 
chute fera rifible. 

L 'a i r du délire eí l encoré un ridicule que les poetes 
fe donnent, faute d'avoir réfléchi fur la nature d é 
Vode. II eí l v ra i qu'elle a le choix entre toutes les 
progreíf ions naturelles des fentimens & des idées ^ 
avec la l iber té de franchir les intervalles que la réfle-
xión peut remplir ; mais cette l iberté a des bornes , 
& celui qui prend un dél i re infenfé pour l 'enthou­
fiafme, ne le connoit pas, 

L'enthoufiafme e í l , comme ]e 1 ai d i t , la p l e i áé 
illufion o ü fe plonge l'ame du poete. Si la fituation 
eíl v io len te , l'enthoufiafme eíl paffionné. Si la fitua­
t ion e í l voluptueufe, c 'eíl un femiment doux &; 
calme. 

M 
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A i n í i , dans VoJe, l'ame s'abandofine ou á l ' ímagí-

nation , ou au fentiment. Mais la marche du fenti-
ment eft d o n n é e par la nature; & íi rimagination elt 
plus l i b r e , c'eíl: un nouveau mot i f pour l u i laiíier un 
guide qui l 'éclaire dans fes é c a r t s . . 

O n ne doit jamáis écr i re fans de f í e in , & ce de í lem 
doit etre bien concu avant que Ton prenne la plume, 
afín que la reflexión ne vienne pas ralentir la chaleur 
dugcnie . E n í e n d e z un muíicien habile p ré lude r fur 
des touchesharmonieufes: i l femble voltiger en l iber té 
d'un mode á l'autre ; mais i l ne í o r t point du cercle 
é t ro i t qui lu i eíí: prefcrit par la nature.- L'art fe 
cache , mais i l le condui t , & dans ce défordre lout 
€Íl régul ie r . R i e n ne reíTemble mieux á la marche 
de Vode. 

G ra vina en donne une idee e n c o r é plus grande, 
en parlant de P indare , dont i l femble avoir pris le 
fiyle pour le louer.plus magnifiquement. « Pindare , 
» d i t - i l , pon fíe fon valíTeau fur le fein de la mer : 
» i l dép lo ie toutes -les v o i l e s , i l aíFronte la t e m p é t e 
» & les é c u e i l s : Ies flots fe foulevent & font prets 
» á engloutir ; deja i i a difparu á l a vue du ípe f t a -
y> t eur , lorfque tou í - á - coup i l s 'é lance du mil ieu des 
n eaux , & arrive h e u r e u í e m e n t au rivage ». 

Cette a l l é g o r i e , en déguifant le défaut eíTentiel 
de P indare , ne laiííe pas de caraftérifer Vode, dont 
Fartlí ice confifte á cacher une marche régu l ie re fous 
l'aír de l ' é g a r e m e n t , comme Tartifice de i'apologue 
confiíle á cacher un defíein rempii de fagefle fous l 'air 
de la na ive té . Mais ees idees vagues dans les p r é c e p -
tes font plus fenfibles dans les exemples. Etudions 
Fart du poete dans ees beiles odes d 'Horace : Juflum 
& unactm , & c . D i f u n d e c x l o , & c . Calo tonan-
um, & c . 

Dans Tune , Horace vouloi t c o m b a t i r é le deffein 
p r o p o í é de relever les murs de T r o i e , 6 ¿ d ' y tranf-
férer le íiege de l 'empire. V o y e z le d é t o u r qu ' i l a 
pris. II commence par louer la conftance dans le 
bien. C'eft par-lá , d i t - i l , que Po l lux , He rcu l e , R o -
mulus lui-meme s'eíl e l evé au rang des dieux. Mais 
quand i l fallut y admettre le fonda íeu r de Rome , 
Junon parla dans le confeil des immortels & d i t , 
qu'elle vouloi t bien oublier que Romulus fut le fang 
des T r o y e n s , & confentir á vo i r dans leurs neveux 
Ies vainqueurs & les maí t res du monde , pourvu que 
T r o y e ne fortít jamáis de fes ruines , & que R o m e 
en ííit féparée par i ' immenfité des mers. Cette ods. 
e í l pour la fageííe du deffein un modele p e u t - é t r e 
ü n i q u e ; mais ce qu'elle a de p rod íg ieux , c'eft qu ' á 
m e í u r e que le poete approche de fon b u t , i l fem­
ble qu ' i l s'en ecarte; & qu ' i l a remplifonobjet lorf-
qu'on le croit tou t -á - fa i t éga ré . 

Dans l 'autre, i l veut faire fentir á Augufte Tobl i -
gation qu' i l a aux mufes, non-feulement d 'avoir 
embelli fon repos , mais de lu i avoir appris á bien 
ufer de fa fortune & de fa puiíTance. R i e n n ' é to i t 
plus dé l i ca t , plus difficile á manier. Q u e fait le poete ? 
D ' a b o r d i l s'annonce comme le protege des mufes. 
Elles ont pris foin de fa v ie des le berceau ; elíes 
Font fauvé de tous les péri ls ; i l e í l fous la garde de 
ees divinités tu té la i res ; & en aftions de graces, i l 
chante leurs íouanges . D é s - l o r s i l l u i eft permis de 
leur attribuer tout le bien qu ' i l imagine , & en par-
í icul ier la gloire de préfider aux confeils d 'Augufte, 
de lu i infpirer la douceur , la g é n é r o f i t é , la c l é -
mence : 

Vos k m conjillum & datis, & dato 
Gaudetis alma, 

M a i s de peur que la van i íé de fon h é r o s n'en foit 
bleffée , i i ajoute qu'elles n'ont pas é t é moins út i les 
á Júp i t e r lui-meme dans la guerre contre les Ti tans ; 
& fous le nom de Júp i t e r & des divini tés céleftes' 
qu i préf ident aux arts 6c aux l e í t r e s , i l r ep ré fen te 

O D E 
Augufte e n v i r o n n é d'hommes fages, humains , paci­
fiques , qu i moderent dans fes mains l'ufage de la 
forcé , dz la forcé 9 dit le poete , Vinjiigatriu de tous 
les forfaits : 

Vires omne nefas animum moventes. 

Dans la troifieme , veu t - i l louer Ies triomphes 
d'Augufte & l ' in í luence d e f o n g é n i e fur la difcipline 
des a rmées Romaines ; i l fait v o i r le foldat í ídele , 
va i l l an t , invincible fous fes drapeaux, i l le fait v o i r 
fous Cra íTus , lache défe r teur de fa patrie & de fes 
d i e u x , s'alliant avec les Parthes, & fervant fous 
leurs é t endards . II va plus l o i n , i l remonte aux beaux 
jours de la r é p u b l i q u e ; & dans un difcours plein 
d 'héroifme qu ' i l met dans la bouche de R é g u l u s , i l 
r ep ré fen te les anciens Romains pofant les armes 8c 
recevant des cha ínes de la main des Carthaginois , 
en oppo í i t ion avec les Romains du temps d'Augufte, 
vainqueurs des Parthes , & qui v o n t , d i t - i l , fubju-
guer les Bretons. 

Cet art de flatter eft comme imperceptible : le 
poete n'a pas m é m e l 'air de s'appercevoir du paral-
lele qu ' i l préfente . O n le prendroit pour un homme 
qui s'abandonne á fon imaginat ion, & qui oublie les 
triomphes préfens pour s'occuper des malheurs 
paíTés. T e l eft le preftige de Yode. 

Cefl-la quun beau défordre eft un effet de Car i . 

E n réfléchiffant fur ees exemples , on voi t que 
l 'imagination , qu i femble égarer le poete , pouvoi t 
prendre mille autres routes ; au l i eu que dans 1W« 
o ü le fentiment d o m i n e , la l iber té du génie eft r é -
glée par les l o i x que la nature a preferites aux m o n -
vemens du coeur humain. 

L'ame a fon taé i comme Toreille , elle a fa me-
thode comme la raifon : or chaqué fon a un g é n é r a -
t e u r , c h a q u é conféquence un principe ; de m é m e 
c h a q u é mouvement de l'ame a une forcé qu i le pro-
d u i t , une impre í í ion qu i le d é t e r m i n e . L e d é f o r d r e 
de Vode pa thé t ique ne coníifte done pas dans le ren-
verfement de cette fucceflion, n i dans l ' interruption 
totale de la chaine, mais dans le choix de celle des 
p rogre í í ions naturelles C[ui eft la moins familiere , 
la plus inattendue, & s'il fe peut en meme tems , l a 
plus favorable á la poéfie ; j ' en vais donner un exem-
ple pris du meme poete latin. 

V i rg i l e s'embarque pour Athenes. Horace fait des 
voeux pour fon a m i , & recommande á tous les dieux 
favorables aux matelots ce navire oü i l a dépofé l a 
plus chere moi t ié de íui m é m e . Mais t o u t - á - c o u p le 
voyant en mer , i l fe peint les dangers qu ' i l cou r t , 
& fa frayeur les exagere. II ne peut concevoir l ' au-
dace de celui qui le premier ofa s'abandonner fur un 
fragile bois , á cet é l émen t orageux & perf íde . Les 
dieux avoient féparé les divers climats de la ie r re 
par le profond abyme des mers : l ' impiété des hom* 
mes a franchi cet obftacle ; & voi lá comme leur a u -
dace ofe enfreindre toutes les l o i x . Que peut-il y 
avoir de facré pour eux ? l is ont d é r o b é le feu du 
c i e l ; & de-lá ce dé luge de maux qui ont inondé la 
terre & préc ip i té les pas de la mort . N 'a- t -on pas 
v u D é d a i e traverfer les airs , Hercule forcer Ies de-
meures fombres ? II n'eft r ien de trop p é n i b l e , de 
trop pér i l leux pour les hommes. Dans notre f o l i e , 
nous attaquons le c i e l , & nos crimes ne permettent 
pas á Júp i t e r de pofer un moment la foudre. 

Que l le eft la caufe de cette indignation ? le dan-
ger qui menace les jours de Vi rg i le : cette f rayeur , 
ce t e n d r é in té ré t qu i oceupe l'ame du poete , e í l 
comme le ton fondamental de toutes les modula-
tions de cette ode, á mon gré le chef-d'ceuvre d'Ho^ 
race dans le genre pa í f ionné , qui eft le premier de 
tous les genres. 

J 'ai dit que la fituation du poete & la nature de 
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fon fujet determinent le ton de Vode. O r fa fitua-
tion peut é t re ou celle d'un homme infpiré qui fe 
Jivre á r impu l í i on d'une caufe furnaturelle, v d o x 
píente nova , ou celle d'un homme que rimagination 
ou le fentiment d o m i n e , & qui fe l ivre á leurs mou-
vemens. Dans le premier cas , i l doit foutenir le 
jnerveí l leux de l'infpiration par la hardieífe des ima­
nes & la fublimité des pen fées : m í moríale loquar. 
O n en voi t des modeles divins dans les prophetes: 
tel eft le cantique de Moife que le fage R o l i n a c i t é : 
tels font quelques-uns des pfeaumes de D a v i d , que 
RoníTeau a paraphrafés avec beaucoup d'harmonie 
& de pompe : telle e í l la p r o p h é t i e de Joad dans 
l ' j l tka l i e deV'úhxñre R a c i n e , le plus beau morceau 
de poéí ie lyrique qui foit forti de la main des h o m -
mes , & auquel i l ne manque pour é t r e une ode par-
faite, que la rondeur des p é r i o d e s dans la contex-
ture du vers. 

Ma i s d 'oú vtent que mon emir frérnit d'un fa in t cf~ 

froi? 
ILjl~ce tefprit divin qui s'empare de mol ? 
C'eji ¿uí-méme : i l m echauffe) i l parle ^ mes yeux 

s'ouvrent, 
•K/ les Jiecles obfeurs devant moi fe decouvrent. 
LéviteS) de vos fons préte^-moi les accords, 
JEt de fes mouvemens feconde^ les tranfports. 
'¡Cieux, ¿coutei ma voix ; terre, préte Voreille. 
We dis p lus , ó Jacob, que ton feigneur fommeille. 
Pécheurs , difparoijfe^, le feigneur fe reveille. 
Comment en un plomb v i l tor pur s'ejl-il changé ? 
Q u e l ejl dans le lieu fa int ce pontife égorgé ? 
Pleure, Jérufalem ^ pleure , cité perfide , 
JDes prophetes divins malheureufe homicide. 
D e ton amour pour toi ton dieu s 'ef depouille : 
(Ton encens a fes yeux efl un encens fouil lé. 

O u mene^-vous ees enfans 6* ees femmes? 
'Le feigneur a détruit l a reine des cites : 
Ses prétres font eaptifs, fes rois font rejettés. 
D i e u ne veut plus qrfon vienne a fes folemnites, 
^Temple) renverfe-toi; cedres, jette^ des jlammes, 

Jerufalem , objet de ma douleur , 
Quelle main en ce jour £ a ravi tous tes charmes ? 
Q u i changera mes yeux en deux fourcesde ¿armes, 

Pour pleurer ton malheur ? 

Quelle Jerufalem nouvelle, 
Sort du fond du defen brillante de ciarte, 
£ t porte fur le front une marque immortelle ? 

Peuples de la terre, chante^ : 
Jerufalem renaít plus chamante & plus belle, 

D^ou lu i viennent de tous cotes 
Ces enfans qiCen fon fein elle n'a pointportes? 
Leve , Jerufalem , leve ta tete altiere ; 
Regarde tous ees rois de ta gloire ¿tonnés. 
Les rois des nations devant toi projiernés , 

D e tes pieds baifent l a poujfiere ; 
Les peuples a Venvi , marchent a ta lumiere* 
Heureux qui pour Sion d'une fainte ferveur 

Sentirá f o n ame embrafée ! 
Cieux , répande^ votre rofée , 

E t que la terre enfante fon fauveur. 

Dans cette infpiration l 'ordre des i d é e s eft le 
meme que dans un fimple r é c i t : c'eft la chaleur , la 
v é h é m e n c e , l ' é l éva t ion , le p a t h é t i q u e , en un m o t , 
c'eft le mouvement de l'ame du prophete qui rend 
comme naturel dans l'enthoufiafme de Joad la rapi-
di té des paffages; & voi lá dans fon efíbr le plus hardi, 
Je plus fublime, le feul é g a r e m e n t qui foit permis á 
1 ode, 

A plus forte raifon dans renthoufiafme purement 
poetique , le délire du fentiment & de l'imaeination 
dolt l ^ h e ^ c o m m e j e l ' a i d i t , un deífein régul ie r 

& f áge , oíi r u n i t é fe concilie avec la grandeur & 
la va r i é t é . C'eft peu de l a p lén i tude de l'abondance 
& de r i m p e m o í i t e qu'Horace attribue á P indare , 
lorfqu ' i l le compare á un fleuve qui tombe des mon-
tagnes, & q u i , enflé par les p lu ies , traverfe des 
campagnes célebres : 

Fervet, imnítnfufqut ruit profunde 
Pindarus o n , 

II faut, s'il m'eft permis de fuivre l ' i m a g é , que 
les torrens qui viennent groífir le fleuve fe p é r d e n t 
dans fon fein; au l ieu que dans la plupart á t s odes 
quinous reftent de Pindare,fes fujets font de foibles 
ruif íeaux qu i fe perdent dans de grands í l euves . P i n ­
dare , i l eft v r a i , m é l e á fes réci ls de grandes idées 
& de bel íes images; c'eft d'ailleurs un modele dans 
l'art de raconter & de peindre en touches rapides. 
Ma i s pour le deffein de fes odes, i l a beau diré qu ' i l 
raíTemble une mul t i í ude de chofes afín de p réven i r 
le d e g o ü t de la fatiété ; i l négl ige trop l 'unité & l'en-
femble : l u i - m é m e i l ne fait quelquefois comment 
revenir á fon h é r o s , & i l l 'avoue de bonne-foi. 11 
eft facile fans doute de l 'excufer par les circonftan-
ces ; mais íi la néceffité d'enrichir des fujets ftéríles, 
& toujours les m é m e s , par des épifodes intéref-
fans & v a r i é s ; íi la gene oíi devoit é t r e fon génie 
dans ces p o é m e s de commande; íi les beautés qui 
réfu l tent de fes écar ts fuffiíent á fon apologie , au 
moins n'autorifent-elles perfonne á l ' imiter : c'eft cé 
que j ' a i vou lu faire entendre. 

D u refte, ceux qui ne connoi í íen t Pindare q u é 
par t r a d i t í o n , s'imaginent qu ' i l eft fans ceffe dans le 
tranfport, & rien ne lu i reffemble m o i n s : fonftyle 
n'eft prefque jamáis pa í í ionné . 11 y a lieu de eroire 
que dans celles de fes poéfies oü fon génie é toi t e á 
l i b e r t é , i l avoit plus de v é h é m e n c e ; mais dans ce 
que nous avons v u de l u i , c'eft de tous les poe­
tes lyriques le plus tranquille & le plus égaL 
Quant á ce qu ' i l devoit é t r e en chantant les h é r o s 
& les d i eux , lorfqu'un fujet fublime & fécond l u i 
donnoit l ieu d'exercer fon g é n i e , le préc is d'une de 
fes odesm va donner une idée : c'eft la p r e m í e r e des 
pythiques adre í íee á H i é r o n , tyran de Syracufe j 
vainqueur dans la courfe des chars. 

« L y r e d ' A p o l l o n , dit le poe te , c'eft to i q u i 
» donnes le fignal de la j o i e , c'eft to i qui p r é l u d e s 
» au concert des mufes. D e s que tes fons fe font 
» entendre, la foudre s ' é t e in t , l'aigle s'endort fous 
» le fceptre de J ú p i t e r ; fes alies rapides s 'abaifíent 
» des deux cotes, r e l áchées par le f o m m e i l ; une 
» fombre vapeur fe r é p a n d fur le bec r e c o u r b é du 
» ro i des oifeaux, & appefantit fes paupieres; fon 
» dos s 'éleve , & fon plumage s'enfle au doux f r é -
» miftement qu'excitent en lu i tes accords. Mars j 
» l ' implacable Mars , laifle tomber fa lance, & l iv re 
» fon cceur á la v o l u p t é . Les dieux meme font fen-
» fibles au charme des vers infpirés par le fagé 
» A p o l l o n , 6c émanés du fein profond des mufes. 
» Mais tout ce que Júpi te r n'aime pas ne peut fouf-
» frir ees chants divins. T e l eft ce géant á cent té tes^ 
» ce T y p h é e accablé fous le poids de l 'yEtna, de cé 
» mon t , colonne du c i e l , qui nourrit des neiges éter-
» nelles, & du flanc duquel jailliíTent á pleines fources 
» des fleuves d'un feu rapide & bril íant. VJEma v o -
» mit le plus fouvent des tourbillons d'une fumée ar-
» dente; mais la nui t , des vagues enflammées coulent 
» de fon fein , & roulent des rochers avec un bruit 
» horrible jufques dans l 'abyme des mers. C'eft ce 
» monftre rampant qui exhale ces torrens de feu i 
» prodlge incroyable pour ceux qui entendent 
» raconter aux voyageurs , comment , encha iné 
» dans les gouíFres profonds de M t n a , le dos courbé 
» de ce g é a n t é b r a n l e & fouleve fa p r í f o n , d o n t le 
^ poids l 'écrafe fans ceífe »> 

M ij 
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De-lá Pmdare pafíe á l 'é loge de la Síclle & d'Hie-

r o n , fait des voeux pour Tune & pour l 'autre, & nmt 
par exhorter fon h é r o s á fonder fon regne ítir la 
ju í l ice & fur la ver tu . 

II n'eft guere poffible de raffembler de plus beiles 
í m a g e s ; & la foible efquiffe que j'en ai donnee íuffit, 
je crois , pour le perfuader. Mais comment lont-
elíes amenées ? T y p h é e & M i n a á propos des vers 
& du chant; l ' é loge d 'Hié ron á propos de l'^Etna & 
de T y p h é e : voi lá la marche de Pindare. Ses liaifoñs 
le plus fouvent ne font que dans les m o t s , & dans 
larencontre accidentelle Se fortune des idées . Ses 
a i les , pour me fervir de l'image d'Horace , font 
a t t achées avec de la c i r e ; & quiconque voudra T i -
miter é p r o u v e r a le deftin d'Icare. Auffi voyez dans 
Vode á la louange de Drufus , qualcm minijlrum , & c . 
avec quelle p r é c a u t i o n , quelle fageíTe le poete latín 
fuit les traces du poete grec. 

« T e l que le gardien de l a foud re , Taigíe á qui ce 
» r o i des dieux a d o n n é l 'empire des a i r s , l 'aigle eí l 
w d'abord chaffé de fon nid par l'ardeur de la jeu-
» neíTe & la vigueur de fon naturel. II ne conno í t 
» point e n c o r é l'ufage de fes forces ; mais déja les 
» vents lu i ont appris á fe balancer fur fes ailes t imi-
» d e s ; b i en tó t d'un v o l i m p é t u e u x i l fond fur les 
» bergeries; enfín le deíir impatient de la proie & 
» des combats le lance centre les dragons, qui enle-
» v é s dans les airs fe déba t ten t fous fes griffes tran-
» chantes. O u tel qu'une biche oceupée a u p á t u r a g e 
» voi t t o u t - á - c o u p pa ro i í r e un jeune l ion que l a 
» mere a éca r t é de fa mamel le , & qui vient ef íayer 
» au carnage une dent nouvelle e n c o r é ; tel les habi-
» tans des Alpes ont v u dans la guerre le jeune 
» Drufus. Ces peuples long-tems & par-tout vain-
» queurs , ces peuples vaincus á leur tour par l 'ha-
» bi le té p r é m a t u r é e de ce h é r o s , ont reconnu ce 
» que peut un naturel fo rmé fous de divins aufpices, 
» & l'influence de Tame d'Augufte fur les neveux des 
» N é r o n s . D e grands hommes naiífent les grands 
>> hommes. Les taureaux , les cour í ie rs hé r i t en t de 
» la vigueur de leurs peres. L'aigle audacieux n'en-
» gendre point la timide colombe. Mais dans l 'hom-
» m e , c 'e í l á l ' i n í l rud ion á faire éc lo r r e le germe 
» des vertus n a t u r e l í e s , & c'eíl á la culture á leur 
» donner des forces. Sans l'habitude des bonnes 
» moeurs la nature eí l b i en tó t dég radée . O Rome ! 
» que ne dois-tu pas aux N é r o n s ? T é m o i n s le fleuve 
» M é t a u r e , & Afdrubal va incu fur fes bords , & 
» l'Italie , dont ce beau j o u r , ce jour ferein diííipa 
» les t éneb re s . Jufqu'alors le cruel Africain fe répan-
» doit dans nos vi l les comme la flamme dans Ies 
» f o r é t s , o u le vent d 'orientfur les mers de Sici le . 
» Mais depuis, la jeunefíe Romaine marcha de v i c -
» toire en viftoire , & les temples faccagés par la 
» fureur impie des Carthaginois virent leurs autels 
» r e l evés . L e perfide Anniba l dit enfin : nous fom-
» mes des cerfs timides en proie á des loups ravif-
» fans. Nous les pourfu ivons , n o u s , dont le plus 
» beau t r í o m p h e eí t de pouvoi r leur é c h a p p e r ! C e 
» peuple qui fuyant T r o y e enf lammée á travers les 
» flots, apporta dans les vi l les d'Aufonie fes d i eux , 
» fes enfans, fes v i e i l i a rds ; femblable aux foréts 
» qu i renaiíTent fous la hache qui les dépoui l le , 
» ce peuple fe reproduit au mil ieu des débr is & du 
» carnage, & recoit du fer m é m e qui le frappe une 
» forcé , une vigueur nouvelle . L 'hydre mu t i l é e 
» renaiffoitmoins o b í l i n é m e n t fous les coups d'Her-
» c u l e , indigné de fe vo i r vaincu. Thebes & C o l -
» chos n'ont jamáis v u de m o n í l r e plus terrible. 
» V o u s le fubmergez , i l reparoit plus beau ; vous 
» luttez centre l u i , i l fe releve de fa chute; i l ter-
» raífera fon vainqueur fans fe donner meme le tems 
» de l'aíToiblir, N o n , je n'enverrai plus á Carthage 
» les nouvelles de mes t r iomphes: tout e í l pe rdu , 

» tout e í l défefpéré par la déta í te d'Afdrubal »J 
II faut avouer qu'Horace doit á Pindare cet art 

d'agrandir fes fu jets; mais les é lóges qu' i l donne á 
fon maitre ne l 'ont pas aveuglé fur le manque de 
liaifon & d'enfemble, défaut dont i l avoit á fe ga­
rantir en Fimitant. 

Nous avons pende ees exempíes d'un delire natu­
re l & v r a i : je vois prefque par-tout le poete qui 
Compofe, & c'eft-lá ce qu'on doit oublier : unus 
idemque omnium finis perfuafio (Scal ig . ) : je le r é p é -
terai fans ceffe. 

L ' a i r de vé r i t é fait le charme des poéfies de Chau-
l ieu ; on voi t qu ' i l penfe comme i l é c r i t , & qu ' i l e í l 
tel qu ' i l fe peint l u i - m é m e . O n ne s'attend pas á le 
vo i r citer á c ó t é de Pindare & d 'Horace; je ne con* 
nois cependant aucune ode Fran9oife qui remplif íe 
mieux l ' idée d'un beau dé l i re que ce morceau de 
fon ép i t re au chevalier de B o u i l l o n : 

Heureux qui fe Uvrant a la philofophle 9 
A trouvé dans fon f i n un afyk ajfud* 

jufqu 'á ees v e r s : 

J i fa is mettre, en depit de ¿'age qui me glacé > 
Mes fouvenirs a la place 
D e Cardeur de mes plaifrs. 

PaíTons-íui les n é g l i g e n c e s , íes í o n g u e u r s , le défaut 
d'harmonie ; quelle marche libre & natureile! quels 
mouvemens ! quels tableaux ! l 'heureux enchaine-
ment I le beau cercle d ' i d é e s ! l'aimable & touchante 
poéfie 1 celui qui eíl fenfible aux beau tés de l'art e í l 
faifi de j o i e , & celui qu i eí l fenfible aux mouve­
mens de la nature > eft faifi d'attendriffement en 
lifant ce morceau , comparable aux plus belles odes 
d 'Horace. 

Nous avons toujours droit d'exiger du poete 
qu ' i l nous parle le langage de la nature, & qu ' i l 
nous mene par les routes du fení iment & de la 
raifon. II vaut cependant mieux s 'égarer quelquefois 
que d'y marcher d'un pas trop craint i f , comme o n 
a fait le plus fouvent dans ce genre t e m p e r é , qu 'on 
appelle Yode philof&phique. Son mouvement naturel 
eí l celui de l ' é loquence v é h é m e n t e , c'eíl-á-dire du 
fentiment & de l 'imagination , animés par de grartds 
ob je í s . Par exemple , T y r t é e appellant aux c o m ­
bats les Spartiates , & D é m o í l h e n e les Athéniens , 
doivent parler le m é m e langage ; á cela prés que 
r e x p r e í l i o n du poete doit é t r e e n c o r é plus hardie 
& plus impé tueufe que celle de l 'orateur. 

Une ode froidement ra i fonnée eí l le plus mauvais 
de tous les p o é m e s : ce n 'e í l pas le fond du raifon-
nement qu ' i l en faut bannir , mais la forme dialeél i -
que. « Ce t encha ínement de difcours qui n 'e í l lié que 
» par le fens & que la Bruyere attribue au 
í ly l e des femmes ? eí l celui qui convient i c i á Yode, 
Les p e n f é e s y doivent é t re en images o u en fenti-
mens ; les expofés en pelntures ; les preuves en 
exemples. Re imond de Saint-Mard a eu quelque 
raifon de reprocher á RouíTeau une marche t rop 
didaól ique. Mais i l donne á la Mot te fur RoúíTeau 
une pré fé rence é v i d e m m e n t injuíle. L a premiare 
qual i té d'un p o é m e eí l la poé í ie , c 'e í l -á-dire la cha-
l eu r , l 'harmonie & le coloris . II y en a dans les odes 
de RouíTeau; i l n 'y en a point dans celles de la Mot t e . 
Ilmanquoit a RouíTeau d 'é t re philofophe & fenííble ; 
fon génie ( s ' i l en eí l fans beaucoup d'ame) é í o i t d a n s 
fon imagination ̂  mais avec cette faculté imi ta t ive , 
i l s'eíl é levé au ton de D a v i d ; & perfonne, depuis 
Ma lhe rbe , n'a mieux fenti que RouíTeau la coupe 
de notre vers ly r ique . L a Mot te penfe davantage ; 
mais i l ne peint prefque j amá i s , & la d u r e t é de fes 
vers e í l un fupplice pour l 'oreille. O n ne concoit 
pas comment l'auteur tflnh a fi peu de chaleur 
dans fes odes, II é to i t per fuadé fans doute qu ' i l n 'y 



falloít que de í ' e fpr i t ; & le fu cees incompréhení ib le 
de fes premieres odes ne íit que i'engager plus avant 
dans l 'opinion qui l 'égaroi t . 

Comment un écr ivain auffi judicieux, en e íudiant 
pindare, H o r a c e , A n a c r é o n , ne s'eft-il pas d é t r o m p é 
de lafauífe idee qu' i l avoit prife du genre donti lsfont 
les modeles ? Comment s'eíl-il mépr is au caradlere 
merne de ees poetes, en tachant de les imitar ?. II fait 
de Pindare un extravagantqui parle fans ceífe de l u í ; 
i l fait d'Horace , qui eít tout images & fent ímens , 
«n froid & fubtil moralifte ; i l fait du yoluptueux , 
du na'if, du leger A n a c r é o n , un belefpri tquis etudie 
á diré des gentillefles. 

Si la Motte eít d idaé l i que , i l l'eft plus que Rouf-
feau , & i l l'eft avec moins d ' ag r émen t : s'il s ' éga r e , 
c'eft avec un fang froid qui rend fon en thoul ia íme 
rifibie ; les objets qu ' i l parcourt ne font lies que par 
des que vois-jc ? 6c que vois-Je encoré ? C'eft une gale-
rie de tabieaux, & qui pis e í l , de tableaux mal pe in ís . 
Ce n'eft pas aiñfi que l ' imagination d'Horace v o l t i -
geoi t ; ce n'eft pas m é m e ainfi que s 'égaroit celle de 
Pindare, S i l 'un ou Tautre abandonnoit fon fu jet 
p r inc ipa l , i l s'attachoit du moins á fon é p i f o d e , & 
ne fe jeitoit point au hafard fur tout ce qui fe pre-
fe ntoit á l u i . 

L a Motte n'eft pas plus heureux , lorfqu ' i l imite 
A n a c r é o n ; i l avoue lui-meme qu ' i l a é té obl igé 
de fe teindre un amour ch imér ique , & d'adopter 
des moeurs qui n 'é to ien t pas les í iennes : ce n 'é to i t 
pas le moyen d'imiter celui de tous les poetes an-
ciens qui avoit le plus de naturel. 

Mais avant de paí ler á Vodc a n a c r é o n t i q u e , ren-
dons juftice á Maiherbe. C'eft á l u i que Vode eí l 
redevable des progrés qu'elle a faits parmi nous. N o n 
feuiement i i nous a fait fentir le premier de quelle 
cadenee & de quelle harmonie les vers fran^ois 
é to i en t fufceptibles ; mais ce qui me femble plus 
p réc ieux encoré , i l nous a d o n n é des modeles dans 
i ' a r í de varier & de foutenir les mouvemens de 
Vode, d y r é p a n d r e la chaleur d'une é l o q u e n c e véhé -
jnente & ce défordre apparent des feniimens & 
des idées qui fait le ftyle paí l ionné. Lifez les pre­
mieres ftances de Vode qui commence par ees ve r s ; 

Que dire^-vous, races fu tures. 
S í quelquefois un vrai difcours 
Vous recite les aventures 
D e nos abominables jours ? 

L e ftyle en a v i e i l l i fans doute ; mais pour Ies 
mouvemens de l a m e , i l y a peu de chofes en no-
Ire langue de plus naturel & de plus é loquen t . 

O n a raifon de citer avec é loge fon ode a Louis 
J i l i l ; pleine de verve, riche en images, va r iée dans 
fes mouvemens, elle a cette marche libre & fiere 
qui convient á Vode h é r o i q u e . Seulement je naime 
pas á voir un poete animer fon ro i á la vengeance 
contre fes fujets. Les mufes font des divinités bien-
faiíantes & conciliatrices ; i l leur appartient d'ap-
privoifer les tigres, & non pas de rendre les hommes 
cruels. 

, C e n'eft: pas que Vode ne foit quelquefois guer-
r i e r e ; mais c'eft la valeur qu'elle infpire, c'eft le 
mépr i s de la mor t , c'eft l 'amour de la pa t r ie , de 
la l i b e r t é , de la gloire ; & dans ce genre les chants 
Pruí l iens font á la fois des modeles d'enthoufiafme 
& de difcipline. Le poete é loquen t qui les a faits, 
& le héros qui prend foin qu'on les chante, ont éga-
lement bien connu l'art d ' émouvo i r les efprits. 

Si l 'on favoit diriger ainfi tous les genres de p o é -
íie vers leur objer pol i t ique, ce don de féduire & 

p la i r - , d'inftruire & de perfuader, d'exalter l ' i -
^agmat ion , d'attendrir & d 'é lever Tame, de domi-

• leshommespar l ' i llufion 6c le p la i j i r , ne 
leroit nen moins qu'un frivole jeu. 
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Je viens de conf idérer Vode dans toute fon éfen-

due; mais quelquefois rédui te á un feul mouvement 
de l 'ame, elle n'exprime qu'un tablean. Tel les font 
les odes voluptueufes & bachiques dont Anacréon 
& Sapho nous ont laifle des modeles parfaits. 

L a na ive té fait reffenCe de ce genre ; & celui qu i 
a dit d 'Anacréon que la perfuafion l'accompagne , 
Suada Anacreontem fequitur, a peint le earadere du 
poete & du p o é m e en m é m e tems. 

Aprés la Fontaine, celui de tous les poetes qui eft: 
le mieux dans fafi tuat ion, & qui communique le 
plus l ' i l lufion qu ' i l fe fait á lu i -méme , c'eft á mon 
gré Anac réon . T o u t ce qu'il pe in t , i l le v o i t ; i l le 
v o i t , dis-je, des yeux de l'ame ; & Fimage qu ' i l fait 
éc lo r re eft plus v ive que fon objet. Dans fa taíTe 
a-t-on repréfen té Venus fendant les eaux á la nage ; 
le poete enchanté de ce tablean, l'anime ; fon ima-
gination donne aü bas rel ief la couleur & le mou­
vement : 

Trahit ante corpus undam $ 
Secat inde Jlucíus ingens 
Rofcis decz quod unum 
Supereminet papillis , 
Tenero fubeflque eolio : 
Medio deinde f u l c o , 
Qua j i l i l ium implicatum 
VioliS) renidet i l l a 
Placidum maris per cequou 

H o r a c e , le digne emule de Pindare ce ú A n a c r é o n , 
a fait le partage des genres de Vode. II attribue á l a 
lyre de Pindare les louanges des dieux & des hé ros ; 
& á celle d ' A n a c r é o n , le charme des plaifirs, les 
art i í ices de l ' a m o u r , fes jaloux tranfports 6c fes 
tendres alarmes. 

E t fide Tela 
Dices laborantem in uno 
Penelopen vitreamque Circeh, 

Vode anac réon t ique reiette ce que la paíí íon a de 
íiniftre. O n peut l ' y peindre dans toute fa v io l ence , 
mais avec les couleurs de la vo lup t é . Vode de Sapho 
que Longin a c i t ée , & que Boileau a f ibien traduite, 
eft le modele prefque inimitable d'un amour á la 
fois v o l u p í u e u x & brú lan t . 

D u refte, les tableaux les plus rians de ía natura, 
les mouvemens les plus ingénus du coeur humain , 
l 'enjouement, le plaifir , la mollefte, la nég l igence 
de l 'avenir , le doux emploi du préfent , les dél ices 
d'une vie dégagée d ' i n q u i é í u d e s , l 'homme enfin r a -
mené par la philofophie aux jeux de fon enfance ; 
voi lá les fujets que choifit la mufe d 'Anacréon . L e 
cara£lere & le génie du Fran^ois l u i font favorables?, 
auííi a-t-elle daigné nous íou r i r e . 

Nous avons peu tfodes anacréon t iques dans le 
genre vo lup tueux , encoré moins dans le genre paf-
fionné; mais beaucoup dans le genre galantj dé l ica t , 
ingénieux 6¿ t e n d r é . T o u t le monde fait par coeur, 
celles de M . Bemard. 

Tendré fruit des pleurs de Vaurore, & c . 

E n v o i c i une du m é m e auteur, qui n'eft pas auííi 
connue , & qu'on peut citer á có té de celles d 'Ana­
c r é o n . 

Júp i t e r , préte-moi ta foudn , 
S'eeria Licoris un j o u r : 
Donne , que Je réduife en poudn 
Le temple oü j ' a i connu l'amour* 

Alcide , que ne fuis-je armU 
D e ta majjuc & de tes traits % 
Pour venger la terre allarmée 

E t punir un dieu que Je hais ! 
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Médée, mfcigne-moi Vufagí 

D e tes plus noirs enchantemens': 
Formons pour luí quetque breuvage 
E g a l au poifon des amans. 

A h í fi dans nía fureur extréme 
Je tenois ce monjire odimx / . . . . 
Le y ol la . , luí dit Vamour mérne 9 
Qui. foudam parut a fes yeux . 

Fenge-toi 9 pun í s , J i tu Üofes* 
Interdke a ce prompt retour, 
E l k prit un bouquet de rofes 
Pour donner le fou&t a Vamour, 

O n dit mérne que l a bergere 
D a n s fes bras ríofant le preffer ^ 
É n frappant d'une main Ugere , 
Craignoit mcor de le éle£er. 

L e fentiment, la n a i v e t é , l 'air de la í i ég l i gence , 
Se une certaine mollefle voluptiieufe dans le ftyle, 
font ie charme de Vode a n a c r é o n t i q u e ; & Chaul ieu 
dans ce genre, auroit peu t -é í re efFacé A n a c r é o n lu i -
m e m e , l i , avec ees graces qui luí é ío ien t naturelies, 
i l eü t vou lu fe donner le foin d ' é t r e moins diííus & 
plus chát ié . Q u o i de plus doux , de plus é légant que 
ees vers á M . de la Farre I 

O toi qui de mon ame ef l a chere moitié ; 
Toi qui joins la délicatejfe > 

Des fentimens d'une maítreffe 
A la fo l id i té d'une fúre amitié ; 
•La Farre, i l faut bientót que l a parque cruelU 

Vienne rompre de f i doux nocuds; 
E t malgré nos cris & nos vceux, 

Bientót nous effuierons une abfence éternelle* 
Chaqué jour je fens q u a grands pas 

J \n t re dans ce fentier obfeur & dijficile 
Q u i va me conduire la-bas 
Rejoindre CatuU & Firgile. 
L a font des berceaux toujours verds» 
Af l i s a cote de Lesbie, 
Je Leur parlerai de tes vers 
E t de ton aimable génie ; 
Je leur raconterai comment 
T u recueillis ¡ i galamment 
L a mufe qifi ls avoient laifféey 
E t comme elle fut fagement ¡ 
P a r l a pareffe autonfée , 
Préferer avec agrément 
A u tour brillant de la penféé 
L a vérité du fentiment, 

M . de Vol ta i re a joint á ce beau naturel de C h a u ­
l i e u , plus de c o r r e á i o n 6c de c o l o r í s ; & fes p o é í k s 
familieres font pour la plupart d'excellens modeles 
de la gaie té noble & de la l iber té qui doivent r é g n e r 
dans Vode a n a c r é o n t i q u e . 

L e tems de Vode bachique eí l paffé. C ' é to i t au-
trefois la mode de chanter á table. Les poetes com-
pofoient le verre á la m a i n , & l e u r ivreíTe n 'é to i t 
pas í imulée . Cet heureux délire a produit des chan-
íons pleines de verve & d 'enthouí iafme. J'en ai ci té 
quelques exemples dans Varticle de la CHANSON. 
E n vo ic i deux q u ' A n a c r é o n n 'eút pas dé favouées . 

Je ne changerois pas pour la coupe des rois, 
Le petit verre que tu vois : 

A m i , c\ft q u i l efi fai t de l a mérne fongere^ 
Sur laqudle centfois 
Repofa ma bergere, 

L'autre roule fur la mérne i d e e , mais le meme 
íen í iment n'y eft pas. 

, ¿ a v e i p a s , humble fougere , 
Vécla t desfieurs qui parent le primems ; 

' Ma i s leurs beau tés ne durerít guert, 
Les vótres plaifent en tout tems, 
Fous ojfre^ des fecours charmans 

A u x plaifirs les plus doux qu'on gome fu r l a terre $ 
Vous ferve^ de l i t aux amans, 
A u x buveurs vous ferve^ de verre, 

Dans tous Ies genres que je viensde parcourir^ 
non feulement Vode eí l dramatique dans la bouche, 
du poete ; i l e í l e n c o r é permis au poete d 'y céde r 
la parole á un perfonnage qu ' i l a i n t rodu i t , & Ton 
en voit des exemples dans P indare , dans A n a c r é o n , 
dans S a p h o , dans H o r a c e , &c , Mais celui-ci e í l , 
je c r o i s , le premier qui ait mis Vode en d ia logue ; 
& Texemple qu ' i l en a laiíTé, Doñee gratus eram tibi , 
eí l un modele de délicatefle. Foye^ LYRIQUE & 
CHANSON, Suppl. ( M , M A R M O N T E L . ) 

C e petit p o é m e ly r ique , auquel lesanciensavoient 
d o n n é le nom d W ¿ , s'eíl préfenté fous tant de formes 
di íFérentes , & eí l fufceptible de tant de fortes de 
carafteres, qu ' i l paroit impoí í ible d'en donner une 
notion d é t e r m i n é e , qui exprime ce qui eíl efíentiel 
á toute ode, & en mérne tems ce qui la d i í l ingue 
d'une au t re , d'une efpece quelconque. A peine 
depuis le rofier jufqu'au c b é n e y a- t- i l autant d'ef-
peces d 'arbúí les & d'arbres qu ' i l exií le d'efpeces 
éiodes diíFérentes , depuis le fublime pindarique juf­
qu'au gracieux anac réon t ique . Les Grecs paroiffení 
p l u t ó t avo i r fondé le caraftere de cette efpece de 
p o é m e fur la forme ex té r ieure & la forte de vers , 
que fur des p rop r i é t é s intrinfeques. Les critiques 
modernes ont d o n n é des déíinit ions de Vode qui en 
dé t e rminen t ie caradere intrinfeque ; m a i s , íi l'on 
veut s'y teñir r igoureufement , i l faudra refufer le 
titre íVode á quelques-unes de celles de Pindare & 
á un bon nombre de celles d 'Horace. 

C e en quoi tous les critiques font d'accord , c'eft 
que Vode coní l i tue l'efpece de p o é m e la plus é l e v é e , 
& qu'on y apper^oit au plus haut dégré ce qui con­
í l i tue proprement la poé í ie . C e qui dií l ingue le poete 
de tout autre homme, & en fait proprement un poete, 
fe t rouve plus é m i n e m m e n t dans le faifeur Üodes 
que dans tout autre. II ne faut pas entendre par- lá 
que c h a q u é ode demande plus de gén ie p o é t i q u e que 
dans toute autre efpece de p o é m e , & qu'ainfi A n a ­
c r éon foit plus grand poete q u ' H o r a c e ; mait cela 
veut d i ré que la maniere dont le poete , dans c h a q u é 
cas par t icu l ie r , produit fes idées & exprime fes 
fentimens d'une faetón oí i entre plus de poé í i e , fi 
c'eíl une ode, qu ' i ln ' en mettroit en produifant cette 
idée & en exprimant ce fentiment dans l ' é p o p é e , 
ou dans tout autre genre de p o é m e , e í l plus p o é t i - , 
que. T o u t ce qu ' i l dit dans Vode, a un ton plus p o é ­
tique ; ce font des images plus v i v e s , des applica-
tions plus extraordinaires, des fentimens plus animes 
que l 'on n'en rencontre par-tout ailleurs. En un m o t , 
i l s 'éloigne plus á toutes fortes d 'égards de la fa^on 
ordlnaire de parler que tout autre poete. C ' e í l - l á 
fon v ra i cara&ere. 

II ne s'enfuit pas de- lá que toute ode foit nécef-
fairement d'un genre fublime , & qu'elle exige des 
tranfports: mais chaqué ode, fuivant fon efpece , & 
proportionriellement á ce qu'elle doit expr imer , e í l 
fouverainement p o é t i q u e : fes expreíTions , fes ap-
plications , quelque petit & léger que foit d'ailleurs 
fon fujet, ont toujours quelque chofe d 'extraordi-
naire qu i jette plus ou moins dans la furprife, dans 
l 'admiration , & fíxe la t temion du ledeur . P o u r 
é p r o u v e r ees fentimens, qu'on life la vingtieme ode 
du premier l ivre d'Horace. Mecenas s 'étoi t i n v i t é 
lu i -méme chezle poete. Ce lu i ci auroit pu r é p o n d r e : 
Fous étes le maitre de venir, f i vous voule^ vous accom-
moder de la mauvaife chere que je puis vous faire. U n 
poete qu i n'auroit pas fu s'élever jufqu a Vode9 auroit 
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pu donner á cette reponfe un aíTaifonnement po l i & 
Ijpintuel; mais Horace fait prendre á fes idees un 
tour qui produit le ton de Vode faphique la plus 
remplie de í e n t i m e n t ; & fe l ivrant á fa verve qui fe 
t rouvoit dansun de fes momens les plus favorables, 
j l enfante une ode charmante. 

Ain f i ce n'eft point dans la grandeur de l'objet 
c h a n t é , de Timportance de l'étoffe m a n i é e , qu'on 
doit Chercher le caraftere de Vode ; elle eí t unique-
jnent redevable au génie particulier & plein de feu 
du poete , qui fait placer la chofe la plus commune 
dans un jour oü elle cuchante rimagination & allume 
le fentiment. Autant qu ' i l eíl: difficile de faiíir le ca-
raf té r i í í ique de cette efpece de p o é m e dans chaqué 
bonne ode, autant le feroir-i l de le bien developper 
& d'en donner une defcription circonftanciée. 

Vode é tant le fruit du plus grand feu de l ' infpira-
t ion , ou du moins de la plus v ive faillie de la 
v e r v e , elle ne fauroit avoir une longueur fort conl i -
dérab le ; car naturellement une pareille fituation de 
l'efprit ne peut durer long - t ems: & comme pen-
dan í fa d u r é e on ne fait attention qu 'á ce qui peut 
vivement aíFefter , i l ne doit fe rencontrer dans une 
ode que des p e n f é e s , des images, des fentimens, des 
cxpreíf ions qui aient une forcé toute particuliere 
jufqu 'á l 'hyperbole , o ü Ton apper9oive un v o l 
e l evé & des agrémens i m p r é v u s : tout ce qui a l 'air 
réfléchi & reche rché ne fauroit y entren D e cette 
facón l 'ordre des idées ne peut q u ' é t r e pa r fa i t emént 
naturel dans cet é ta t extraordinaire de Tame, ou , 
fans rien chercher, elle s ' abándonne á la pente, o u 
p l u t ó t au torrent qui l'entraine : elle puife dans le 
fbnd le plus abondant des idées & des images les 
plus vives que la nature e l l e - m é m e l u i p ré fen te : on 
í'ent comment une idée nait de l'autre , fans aucun 
t rava i l , fans aucune m é t h o d e , mais uniquement 
par la v ivac i té de l ' imagination , par le feu du gén ie . 
C e l a ne demande point un ordre pareil á ce lu ique 
Tentendement met dans une fuite d ' idées , foit qu ' i l 
les réuni í íe ou les décompofe ; mais tout fuit les 
l o i x de l 'imagination & du fentiment, facultés qui 
guident le poete dans fon décl in , & qui le condui-
fent á quelque conclufion heurcufe par laquelle i l 
laiíTe fon auditeur dans l'extafe d'une furprife inat-
tendue , ou dans les délices d'une don ce fatisfaéHon. 
Par ce moyen toute bonne ode eft une image v é r i -
table & fort intéreíTante de l 'état in té r ieur o ü l a m e 
d'un poete , d o n é d'un génie d i ñ i n g u é , a é té mi f e , 
pour un court efpace de tems, par quelque circon-
í l ance particulifá 'e. O n aura une idée aííez exafte-
ment d é í e r m i n é e de ce p o é m e fingulier , fi on fe le 
r ep ré fen te comme une invocat ion d é v e l o p p é e , & , 
fuivant la nature du fu j e t , o r n é e des couleurs les 
plus brillantes ou les plus douces de la poéfie. 

Suivant cela , nous ne devons pas oublier de faire 
cntrer dans le caraftere de Vode une efpece de vers 
qu i lu i eíl particuliere. O n conjedure ai fément qu'un 
é ta t auffi extraordinaire que l'eíl celui oíi l 'on fe 
í r o u v e comme i n o n d é par le fentiment, & c'eft-lá 
v é j i t a b l e m e n t l 'é tat naturel auquel Vode doit fon 
or ig ine , demande auffi un ton & des fons d'un ordre 
extraordinaire. Ainfi le poete appe í le á fon fecours 
le mouvement , l 'harmonie & le rhythme , comme 
autant de moyens aí íurés d 'exci ter , d'entretenir & 
de fortifíer le fentiment. L a fituation d'efprit oíi 
celui qui fait un ode eft ceníé fe trouver , veut qu ' i l 
emploie des vers pour la plupart cour ts , quelque-
tpis un peu plus longs , toujours harmonieux 6¿ dans 
une ¡ufte proportion avec le fentiment. 

O n peut inférer de-lá que toute ode r é e l l e , qu'elle 
loi t dorigine h é b r a i q u e , grecque ou c e l í i q u e , fe 
trahit par fon harmonie, & laifle appercevoir plus de 
í?luílcl"e qu'aucnne autre efpece de p o é m e : cela eíl 
í onde dans la nature. Quand on pen ía dans la fuite 
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á transformer en ouvrages de l'art les odes qui avoient 
é té d'abord des produé t ions de la nature, on réfléchit 
beaucoup fur la mefure des fyllabes qui leur conve-
n o i t , & l 'oreille dél icate des p p é t e s Grecs en d é -
couvri t plufieurs efpeces. Quant á l'ordre des vers 
dans les í l r o p h e s , qui doit é t r e ré i t é ré jufqu'á la fin, 
i l femble que ce foit une chofe tout -á- fa i t contin-
gente , quo iqu 'á p ré fen t on en ait fait une efpece 
de l o i . 

Nous avons fuffifamment é t a b l i , fi je ne me t rom­
pe , le caradere généra l de toutes les odes ; mais i í 
regne une va r i é t é infinie dans leurs traits particuliers. 
T a n t ó t leur ton eíl é l evé & va jufqu'au fubl ime; 
t an tó t i l n 'e í l que férieux & p a t h é t i q u e ; t an tó t i l eft 
g a i , bad in , t e n d r é . Autant qu ' i l y a de nuances de 
tons depuis le cor le plus retentiffant jufqu 'á la flüte 
la plus douce , autant peut varier le ton des odes ; 
& une ode qui a pris un certain t on , ne laiíTe pas de 
l ' é l ever quelquefois ou de l'abaiíTer. II n 'y a-pas 
moins de var ié té dans le plan ou dans l 'ordre des 
idées , Quelquefois le poete s'offre á nos yeux dans 
un tranfport , dans un raviffement dont nous ne fa­
vo ns pas encoré la can fe ; & ce n'eft que vers la íín 
qu ' i l indique fort b r i é v e m e n t ce qui l'a mis dans cet 
é ta t . C 'e í l ainíi que commence Vode de K l o p f t o c k 
á B o d m e r : i l s'engage tout-á coup dans le labyrlnthe 
des voies de la providence , & s 'y enfonce de plus 
en p lus , fans inftruire de ce qui l 'a jet té dans ees pro-
fondes méd i t a t i ons , II tend á s 'expl iquer , en difant 
que les biens dont nous joiuíTons, r e í f e m b l e n t , pour 
la p lupa r t , á des fonges pa íTagers ; 6¿ á la fin i l 
s 'écr ie que tel a é té fon fort , lo r fqu 'aprés avoi r fait 
la connoi í íance de B o d m e r , i l a fallu s'en féparer & 
s'arracher d'entre fes bras. T o u t áu contra i re , dans 
d autres odes , le poete annonce des l ' en t rée le fujet 
de fon p o é m e , mais prefqu 'au í í i - tó t i l le perd de 
v u e , & va jufqu'á la fin de digre í í ions en d igre í í ions , 
mais qui naiíTent toutes du fentiment dont i l e í l rem-
p l i . Nous en trouvons un exemple dans IW*: d 'Horace 
fur l'embarquement de V i r g i l e . L e poete montre 
d'abord fon objet par le voeu qu ' i l fait pour l 'heu-
reufe. navigation du vaiíTeau qui emporte la moi t i é 
de fon ame. Mais auffi-tót i l quitte cet objet : les 
foucis que lu i infpirent les dangers de fon ami le 
conduifent á des réflexions ameres fur la t é m é r i t é 
des hommes , qui fe hafarderent les premiers d'aller 
fur mer : de-lá i l fe jettíf dans d'autres réflexions plus 
généra les e n c o r é , fur toutes les folies dont les 
hommes font capables, & á la fin i l emploie ees 
idées & ees expreffions e x a g é r é e s , & du vra i í ly le 
de Vode: 

Coelam ipfum petimus J lu l t i t id ; nequ& 
Per noflrum pat ímur fcelus 
Iracunda Jovem poneré fulmina, 

C ' e í l done p réc i fément le rebours de Vode de KIop-
í lock que nous avons i nd iquée . L'une & l'autre de 
ees odes ne p ré fen ten t qu'un iní lant l'objet qui a 
exc i té la v e r v e , & tout le re í l e coule au gré de 
l'imagination du poete. 

II y a des odes dont l'objet fait le fonds d'un bout 
á l'autre. Te l le eíl la feconde du premier l ivre d 'Ho-
race , qui eíl une hymne á M e r c u r e , fans le moindre 
é c a r t , n i objet accefíbire : le poete ne d é t o u r n e pas 
un in í lant les yeux de defíus la divini té qu ' i l i n v o ­
que. Vode de K l o p í l o c k , iní i tulée les deux Mufes, 
e í l une defcription admirablement p o é t i q u e de l 'ob­
jet dont i l ne s'ccarte pas le moins du monde ; & la 
plupart des odes d 'Anacréon ne font que de gracieu-
fes peintures d'objets que le poete confidere fans 
interruption. 

Dans d'autres odes i l eí l alternativement queíliotl 
des caufes & des effets. Le poete , á la v é r i t é , fait 
de f réquentes excurfions qu i paroiíTent l 'é loigner de 
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fon fujet, mals i l y revient d ' a b o d . SóüVefit aiiíH 
nous voyons un tranfport p o é t i ^ u e dont nous avons 
peine á deviner r o c c a í i o n , de me me qu ' á d é c o u v n r 
le l ien qui unit une foule d 'appl icaí ions tou t - á - r a i t 
Var ices ; c 'eíl ce qu'oi i vo i t dans la quatrieme ode 
du troifieme l ivre d'Horace. L e poete commence 
par imiter Cai l iope , la plus diftinguée des muí es , 
h d e í c e n d r e du c i e l , & á luí infpirer un long chant , 
fur quel ton i l luí plaira ; mais i l ne laiile point ap-
percevoi r pourquoi i l forme ce íbuha i t . í l mi í emble 
auffi-tót entendre le chant de la mufe , qui eíl def-
cendue & qui erre dans les facrés bocages. Mais i l 
s'interrompt p ó u r nous raconter comment , dans fon 
enfance , s 'éíaní endormi dans un lien c h a m p é t r e ^ 
ies piaeons ramiers l 'avoieí i t couvert de feuilles , 
pour le mettre á l'abri des ferpens 8é des bé tes fau-
vages. Cependant i l laiííe entrevoir que c'eft á la 
mufe , fá prote&rice , qu ' i l c ro i í etfe redevable de 
ce bienfait. E n í u i í e , tout p é n é í r é de ce fentiment j 
i l con t inué , en reconnoilfant que les mufes le r éu -
ni í lent pour le proteger , & que c'eft ce qui luí per-
met d'aller tranquillement, t a n t ó t á Tune , í an tó í á 
l'autre de fes maifons de Campagne. C'eft á elies 
qu ' i l p r é t e n d é í re redeva'ole de n 'avoir pas pér i á la 
bataille de P h i l i p p e , & de s 'étre fouftrait á l'arbre 
qu i fembloit devoir l 'écrafer . C'eft pourquoi i l veut 
aller avec elles dans les climats les plus éloignés & 
Íes plus redoutables, & s'enfoncer meme chez les 
peuples les plus feuvages. M a i s , en un c l in d 'oei l , 

i l vient á C é f a r , & dit de í u i , qu'apres avoir fou-
tenu & te rminé les travaux innombrables d'une ter­
rible guerre , i l cherche le r epos , & s'enfonce dans 
des allées fecrettes avec les mufes qu i lu i infpire-
ront de plus en plus des fentimens pacifiques. D e - I á 
i l faute rapidement á la guerre des T i í a n s , & s'y 
srrete long-tems , pour nous enfeigner, á ce qu ' i l 
f emb le , que , ma lg ré les forces redoutables de ees 
audacieux adver ía i res , Júp i te r foutenu par Pailas > 
remporta a i fément la v i d o i r e fur eux ; ce qui le 
conduit á l'importante reflexión , que la forcé fansle 
confe i l eft impuiflante ; au l ieu qu'une forcé medio­
cre , fagement di r igée , s'attire la benédi f t ion des 
d i e u x , & produit les plus grands effets. II loue aprés 
ce la les d i eux , de ce qu'ils détef tent toute puiíTance 
dont les defleins íon t injuftes , & confirme cette 
aífert ion , par les peines & les fupplices qu'ils ont 
infliges á Briarée aux centbras, au t éméra i r e O r i o n , 
á T y p h é e , á T y t i u s & á P i r i t hoüs . Alnñ íinit Vode, 
o ü í 'on a peine á deviner quel objet ou quelle idée 
a tant é m u le poete , pourquoi i l appeile Cai l iope 
avec ían t d 'ardeur, & ce qui l u i a fait r éun i r tant 
de points de vue différens dans une feule & meme 
ode. Les interpretes d'Horace fe pa r í agen t lá -dc í fus , 
& íes plus modeftes difent qu'ils ne fauroient dev i ­
ner l ' én igme , tant le plan du poete eft caché & i m ­
perceptible. Je crois cependant que Baxter a faifl,aLi 
moins en bonne partie , ce plan , quoique notre 
GeíTner , d'ailleurs íi judicieux , tourne fa conje ture 
en r id i cu le ; & comme cela peut r é p a n d r e du jour 
fur les théor ies des odes é n i g m a t i q u e s , je vais rap-
porter ic i le fentiment de ce critique Angiois . 

Céfa r avoit enfin vaincu tous les défenfeurs de 
la l iberté ; i l s 'étoit débarraíTé de fes collegues dans 
la tyrannie ; i l avoit r é u n i en l u i toute l ' au íor i té . 
Horace s 'étoit probablement entretenu avec quel-
que a m i , Mécene p e u t - é t r e , en confidence fur la 
fituation préfente des aíFaires; & dans cette conver-
fation s 'étoit préfentée naturellement la r e f l ex ión , 
que cette au tor i té fupréme n 'é to i t pas e n c o r é aífer-
m í e fur des fondemens aíTezfolides. Cette idée tou-
choit le poete de la mahiere la plus v i v e , & f o n ne 
fauroit difeonvenir qu'elle ne fíit de la plus grande 
importance. II s 'étoit done mis á réfléchir fur ce 
Í F pouvoi t procurer á cette a u t o r i t é une füreté 

inalterable. II falloit pour cela que Céfaf f í í fleurír 
les arts & honorá t les mufes , qui les meí t ro ien í fur 
la voie de gouverncr avec la plus grande douceur , 
& de prendre des me íu re s beaucoup plus réfléchies 
& plus folides que celles qu ' i l avoit jufqu'alors em-
p l o y é e s . Soit done qu'Horace v o u i ü t l implement 
communiquer ees idées á fon ami , ou qu ' i l ne fút 
pas fáché de les laiífer entrevoir á Céfar meme , i l 
é to i t obl igé d'ufer d'une extreme c i rconfpedion , & 
n'ofoit s'expliquer ouvertement fur de pareils fujeís* 
Voi lá pourquoi i l prend d'auíTi grands dé tou r s , 
laiífant á celui pour qui Vode étoi t deflinée , le foin 
d'en deviner le vé r i t ab le but. Et d'abord r i n v o c a -
tion á Cail iope peut avoir un double fens : on peut 
fuppofer que le poete l'appelle á fon fecours pour 
Vode qu ' i l veut enfanter; jnais fon intention fecrette 
eft de l ' inviter á venir auprés de Céfar pour le 
foutenir de tous les charmes qui accompagnent fes 
chants , t & pour animer pluí ieurs poetes á-la-fois á 
exalter la gloire & les dél ices de fon regne. D e - í a 
i l voit les p rémices de cet heureux tems; mais , ne 
voulant pas en parler trop ouvertement, i l faute , 
pour ainíi d i r é , tout d'un coup en ar r ie re , fans 
renoncer pourtant á l ' idée principale qui l 'occupe $ 
& i l r ácen t e comment les mufes l 'avoient p r o t é g ó 
des le berceau, parce qu ' i l é to i t deftiné á devenir 
poete , & comment elles le protegent e n c o r é . C'eft: 
une efpece d 'al légorie , par laquelle i l veut donner 
á entendre que quieonque ne forme aucune entre-
prife dangereufe , ne commet & ne projette aucune 
aftion violente , mais ne penfe , comme un poete 
rempl i d'innocence, q u ' á s ' a m u f e r , n ' inqu ié tan í per-
fonne , ne formant point de p ré t en t ions injuftes „' 
jouit d'une píeine t ranqui l l i té , d'un repos aíuiré* 
C'eft ce qu ' i l exprime fort p o é t i q u e m e n t , en par-
laní de tous les foins que les mufes prennent pour 
aíTurer fon repos. Ce la íui fert á prouver deux aí fer-
tions á-la-fois; Tune, que tout gouvernementqui fe 
fa i ta imer , eft en fü re t é ; Tauíre , que jamáis celui q u i 
eft á la tete du gouvernement , ne doit faire mine 
de v o u l o i r ufer de violence contre qui que ce foi t . 
Sur quoi , i l revient tout naturellement , & fans 
aucun faut , quoiqu ' i l paroiíTe y en avoir un , k 
C é f a r , qui fe trouve préc i fément dans le cas , &: 
qu i s'amufe aftuellement avec les mufes, dont i l ne 
peut recevoir que des principes de douceur & des 
confeils de m o d é r a í i o n . Mais i l a recours á une nou- ' 
velle a l l é g o r i e , pour achever de montrer combiea 
i i eft aifé , avec le fecours de la fageffe & de la r é -
í l e x i o n , de fe p r é c a u t i o n n e r contre les deffeins &: 
íes efForts d'une puiíTance féroce 6c redoutable , Se 
comment i l faut s'y prendre pour appaifer des ré-
be l l ions , pour faire cefler d'odieux excés . Enfin i l 
donne , toujours d'une maniere e n v e l o p p é e & a l ié -
gorique , le confeil d ' intéreífer íes dieux en faveur 
du nouveau gouvernement, par une adminifiradom 
équ i tab le douce , ees é t res immortels déteftant 6c 
puniflant toujours toute in iqui té &: toute v io ' ence . 
Te l ie paroit avoir é té la route que le poete a f u i v i e , 
afín de parler avec circonfpedion des chofes dan-
gereufes & qui tiroient á de grandes c o n f é q u e n c e s ; 
en quoi i l re í femble á So lón qui con t r e í i t l e fon pour 
donner aux Athéniens un confeil trés-uti le á Petar , 
qu ' i l n'auroit pas pu hafarder ouvertement fans 
mettre fa vie en danger. 

Nous avons confidéré les diverfes efpeces (Vodes> 
relativement au ton qu'elles prennent & au plan 
qu'elles fuivent. II n 'y regne pas des diíFérences 
moins confidérables par rapport á leur contenu, o u 
á la matiere fur laquelle le poete travail le . A propre-
ment par ler , Vode n'a point de matiere qu i Iui foit 
propre. Tou te penfée , foit commune, foit éie vée , 
tout objet, de quelque ordre qu ' i l f o i t , peut fervir 
de fujet á Vode, í l s'agit uniquement de la facón de 
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le p r é t e n t e r , de la v ivac i té , des expl lcaí ions ex-
traordinaires, & du dégré áz lumlere dans iequel le 
ooete le met. U n poete q a i , comme K l o p í l o c k , eíl 
rempli d ' idées p ó m p e n l e s , pene t r é de íen t imens 
vífs , pourvu d'une imagination capable de prcndre 
le plus grand eifor , un tel p o é i e i rouvera de quoi 
faire une ode, la oü un autre ne remarquera r ien qui 
excite fon attention. Q u e l autre qu'un génie unique 
comme celui-lá auroit pu chaníer dans Yode qu ' i l a 
in t i tu lée Sponda, je ne dirai pas lur un ton auíTi ma-
je í lueux , mais í eu lement í'ur le ton harmonieux de 
la l y r e , ou í'ur le ton de la fíate ? Le vér l tab íe poete 
lyr ique voi t un objet qui excite en lu i plufieurs ima-
ginations a g r é a b l e s , ou des jréflexions importantes, 
ou de vifs í en t imens ; mille autres perfonnes apper-
cevront le m é m e objet avec la mérae c iar te , & ne 
pen íe ron t^ ni ne íent i ront quoi que ce foit. C'eftque 
la tete du poete eí l abondamment remplie de toutes 
fortes d ' idées q u i , comme la p o n d r é , prennent 
ai íément feu , 6 tce feu fe communique rapidement 
¿ e proche en proche. 

Cependant le fujet le plus ordinaire des ode^, au-
quel ont coutume de s'attacher íes poetes qui ne font 
pas doués d'un génie extraordinaire, eíl Fexpreí i ion 
de que íque lentiment p a í ü o n n é , & principalement 
de la joie , de l 'admiration & de l a m o u r . Les deux 
premiers de ees íent imens paroifíent avoir é íé les plus 
anciennes occalions des odes, comme ils l 'ont été du 
chant & de la daníe , q u i , felón toutes les apparen-
ces , ont é té liés dans leur origine avec les vers l y r i -
ques. L'homme enco ré á demi-fauvage exprime, 
comme l'adolefcent, ce qu ' i l fent par des cris & des 
fauts. U n deuil folemnel que les hommes dont l 'état 
ap pro che de celui de nature , t émoignen t par des 
gémií lemens &C des hurlemens , paro i í avoir é íé en-
lulte rocca í ion la plus prochaine des odes ; & c'eft 
par i ' imitation de celles que la nature a diftées qu'on 
c í t pa rvenú á en compofer fur les fu jets les plus 
va r i é s . 

Les odes peuvent etre divifées en general , relati-
vement á leur matiere, en trois e ípeces . Quelques-
wnes font des fuites de coní idérat ions ou ré f lex ions ; 
elles renferment des deícr ipt ions paí í ionnées ou i ' é -
numéra t i on des caraderes de Tobjet de Yode : d'au-
tres font des peintures animées qu'une imagination 
ardente cree & met fous íes yeux ; eníln la troifieme 
efpece eíl ré fe rvee au í cn t iment . Mais le plus fou-
vent ees trois efpeces d'objets íont réunis & confon-
dus dans une fe ule & m é m e ode. NOLIS rangeons daos 
la premiare efpece les hymnes & les cantiques , d o n í 
nous trouvons les plus ancien»» modeles dans les 
livres de Moife & dans les p í eaumes . Les odes de P i n -
dare peuvent y é í re ¡ o i n t e s , quoiqu'elles aient é té 
c o m p o í é e s dans un tout autre e í p n t : mais en général 
ce ne font que des coní idéra t ions fouverainement 
p o é t i q u e s á la louange de cer ía ines perfonnes ou de 
certaines chofes. Dans de femblables odes, les poe­
tes fe montrent comme des hommes doués de dif-
cernement, qui préfentent d'une maniere pleine de 
fentiment leurs obfervations & leurs réflexions fur 
des objeís de la plus grande i m p o r t á n c e . L a paíl ion 
qu i regne dans ees odes eít l 'admiration , & íouven t 
elles font fon inftrucHves. 

Nous mettons au nombre des odes de la feconde 
"efpece celles qui roulent fur des de íc r ip t ions imag i -
naires, ou fur des peintures réelles de certains objets 
tires du monde vi f ib le , comme Yode d'Horace a la fon-
taine de Blandufium, celle d 'Anacréon fur ia cigale , 
& plufieurs autres du m é m e poete. O n comprend 
comment de pareilles poéfies prennent naiffance. Le 
poete, fortement t o u c h é de la beau té de quelque 
objet fenfible , s'anime , s'enflamme & s'eííbrce de 
bien ex primer par fes chanís ce que fon imagination 
luí p reí ente ; quelquefois ü n 'eí l oceupé qu ' á tracer 

Temí I F , 

Ies traiís de ce tablean, & p a r - l á i l fe nourr i ten queí­
que forte du fentiment agréable que Fobjet a exci té 
en lu i i mais , dans d'autres occafions, ce tablean 
excite en lu i que íque delir , ou le conduit á quelque 
doftrine mora le qu ' i l ajoute , & dont i l fait , pour 
ainfi d i r é , labordure du tablean. Te l le eíl Yode d 'Ho­
race á Sextius , 6c plufieurs autres du m é m e poete, 
L'avantage propre á cette efpece d W ¿ , c 'eíl l 'ex-
t r é m e var ié té des objets qui font á fa difpofition. Car 
la nature en préfente de toutes parís qui frappent nos 
fens ; c'eíl une fonree inépni fab le , & chacun de ees 
objets pent é í r e , fous plufieurs points de y u e , l ' em-
b l é m e de quelque vér i té morale. Ces odes font les 
plusfufceptibles de cet eífor p o é t i q u e , par 1cquel le 
poete , aprés avoir peint fon objet des couleurs les 
plus vives , paffe t o u t - á r c o n p á quelque application 
morale*ponr i'ordinaire tout á-fait i m p r é v u e , comme 
on en.trouve un bel exemple dans Yode de Gle im fur 
la fontaine de Schmerlenbach. O n croiroit que le 
poete ne penfe á autre chóíe qu 'á nous faire bien 
connoí t re tons les agrémens de cette fontaine ; mais 
tout -á conp on eíl furpris de la maniere la plus agréa­
ble de vo i r qu ' i l n'a rée l lement en vue que l 'éloge de 
fon v in ; car i l termine fa deícr ipt ion en d i í a n t : 
Pourtant, mu diere fontaine, j e ne prétends pas que tu 
te miles j amá i s avec mon v in . 

L a t ro i í i eme efpece Üodes ne refpire que le fenti­
ment. II n'y a point de paíl ion qui ne puitTe conduire 
le poete an dégré de fentiment néceííaire pour l a 
compoí i t ion d'une ode. Alors i l chante , on l'objet 
d'un fentiment a g r é a b l e , en nous y déconvran t tout 
ce que lui íuggerent l 'amour, le de í i r , la joie , la dou-
l eu r ; on bien c'eíl l'objet de fon dé goü t , de ia haine, 
de fa colere , de fon e x é c r a t i o n : toutes les couleurs 
de ces peintures , c'eíl la paílion qui íes l u i fonrn i t ; 
elles font ou doñees & tendres , ou enflammées , 
fombres , terribles , fuivant l'empreinte que la paf-
íion leur donne de fon caraólere. Si c 'eíl l'érat de fori 
propre coeur que le poete d é p e m t , i l y montre d é l a 
j o i e , du d e í i r , de la t e n d r e í í e , en un m o t , la paíl ion 
qui le domine , fe conten ían t í eu lement d'indiqner 
l'objet qui le met dans cette fitnation , on m é m e de 
le laiííer deviner. Le plus í ouven t i l pa r í eme ce fonds 
de m á x i m e s , d o b í e r v a t í o n s , d ' exhor ta í ions , de 
cenfures, d ' apo í l rophes tendres , gales, ou mena-
cantes & fulminantes. C e qu ' i l y a de d o ü r i n a l e í l 
tonjours comme e n v e l o p p é dans la paílion , & en 
porte la l iv rée . C 'e í l ce qui donne aux vér i tés u n 
caraclere d'autant plus expreíl if ; car les eípri ts que 
la pa í l ion agite , font partir des traits de lumiere & 
de forcé , propres á opé re r la convit t lon ; quelque^ 
fois cela donne dans l 'hyperbole , fuivant que la paf-
fion groíli í ou rapeti ífe les objets, les offre fous une 
face ou fous une autre. Car en général un e ípr i tpaf-
fionné fe r ep ré í én í e tout antrement les objeís qu'un 
efprit tranqnilie. Mais quand la paífion met le poete 
dans la bonne voie , & lui fait envifager les chofes 
fous leur vér i tab le face, le fentiment donne á fa doc­
trine & á fes fent enees une forcé v idor ien fe : ce font 
de vrais a x i o m e s , des décifions en d e r n i e r ( r e í l b r t , 
dont perfonne n'oferoit appeller. 

Les odes les plus ordinaires íont celles o ü ces trois 
e ípeces de matieres íont alternativement aíTociées. 
Le poete vivement affe&é par chaqué objet, y appli-
que celle des forces de l'ame qui lui convient : l 'en-
tendement, l ' imagination, le fentiment fe fuccedent 
ou fe confondent: c 'eíl dans ces odes o^xt regne l a 
plus agréable va r ié té d'idées , d'images & de í en t i ­
mens , mais qui font la producción d'un feul & m é m e 
objet qu'on éclaire fucceíTivement de diíFérens jours, 
& qu'on préfente d'une maniere fouverainement i n -
téreífante . 

O n connoitra encoré mieux la nature & le carac-
tere de I W ^ f i nous al léguons i c i quelqnes exemples 

N 
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propres á faire comprendre comment une penfce , 
une image , TexpreíTion d' im lentiment peuvent le 
transformer en odes. Horace , le plus connu des poetes 
ly r iques , nous fournira ees exemples. i . 

L a onzieme odc du premier livre fe rédui t t o u í e 
cutiere á cette p ropo í i t ion : / / vaut m'uu* jo iu r du 
prefent que des'inquiéter d& l'avenir. Pour en faire une 
ode, ie poete parle d'un ton paíí ionné a Leuconoe ; 
i l applique cette confidérat ion genérale á la l i tuation 
particuliere de cette belle ; i l s'exprime avec chaleur 
& femble y prendre Fintéret le plus v i f ; enfin i l cou-
vre tout cela de l'éclat des plus belles couleurs p o é -
tiques. L a dixieme ode du fecond l ivre p ré fen te ees 
ob í e rva t i ons tout-á-fai t communes ¡.que lefage neje 
laiffe n i éblouír par la profpérké, n i abatiré par Vad-
verfité: mais fur ce fond regne le vernis le p|us br i l -
lant & le plus p o é t i q u e . Le poete s'adreíTe á un ami 
a qui i l inculque cette dodrine du ton le plus a n i m é 
& le plus preíTant. D ' abord i l l 'enveloppe dans une 
co ime al légorie fort pi t torefque, 

Recíius vives, L i c i n i , ñeque altum 
Semper urguendo ; ñeque dum procellas 
Cautus horrefeis , nimium premendo 

Littus iniquum. 

II exalte eníuire du ton le plus pafíionné une v ie 
que la modéra t ion rend heureufe ; & i l ne luí faut 
pour cela que deux ou trois traiis , mais qui font de 
main de mai t re , 

Auream quifquis mediocritatem. 
D i l i g i t , tutus caret obfoleti 
Sordibus tecti, caret invideada 

. Sobrius aula, 

Ces deux ftrophes fuffiroient deja pour faire une ode. 
Mais le poete a la convicHort de fon ami trop á coeur 
pour s 'a r ré ter . II con t inué done á décr i re les íbuc i s 
qu i accompagnent la grandeur & les dangers qu i la 
menacent: ce qu ' i l r e p r é l e n t e par ces deux tableaux 
al iegoriques, 

Sapius ventis agitatur ingens 
P inus : & celfce graviore cafa ' 
Decidunt turres : firiuntque fummos 

Fulgura montes. 

11 iní trui t par-lá fon ami de l 'obligation o i i eíl íe fage 
de fe fouvenir de rincertitude du fort, des varlarions 
duquel la nature nous offre ces images. D 'o í i i l con-
clut que celui quifonffre aftuellement, peut e fpérer 
des íems plus heureux. 

— N o n fí mate aune 9 & oli/n 
Sic erie. 

Enfín par l'image gracieufe d 'Apol lón , qu i ne 
tient pas toujours ion are bandé , mais s'amufc quel-
quefois á faire réfonner fa lyre , i l montre que le 
fage n'eft pas íoujours l ivré á des oceupations i m ­
portantes & pénib les ; & i l en revient finalement á 
l 'exhortation d'avoir du courage dans les revers , & 
de la prudence dans les fuccés : ce qui fait e n c o r é 
le fu jet d'une courte , mais excellente a l légor ie . 

Rebus angujlis animofus, atque 
Fortis appare : fapiemer idern 
Contrahes vento nimium fecundo 

Túrgida vela, 

O n voi t pleinement dans cet e x p o f é , comment 
des idees fort communes peuvent fournir au gónie 
du poete une ode. 

11 faut lire la cinquieme odc du premier l ivre pour 
comprendre comment une fimpíe r ép r imande que 
le poete fait á une perfonne du lexe fur fon incon-
ílance , devient une trés-belie ode. Horace vouio i t 
uniquement d i r é ; Tu es une inconjiante, aux pieges 

de laquelle je ne me laijfer ai plus prendre. L'application 
qu ' i l fait de cette penfée & Text réme v ívac i t é de 
Fexpreí l ion en font une ode. « Que viens-tu de cap-
» t i ve r , Pyrrha ? — A h ! le malheureux ne fait pas 

combien tu es p ré te á lu i devenir iníidelle. Pour 
» m o i , j 'ai rompu tes l iens, & comme r e c h a p p é d'un 
» naufrage j 'a i fufpendu dans le temple de Neptune 
» mes habits encoré mouil lés en témoignage de ma 
» reconnoi í fance ». 

Ces exemples montrent comment des idees tres-
ordinaires préfentées par une forte p a í í i o n , & r e v é -
tues d'images vives fe changent en odes. Si quelqu'un 
di fo i t : « Depuis que Sybaris aime Lyd ie , i l hait le 
» grand air 6¿ les exercices du corps ; tel étoit le íils 
» de T h é t i s , c a c h é , &c . » on ne fauroit íi c'eft une 
é p i g r a m m e l a ty r ique , ou la fimpíe defcripí ion des 
bizarres effets del 'amour confidérésd'unoffii pbilofo-
phique, Mais quand cette confidérat ion infpire á un 
poete de g é n i e , de la paííion & du fentiment v i f ; 
quand i l s ' éc r ie : « Par tous les d i e u x , ó L y d i e , pour-
» quoi précipi tes- tu Sybaris dans l 'abyme de l.'in-
» fortune ? Pourquoi hait-il le grand air, &c.»> A l o r s 
i l prend le fond de Vode & le íbu t i en t . 

L a fimple defeription d'un objet peut devenir une 
ode, quand une vraie paffion & une forte verve s'y 
mé len t . C 'e í t ainíi que Vodc á Tyndar i s n ' e í l autre 
chofe que la peinture , mais t racée avec beaucoup 
de paffion, des a g r é m e n s d u bien de campagne d 'Ho-
race , qu ' i l voudroi t partager avec fon b i en -a imé . 
C 'e í t ainíi e n c o r é que des deferiptions poé t iques & 
pleines d'images de l 'état in té r ieur o ü la paffion met 
que lqu 'un , peuvent na í t re les odes les plus a g r é a -
bles , les plus tendres, les plus a n i m é e s , les plus 
fublimes. 

E n vo í lá fuffifamment pour donner de juftes no-
tions de la nature & des divers cara&eres de Vode. 
Mais i l ne faut pas oublier de remarquer i c i , qu ' i l 
exifte des poetes qui quelquefois par art & par c o n -
trainte , ou bien par p l a i í i r , montent leur génie fur 
le ton de Vode , & entreprennent d'exprimer avec 
toutes les apparences de la paffion & dans une verve 
feinte ce qu'ils ne fentent nullement. Mais alors i l 
arrive aifément que ce qu'ils difent ne s'accorde pas 
auffi-bien avec le ton qu'ils prennent que lorfque le 
lentiment eíl r ée l , Horace m é m e n'a pas pu toujours 
déguifer la contrainte : fon ode á Agr ippa , /. / , ode Gy 
o ü i l parle de fon i n c a p a c i t é , n 'e í l aíTurément pas 
fér ieuíe : on fent qu ' i l ne dit pas ce qu ' i l penfe. O n ne 
doit pas s'attendre á trouver dans de femblables odes 
la vie , c 'e í l -á-dire la chaleur d'imaglnation & de 
fentiment qu'ont les odes d i d é e s par une vé r i t ab l e 
infpiration. Mais comme c'eft la grande p rop r i é t é du 
génie p o é t i q u e de s 'embráfer faci lement, l'art ou 
1 imitation peuvent approcher quelquefois beau­
coup de la nature. 

L W e eíl une des poéí ies qui ont le plus de forcé 
& qui produifent les plus grands eífets. L e fentiment 
& la verve font des fituations vé r i t ab l emen í conta-
gieufes; & ils dominent dans I W e , ce qui la met en 
é ta t de p é n é t r e r , de ravir . O n a dit des premiers 
poetes ly r iques , qu'ils ont adouci & appr ivoi fé les 
hommes e n c o r é á demi-fauvages; & que , bien qu'ils 
n 'euífent aucune au to r i t é fur e u x , ils les ont entrai-
nés par la don ce violence de leurs chants. \ Jodc , 
avec le can í ique qui en eíl une efpece part iculiere, 
l 'emporte fur la plupart des autres ouvrages des 
beaux-arts, pn ce que fa forcé fe fait fentir meme 
aux hommes brutes, au l ien que l ' é loquence , la pein­
ture ^ & géné ra l emen t tous les arts nés d'un goü t 
plus é p u r é , font beaucoup moins populaires. 

II femble á la vér i té que Vode fublime s'éloigne 
beaucoup du caraftere qu i pourroit ¡a rendre capa-
ble d'agir fur la mul t í tude , puifqu' i l y a plufieurs 
pfeaumes, pluiieurs odes de Pindare & d'Horace 7 
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aóü t íes plus hábiles connoiíTeurs ont de la peine á 
íaiíir le fens. Mais nous devorts réfléchir que , places 
á une íi grande diftance du tems o ü ees poéí ies ont 
é té compofées , ayant une connoiíTanceauíTi impar-
faite des langucs anciennes & de tant de cho íes au 
fait defquelles les poetes é ío ient lorfqu'ils éc r i -
v o i e n t , nous trouvons parfaitement obfeur aujour-
d 'hu i , ce qui é to i t de la derniere clar té pour ceux á 
qui les odes des anciens ont é té de í í inees . Ení'uite , 
i l faut auffi mettre une difFérence entre les odes qui 
ont é té faites pour des occafions íb lemnei les & pour 
un peuple en t ie r , & celles qui ne concernent que 
quelque partie d'une nation , ou m é m e quelques in-
dividus qui les ont occa í ionnées 6¿ y é to ien t direfte-
ment intéreffés. Dans les premieres de ees o d e s , ' ú y 
a eíTentiellement une popu la r i t é qui les rend inte l l i -
gibles; dans Ies autres, on n ' e í l au fait qu'autant 
qu'on peut s'inftruire de certaines circonftances par-
t icuüeres de la plupart defquelles le tems a dé t ru i t 
tout ve í l ige . 

M a i s , de quelque nature que foit une ode, des 
qu'elle a pour auteur un poete qui tient fa vocation 
de la nature meme, & qui Ta compofée dans le feu 
de l'imagination ou dans la p lén i tude du fentiment, 
elle a toujours de l ' importance: elle ne fauroit man-
quer d ' é t re alors un vér i tab le tablean de la fituation 
d'efprit o ü l e poete s'eft t r o u v é dans quelque occa-
fion in té re í ían te . Ce la nous met en etat de juger 
certainement de i'effet que certaines circonftances 
remarquables font propres á produire fur des hom-
mes doués d'un génie diftingué. Nous apprenons 
ainfi á connoí t re la marche merveil leufe, & c h a q u é 
application rare des pafíions & des autres m o u v e -
mens de l'efprit humain , auí í i -b ien que íes eíFets 
m u l t i p l i é s , v a r i é s , 6 í en partie tres-extraordinaires 
de l 'imagination. C e l a nous d é t o u r n e de notre ma­
niere a c c o u t u m é e de juger & de fentir , par rapport 
aux objets des moeurs & des paíí ions ; nous deve-
nons capables de les conf idérer íous d'autres points 
de vue moins ordinaires. B ien des v é r i t é s , qui fans 
cela ne nous auroient guere t o u c h é s , p é n e t r e n t , 
pour ainfi d i r é , á la faveur de Yode, loríqu 'el ies font 
mifes dans un jour lumineux 6 í fortiíiées par le fen­
timent ; elles acquierent une forcé í o u t e particuliere 
qui les fait arriver jufqu'au fondle plus i n t é r i e u r d e 
Fame. Bien des objets qui n auroient été que méd io -
crement attrayans pour nous , nous frappent, & 
tracent au-dedans de nous une empreinte i n e f í ^ a -
b l e , par la vivaci té des peintures qu'en fait le poete 
lyr ique . Bien des íen t imens qui ne nous é to i en t en ­
co ré que foiblement con ñ u s , regoivent de Yode une 
a d i v i t é & une efficace qui nous affeftent puiflam-
ment. Ainíi la poéfie lyr ique fert en généra l á donner 
á c h a q u é faculté de l'ame , un nouvel e í íbr & de 
pouvelles forces, qui é t enden t la fphere de notre 
jugement & fortifient notre fenfibi l i té ; & c'eíl: ce 
que Ies odes e í feduent en pluí ieurs manieres diffé-
rentes. C e genre de p o é m e peut done á bon droit 
oceuper le premier rang parmi les diverfes produc-
tions de la poéfie ; & i'abondance des bonnes odes 
doit é t r e c o m p t é e parmi les richeífes les plus p r é -
cieufes d'une nation. 

Les odes les plus anciennes & en meme tems íes 
plus excellentes des anciens peuples , font fans 
contredit celles des H é b r e u x , d o n í nous ne faifons 
mention i c i que pour renvoyer le lefteur aux differ-
tations infíniment eftimables qu'a publ iées fur ce 
íujet le cé leb re Robert Lowth , de facrapoefiHebmo-
rumpmkcliones académica, favant qui réuni t la pro-
rondeur des connoilfances á la délicateíTe du goü t . 
Les Grecs poíTédoient un grand t r é íb r de poéfies 
Yaques, auííi-bien que de tous íes ouvrages d e g o ú t 

« a u t r e s e ípeces ; mais la meilleure panie s'eft per-
lle, i;es auciens ont n o m m é avec é i o e e neuf princi-

paux poetes iyrlques G r e c s ; f avo i r , J k e e , Sapplio^ 
Stejicore) Ihicus ^ Bacchylides , Simonide , Alemán 4 
Anacreon & Pindare. U ne nous refte qu'un petic 
nombre de fragmens des odes des fept premiers. Les 
recueilsde celles d 'Anacréon & de Pindare font aíléz 
con l idérab les , quoique le tems en ait plus dé t ru i t 
que confe rvé . Mais íes fujets des odesáe, Pindare qui 
exiftent, n'ont rien dmtéreíTant pour nous , le poete 
n 'y chantant que des athletes qui avoient r e m p o r t é 
le prix dans les divers jeux de la GrecCó O n peuÉ 
auffi mettre en ligne de compte les poetes tragiques 
G r e c s ; car dans chaqué t r a g é d i e , les chants des 
choeurs ne font autre chofe que des odes fur le ton le 
plus fublime. l is l'emportent m é m e fur toutes íes 
autres odes, en ce que les efprits font deja p r é p a r é s 
au mieux par ce qui s'eft paífé fur la fcene, & re^o i -
vent ainfi Timpreí l ion dans toute fa forcé . Les r e -
cherches les plus exaftes n'auroient pu fournir de 
moyen plus converiable de faire de Yode le meilleur 
u íage poíí ible , que celui qui a é té comme fuggéré 
par le házard dans cette occa í ion . E n eíFet , quand 
on fait comment les choeurs furent |introduits & 
confervés dans l'ancienne t ragédie , o n voi t qu ' i l 
n 'é to i t nullement queftion de m é n a g e r une place fa­
vorable á Yode, Mais la chofe é tant une foisfai te , o n 
auroit eu toutes Ies raifohs du monde de conferver 
p réc ieu femen t l'ufage des choeurs, o ü Yode eft, pour 
ainfi d i r é , fur fon char de t r iomphe , avec tout Tap-
pareil du théá t re & íou te la forcé de la m u í i q u e . II 
feroit toujours tems d'y revenir & de rendre á nos 
t ragédies un des plus beaux ornemens dont elles 
puiíTení é í re d é c o t é e s . 

II feroit fort á fouhaiter qu'un homme bien ve r fé 
dans la l i í í é ra íure grecque , & qui eút les talens & 
Ies qual i tés de M , L o w t h , écr ivi t fur les diíférentes 
efpeces des odes grecques , un ouvrage auíli é t endu 
& auííi folide que i'eft celui de cet habile homme fur 
la poéfie lyr ique des H é b r e u x . U n pareil l ivre feroit 
une ledure bien agréable , & en m é m e tems une 
inftm£Hon bien utile pour ceux qui s'attachent á ce 
genre. O n ne fauroit concevoir aucune í i tua t ion de 
l'efprit o i i le poete puiífe fe t rouver quand i l entre-
prend de faire une ode, qui ne fe rencontre dans les 
odes grecques; depuis les plus petits objets gracieux 
qui jettent l'ame dans une douce r é v e r i e , ju íqu 'á ees 
grands objets majeftueux, terribles , í ub l imes , qu i 
bouleverfent l 'ame, luí in íp i rent le refpeft, lu i i m -
priment la terreur , excitent en elle les paííions les 
plus v é h é m e n t e s , i l n'y a rien parmi tous ees objets 
que les poetes Grecs n'aient t r a i t é , íi Ton veut s 'éle-
ver d 'Anacréon jufqu'aux choeurs d 'E í chy le . Ce fe­
roit done ici un champ o ü un habile critique pourro i t 
s'exercer & fe faire un grand nom. 

Les R o m a i n s , á cet é g a r d , comme á tout autre , 
par rapport aux beaux ar ts , font d e m e u r é s fort au-
deí íbus des Grecs . Horace eft le feul de leurs poetes 
lyriques qu 'on puiífe mettre á có té de ceux de la 
G r e c e ; mais i l faut ajouter qu ' i l en vaut p lu í ieurs 
autres : i l favoit accorder fa l y r é fur tous Ies tons , 
& i l a manié toutes les efpeces des odes, depuis le 
fublime de Pindare jufqu'au gracieux d 'Anacréon , 
& au paí l ionné de Sapho : & dans ees efpeces i l a eu 
Ies plus grands fuccés. 

Les Allemands peuvent joü te r avec toutes Ies 
nations en fait de poéfie lyr ique . K í o p f t o c k , comme 
Horace , vaut pluí ieurs poetes , & feroit en droit de 
d i r é , 

P a r o i f e i Navarrois , Maures & Cajlillans. 

Ce t h o m m e , d o n é du plus rare génie , a donnó 
íout -á- la- fo is á fa patrie un Homere & un Pindare* 
Rien n 'égale le v o l éle vé de celles de fes odes qui rou-
lent fur des fujets impor tans ; rien de plus riant qua 
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celles dont les fujets íbnt gracieux; r íen de plus tou-
chant , de plus attendriíTant que celles o ü dominent 
le í en t imen t & la tendreffe. C 'e í l feulement dom­
inare que cegrand poete , dans fes odcs fpintuelles 
& í ac r i e s , quclquefois aufli dans celles dont les 
fujets ne fontpaís con í idérab les , s 'é leve fi haut qu ' i l 
fe perd quelquefois dans les n ú e s , o ü perfonne ne 
peur le fuivre & l 'a í te indre . 

Aprés l u í , Ramler mér i í e une des places les plus 
honorables. II a lu apprivoií 'er l 'oreille allemande au 
fon harmonieux de Vode grecque, & d a fort bien 
íaifi auííi le vra i ton & le fond des odes d'Horace. II 
pa ro í t meme avoir cherché fa gloire dans r imltat ion 
exacle de ce poete lat ín. Le goü t des Romains le 
guide pour l 'ordinaire dans le choix de fes fujets. 
Dans Vode íubl ime Frédér ic eíl fon Á u g u í l e ; & p o u r 
les fujets doux & agréables , ou de p u r é imagina-
t ion , i l peint t an tó t une jeune f i l i e , t a n t ó t un a m i , 
o u les ag rémens de la campagne, de la belle fai-
fon , &c. dont i l fait faire de t rés- ingcnieuíes appli-
cat ions, & qu ' i l orne des plus belles fleurs. Q u o i de 
plus attrayant que í o n A m y n t e & CA/oeVQuellebeauté 
de c o l o r í s , quelle richeíl'e d ' imaginat íon dans fon 
dcflrdc r i ú v c r ; ode toute remplie de b e a u t é s , & dont 
la fin eí l une des plus heureufes qu'on puíffe enfan-
ter I Le dialogue de P t o l é m é e &: de Bérén ice refpire 
l a t e n d r e í f e , 6c Texpreífion en eí t d'une extreme 
dél ica te í le . 

Lange & P y r a font les premlers qui ont imaginé 
de donner aux odes aliemandes la mefure des f y l l a -
bes de la poé í ie grecque. U z figure auíli dans la 
claffe des poetes lyriques. Sans s 'é t re p r o p o f é d ' imi-
ter Horaee , i l luí retiemble á bien des égards , & 
dans le fér ienx , & dans l 'enjoué. Cramer a fait r é -
fonner les pfeaumes fur la lyre ; fes vers coulent á 
grands flots comme d'une r íche fource. II furpaífe 
ordinairement tous ceux qui l 'ont d e v a n e é dans 
ce í t e carr iere , par la maniere dont i l rend la b r ié -
v e t é é n e r g i q u e de l ' h é b r e u , aufli-bien que la fubli-
m i t é ou la t e n d r é d é v o t i o n de fon or iginal . 

E n généra l I W e paroit etre le plus beau fleuron 
de la couronne des poetes Allemands. 11 feroit feu­
lement á íouha í í e r que le l ien de leur f é j o u r , leur 
i i íuá t ion & leur genre de vie fuífent propres á leur 
fournir de plus grandes i d é e s , á les m e í t r e mieux á 
portee de connoitre les hommes & les é v é n e m e n s . 
Leurs talens paroitroient alors dans le jour le plus 
avantageux. (Cet anide eji tiré de la Théorie des Beaux-
Ar t s de M . D E S U L Z E R . ) 

O D E D i fo i i t cn i r , ( H i f l . f ac r . ) prophete du Sei-
gneur , qui s 'étant t r o u v é á Samarie dans le tems 
que P h a c é e , ro í d ' I f r aé l , revenoit dans cette v i l le 
avec 200000 prifonniers que le^ Ifraelites avoient 
faits dans le royanme de Juda , alia au-devant des 
v i d o r i e u x , leur reprocha leur inhumani té & leur 
fureur contre leurs freres que D i e u avoit l ivrés 
entre leurs mains , & ajouta : croye?-moi, ramene^ 
ees captifs qui font vos freres , autrement l a colere de 
Diew ¿datera contre vous ; 11. Par . x x v i i j . c). Les 
foldats furieux & avides de gain fe laiíferent toucher 
par les paroles du prophete; la compaffion & le 
deímíéreíTement prirent t o u t - á - c o u p dans leurs 
coeurs-la place de la cruai i té & de Tavarice , ils 
rendirent la l iber té aux capt ifs , & abandonnerent 
le r íche butin qu'ils avoient fait. 

11 y a eu e n c o r é un O d e d , pere du prophete 
Ázarias . / / . Par. xv . ;. ( + ) 

O D E N H E I M , ( Geogr. } é ta t eceléfiaftique & 
ca ího l ique d'AUemagne , á t i í re de p r é v ó í é nob le , 
á la tete duquel eft ordinairement élu le prince é v é -
que de Sp i r e , qui vote en cette qual i té dans les 
dic tes , ap ré s l 'abbé de Kay fe r she im , & paie un 
contingenr medique á l 'Empire. L a vi l le de Bruchfal 
^ í l le í iege de ce í te p r é v o t é , faas en faire pa r í i e ^ & 

O D O 
i l n'eft dépend qu'un certain nombre de vllláges épars 
fur le haut R h i n . ( D . G . ) 

O D E N K I R C H E N , ( Géogr . ) feigneurie du ba i í -
liage de L iedberg , dans la partie infér ieure de i 'ar-
cheveché de Cologne , au cercle du bas-Rhin , en 
Allemagne: elle e í l remarquable pour avoir é té dans 
les commencemens de la guerre de 30 ans , l 'un des 
lieux de l 'Empire fur lefquels la dure in to lé rance de 
Ferdinand í í s'appefantit; ce prince , contre lequel 
le grand Güi l a ve ne s ' é to i í pas encoré declaré , en-
gagea l ' a r chevéque de C o l o g n e , en 1627, á chaí ler 
de-lá tous les p ro te í l ans qui s'y t rouvoient , & qui 
depuis le regne de Ferdinand I y jouiffoient d'églifes 
& d 'écoles . ( I>. G , ) 

O D E N S É E , ( Géogr . ) v i l le de la F ion i e , province 
de D a n e m a r c k , remarquable par la naifíance du 
célebre Jacques Benigne W i n l l o w , m é d e c i n de P a ­
rís , né en 1669 , mort en 1760. 

II vint a París taire fon cours , fous M . du V e r n e y : 
les en t re í íens de M . V o r n e , la le£lure des ouvrages 
du grand Boffuet , & les conférences qu ' i l eut á 
Gami'gni avec ce p r é l a í , luí firent abjurer le l u t h é -
ranífme entre fes mains , le 8 oftobre 1699. Par les 
confeils du fupér ieur de l 'o ra to i re , oü i l s 'é toi t re­
t i r é , i l fe préfenta en 1702 á la faculté de m é d e c i n e 
qui s ' i l lu í l ra , en recevant gratuitement cet homme 
habi le , mais pauvre depuis fon abjuration. 

Les ouvrages , la r é p u t a t i o n , la p rob i t é de M . 
W i n í l o w , le firent nommer profeífeur d'anatomie 
au jardín du r o i , en 1743 : i l remplit cette chaire 
avec d i í l i n d i o n . 

L a faculte de médec ine reconnoiffante des f e r v i -
ces de ce d o d e u r , íit placer fon bul le dans l 'amphi-
t h é á t r e de fes écoíes o ü i l avoit donné un cours 
d'anatomie. ( C. ) 

O D O N T I S M E , ( Mufique des anc. ) Vodoútifmc 
faifoit partie de Tiambe, troifieme parí ie du no me 
pyth ien , fuivant Po l lux . F o y e i PYTHIEN. M u j i q m 
des anc. Suppl . ( F . D . € . ) 

§ O D O R A T , f. m . ( Phyfwlog. A n a t . & Phyf iq . ) 
olfacius, fens deí l iné par la nature pour recevoir & 
difeerner les odeurs. Nous avons par lé de l'organe 
de Vodorat en généra l á Vanide NARINES , Suppl. i l 
y a du déíaí l á ajouter. 

Les parties qui compofent cet organe, font appa-
remment celles qui font revetues de la membrane 
pituitaire : ce font done l'os ethmoide, la coqui l le 
fupér ieuré & infér ieure d u n e z , la c l o i f o n , quel -
ques parties de l'os unguis,de la mácho i r e , de l'os du 
palais. L'os ethmoide eí l t r é s - compofé , & n ' e í l bierí 
connu que depuis les recherches des ana tomi í l e s de 
nos jours, O n peut y rapporter les coquilles in fé-
rieures fans contredire la nature. II arrive fouvent 
dans l 'homme adulto, que la lame q u i , de la coquil le 
fupér ieuré defeend vers l ' i n fé r i eu re , fe foude avec 
l'apophyfe fupér ieuré de cette derniere c o q u i l l e : 
dans ees tetes, lorfqu'on les d é m o n t e avec f o i n , 
tomes les quatre coquilles du nez demeurent atta-
chées á l'os ethmoide , & en font part ie: i l e í l v r a i , 
que dans d'autres fujets i l y a entre les deux apo-
phyfes que je viens de nommer , une f u í u r e , & 
que dans d'autres enco ré i l y a de la membrane en­
tre l 'un & l'autre. L a bafe de l'os ethmoide eí l fa 
lame cr ibleufe, c r eu íee á fa face c é r é b r a l e , & per-
cée de quan t i t é de t rous , qui donnent paíTage aux 
nerfs de la premiere & de la cinquierae pa i re , & á 
des va i í í eaux . D e fon ex t r émi t é p o í l é r i e u r e , i l s 'é­
leve une é m i n e n c e tranchante , qui dev ien í plus 
haute á mefure qu'elle v a en a r r ie re , & íinit par 
une coll ine arrondie. .C 'e í l la c ré te de coq. Entr 'el le 
& l'os du f ront , i l y a un trou aveugle dans le-, 
quel la dure-mere s'enfonce. Je n'ai pas v u qu' i l J 
ait eu un fiovis dans ee trou? ni qu ' i l y ait eu une 



oüverUire dans les narines. A c h a q u é c ó í é de ce t té 
¿ i m n e n c e , i l y a une é m i n e n c e en demi-cercle qui 
s 'éieve á mefure qu'elle eft antcrieurc, & s'attache 
d'un có té á la colline dont je viens de pa r l e r , & 
de i'autre á la cloifon du nez. í l y a entre ees émi -
nences & ees collines , quelques trous qui n'ont pas 
encoré é té aíTez fuivis. D e la partie i n f é r l e u r e , 
moyenne &c an té r ieure de la lame e r ib l e i i í e , part 
de chaqué c ó t é une lame oíTeufe q u a r r é e , qui s'amin-
cit en arriere, & dont le tranchant inférieur eí l un 
peu plus épais & í p o n g i e u x ; elle s'attache á la lame 
nafale de Tos du front , á la c loifon cartilagineufe 
d u n e z , & au íillon fuperieur du vomer. L a partie 
p o ñ é r i e u r é fe foude avee l ' éminence de, Tos fphé-
n o i d e , qui s'engage dans le íi l lon du vomer . Les 
partees laterales fupér ieures de Tos ethmoiide font 
appel íées ic labyrínthe ; elles ref íemblent á un gatean 
d'abeilles pa ra l l é l ip ipede , fo rmé par des lames oí-
feuíes e x i r é m e m e n t minees , & rempli de cellules 
dont la figure & le nombre n'ont rien de régul ier . 
L a plus an t é r i eu re forme une efpece d 'entonnoir , 
elles font formées en deíTus par une lame particu-
liere de l'os frontal , par i 'apophyfe nafale de l'os 
de la mácho i r e & par l'os unguis. Les cellules pof-
rieures font formées í upé r i cu remen t par l'os f ronta l , 
i n t é r i eu reme t par la lame nafale de l'os du palais , & 
pof té f ieurement par la partie de l'os fphénoide , qui 
renferme le f inus , & par le finus maxil laire. D e ees 
cellules les in té r ieures font connues, les ex té r ieures 
font plus pe í i tes , i l y en a une ou deux, & on ne les a 
pas encoré affez fuivies. Les cellules e íhmoíd iennes 
po í l é r i eu re s s'ouvrent dans le conduit fupér ieur des 
narines , les an té r ieures dans le conduit moyen. C 'e í l 
dans la plus an t é r i eu re que s'ouvre le í inus frontal. 
L a face inférieure de ce para l lé l ip ipede caverneiix eíl 
e x i r é m e m e n t minee , c 'eí l elle qui p rodu i í la co-
quil le fupér ieure du nez. L a face ex té r i eu re regarde 
l 'orbite , c'eíl l'os planum. El le e í l fo r t unie & extre-
mement minee. Comme cette face eíl moins longue 
que ne le font les cellules, l'os unguis l'aide á for-
ir.er les cellules 6c s'attache quelquefois e n t i é r e m e n t 
á l'os ethmoide, auíH bien que I'apophyfe nafale de 
l'os du palais. 

Le cornet fphénoide e í l une appendice oíTeufe, 
afíez incon í l an te pour fa figure : des lames offeufes 
fortent de l'os planum & quelquefois de la lame cr i -
bleufe : elles forment un petit os triangulaire avee 
trois apophyfes , dont les facettes in té r ieures for­
ment le finus fphénoide , dont Tonverture e í l en 
partie ou en t i é rement p e r c é e dans ees cornets. 
Quand la tete eíl entiere, le cornet paroí t fous la 
figure d'une coquille í imple ou double , que l'os 
enb leux jenvo ie contre le fínus fphénoide . C e font 
Ies coquilles les plus fupér ieures de Morgagn i . 

Les coquiles fupér ieures ordinaires , qui en 
comptant ees dernieres , deviendroient les moyen-
nes , nai í íent de la partie cellulaire de l'os eth­
moide par une lame longue & minee , ils font 
boffe dans la cav i té des narines, depuis l'os unguis 
jufqu'á Tentrée des grandes a r í e r e s nafales. Leur 
e x t r e m i t é an tér ieure e í l a r rondie , la pof ié r ieure 
appuie fur une ligne inégale de l'os du palais, elle 
s 'étend contre le finus fphénoide & fe termine en 
p o m í e : cette ex t remi té eíl minee, r a n t é r i e u r e eí l 
plus épaií ie & comme ré t icu la i re . L a coquille en­
tiere eíl convexe fupér ieurement & in í é r i eu remen t 
concave en bas & en d e v á n t . Dans le tranchant infé­
rieur eíl c r e u f é i m fillon qu i loge une artere. Cette 
coquille p rodu i í a n t é r i e u r e m e n t une lame pílcufe 
extramement dél icaíe , d'une figure inégale , qui def-
cencl en arr iere, devant le finus maxi l la i re , dont 

ie torme une par t ie , & va rencontrer la lame 
mon ame de la coquille infér ieure , avee laquelle 

eií c o m m u n é m e n t í oudée , Cette lame eíl quel-

IOI 
quefois divifée en deux parties, & l 'orl í ice dufmUá 
maxillaire eíl dans fintervalle ; dans d'autres fujets 
elle eíl en partie membraneufe. 

Les coquilles infér ieures des narines ref íemblent 
a un moule ; elles font p lacées horizontalement 
comme les p récéden tes & au-deíTous d'eiles: elles 
les déborden t a n t é r i e u r e m e n t , ou elles font foute-
núes par une éminence de l'os de la m á c h o i r e , & 
p o í l é r i e u r e m e n t , ou elles appuient fur l'os du pa­
lais , qui quelquefois fe í b u d e ayec la coquil le t 
cette partie po í lé r ieure eft longue ^ ' a i v u une efpece 
de luette membraneufe fe prolonger au-delá de cette 
pointe. L a coquille inférieure e í l convexe en-deffus , 
pe rcée de plufieurs enfoncemens, & concave r é t i ­
culaire en de ñ o u s , la partie ex té r i eu re n 'e í l qu ' i-
néga le . A fa partie p o í l é r i e u r e , i l y a une rainure 
qui loge une artere. H y a quelques variations dans 
ieur poí i t ion. Cette coquil le a trois apophyfes. L a 
premiere eíl large & cour te , elle remonte contre le 
í inus maxillaire & va joindre I'apophyfe defeendante 
de la coquil le moyenne , á laquelle elle fe foude 
affez fouvent. Une autre apophyfe en eí l le plus fou* 
vent di í l inguée ; elle va fe fouder á l'os unguis , & 
former avee cet os le canal nafal. Quelquefois elle 
eíl con t inuée avee la p r é e é d e n t e . U n e t ro i í i eme fort 
de la partie po í l é r i eu re de la face externe, elle def-
cend en dedans, elle forme une bonne partie du finus 
maxillaire. E l le eíl en partie couverte d'un réfeau 
d ' inégaii tés. Les íinus pituitaires font,fuivant t o u í e s 
les apparences, partie del 'organe de l 'odorat. L 'os 
frontal a dans fa partie moyenne & infér ieure des 
ce l lu les , qu i concourent avee l'os e thmoide, pour 
former les cellules de ce nom. II y en a d'autres 
qu'on regarde comme appartenant en propre á l 'os 
frontal , quoiqu'elles aient auííi de la l iaifon avee 
ees m é m e s cellules ethmoidiennes: elles oceupent 
la largetir de l'os frontal qui eíl au-deífus du nez 6c 
de l 'orbite. Ces finus frontaux font e x t r é m e m e n t 
variables. II y a des fujets, dans lefquels , comme 
dans le foetus, Tos eí l fo l ide , & n'a que de petites 
cellules fpongieufes, comme les os du nez. Dans 
d'autres fujets les cavi tés font fpaeieufes, tapiffées 
par la membrane pi tui ta ire , & remplies d'air : leur 
nombre eí l i n é g a l : i l y en a quelquefois deux, íépa-
rées par une cloifon parfaite ou imparfaí te : d'autres 
fois i l n 'y en a qu 'une , & d'autres fois e n c o r é trois 
ou quatre & m é m e davantage. 

Le finus frontal ne s'ouvre pas i m m é d i a t e m e n t 
dans les narines, i l a fon orífice dans la cellule eth-
moidienne la plus a n t é r i e u r e , & s'ouvre avee elle 
dans un recoin entre l'os unguis & la coquil le 
moyenne , obliquement en arr iere: c 'eíl alors u n 
orífice communaux deux finus frontaux, ou bien 
i'orifice du finus unique. D'autres fois l 'entonnoir , 
qui termine le í inus f ron ta l , fe partage & s'ouvre 
dans deux cellules e í h m o í d i e n n e s ; d'autres fois en­
c o r é i l n ' y a qu'un or í f i ce , Se le í inus de i'autre c ó t é 
e í l fermé. 

Le diploé fe trouve dans la lame an té r i eu re de ce 
í i n u s : la lame po í l é r i eu re n'en a po in t , ou n'en a 
que fort peu. C 'e í l dans ees finus qu'on a v u des 
fers de fleche ou des morceaux de bois rompus, 
difparoitre, & n'en fortir qu ' ap ré s des années en-
tieres de féjour. J'en ai v u un exemple avee la pointe 
d'un fufeau. L 'os f p h é n o i d e , folide dans le foetus> 
eí l e x c a v é dans l 'adulte, & renferme dans fa partie 
moyenne a n t é r i e u r e , un finus fort confidérable. 
C e finus fe trouve dans l'épaiffeur de la fe l le , i l s ' é -
tend aux parties l a t é r a l e s , qui defeendent vers les 
grandes aíles & á la partie an té r i eu re fous les trous 
orbitaires, les apophyfes elinoides an té r i eu res & 
fous I'apophyfe en a r r é t e , qUi part i'os fphénoide 
pour fe joindre á l'os c r ib l eux ; i l s ' é tend m é m e dans 
i'apophyfe occipitale de Tos. II doit y avoir des 



fujets dans íe íque l s i l y a un í inuspar t í cu l i e r dans íes 

pe í i í es aües . 4 «• • ' 
Le íinus íphénoid ien e í l fimple ou double, o í ine-

galeirient pa r ragé ; chaqué cav i l é eíl divi íée par des 
celiuics m é g a l e s & ouverres , i l manque quelque-
fois en t i é rement . Sa face a n t é r i e u r e eft tbrmee par 
i'os du palais,dont Tapopl iyíe po í lé r ieure eíl c reu íée 
en cel iu les ; la lame anrér ieure orbiraire contnbue 
auffi á la former. L a pointe du cornet erhmoidien en 
forme de meme une partie ; on voi t par-Ja pourquoi 
le finus eí t e x t r é m c m e n t ouvert a n t é r i e u r e m e n t 
dans un os d é m o n t é , au lieu que dans l 'état natu-
rel i i n'a dans le nez qu'un ori í ice circulaire, L'orif ice 
du finus e i l unique de chaqué c ó t é , i l eíl: rond & 
place au-deflbus de la partie la plus íupé r i eu re du 
finus : i l eíl quelquefois en t i é r emen t creufé dans le 
cornet ethmoidien. II s'ouvre íbus la celluie eth-
moidienne la plus p o í l é r i e u r e dans un reeo ín du 
concluir í 'upérieur des narines, entre la celluie & le 
cornet i n r é r i eun O n a v u cet orífice manquer. II 
y a depuis la cavi té du c ráne des peí i ís trous vafeu-
iaires , qui s'ouvrent dans ce í i n u s , mais qui n'y ad-
metrent aucune huraidi té de la pa r í de la glande p i -
tuitaire. C e íinus ne peut fe vu ider , que l o r í q u e ú a 
tete eíl penchée en devan í . 

Le íinus maxí l la i re eí l deja prefque formé dans 
le foetus, quoiqu'un peu plus petit. L a partie p o í l é ­
rieure du grand os de la m á c h o i r e eí l e x t r é m e m e n t 
e x c a v é e , 6c ce íinus a le plus de capac i té de tous 
ceux qui s'ouvrent dans les narines. 11 eíl p lacé íbus 
l 'orbire 6i au-de í íus des denís molaires dont les al-
v é o l e s font boffe dans le í i n u s ; on a vu meme les 
dents canines s'y faire jour. L a partie po í lé r ieure eí l 
un ie , les a lvéoles íbnt á la partie an t é r i eu re . II s'ou­
vre dans les narines par deux orifiecs. Une ouverture 
i r r égu i i e re communique avec le conduit moyen du 
nez , mais l ' a p o p h y í e defeendante de la coquil le 
m o y e n n e , deux a p o p h y í e s fupér ieures de la co ­
qui l le i n f é r i e u r e , l ' apophy íe naíale de I'os du pa-
l a i s , Tos unguis meme & des membranes ferment 
en partie cette ouve r tu re , & ne laiíTent d'ouvert 
qu'un t rou circulaire qui eí l au-devant de la l ame , 
qui de la coquille infér ieure s 'é leve vers I'os unguis. 
Cette ouverfure eí l connue. Une autre ouverture eí l 
moins genéra iemení connue ; c 'eíl un canal aííez long 
& ce l ln la i re , qui íor t du finus maxi l la i re , plus en 
arriere que i 'o. i í ice du canal l a c r i m a l , & vers la 
partie moyenne de la coquil le infér ieure ; les parois 
de ce canal font l ' apophy íe orbitaire du grand os de 
la m á c h o i r e , Tos p l anum, Tos unguis , & l ' apophy íe 
defeendante de la coquil le moyenne. C e canal com­
munique avec les celiules e í h m o i d i e n n e s an té r ieu-
res , éc par eiles avec le íinus frontal , qui pa r - l á 
peut fe vuider dans le íinus maxil laire. 

Les celiules orbitaires ont é ié d é c o u v e r t e s á G o í -
tingue. Le plancher de lo rb i te e í l excavé &í plein 
de celiules dans une partie de fa longueur. Elles font 
pe i tes, les plus grandes font les plus a n t é r i e u r e s , 
elles s'ouvrent dans les celiules ethmoícl iennes & 
moyennes. Elles peuvent fe vuider dans tou íe s les 
fituations de la t é t e , & le í inus maxillaire lorfque 
la tete eíl fur un des c ó t é s . Dans les grands animaux 
i l y a un finus zygomatique, que l'homme n'a pas. 
Les écou lemens qui font l'objet de Vodorat, paroif-
íent fortir de tous les corps connus. Je n'en connois 
aucun qui ne donne de l 'odeur quandon le frotte, 
& ' i l e í l probable que fans le frottement les corps 
les plus durs ont des écou l emens qui leur fervent 
d atmofphere. Feu M . Beccari a t r o u v é que pref­
que toutes les pierres donnent de la lumiere dans des 
tenebres parfaites, & qUe le diamant de M . Boy le 
n'avoit lá-deíTus aucun privilege particulier. L ' o r 
meme donne de l 'odeur , quand i l eíl diíTous par 
des acides chymiques. L e verre f ro i té donne une 

o á e u r tres-forte. Nous appellons depoufviiS d3o* 
deur des corps dont les écou l emens naturels ne frap* 
pent pas ndtre odorat; mais ils frappent celui des 
an imaux, qui reconnoi í l en t de l o i n , & par l'odeur 
feule , l 'eau dont ils ont beíoin pour appaifer leur 
íoif. Je ne fais pas fi l 'on p e u t , fans fe t romper , 
attribuer au phlogi í l ique feul la p r o p r i é t é de frapper 
Vodorat* Le ve r re , qui paro í t devoir é t r e dépoui l lé 
par la violence du feu de tout fon phlogi í l ique , & 
qui d'ailleurs eíl le dernier terme des m é t a m o r p h o f e s 
des corps t e r re í l r e s , donne cependantde l'odeur. Les 
corps éledlr iques par e u x - m é m e s ne poffedent pas 
uniquemfent cette q u a l i t é ; les mé t aux n'en font point 
deí l i tués . L a vér i t ab le nature des particules qui frap­
pent Vodorat, n ' e í l pas bien connue ; elles font iiées 
í b u v e n t avec le ph log i í l i que , avec la matiere é lec-
trique , avec l'efprit a c ide ; mais comme elles ie 
font avec Tune de ees matieres fans l ' aut re , elles 
compofent une matiere qui diíFere de toutes. C e 
qu'on en fai t , c 'eíl que ees particules font e x t r é m e ­
ment í ines.Un chien enfermé á Altenklingen en Suií le, 
fe fauva, fuivit fon maí t re aprés plufieurs jours d ' in-
te rva l le , & le dé t e r r a aú mil ieu de Pafis. O n a 
calculé la quan t i t é de la per íp i ra t ion odorante qui 
a gu idé ce chien : on a t r o u v é pour-un pouce c u ­
bique la 1,193,000,000,oooe partie d'un grain, 
Tou te fine cependant qu ' e í l l a matiere odorante, 
elle e í l plus groí í iere que la matiere m a g n é t i q u e ; 
l ' é l ec l r ique , qui eí l á-peu prés la meme, que la l u ­
miere & la matiere de la chaleur, puifque les odeurs 
ne p é n e t r e n t pas les pores du meme. Petites qu'elies 
fon t , ees particules font fur le corps animal l'etFet 
le plus violent. II eíl probable que ce font les nerfs 
fur lefquels elles ag i í i én t ; eux feuls ont un í en t i -
men í aífez fin pour é t r e ébranlés auííi vivemenr par 
une fi petite maí le de matiere. Les odeurs raniment 
le mouvement dans les perfonnes t ombées en défail-
lance : elles caufent des convul í ions violentes ; elles 
les fuppriment, elles font vomir ou láchent le ventre, 
fans qu'on puií íe trouver une aííez petite me fu re 
pour exprimer le poids qu'elies peuvent avoir . O n 
fait les eífets que i 'odeur d'une rofe , qu'un m i l l i o -
nefime d'un grain a produit fur une femme h y í l é -
r ique. Les é t e r n u m e n s les plus exceííifs , la mort 
fubite ont été l'efFet d'une odeur ;les aromates meme 
les plus agréables exhalent une vapeur qui tue fur le 
champ , 5¿ les animaux, & l'homme meme quand 
elles font c o n c e n í r é e s . II y a fans doute diíFérentes 
claífes d 'odeurs, mais perfonne jufqu'ici n'a tra-
vail lé á les dé te rmine r . II eí l aífez fingulier que l ' o ­
deur du mu fe fe retrouve non feulement dans la biíe 
& dans les e x c r é m e n s des animaux , mais dans plu­
fieurs plantes & meme dans quelques m i n é r a u x ; que 
la vapeur de l'arfenic rappelle l'odeur de l ' a i l . II l 'eít 
e n c o r é , que les odeurs les plus infupportables confí-
nent de íi prés aux odeurs les plus exquifes. Le mufe 
avant d ' acquér i r une odeur r e c h e r c h é e , en r é p a n -
doit une autre prefque infupportable. Les e x c r é ­
mens de plufieurs animaux, la b i l e , l 'ur ine , aprés 
avoir paflé par une longue digefl ion, ou aprés avoir 
exhalé une partie de leurs particules odorantes , 
prennent l 'odeur du mufe. 

L a caufe principale de l 'odeur dans Ies animaux 
& dans íes plantes, pa ro í t é t r e la chaleur. Les uns 
& les autres commencent par n ' é t r e qu'une matiere 
dénuée de goüt & d'odeur. L a graine d'oeillet eíl in -
fipide & fans odeur; l 'animalle plus riche en odeurs 
n'en avoit point dans fon état de foetus. L a chaleur 
d é v e l o p p e le germe inodore de i 'ceil let ; la fleur 
blanche au commencement, & fans odeur , d é v e ­
loppe par l'efFort de la chaleur fa pourpre & fon 
odeur exquife. Sans cette chaleur la graine & la 
fleur de l'oeillet r e í lo ien t fans odeur & fans con-
leur. Les particules odorantes fe d é v e l o p p e n t plus 



diíficilement que les parties colorantes. Dans Ies 
animaux comme dans le poulet , la bile fe teint d ' im 
beau v e r d , le foie d'un jaune de c i t r ó n , le fang du 
plus béau rouge ; l'odeur propre á l 'animal n 'ex i í le 
pas encoré , & n ' e í l appe r í^ue^u ' ap res qu'i l eíl éclos . 

L a caufe qui rend Ies odeurs ag réab les , & qui 
nous en fait déplaire d'autres, n'eft pas encoré bien 
connue. D ' u n c ó t é , r a g r é m e m de l'odeur tient beau-
coupau goíit . Le Sianiois aime Ies oeufs c o u v é s , & 
l'odeur ne Ten dégo i i t epo in t . L 'odeur du fromage, 
le fumet d'un gibier qui commence á p o u r r i r , e í l 
une vér i table puanteur : on la pardonne en faveur 
du goú t . Les animaux ne connoi í íent aucun agré­
ment dans l'odeur que celui d'un aliment conve-
nable. Le chicn índifférent á l'odeur d'un oeillet & 
de la rofe , accour í á l 'odeur d'une viande qui com­
mence á fe gá t e r & les fcarabées s 'emprefíent de 
voler vers les excrémens dont l 'odeur nous empefte. 
J l y a cependant de la réa l i té dans l 'odeur agréable . 
Tous Ies hommes couviennent que Tambre , que 
l'oeiHet, que la violette fententbon; ceux m é m e 
que cette odeur incommode conviennent de fon 
agrément . Une certaine méd ioc r i t é dans le d é v e l o p -
pement des particules odorantes , paroit marquer 
les bornes de I 'agrément . Plus une perfonne aura 
Vodorat fin, & plus elle fera oíFenfée du moindre 
excés dans l'odeur : c'eft peu t -é t re un dégré d'aíFoi-
bl i í íement dans l'odeur de la fíente des boeufs, qu i 
lui donne au tenis des premiers froids une odeur 
mufquée qui parfume la campagne. L a matiere de 
l'odeur eft-elle lu m é m e que celie du goí i t? O n le 
croiroit. II e í l íür tjue l 'acide, celui du vinaigre fur-
tou t , fait fur i 'odóra't une impre i l ion analogue á 
celle qu ' i l fait fur la langue; la m é m e caufe qui dé -
truit l'odeur détrui t également la faveur. L a cannelle 
qu i a perdu par la diíli l lation l'eau odorante de 
fon h u i l e , a perdu en m é m e tenis & fon odeur 
agréable qui lu i eíl part iculiere, *& fon goüt . II y a 
cependant de la différence entre les deux é l é m e n s ; 
i l y a quanri té de corps fans odeur , dont la faveur 
e í l e x t r é m e m e n t forte; telle eíl la b i l e , les fels neu-
t res , l 'a lkali í ixe . II y a des corps t r é s - o d o r a n s , 
prefque fans g o ú t . Ies fleurs f u r - í o u t , comme l e i y s 
& la rofe ; i l y a d'autres corps q u i , avec une t rés -
bonne o d e u r , ont un goú t dé fagréab le , comme le 
camphre & l'huile de cageput; i l y en a d'autres 
encoré dont le goú t p l a i t , q u ó i q u e l'odeur foit défa­
gréable : tel e í l le du r ion , au di ré des voyageurs , 
tel eí l le fromage & la venaifon. L a putréfa£Hon 
avancée qui dét ru i t le g o ú t , augmente l 'odeur. 
L ' é l ément du g o ú t , je veux diré ce qui dans Ies 
corps eíl l'objet de ce fens, fe d é v e l o p p e avant ce­
l u i de l 'odeur; j a i al legué l 'exemple de la bile du 
foetus. 11 paroit appartenir aux fels, qui eíTenrielle-
ment font l'objet du g o ú t ; i l eí l íixe & n'exhale 
point. L a matiere odorante eí l plus l é g e r e , elle s'é-
v a p o r e , fes parties font plus fines, elles tiennent 
moins au f e l , & davantage au ph log i í l i que , á l'ef-
prit r e í l e u r & á la matiere éleClrique. 

O n ne difpute plus fur le fiege de Vodorat. Chez 
les anciens qui ne diíTéquoient prefque que des ani­
maux , on a placé ce fiege dans les ventricules anté-
rieurs du cerveau, parce qu'efFetlivement dans.les 
animaux, dans ceux fur-íout qui ruminent , ees ven-
íricules pro longés setendent jufqu'á la lame c r i - ' 
bleufe, quoique dans les animaux m é m e ees ven-
tncules ne de ícendent pas dans les na r i ñ e s , & que 
le nerf olfadoire s'y prolonge á - p e u - p r é s comme 
dans l 'homme. Mais rien ne péne t r e dans le cerveau 
clepuis les narines; les peíits tuyaux de la lame c r i -
£>leuíe font rempiis par les nerfs o l fadi fs ; fa i r d é -
trmroit la pie-mere, s'il pouvoi t la toucher. L 'hom-

,qu i a plus de cerveau que les quadrupedes, au-
*>*\odorat\z plus fin> fi le cervea4l en^toi t r o r . 

gane. C e í l le contraire : Ies quadrupedes, qui onc 
les narines beaucoup plus longues & le cerveau 
beaucoup plus petit , furpaffent de beaucoup Thom-
me par la fineíTe de ce fens. Les narines font done 
l'organe de Vodorat. Pour que ce fens puiífe s'exer-
c e r , i l faut que l'air foit a t t i ré dans leur cavi té . U n 
chien auquel on avoit ouvert la í r a c h é e , & qui ref-
piroit par l ap l a i e , avoit perdu Vodorat, parce que 
l 'air n 'é toi t plus at t i ré par le nez: i l eí l bien fimple 
que ce foit l 'infpiration qui l 'y a t t i ré . Dans cette 
aftion i l fe fait une efpece de vuide dans la poitrine, 
parce que l'air contenu dans le poumon fe raréí ie 
par la dilatation de ce vifeere; l'air ex té r ieur fe porte 
vers ceí air qui réfiíle moins , comme i l fe porte 
vers le v u i d e , ou du moins vers l 'air ra réf íé ; car le 
vuide , tel que le procure la pompe pneumatique , 
n 'eí l lu i -méme qu'un air e x t r é m e m e n t rare í ié . C e 
n 'eí l done pas dans l 'expiration qu'on apper^oit les 
odeurs; on eí l daccord fur le fiege de ce fens , en 
le p l a^ant dans la membrane pituitaire ; mais on ne 
Teíl pas égaiement fur la partie particuliere des na­
rines dans lequel ce fens s'exerce. 11 ne paroit pas 
douteux que les coquilles du nez n'aient pour Vodo­
rat une aptitude part icul iere; on les trouve dans 
toutes les claífes d'animaux dont la tete admet une 
anatomie e x a d e , & qui ont du cerveau: )ls font 
plus vohimineux, plus compliques dans les animaux 
qui excellent par Vodorat. Ríen n'eíl plus artificieux 
que les fpirales par íefquelles ees coquiiles mul t i -
plient le v o i u m é de la membrane pituitaire : je les ai 
vues avecplaifirdaas le chevreuil . L 'homme a ees co­
quilles moins compofées qu'aucun de ees animaux; 
lescellules e thmoídales rappellent cependant á quel-
ques égards la í l ru£lure des quadrupedes, & les co­
quilles Fimitent, mais avec plus de í implicité. L'hom* 
me devoit avoir le cerveau d'une grandeur diíl in-
g u é e ; i l n'avoit pas befoin d'un mufeau a longé pour 
manger; fa main faifoit mieux que la mácho i r e la 
plus longue. L 'homme avoit done d'un có té befoin 
d'une tete ronde, & d'une fort grande cavi té pour 
loger fon cerveau; i l n'avoit pas dans un mufeau la 
place néceffaire pour des coquilles volumineufes & 
c o m p l i q u é e s ; Vodorat lu i é to i t moins néce í fa i re , i l 
é to i t fait pour marcher droit , pour découvr i r de 
lo in ce qui paroit lu i fervir d 'aliment; la vie fociale 
& la parole le pouvoient in í l ru i re des quali tés des 
corps dont i l feroit t en t é de fe nourrir . Si les co­
quilles du nez font le principal organe de Vodorat, 
je n'en exclurai ni la c lo i fon , n i les conduits des 
narines. L a membrane de Schneider, dans laquelle 
cet organe réfide plus p a r t i c u l i é r e m e n t , recouvre 
toutes ees parties, elle eíl éga lement nerveufe , pul-
peufe & muqueufe par-tout. Les íinus pituitaires 8c 
la partie po í l é r i eu re des narines participent peut-
é t re un peu moins á ce privilege : ce l l e s -c i , parce 
que les particules odorantes s'offrent fans doute avec 
pré fé rence aux parties arf tér ieures; les fious font 
moins difpofés par un odorat f in , parce qu ' í l s font 
r empüs de mucus, & fur-tout le maxiliaire & m é m e 
le fphéno'ídal. Si les narines font généra leme»t le 
íiege de Vodorat, ce ne fera plus le nerf o l f a i l i f feul 
qui fer vira de condudleur á ce fens; i l ne s'étend pas 
á tant de parties, & d'ailieurs le nerf de lacinquieme 
paire donne beaucoup defilets á ees m é m e s coqui l ­
les dans Iefquelles Vodorat réfide par préférence. I! 
y aura done lín exemple d'un fens exercé par deux 
paires de nerfs : cela ne doit pas nous furprendre, 
puifqu 'également les nerfs du g o ü t , ceux de la vue 
m é m e , fervent au toucher. La membrane pituitaire 
tapiífant des os , n'ayant que peu d 'épa i í feur , n ' é -
tant couverte que d'une ép iderme fine & m o l l e , 
ayant un grand n o m b r e ^ - nerfs qui fe pré fen ten t 
prefque á n u d , paroit é t r e difpofée á fentir plus 
éga lement TimpreíTion des particules odorantes^ 
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C e f t cette meme difpoíit ion á un fentiment exquis 
qu i rend ees nerfs fi íenílbles á l 'ácreíé . L ' c ^ r n ^ ' 
ment , mouvement des plus convulf i fs , eíl TeíFet du 
tabac & de l 'hellebore, & ees plantes acres ñ a u -
roient ríen o rodu i í de pa re i l , fi on s'étoit contente 

les macher , & meme fi elles avoient ¿ té repan-
dues dans Tceil. Les hommes qui vivent d'une nour-
Titure limpie & uniforme , ont Vodorat plus fin: c'eít 
le priviiege des fauvages de l 'Amér ique . O n a v u un 
enfant e l evé dans un défert flairer Ies herbes, comme 
le feroitune brebis, 5£ choifir par Vodorat celle dont 
ií vouloi t fe nourrif : rendu á la f o c i é t é , a c c o u t u m é 
á différens alimens, i l a perdu ce priviiege. Cette 
•núdité des nerfs eífentielle au fens de Vodorat, rend 
la mucofité nécef la i re ; fans elle l ' a i r , dont le cou -
rant palie Je plus ordinairement par le nez dans la 
refpiration , deíTécheroit & rendroit ínfenfible la 
membrane pituitaire. C e f t á la muco í i t é qu'on doit 
peut erre la pré íence durable d'une odeur violente, 
-qui quelquefois ne nous abandonne pas pendant des 
journces entieres. 

Preí que tous les animaux font pourvus du fens de 
Vodorat, du moins les inferes vont-i ls chercher de 
lo in leur femelle c u leur nourriture. O n a v u des 
papUlons males s'obftiner autour d'une boé te fer-
m é e , dans laquelle i l y avoit de leurs femellesqu'ils 
ne pouvoient pas vo i r . Les abeilles favent décou -
v r i r au loin le m i e l , & en aller faire leur bu t in ; 
-chaqué i n fe de v o l é , fans s ' éga re r , aux corps pro-
pres a faire éc lor re Ies oeufs qu ' i l va p o n d r é . 

Pouf les animaux l utiiite de Vodorat eíl: fansdoute 
de découvr i r leur proie & de choifir leur aliment ; 
les va ches , les brebis favent choifir dans un pré les 
herbes qui leur conviennent , fans toucher á celles 
qu i ne leur conviennent pas ; le goüt les aide, mais 
ce fens viendroir tard, íi Vodorat ne les averní foi t 
avant qu'ds euffent t o u c h é á des herbes nuifibles. 
O n voit dans le penchant des Alpes des é tendues 
imrnenfes couvertes de grande gentiane, d'hellebore 
blanc & de nape l ; les vaches , les moutons, les che-
vres qui paiífent dans ees quartiers, n'en touchent 
jamáis une feuüle. Les E í p a g n o l s , dit-on , qui par-

-couroient un nouveau monde, & quicraignoientde 
trou ver un poifón dans des fruits qu'ils voyoient 
pour la premiere fois ,n 'en touehoient que c e u x o i i 
des animaux avoient mordu. 

L ' h o í n m e a re9u , comme la brute , Vodorat pour 
choifir fa nourriture. Quoique l'habitude l'emporte 
quelquefois fur les deífeins de la nature, je n'en 
fuis pas moins perfuadé qu'aucun aliment n'eft fa-
lutaire, quand fon odeur eft défagréable. Je regarde 
comme pernicieux ce gibier que les connoiífeurs 
p r é f e r e n t ; le commencement de pourriture qui en 
rend les fibres tendres ne peut q u ' é t r e contraire á la 
•faraié : toute pourriture détrui t la vie a n í m a l e , elle 
parvient á devenir un poifon aífuré des qu'elle eft 
pouíTée á un cer ta ín dégré : fi elle ne devient pas 
í u n e f t e , c'eft que le dé goüt fait re je í te r ce que la 
nature veut nous faire év i te r . Je me perfuade de 
mefie que tout aliment eft "non, lorfque fon odeur 
e ñ agréable , & que le goüt confirme cet ag rémen t . 
O n a dit que la mancenille joint á une odeur agréable 
un poifon m o r t e l ; des relations plus nouvelles nous 
affurent qu' i l eft impoftible de s'empoifonner avec 
la mancenille, & qu'on ne peut ni la m á c h e r , ni 
l'avaler. Je ne di íconviens pas que Vodorat n'ait en­
coré pour buí le plaifir qu ' i i nous caufe : les fleurs 
ne fervent pas á notre nourri ture, mais elles flattent 
bien agréablement nos fens par leur parfum. 11 y a 
p l u s ; cette odeur exquile paroit é í re faite pour 
Thonime feu l ; la nature fans doute, en donnant de 
riches couleurs á tant de fleurs , a eu notre bonheur 
en vue. f'oyci ODORANT , PRINCIPE, dans le Dic t , 
raif. des S á m u s y 6¿c, ( ^ . J}% Q, ) 

( E C H A L I A , (Géogr. ^/zc.) Fíercule détrulfit cette 
vi l le pour fe venger€e la perfidie d'Erytus qui en 
ét^i t r o i , & q u i , apres lu i a voi r promis lole fa filie, 
avoit re t i ré ía parole. 

Mais i l n'eft pas facile de dé te rminer la pofition 
de cette (Echalie: on connoí t une vil le de ce nom 
dans la Mefténie au P é l o p o n n e f e , & on croit que 
c'eft celle d'Erytus. Strabon peníe que V(Echalie de-
truite par Hercule eft dans l ' E u b é e , au voifmage 
d ' E r é t r i e ; on en connoit une troifieme en Theí fa i ie , 
Géogr. de Fírg. p , i g j • C^"-) 

§ ( E C O N O M I E ANÍMALE , ( M é d . ) Pour parve-
nir á la connoiífance de Vceconomie anímale , i l faut 
connoitre exa&ement le corps humain. L'anatomie 
groí l icre ne conduit qu 'á des général i tés & á des 
erreurs , & la vé r i t é ne fe fonde que fur le dé ía i l 
le plus précis & le plus fouvení vérifié. Rien n'eft 
inditférent pour la feience que Ton Ib uh ai te d'ac-
q u é r i r ; le? groffes parties 6¿ la plus fine, la ftruc-
ture miferofeopique , tout eft effentiel, parce qu 'on 
eft obligé de s'arretef, des qu'on ignore la vériíabl© 
ftruíhire d'une partie. Le fcalpel , l'inj ftion , le m i ­
cro (cope doivent fe réunir pour nous procurer cette 
conno i í f ance : elle ne fera jamáis parfaite, mais elle 
nous guidera du moins jufques á un certain p o i n t , 
6¿ elle nous p ré í e rve ra fur-tout des erreurs. 

Cette anatomie doit s 'é tendre lur les animaux 6c 
fur toutes leurs clatTes. Leur ftrufíure c o m p a r é e 
jette un jour infini fur Vceconomie anímale. Si des 
fondions s 'exécutent dans des animaux dénués d'une 
certaine claíle de parties ; ees parties ne font done 
pas les caufes uniques 6í néceflaires de cette fonc-
tipn. Si des animaux fans tete & fans nerfs font i r r i ­
tables, l ' irritabilité peut done s 'exécuter fans nerfs, 
II y auroit mille exemples á donner de l'ufage de 
cette feule regle , fi la nature de notre ouvrage ne 
nous bornoit. 

L'anatomie des animaux vivans, la contemplatlon 
des mouvemens qui s 'exécutent dans l'homme , font 
également néceftaires pour év i te r le fabuleux 6e 
pour s'approcher du vrai . II faut vo i r agir le coeur , 
la refpiration, les inteftífls, les m u í c l e s , p o u r parles 
de leur ad ion avec quelque dégré de certitude. 
Les bleíTures peuvent , fous les yeux d'un homme 
attentif, é t r e d'un plus grand uíage enco ré , parce 
qu'on peut propofer des queftions á l'homme Se 
en recevoir des réponfes . Le mouvement périftal-
tique , la maniere dont la mucoí i t é fe répand fur l a 
fur face interne d'un inteftin , á la fuite d'une i r r i -
tation , ont été pleinement conftaíés par des obfer-
vateurs qui ont v u l'inteftin fortir du corps ou par 
une chute de l'anus ou par une bleífure. * 

L a diffedion des corps morts de différent^s m a -
ladies, répand un grand jour fur l'ufage des parties. 
Si un organe fe trouve dérangé ou d é t r u i t , & que 
dans r h o m m e , dont on a ouvert le c o r p s , une 
fonftion a m a n q u é ou s'eft d é r a n g é e , i l nait de cet 
accord une p r o b a b i l i t é , que cette fonftion eft l'ef-

• fet de cet organe : cette probabi l i té devient une ef-
pece de c e r t i í u d e , quand fur un grand nombre de 
fu jets , on a t r o u v é réunis & le dérangement de la 
ftrufture & celui de la fondion . O n a cru de nos 
jours avoir t r o u v é dans les fous & dans les mania-
ques le cerveau endu rc i , & fpécifiquement plus 
pefant. Si cette obfervation fe confirmoit , §¿ íi tous 
les maniaques avoient la moél le plus dure & plus 
pe ían te , on auroit fait un pas pour connoitre le 
fiege Se la caufe de la folie. 

Si dans plufieurs fu jets , l'artere aorte a été em-
barraffée dans fon origine , & fi dans ees corps 
rpreille gauche & le yentricule de ge c ó t é ont é té 

t r o u v é s 



t róuves elargis , on p e u í conclare avec cenitude 
que le fang couie de ees cavi tés dans l ' a o r t * 

Si au c o n í r a i r e , un organe fe trouve dérangé & 
vicié dans plufieurs fujets, & fi une fbndion n'a 
point é té a l té ree dans ees memes fujets, on peut en 
conclure que cette fondion n 'eí l pas l'effet de cet 
organe. S i un grand nombre de perfonnes ont eu 
des pierres dans la glande p i n é a l e , & que les fonc-
í ions de l'ame n'ont pas é té dérangées dans ees per­
fonnes , i l paroit d é m o n t r é que la glande p inéa le 
n'eíl pas le fiege de l 'ame. 

Les exoér iences faites á deffein fur des anirhaux 
v i v a n s , font abfolument nécefíaires pour acquér i r 
de la conviéHon. Gal ien a bien mér i t é de la po í lé -
r i t é parcelles qu ' i l a faites. II a c o u p é les nerfs recur-
rens , i i a v u que la vo ix manquoit á ran imal . II a 
r e t r anché les nerfs i n t e r c o í k u x , la poitrine a perdu 
le mouvement. II a divifé la moé l l e de répiné, la 
partie du corps de l'animal p lacée au-deÁbus de 
la divifion , eft reflée immobiie & inléní ible . Ce f t 
Uniquement par cette voie que Ton a pu fe d é -
cider fur les fondions des nerfs , des múfe les , fur la 
direél ion du fang dans les va i íTeaux; en un m o t , 
ce que Ton c o n n o í t de plus a v é r é , e l l du á - p e u -
jprés á ees e x p é r i e n c e s . 

II n'en e í l de m é m e des obfervations faites fur 
les malades: on peut á ia vé r i t é en tirer un parti 
utile ; mais i l eft t r é s -a i féde fe laiííer guider á l 'er-
reur par des obfervations le plus fouvent rtéceífai-
rement vagues Se indé te rminées . Tel les font les 
douleurs qu 'on a a t t r ibuées á Pos , au périof te , á 
l 'articulation , au t e n d ó n : le p h é n o m e n e l u i - m é m e 
i ie d í í l inguero i t pas la partie fouíFrante ; la douleur 
etoit dans le membre , c'eft gratuitement qu^on l'a 
placee dans rar t icu la t ion , dans des parties aüx-
queiles la nature a^ re fufé le fentiment. D e nos 
jours on a faií un grand a bus de ees obfervations 
i n d é t e r m i n é e s , on a prefque réuffi á é tabl i r des 
hypothefes que l 'évidence refute. O n ne doit jamáis 
aller au-delá de ce que Ton v o i t , n i attribuer á Une 
partie n o m m é e des phénomenes qu i peuvent é t r e 
ceux d'un autre. 

Je n'infifte pas fur Putil i té des m a t h é m a t i q u e s 
dans Vaconomie anímale. El le eft bien fenfible dans 
les fonél ions de Toei l , elle ne l'eft pas également fur 
les mouvemens des organes vitaux. Jufqu'ici les 
calculateurs ont t r o u v é des réfultats fi o p p o f é s , 
qu'ils ont dégoü té les phyliologiftes modernes de 
í o u t ufa ge de la g é o m é t r i c . 

Je ne difeonviens pas qu 'on a fait fervir la 
í b u r c e de l ' évidence pour la propagation de l'er-
reur. U n homme cé lebre qui ignoroit la forcé de 
l ' i r r i tabil i té , ne pouvoi t comprendre que la forcé 
du coeur píit s'accroitre avec les r^fiftances ; ce 
p h é n o m e n e lu i paroiflbit contraire aux notions les 
plus fimples. U n é t re imelligent feul pouvoit re-
doubler fes eíForts contre une réfiftance augmen-
í é e , notre g é o m e t r e d é m o n t r o i t par le c a l c u l , que 
le coeur devoit perdre de fon eíFet á proport ion que 
la réfiftance feroit augrneníée . II voulo i t d é m o n t r e r 
r impoffibi l i té d'un p h é n o m e n e dont les fens prou-
vent l 'évidence. O n lie l'aorte d'une grenouille , fi 
Ton v e u t , aprés avoir a r r aché le coeur; on lie la 
veine cave & l'on fait refter le fang dans le ventr i -
cule. O n verra alors le coeur agir avec un effort re-
doublé fur ce fang, le pouffer dans l 'artere, la gonfler 
& l 'alonger, employer en un mot des efforts qui n'ont 
pas lien dans l'animal fain , & dont h fang coule 
avec la facilité naturelle. C e f t que les efforts d'un 
jnufele augmentent avec l ' irri tation dont ils font 

f ffet 6c le fang ren fe rmé dans le coeur fervoit d'un 
ai&uillon toujours préfent . 

Ce JPÍ t ̂ eiK,ant la perfeaionde lafeience, files 
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mouvemens du corps animal & leurscaufes n iéchá-
niques pouvoient é t r e foumifes au calcul. Nous n é 
fomnies pas encoré ar r ivés á ce t e r m é , íi digne d é 
nos voeux; U ne faut cependant pas en défeípérer¿ 
Dans l'oeil on y eft á -peu-prés a r r ivé . Pourquoi 
d'autres organes plus volumineux, éga lement f o u -
mis á l ' expénence & á la mefure, s'y refuferoient-i ís ? 
Je ne porte pas mes efpérances aux caufes premieres 
des mouvemens animaux. O n ne conno í t pas ce l lé 
de la g r a v i t é , mais on en connoit les effets, on en 
mefure avec précifion les accro i í íemens . Dans le 
múfele je ne me flatterai pas de découv r i r ¡amáis l a 
caufe méchan ique par laquelle le nerfmet les í ib res 
charnues en mouvement ; mais je ne défefpere pas 
de d é t e r m i n e r exaftement & leyér i t ab le eíFet du del-
toide , & Tefíbrt beaucoup plus grand que le mufele 
fait pour o p é r e r cet efFet. O n ne connoitra jamáis lát 
fource m é c h a n i q u e , dont naiffent les mouvemens 
qui fui ven t l ' i r r i tat ion; mais on s approchera , o n 
p a r v i e n d r a p e u t - é t r e á en mefurer e x a í l e m e n t Teífet , 
á comparer cet effet á la forcé ^du ftimulus, á d é t e r -
miner la du rée de l ' impreí l ion motrice du ftimulus § 
á en calculer raccumulation Si la /o rce renai í lante 
aprés un repos apparent, qui n'eft que la fuite de l a 
foibleíTe & de rinfuffiíance du ftimulus, 

Aprés ees g é n é r a l i t é s , je ne faurois me difpenfef 
de remettre dans leurs bornes, les propofitions hazar-
dées dans cet article du Díc í . raif. des Sciences. 

Le moule in tér ieur eft une expre í í ion qui ne ren-' 
ferme aucun fens, & ne d o n n e a u c u n e i d é e . 

Les expér iences de M . Lamure ne font pas íes pre­
mieres qui aient é té faites fur l'influence de la refpi-
ration. Elles font m é m e incomplettes & ne r é p o n -
dent pas en tout aux p h é n o m e n e s . J'ai publ ié mes 
expér iences avant que M . Lamure ait d o n n é l e s í i e n -
nes. II en a fait de beaucoup plus nombreufes , i l á 
é t endu l'effet dé la refpiration fur les veines infé-
f ieures; i l a averti que ce reflux n'eft pas dans la na­
ture, & qu ' i l n'a l ieu que lorfque í 'on a dé t ru i t le 
c r á n e , & d o n n é á la dure-mere une mobi l i t é qu'elle 
n'a pas dans l 'état naturel. M . Lamure a d'ailleurS 
aíí irmé plufieurs faits contraires á l ' expér ience . Les 
finus ne pulfent po in t ; le mouvement du cerveau ne 
paroit que lorfque l 'on a dé taché la dure-mere da 
c ráne . L a ligature des veines jugulaires iie produit 
pas d'aííbupiíTement. II n 'y a point d'efpace entre 
les deux meninges. 

Hippocrate & les anciens é to len t trop peu anato-
miftes fans doute, pour écr i re une bonne phyf io lo -
gie. C e n'eft qu 'á forcé de génie , que ees gens 
voyoient quelquefois au-delá des p h é n o m e n e s i n -
connus encoré , & devinoient des caufes qu'ils 
devoient ignoren L e fyfteme d'Hippocrate avoi t 
d'ailleurs beaucoup derapport avec celui de StahI. 
Sa nature , quoique corpore l l e , avoit de l ' in te l l i -
gence, de la p r é v o y a n c e m é m e . 

G a l i e n , meil leur anatomifte, s 'étoit écla í ré par 
les expér iences qu' i l faifoit fur les animaux en v i e , 
Accablé fous le poids d'une foule de feiences, aux-
quelles un homme ne pouvoit fuffire , i l donnoit quel­
quefois des mo í s pour des chofes; mais i l y a beau­
coup á apprendre avec lu i . II a fenti l ' év idence de 
la petite circulation á travers les poumons. II a 
fait des expé r i ences t rés- í ines & trés-difficiles. 

Les re í lux vers le foie n'exiftent pas dans l ' an i ­
mal v i v a n t , quoique ce foit un phénomene vi í ib le 
dans un chien ouvert. S i le fang refluoitdans le f o i e , 
au l ieu d'aller au coeur , le coeur ne recevant pas fa 
p o r t i o ñ néceffaire de fang, ne feroit pas aflez i r r i t é 
& n e battroit plus. Le diaphragme peut m o d é r e r l a 
quan t i t é du fang qui revient du bas-ventre dans 
l ' in fp i ra t ion , mais ü ne l'écarte pas e n t i é r e m e n t , 
( & , £ > . G . ) 
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C E D E R A N ou ( E D E R N , (Géogr.) v i l l e de l 'Ertz-

geburge, dans l ' é l e a o r a t de S a x e , en Allemagne. 
E l l e eíl du bailliage d ' A u g u í l b o u r g , & elle a droit de 
fiéger aux é ta ts du pays. E l le e í l p l e ine de fabriques 
& de manufadures de l a ine , de toutes les elpeces ; 
mais elle a eu le malheur d'etre f r équemmen t incen-

( E D I P E , ( M j t h ^ ñ l s de L a i u s , r o i de Thebes , 
& de Joca í l e . Ses c r imes , fes malheurs & ceux de 
fes fíls, etoient une fuite de la fureur de J u n o n , con-
tre les defcendans de Cadmus. Lams étoi t fils de 
Labbacus , Labbacus é to i t fils de P o l y d o r e , & P o l y -
dore é to i t fíls de Cadmus. L a u i s , en fe mariant , eut 
la curiofité de faire demander á Tórnele de De lphes , 
fi fon mariage feroit heureux. L 'orac le l u i r é p o n d i t 
<jue fenfant quí en devoit naitre , lu í donneroit la 
rnort; ce qui l 'obligea de v iv re avec la reine dans 
une grande réferve ; mais , un jour de débauche , i l 
en approcha , & elle devint groffe. Quand elle fut 
a c c o u c h é e , L a i u s , l'efprit t r o u b l é de la p r e d i í H o n , 
ordonna á un d o m e ñ i q u e affide d'aller expofer l ' en-
fant dans un l ien d é f e r t , & de l ' y faire pér i r . C e l u i -
c i le porta fur le mont C i t h é r o n , l u i p e ^ a les pieds, 
& le fufpendit á un a rb re ; ce qu i íit donner á l'en-
fant le nom d'üEdipe. Par hafard Phorbas, berger de 
P o l y b e , r o í de C o r i n t h e , conduifit en ce l ien fon 
í r o u p e a u , & aux cris de l'enfant accouru t , le deta­
cha 6c l 'emporta. L a reine de Cor in the le voulut 
v o i r ; & , comme elle n 'avoit point d'enfans, elle 
adopta ce lu i -c i , & prit foin de fon é d u c a t i o n . 

Quand (Edipe fut devenu grand , i l voulut favoir 
de l'oracle quelle feroit fa de í f inée , & i l en eut cette 
r é p o n f e : « Les deftins portent o^C&dipe, fera l ' époux 
w de fa m e r e , qu ' i l mettra au jour une race exécra-
» ble , & qu ' i l fera le meurtrier de fon pere ». 
F r a p p é de cette horr ible p r é d i d i o n , & pour ev i -
ter de i ' a ccompl i r , i l s'exila de C o r i n t h e : réglant 
fon voyage fur les a í l r e s , i l prit l a route de la Pho-
cide. S 'é tant trouve dans un chemin é t ro i t qui me-
noit á D e l p h e s , i l rencontra Laius , m o n t é fur fon 
char & efeor té de cinq perfonnes feulement , qu i 
ordonna avec hauteur á tiídipe, de lu i laiífer le paf-
fage libre : ils en vinrent aux mains fans fe connoi-
tre , & Laius fut t u é . 

(Edipe. a r r ivé á T h e b e s , t rouva cette v i l le dans la 
défolat ion des maux que lu i faifoit le fphinx. L e 
vieux C r é o n , pere de J o c a í l e , qui avoit repris le 
gouvernement ap rés la mort de L a i u s , fít publier 
dans toute la C r e c e , qu ' i l donneroit fa filie & fa 
couronne á celui qui aíFranchiroit Thebes du hon-
teux t r ibu í qu'elle payoi t au monftre. (E.dip& s'offrit 
pour difputer contre le fphinx , le vainquit & le fit 
pé r i r . J o c a í l e , qu i é to i t le prix de la v i f to i re , devint 
fa femme & lu i donna quatre enfans, deux fils, 
E théoc l e 6c P o l y n i c e ; & deux filies, Antigone & 
Ifmene, 

Plufieurs a n n é e s a p r é s , le royanme de Thebes 
fui défolé par une pe í le t r é s - c r u e l l e : l ' o rac le , refuge 
ordinaire des malheureux, e í l de nouveau c o n f u l t é , 
& déclare que les T h é b a i n s font punis pour n'avoir 
pas vengé la mort de leur r o i L a i u s , & pour n'en 
avoir pas meme r eche rché les auteurs. C e fut par 
toutes les perqui í i t ions cpCQEdipe fít faire pour d é -
couvrir cet aíTaffin, qu ' i l dévoi la enfín le myftere 
de fa naiffance, fe reconnut Tauteur du parricide & 
coupable de l ' inceí le . « H é b i e n , deí l ins a í f r e u x , 
» vous v o i c i d é y o i l é s , s 'écrie-t- i l , je fuis done né 
» de ceux dont jamáis je n'aurois dü na í t re ; je fuis 
» l é p o u x d e c e l l e q u e la nature me défendoi t d ' é -
» poufer: j ' a i d o n n é la mort á celui á qui je devois 
* f jour - • • • M o n fort ef taccompli . O í o l e i l , je 
» t a i v u pour la derniere fois ». E n effet, a p r é s 

( E I L 
avo í r v u Jocaí le , qu i venolt de s 'óter la v í e , i l s*af-
racha l i s yeux de défefpoir , & fe fít conduire , par 
fa filie Antigone , dans l 'Attique , oü i l ne ceíía de 
d é p l o r e r fes malheurs. Quoique la vo lon té j qui fait 
le c r ime , n ' e ú t aucune part dans les horreurs de fa 
v ie , les poetes ne laiífent pas de le placer dans le 
tartare avec Ix ion , T a ñ í a l e , Si fyphe, les Dana i -
des , & íous ees fameux cr iminéis de la fable. 

Te l l e eft T h i f t o i r e l d W / ) ^ , fuivaní Sophocle, q u i , 
pour mieux infpirer la í e r r e u r , la p i t i é , & les autres 
grands mouvemensdu t h é á í r e , a a jouté plufieurs 
c i rconí lances á l 'h i í loire vér i íab le de ce malheureux 
prince. C a r , felón Homere & Paufanias, qui citent 
d'anciens a u í e u r s , (Eídipe. époufa vé r i í ab l emen í fa 
m e r e , mais i l n'en eul poin í d'enfans, parce que 
Joca í l e fe í u a aufí i - íóí qu'elle fe fui reconnue mere 
de fon é p o u x ; Tinceíle n ' eu í p o i n í de fuiíe , & les 
d i e u x , dií H o m e r e , abo l i ren í b ien tó t le fouvenir 
de ce malheur. (Edipe, a p r é s la mort de Jocaí le , 
époufa E u r i g a n é e , mere des quatre enfans, r égna 
á Thebes avec e l l e , 8¿ y finií fes jours. II eíl vra i 
qu'on m o n í r o i t fon lombeau á Athenes , di í Paufa­
nias , mais i l falloií que fes os y euffení , dans la fui-
te , é té po r í é s de Thebes ; c a r , a jouíe- í - i l , ce que 
Sophocle a imaginé de la m o r í ÜQÍdipii , me p a r o í t 
peucroyable . Mais ne nous plaignons pas des imagi-
na í ions du p o é í e í r ag ique , puifqu'elles on í fai l n a í ­
tre la plus belle & la plus touchante í ragédie q u i 
ai í paru fur le í h é á í r e des anciens. 

( E H 
( E H N I N G E N , { G l o g r ^ feigneurie d e T e v é c h é d e 

C o n í l a n c e , dans le cercle de Souabe , en A l l e m a ­
gne : elle eft aux portes de la v i l l e de S í e i n ; & c 'e í l 
p r o p r e m e n í une p r é v ó í é ou fonda í ion de chanoines 
régul iers de fainí Augu í l in , f o n d é e par un c o m í e 
$ O h n i n g m , Tan 96 5; & a í f ignée , q u a n í aux reve­
nus d u p r é v ó t , d é s l ' a n 1534, á í ' é v é q u e de C o n ­
í l ance , pour la dépenfe de fa íab le . { D . G . ) 

< E H R I N G E N , ( ( ^ V - ) v i l l e capitale des é t a t s 
de la maifon de Hohen lohe , dans le cercle de Fran-
conie en Allemagne ; une branche des princes de 
ce í í e maifon en p o r í e le nom ; & íou íe s í ro is y ont 
leurs palais ou c h á t e a u x de réfidence , de meme que 
leurs archives communes , & leurs tribunaux e c c l é -
í ia í l iques . II y a un college ou gymnafe i l l u í l r e , 
avec plufieurs égl i fes , & i l y a í o u í a u í o u r de l a 
v i l l e des c ó í e a u x admirables par le bon v in & les 
bons fruiís qu'ils produifent. ( 2?. (? . ) 

( E l 
§ ( E I L , f. m . ( J n a t . Phyfiol , Médec. & C/iímr.} 

organe de la vue. Les yeux fe í r o u v e n í dans pref-
que í o u í e s lesclaífes des animaux. L a plus grande 
partie des animaux á coqu i l l e s , oait deux y e u x pla-
cés fur deux pe í i í es cornes. Les i n f e r e s & g é n é -
r a l e m e n í íous les animaux qui o n í des í e t e s , ont 
des yeux . L a feche , du genre des animaux muqueux , 
le polype de mer o n í des yeux. Plufieurs vers & 
quelques íe í lacés en foní d é p o u r v u s , mais les p o -
lypes d'eau douce m e m e , qui ne foní que des i n í e -
í l ins an ima l i f é s , fen íení d'une maniere qui nous eft 
inconnue , les impre í f ions de la l u m i e r e & la fuivenf. 
Les animaux microfeopiques , qui v ivent dans des 
infufions, favení s 'évi íer . 

Les yeux foní f o u v e n í en nombre p a i r , ceux du 
puceron d'eau parol í fení compofés de deux yeux 
f o n r a p p r o c h é s . II n 'y a qu'une paire dans les ani­
maux parfaits, deux dans quelques ara ignées , í ro is 
dáns d'autres & dans quelques feorpions , quatre 
affez f réquemmenf dans les a ra ignées & dans d'au­
tres efpeces de feorpionsa fix dans quelques vers 
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quí fongent les pierres , fept dans pluí ieurs chenií íes 
& dans le fourmilion , huit dans quelques infedes , 
comme dans le podura. 

II y a cependant pluí ieurs infeftes q u i , avec deux 
yeux c o m p o f é s , ont trois autres yeux plus í i m p l e s , 
qui n'en íbn t pas moins de vér i tab les y e u x , fans lef-
quels ees animaux ne volent plus qu 'á l 'aventure. 
Les mouches , les papi l lons, les cigales , le taupe-
g r i l l o n , le g r i l l o n , la fourmi-a i lée ont ees trois petits 
yeux placés fur le corcelet. í ls ne fe t rouvent que 
dans les inferes ailés. 

Pour traiter avec ordre des y e u x , ¡e commencerai 
par les parties ex t é r i eu re s qui fervent de défenfes á 
ees organes. 

Les lourcils ne fe trouvent que dans l 'homme. C e 
font de petites éminences cutanées placees au-deífus 
des orbi tes , couvertes de poils inclines contre les 
tempes , Sí qu i font couchés les uns fur les autres. 
Les fourcils font e x t r é m e m e n t mobiles; on peut les 
relever avec le f ront , les abaiíTer fur les y e u x , & les 
rapprocher du nez. 

L ' aponévrofe , que íes Frangois appellent c a h m , 
e ñ différente du périofte & des t é g u m e n s . C 'eí l une 
membrane minee & lache , celluleufe, mais avec 
un luifant un peu tendineux, l íée au pér ic rane par 
une cel lulol i té aífez lache , & de l'autre cote aux té ­
gumens par un peu de graiífe. 

E l l e fe c o n t i n u é avec u n e . á p o n é v r o f e qui couvre 
les mu Teles de la nuque , & elle couvre e l l e -méme 
le derriere de la te te , íes os pa r i é t aux & les mufcles 
temporaux; elle s'attache á l'apophyfe zygomati-
que : elle fe c o n t i n u é fur le f ront , couverte du muf-
cle frontal , & devient une í imple celluloíi té vers les 
paupieres, fans qu'on pui í íe borner exaftement fes 
l imites . 

D e u x paires de mufcles font a t tachés á cette mem­
brane. Les occipitaux font courts & larges; i ls for-
ment deux pa ra l l é log rammes , leur ex t r émi t é eí l 
tendineufe & le re í te e í l charnu.Ils partent de Tapo-
phyfe m a í l o i d e & de la ligne tranfverfale fupé -
rieure de Tos occ ip i ta l , voifins l 'un de l ' a u í r e , mais 
cependant féparés . Leurs fibres ex té r i eures s ' inc l i -
nent en-dehors, les in t é r i eu res font plus droi tes: 
elles vont s'attacher á l ' aponévrofe . "Elles la r e í i en -
nent cette á p o n é v r o f e & l u i donnent le dégré de 
f e rme té néceífaire pour devenir le point d'appui des 
mufcles frontaux qui é l e v e n t vers elle les fourcils 
6c les paupieres. O n peut les regarder comme les 
ventres p o ñ e r i e u r s d'un mufele c o n t i n u é , dont l 'a­
p o n é v r o f e feroit le t e n d ó n m i t o y e n , & les frontaux 
les ventres an t é r i eu r s . 
# Les mufcles frontaux naiflent de l ' ex t rémi té an té -

rieure de l ' aponévrofe . Leurs fibres font conver­
gentes, féparées f u p é r i e u r e m e n t ; elles fe joignent 
fur le front & le couvrent tout entier. Quelques 
fibres partent del 'anthelix ík du releveur de l 'oreille 
pour fe joindre au frontal. Ses fibres les plus i n t é ­
rieures s 'é tendent ¡ufqu'au nez , & s'arrangent en 
pointe. C'eft le procerus de Santorini qui fe ter­
mine au cartilage fupér ieur du nez , & á la partie la 
plus voifme de l'os de ce nom. II fe confond auííi 
avec l 'aponévrofe du compreíTeur du nez , & avec 
le releveur du nez & des levres. Mais le plus grand 
nombre des fibres du frontal fe m é l e á celles de l 'or-
biculaire des paupieres, & d'autres e n c o r é á celíes 
du corrugateur. 

Quand l ' aponévro fe du cráne eíl tendue par Ies 
occipi taux, le mufele frontal releve les paupieres , 
Jes fourcils & le front ; i l peut m é m e produire dans 
je front des rides tranverfales. .Quand au contraire 
l p c c i p i t a l n ' a g i t p a s , & que l 'orbiculaíre des pau-
Pieres fe cont ráe te f o r í e m e n t , i l peut abaiffer le 
iront & les fourc i l s , & donner au vifage le carac-
lere dune colere étouffée. 

L e corrugateur s'attache au bord de l'orbite im 
peu plus e x t é r i e u r e m e n t que le grand angle , & plus 
i n t é r i eu r emen t que le t rou fu ro rb i t a l ; i l s'attache 
e n c o r é au-defíns de ce trou á l ' intervalle des four­
cils , & plus e x t é r i e u r e m e n t e n c o r é par trois o u 
quatre paquets de fibres. 

Ces fibres fe p o r í e n t en-haut & en-dehors, en 
formant des paquets un peu f é p a r é s , & fe termi-
nent dans le frontal qui e í l plus c u t a n é , & dans lat 
partie de l 'orbiculaire qui environne l 'orbi te : elles 
s'attachent auííi á la partie cu tanée des fourci ls , 
dans la moi t ié ex té r i eu re de l 'orbite. II abaiíTe & 
remet á fa place le front & les fourcils quand ils ont 
é té releves par le frontal; en agiífant avec plus de 
f o r c é , i l abaiíTe les fourcils, & en couvre en q u e í -
que maniere íes y e u x ; i l forcé les t égumens du front 
á clefcendre & redreífe les poils des fourcils. 11 tend 
l ' aponévrofe du c r á n e . II défend les yeux de toute 
lumiere trop v i v e ; i l agit dans la colere & dans Fin-
dignation. II paroit ca radé r i f e r la colere , en fe d é -
fendant de vo i r l'objet odieux. 

Les paupieres fe trouvent dans tous les animaux á 
fang chaud , elles manquent á ceux qui l'ont froid. 
El les font néceífaires pour éca r t e r la lumiere impor­
tune dans le fomtnei l : elles défendent l ' í e i /cont re le 
br i í lant de la neige & du folei l . Les Efquimaux ren-
chériíTent fur leur office en n'admettant le jour que 
par une fente qu'ils pratiquent entre deux paupieres 
artificielles de bois. Les paupieres font faites par la 
pean , qui d'un có té defeend depuis les fourci ls , & 
remonte de l'autre depuis les ¡ o u e s , & qui fe p r o -
longe devant le globe de VcziL; elle paroit comme 
c o u p é e au-deíTous de l ' équateur de VmL & p a r t a g é e 
en deux portions de cercle inégales . E l le n 'e í l ce ­
pendant pas r e t r a n c h é e , quoiqu'elle le paroiffe é t r e , 
mais elle forme un bord tranchant, & revient con-
t r ' e l l e - m é m e pour changer e n c o r é une fois de direc-
tion au bord de l 'orbite. Le plan interieur de la peau , 
qu i forme la paupiere du c ó t é du globe de l 'o j i / , e í l 
plus d é l i c a t , plus m o l , & tout rouge á caufe du 
nombre de fes v a i f í e a u x ; i l e í l cependant couvert 
de fon é p i d e r m e . Je ne crois pas qu ' i l y ait des ma-
melons apparerís . D u bord de l 'orbite , la peau re-
defeend depuis la paupiere f u p é r i e u r e , & remonte 
depuis la paupiere infér ieure pour faire une efpece 
de vol le qui recouvre la fc léro t ique & qu'on appelle 
la conjonáive. El le s'unit á la fc léro t ique par un t i í íu 
cellulaire aífez lache , & par un autre plus ferré avec 
la c o r n é e ; elle e í l blanche , minee & p a r f e m é e de 
vaiífeaux rouges. Entre elle & la fc lérot ique i l y a 
des vai íTeaux, des,nerfs, & un peu de graiífe. Les 
deux paupieres fe r é p o n d e n t par leurs tranchans & 
couvrent l'íe/V exadement. El les laiífent cependant 
entre leur b o r d , qui eí l un peu r e n f l é , & entre Va i l 
une efpece de canal triangulaire & curvil igne. L a 
paupiere fupér ieure couvre plus que la moi t ié de 
h e i / , & l ' inférieure moins que la moi t i é . Dans cha­
q u é íeélion de Vml avec la paupiere, la peau revient 
trois fois ; fa lame ex té r i eu re , qui forme le feuillet 
an té r i eu r de la paupiere; fa lame i n t é r i e u r e , qui fait 
le feuillet interieur de la paupiere; & la c o n j o n á i ­
v e , qui eí l la peau e l l e - m é m e , mais plus changée 
enco ré . L ' ép ide rme recouvre non - feulement la 
conjonftive , mais m é m e la co rnée . C'eí l elle qui fait 
le mafque de V a i l , qui tombe & qui % renouvelle 
dans les ferpens. Les paupieres & la c o n j o n á i v e font 
e x t r é m e m e n t fenfibks. L e tarfe eíl un cartdage qui 
eí l enfermé dans la duplicature de chaqué paupiere 
prés de fon tranchant. C'eí l une lame p í a t e , c o u r b é e 
en demi l une , convexe en- deífus , mais plus courte 
& moins courbe dans la paupiere infér ieure . Les 
tarfes font plus courts que la paupiere , & plus épais 
du có té du nez.. Le tranchant de chaqué paupiere 
produit dans l 'homme plufieurs rangs de poils durs > 

O i j 



élaf t iqaes , r e c o u r b é s , qu i font des ares , dont íes 
c o n v e x i t é s fe regardent dans les deuxpaupieres, on 
l e s appelle les cils ; ils ombragent la fente qui í epare 
les paupieres; i l s í o n t plus n o m b r e ü x dans la paa-
piere luperjeure, . . ^ . 

L e tranchant de la paup íe re a ía pommade paru-
culiere qui fluide, quand eíle vient d 'é t re leparee , 
devient un onguent m o u , & qui peut Stre formee a 
la fin en cylmdres & en écailles. L'organe qui pre­
pare cette pommade eft affez í inguhere . 11 y a dans 
le tranchant des paupieres trente ou quarante petits 
trous Tur u n o u deux rangs. Chacan de ees trous eft 
le conduit exc ré to i r e d'un petit b o y a u q u i eft replie 
pluí ieurs fois fur lu i -mame, & q m ferpénte autour 
d 'unaxedro i t . Ces petits boyaux font plus longs 
dans le mil ieu de la p a u p í e r e , & la paup íe r e fupe-
rieure en a de plus longs que r i n t é n e u r e . II y en a de 
divifés en deux & meme en trois parties. Ils n'occu-
pent pas tou í e la longueur de la paupiere ; ils finif-
fent des deux cotes avant e l l e ; ils font p lacés plus 
po í l e r i eu remen t que le mil ieu de r intervalle des 
deux feuillets de la paupiere , & des rainures leur 
r é p o n d e n t dans les tarfes, Quand on fe ferí de la 
l o u p e , on voi t plus diftinftement des glandes rondes 
qui fe terminent dans les boyaux dont je viens de 
parler. L' intervalle des deux paupieres eft rempli 
d'une ce l lu lof i té , dans laquelle une liqueur fe r é -
pand avec fac i l i t é : c'eft le cas de l 'aveuglement qui 

/ í u rv ien t á la petite verole . l l y a auíli de la graiífe 6¿ 
les conduits lacrymaux. Je ne connois point le liga-
ment du tarfe, je ne le regarde que comme une lame 
ce l iu la i re ; mais la duplicature des paupieres ren-
ferme deux mufcles. 

L 'orbicula i re des paupieres n'eft pas r en fe rmé 
dans leur é t e n d u e ; i l environne l'orbite par un plan 
plus large e n c o r é de fibfes, qu i en general font 
concentriques á la circonference de Torbi te , 8 í plus 
larges du c ó t é de l'angle externe & fous Torbite ; i l 
n'eft a t t aché aux os qu 'á l'angle interne. Ses fibres fe 
continuent dans la duplicature des paupieres , elles 
forment dans la fupér ieure des ares plus applatis á 
mefure qu'ils approchent du tarfe, 6¿ plus applatis 
enco ré dans la paupiere inférieure» O n a v o u l u fépa-
rer ces fibres comme fi elles faifoient un mufele par-
t i c u l i e r , mais elles font cont inúes au plan orbitaire. 
L e ligament du mufele orbiculaire eft une efpece de 
t e n d ó n , mais plus dur 6c prefque cart i lagineux, 
place á l'endroit o i i les conduits lacrymaux s'ou-
vrent dans le fac nafa l , & a t taché á Tapophyfe or-
bitale de Tos de la m á c h o i r e . Une partie des fibres 

angles de 1'«//, une partie des fibres fe con t inué de 
la partie au-deífus de l'orbite á celle qui eft au-def-
fous ; d'autres fibres placées fur la paupiere fupé­
rieure fe croifent á angles obliques avec celles de la 
paupiere in fé r ieure . L e point fixe du mufele é tan t á 
la partie interne, & par rapport á la hauteur á la 
partie moyenne , & la partie la plus mobile regar-
dant les tempes, ce mufele doif, en agiífant, abaiíTer 
l a paupiere f u p é r i e u r e , 8¿ é l eve r , quoique plus 
foiblement , la paupiere infér ieure . L'une & l'autre 
paupieres fe réuni í íent done pour couvr i r ent iére-
xnent VceU & élo igner l a lumiere. E n m é m e tems, 
ce mufele doit en fe contraftant, chaíTer vers l'angle 
interne tout ce qu i fe trouve entre Vosil 6c les pau­
pieres , & l'amener tout á l'angle interne, o ü i l ñ ' y 
a plus de tarfe, & o i i la réfiftance eft mo ind re , n 'y 
ayant plus que la partie cutanée des paupieres- J'ai 
-vil des mouches é t re portees á cette place par l'ac-
í i o n du mufele; i l en arrive de m é m e des larmes. 

La troifieme paupiere eft p lacée dans l'angle in-
% m s , C ' t f t un repl i de la pean qui forme ^ «on-
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j o n £ H v e , i l eft fait en demi lune dont r é c h a h c r ü r é 
eft e x t é r i e u r e . Cette paupiere eft mobile & n'eft 
dans l ' hommé qu'une foible imitation d'une mem-
brane beaucoup plus eoní idérab le , qui dans les 
o i í eaux & dans les poiffons a ion mufele particulier 
& peut couvr i r Voeil entier. VceU eft couvert & les 
paupieres fe rmées par le mufele orbiculaire : i l eft 
mis á d é c o u v e r t par d'autres mufcles. L e r e l e v e u r 
de la paupiere fupér ieure nait de l 'enveloppe du nerf 
optique á có té du mufele interne; i l va droit en 
avant , furmonte le globe de V m ¿ , & redefeend de 
fa c o n v e x i t é , fe di la te , devient triangulaire & ten-
dineux , & s'attache au tarfe & á la peau voifine. I l 
eleve la paupiere f u p é r i e u r e , le frontal l'aide dans 
cette a d i o n , en tirant en haut le mufele orbiculaire» 
L a paupiere infér ieure eft abaiíTée par pluí ieurs p a -
quets de fibres mufculaires. L e premier eft a t t aché 
á rorbiculaire & á r o s d e l a p o m e t t e ; i l abaiífe cette 
paupiere & la tire en dehors. Le fecond part de For-
biculaire plus en-dedan§,que le p r é c é d e n t & fe rend 
á la levre fupér ieure : i l abaiífe la paupiere, mais en 
la tirant vers le nez. Le mouvement de cette paupie­
r e eft trés-vifible dans le fexe. L e globe de l'czil eft 
á -peu-p rés f p h é r i q u e , mais applaí i par-devant avec 
une petite p o n i o n de fphere un peu plus convexe * 
faillante du mil ieu de la furface a m é r i e u r e . Get te 
failüe doí t é t r e e x p r i m é e dans les ftatues, puifqu'elle 
eft naturelle. L e diametre de droite a gauche eft plus 
petit que celui de derriere en-devant. Le globe eft: 
d'ailleurs plus rond dans le foetus , & plus applati 
dans les vieillards. Les yeux font fort grands dans l e 
fbe íus , 6c leur grandeur marque le fexe dans les 
infeftes i les males ont les yeux plus grands; ils 
oceupent prefque t o u í e la tete dans les abeilles males. 

L e nerf optique f o r m é , comme nous l'avons dit ^ 
article NERF , SuppL fe joint au nerf de l'autre c ó t é 
fur la felle fphénoid ienne . Dans les poiffons les deux 
nerfs ne fe confondent pas & fe croifent fans fe me-
ler. Dans l 'homme ils forment un q u a r r é un peu. 
a l o n g é , & Tcsi/ n'y remarque pas de d i f t i n ü i o n ; i l 
ne paroit cependant pas qu'ils fe confondent. O n a 
v u l 'un des deux nerfs malade , tandis que celui de 
i'autre có té é ío i t en bon é t a t : dans ces fujets le nerf 
du c ó t é droit é to i t g á t é , & avant l 'union & a p r é s 
e l l e , & le nerf du c ó t é fain é toi t éga lement entier 
aprés la conjonf í ion . II paroitroit done que chacun 
des deux nerfs va á Vcsilde fon c ó t é , fans avoir r ien 
de commun avec VceU de l'autre c ó t é ; c'eft le fen -̂
timent des plus grands anatomiftes. II eft fur cepen­
dant qu ' i l y a une liaifon intime entre les deux nerfs* 
Non-feulement on meut en m é m e tems & dans le 
m é m e fens les deux y e u x , mais les maladies d'un 
a i l affettent ordinairement l'autre. Quand l'un des 
yeux e f t e n f l a m m é , on nt peut fe fervir de l'autre 
fans augmenter la douleur dansl'aji/ en f l ammé, quoi­
que couvert par un bandage. L a canfe des mouve -
mens í imul tanés des deux yeux paroit é t r e dans l a 
fubftance médul la i re m é m e , & non pas dans les 
yeux. O n a vu dans la goutte fereine la prunelle de 
VteU malade, fe contrafter de concert avec celle de 
V&U fa in , & ce mouvement d é p e n d de la retine* 
Dans l 'état naturel m e m e , quand on ferme un ceil 
& ouvre^ 'autre , on a v u les deux prunelles fe di ía-
ter en m é m e tems , quoicju'une feule prunelle fentit 
le changement de la lumiere. Les chirurgiens nous 
ont appris qu'un oeil ca taraf té endommage VceU qu i 
ne l'eft pas e n c o r é . L'inftammation qui naít d'une 
blef lure, attaque l'autre ceíl, & on a v u VceU droit 
devenir paralytique aprés une plaie de tosil gauche. 
L unión des deux nerfs optiques paroit d'ailleurs 
effentielle par l'anatomie c o m p a r é e . Dans les poif­
fons dont les nerfs optiques fe croifent fans fe m é l e r , 
un c o r d ó n médul la i re pafle de l 'un á l'autre ; le plus 
fcmvcnt jneme ^ Q ^ Q Í Q des deux nerfs eft 
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fépétéé. Depi i i s Fumoii des deux ne rñ opt iques , 
jchaque nerf avance en í e rpen t an t un peu vers l ' o r -
bite ; i l eft un peu e o m p r i m é & s'applique au g íobe 
poní idérablement plus interieurementque n'eft Taxe 

V a i l ' cette maniere de s'attacher á Í'&U fe re-
trouve dans le plus grand nombre d'animaux. L e 
nerf optique a pour gaine la lame interne de la dure-
inere. L a pie-mere vafculeuíe & fine i 'enveloppe de 
m é m e , mais on n'y retrouve pas les cordons médul -
laires paralleles des autres nerfs; la pie-mere ne 
donne dans Tintér iear du nerf que des cloifons ce l -
lulaires fines , qui dans un nerf optique deíféché 
pa ro i í í en t fpongieuíes. II y a des poiíTons dans lef-
quels la fubítance médul ia i re du nerf forme des 
lames pliíTées; le faumon m é m e a cette jftruéhue. L a 
moelle du né r f optique paroit conferver dans Thom-
me fa í l r u d u r e , telle qu'elle eft dans le cerveau, 6c 
je n'y ai jamáis reconnu de fibres. Les pores de ce 
nerf defleché font les lumieres des petites arteres 
qu'on a coupées en travers, & qui fe trouvent en 
grand nombre dans l ' in tér ieur du nerf. L a plus g ro f í e , 
l'artere c é n t r a l e } a une lumiere plus confidérable ; 
c'eft celle qu 'Hé roph i l e a appel lée l e / w e , par lequel 
les anciens ont cru que les efpeces vifibles é to ien t 
p o r t é e s a u c e r v e a u j i l n ' y va cependant pas^iln'a com-
m e n c é á paroitre qu 'aprés que Tartere cént ra le s'eft 
enfermée dans le nerf, & la partie de ce nerf qui 
r é p o n d au cerveau n'a point de pore. Dans les i n ­
feres dont les yeux font á r é f e a u , le nerf optique 
eft d iv i íé en un nombre de filets égal á celui des cor­
nees. Dans les grands an ímaux , le nerf optique eft 
conftamment fans branches 6¿ s'emploie en t i é remen t 
á Vosil: dans la feche cependant & dans la chenille 
i l donne des filets á d'autres parties, ou du moins á 
l a choro'ide. Le nerf optique péne t r e p r o f o n d é m e n t 
dans la íubftance de Voeíl, Sa dure-mere eft col lée 
e x a í t e m e n t á la fc lérot ique par une cellulofité fort 
courte & fort ferrée . Cette fclérorique eft d'un tiíTu 
t res- fer ré & t r é s - c o m p a f t , mais cellulaire. El le en-
veloppe VccU toat entier , á l 'exception de la partie 
a n t é r i e u r e & prefque moyenne; un íegment prefqae 
circulaire , mais un peu a longé contre le nez , y eft 
r e t r a n c h é de la fc lé ro t ique pour faire place á la cor-
n é e . Ces deux membranas é tant d'une ftrudure en­
t i é r e m e n t diíFérente ^ ne doivent pas é t re comprifes 
fous un m é m e nom. L a fc lérot ique a de petits vaif-
í e a u x & des filets de nerfs capil laires, elle doit é t r e 
peu fenfible. Sa partie pof tér ieure eft fort épaiífe 
dans tous les animaux , r a n t é r i e u r e s 'aminck, 6c 
l 'épaiíTeur qu'on a cru y vo i r á l ' infenion des mufcles 
d ro i t s , n'appartient pas á la fc lé ro t ique . O n aheau-
coup difputé fi cette membrane é toi t la dure-mere 
m é m e d é v e l o p p é e qui couvriroi t le globe de Vai l , 
Les anciens l'ont c r u , Ies modernes rejeftent cette 
op in ión . 11 eft vrai que la fc léro t ique , á l'endroit o ü 
le nerf optique s'y attache, eft beaucoup plus épaifíe 
& plus dure que ne l'eft l'env eloppe du nerf op t ique ; 
i l y a fúrement d'ailleurs une cellulofité qui unit ces 
deux enveloppes , & le nerf optique dans les poif-
fons avance quelques ligues aprés avoir percé la 
fc léro t ique . D ' u n autre c o í é , i l eft a v é r é que la 
tunique noire dont je vais par le r , eft la pie-mere 
m é m e c o n t i n u é e ; & íi la pie-mere donne une enve-
l o p p e a I'ÍSÍ/^ i l paroir. aííez probable que la dure-
mere ait donné I'enveloppe ex té r i eu re . 

Les raifons que je viens de donner dans le para-
graphe p r c c é d e n t , me parolífent cependant les plus 
fortes. L a face interne de la fc lérot ique eft tapiffée 
par une membrane fine , molle & no i rá t re qui ie dé-
tache a i l ément dans l 'enfant, mais qui eft collée 
inféparablement á la fc lérot ique dans l'adulte. Cette 
membrane eft la continuation de la pie-mere. 

L a cornee eft une membrane d'une efpece pár t i -
Qühere j plus femblabie a une corne amollie qu'aux 

membranes ordinaires. E l le eft c i rculai re , mais a lón-
gée contre les tempes. E l l e forme un fegment d'une 
íphe re plus petite que la fphere de la fc lé ro t ique 5 
elle eft plus convexe par c o n f é q u e n t , & d é b o r d e l a 
fc lérot ique , plus vi í ib lement dans l 'enfant, moins 
conf idérablement dans le viei l lard ^ & t rés-máni-
feftement dans les o i feaux , & fur-tout dans Ies 
oifeaux notlurnes. L a cornée eft a t t achée o b l i -
quement á la fc lérot ique qui eft plus e x t é r i e u r e 
¿c la c o r n é e plus i n t é r i e u í e ; la fclérot ique eft 
un peu plus longue a n t é r i e u r e m e n t , la c o r n é e 
eft p r o l o n g é e pof té r ieurement & derriere la fcléro-
tiqueb Les deux membranes font éga lement co l l ées 
Tune á l 'autre, elles fe dé tachen t cependant par une 
longue maccration. L a con jon íHve couverte de fon. 
ép ide rme recouvre la face an té r i eu re de la fc lé ro t i ­
que & la c o r n é e entiere. E l l e fe dé tache aifcment 
de la premiere , & plus diíficilement de la í e c o n d e . 
Leur reun ión fe fait par de petites flammes, qu i 
alternativement paíTent de i'une dans l'autre. L a cor­
n é e eft e í fent ie l lement tranfparente dans tous les 
animaux; elle eft j auná t re ó u rougeá t r e dans Fenfant 
qu i vient de na i t re , avec f áge elle devient un pea 
opaque & grifátre dans les vieil lards. E l le groflit 
certainement les lettres fur lefquelles ori la place 
dans tous les an imaux , & plus conf idérablement 
dans le lapin. El le eft fo rmée d'un nombre de lames 
concentriques , qu'on peut féparer par la m a c é r a -
t i o n , á Taide de l'eau chande ou avec le fcalpel. 
Chacune de ces lames eft plus épaiífe á fa c i rconfé-
rence & plus minee au mil ieu. L a co rnée eft plus 
épaiífe dans le foetus , & d'une tres-grande fo r cé ; 
U n e cellulofité tres-fine lie les lames l'une á l 'autre» 
Les lames de la co rnée font a b r e u v é e s d^humid i té : 
on en peut faire fortir des gouttelettes en la pref-
fant. C'eft cette humidi té , qui fe prenant dans les 
agonifans , ternit l'éclat de la c ó r n é e . C'eft e n c o r é 
par ces pores qu'elle fe dlílipe aprés la m o r t , Si que 
la co rnée fe deífeche & perd de fon poids, Ces pores 
dilatés par Ies maladies deviennent plus vifibles > 
abforbent l'eau dans laquél le on plonge la c o r n é e 
deíféchée , & lui rendent fon volume 6c fa molleíTe. 

íl n'eft pas bien für qu'on ait i n j e á é des vaiíTeaux: 
dans la c o r n é e : quelques aufeurs croient en avo i r 
vu aprés une inflammation ; peu t - é t r e n'ont-ils v u 
que des vai ífeaux de la conjonftive. 

Je ne crois pas non plus qu ' i l y ait des nerfs , 8c 
elle a paru infeníible dans les nombreuies extrac-
tions du cryftallinque M . D a v i e l a faites. O n T a vue 
teinte de jaune dans la jauniífe , & de rouge dans les 
oifeaux qu'on avoit nourris de garance. 

L a membrane choroide fait la feeonde enveloppe 
généra le de VaU. El le eft parallele 6¿ concentrique 
á la fclérotique jufques á l'anneau cilialre ; alors une 
autre membrane fuccede á la choroide ; & aullen d é 
tapi í íe r la face pof tér ieure de la co rnée , elle forme 
un anrieau á peu -p ré s circulaire pe rcé au milieu , 6£ 
qui foutend la co rnée r avec laqüel le i l fait un ahglé 
t r é s - a igu . 

P o ü r décr i re la choroide , i l faut donner une i d e é 
exade de l 'entrée du nerf Optique dans 1*0» Dans 
l^homme , ipe nerf s 'étant dépoui l l é de fa d u r e - m e r é 
& de celle qu'on appelle pie , devient plus é t ro i t eri 
s'enfon9ant dans Vce'd ± & forme un cóne t r o n q u é ; 
L ' ex t rémi te la plus é t ro i t e de ce cone eft couverte 
par uñe membrane ce l lu la i re , pe rcée de plufieurs 
trous j par lefquels la partie médul ia i re du nerf op­
tique va fe continuer avec la r é t i n e ; c'eft par d'autres 
trous moins nombreux, mais plus gros, que les vaif-
feáüx fe rendent á ceíré m é m e membrane depuis le 
nerf optique. A la circonférence de cet té membrane 
cellulaire s'attache ía lame nó i re de lá fc léro t ique * 
qui eft f o m é e par ía pie-mere: c'eft-lá q u é la mem­
brane choroide fe colla á la fc lérot ique par u m cet 



IIO I L 
lu lo í i té coarte & f e r r é e , fait une efpece d'anneau 
un peu renflé , en fe í epa ran t de la ré t ine , & íe 
trouve pe rcée d'un trou exaftement r o n d , que rem-
plií la membrane cellulaire que je viens de d é c n r e , 
& qu'on appelle cribleufe. L a choroide n'eft pas une 
con t inua í ion de la pie-mere , qui produit bien e v i -
demment la lame noire de la fc lérot ique ; elle n elt 
pas non plus une produaion de la fc lérot ique . ü a n s 
I'homme ce í te membrane eí l molle , extremement 
vafculeufe , naturellement b r u ñ e , d'un brun v i -
n e u x , ne tenant á la fc lérot ique que par des nerfs 
& des vaiffeaux. L a choroide p á h t avec l 'áge. Sa 
face interne qui recouvre la r é t i n e , & qui luí e í t 
para l le le , eft b ruñe & couverte dans Thomme & 
dans prefque tous les animaux , d'une humeur mu-
queufe , d'un brun fort noir . Dans les lapins blancs 
& dans les negres blancs, cette muco í i t é noire man­
que , & la face interne de la choroitde eít couleur de 
rofe , é íant remplie de vaiíTeaux rouges. Dans p lu -
í ieurs quadrupedes , elle eí l d'un luifant t r é s -v i f , 
j aune , verte ou bleue : elle eíl couverte d'un ve -
loi i té cellulaire tres-fin, 6c pliífé dans pluí ieurs qua­
drupedes par des.rides ferpentantes. Dans le l o u p , 
elle eíl: comme creufée par des cellules rondes. Cette 
face interne eí l une membrane trés-dií i in¿le dans les 
poiíTons. Sa ftrutlure y difFere en t i é rement de celle 
de la choroide ; elle y e í l noire & rude dans le tems 
que la choroide eí l e n t i é r e m e n t a rgen t ée . O n peut 
l a féparer dans le boeuf, & m é m e quelquefois dans 
Fhomme : c'eíl la ruy ích ienne ; fes vaiíTeaúx font 
d'un tiíTu tres - différent. L a choroide proprement 
dite e í l couverte d'une cellulofité fine, qu i s'aug-
mente á mefure qu'elle approche de l ' i r i s , & qui 
devient dans I'homme un anneau blanc tres - di í l in-
g u é , par lequel la choroide eí l a t t achée á l 'union 
de la fc léro t ique á la c o r n é e ; elle s'en fepare cepen-
dant aíTez facilement. C 'e í l de cet anneau que Ton a 
c ru vo i r s ' é lever une membrane qui tapiíTe la face 
i n t é r i eu re ou po í l é r i eu re de la c o r n é e . Je ne crois 
)as que cette membrane puifíe é t r e d é m o n t r é e dans 
'homme; je Tai vue t rés-d i í l in&e dans le cheval. O n 

e í l alié plus l o i n ; on a cru qu'elle s 'é tend jufques 
á la face in té r ieure & p o í l é r i e u r e de l ' u v é e , aux 
rayons ciliaires & au c ry í l a l l i n , qu'elle embraíTeroit 
auffi-bien que le corps v i t r é : ees faits ne font pas 
enco ré aíTez a v é r é s . C 'e í l de l'anneau ciliaire que 
fort l ' i r i s , membrane p e r c é e au m i l i e u , qui foutend, 
comme nous l'avons d i t , ie fegment de cercle fermé 
par la co rnée . O n a d o u t é fi l 'iris fait partie de l 'uvée : 
on a a l legué qu'on la fépare par la m a c é r a t i o n . E l l e 
e í l cependant bien man i fe í l emen t la m é m e mem­
brane dans les poiíTons: on y voit les po ín t s a rgentés 
fe continuer de la choroide de l 'iris. J 'ai v u dans les 
oifeauxla cellulofité dont la choroide eí l couver te , 
fe continuer fur l ' i r i s , & dans les boeufs, des plis 
s ' é l eve r de la choroide & de la ruyfchienne , & fe 
continuer d'un c ó t é fur Tir is , & de l'autre fur l ' uvée . 
E l l e eíl bien fürement convexe & un peu plus longue 
du có té du nez. Le t rou dont elle eíl p e r c é e dans 
I'homme , e í l appe l lé la prurnlk : i l e í l circulaire 
dans I 'homme, & un peu a longé du có ié du nez. 
Dans íe chat c'eíl une fente , & on a vu des perfon-
nes dont la prunelle avoit la m é m e figure. Dans le 
boeuf elle e í l t ran íver fa ie : elle eí l circulaire dans 
les oifeaux & dans les poiíTons. L ' i r i s , é t an t parve-
nue au bord de la prunelle , revient fur e i l é - m é m e , 
& fait une feconde membrane qui lu i e í l paral le le , 
& qui revient s'attacher á l'anneau ci l iaire . L a c l o i -
fon de 1 W qui foutend la co rnée , a done pour lame 
anteneure l 'iris , & pour lame p o í l é r i e u r e l 'uvée . 

intervaile de l ' iris & de l 'uvée eít rempl i par une 
cel lulofi té fort courte dans I'homme : dans les poif-
fons e le eí l plus l á c h e , & l 'on peut féparer avec le 
fcaipel l u v e e & l ' ir is . L ' i r i s e í t couverte de áoc-

cons co lo res , un peu re levés en boíTe , qui forment 
comme des flammes, & qui r e p r é f e n t e n t , en quel -
que maniere , des ares convexes du c ó t é de la pru­
nelle. C h a q u é floccon eí t f o rmé par des raies fer­
pentantes & convergentes, & par des taches. Les 
floccons fe réuniíTent pour fo rmer , á quelque dif-
tance de la prunelle , un cercle den te lé qui fait 
boíTe. Entre la prunelle & ce ce rc l e , les floccons 
font plus pet i t s , plus courts , mais du re í le fem-
blables, & ils fortent de la c i rconférence ex t é r i eu re 
du cercle den t e l é . Le fond de la membrane eít b run , 
& paroit á d é c o u v e r t , entre les floccons, dans quel-
ques endroits. Les floccons donnent á l ' iris fa c o u ­
leur. Le noir de l ' u v é e , les nerfs & les petits vaif­
feaux la temperent; les raies ferpentent davantage 
quand la prunelle eí l é largie , & deviennent plus 
droites quand elle e í t reíTerrée. J 'ai confidéré ees 
floccons á la loupe dans des perfonnes vivantes. 

L a couleur de l ' iris eít e x t r é m e m e n t va r iée dans 
plufieurs animaux : elle e í t comme d o r é e dans Ies 
Doiffons: elle e í l jaune & luifante dans le loup : dans 
'homme elle eít grife ou b l euá t r e dans la plus grande 

partie des peuples feptentrionaux : cela n 'eí l pas g é -
né ra l cependant, & les Samojedes ont l ' iris no i re . 
E l le fuit d'ailleurs aíTez la couleur des cheveux , & 
la couleur b ruñe devient tous les jours plus c o m -
mune au -de lá du cinquantieme dégré . Dans le f u d , 
la couleur b r u ñ e foncée e í l prefque géné ra l e . Les 
negres blancs ont l 'iris grife. L a face po í l é r i eu re de 
l ' uvée eí l enduite d'une matiere n o i r e , dont la c o u ­
leur fe m é l e á celle des floccons de l ' i r i s : l ' uvée n 'e í l 
d'ailleurs pas couverte de floccons. Quand on l 'a 
l a v é e & m a c é r é e dans Teau c l a i r e , le noir d i fparoi t ; 
o n appercjoit alors dans l ' uvée des raies dro i tes , 
é l e v é e s , faites par des plis de la membrane de l ' u v é e , 
qu i fe continuent depuis la fépara t ion des rayons 
ciliaires d'avec l ' uvée , & qui fe continuent jufques 
au tranchant de cette membrane ; elles font cepen­
dant moins apparentes á quelque di í lance de la pru­
nelle. Dans les poiflbns, ce font e n c o r é plus é v i d e m -
ment des plis de l ' uvée . O n les a r ega rdés comme 
des fibres mufeulaires, & on leur a a t t r ibué la d i la -
tation de la prunelle. Cette idée ne peut pas fe fou-
t e n i r , puifque l'iris n 'e í l pas irritable. I r r i tée avec 
une a igui l le , f rappée par un c ó n e de lumie re , dirige 
de maniere qu ' i l ne frappe qu'elle , l 'iris eít i m m o -
bile. E l l e n 'e í l guere fenfible, quoiqu'elle ait des 
nerfs nés du ganglion ophtalmique, t r é s - a p p a r e n s 
dans les oifeaux. M . D a v i e l aíTure qu ' i l n'a j amáis 
v u les maladesfe plaindre quand i l l 'a c o u p é e , & 
qu'aucune in í l ammat ion n 'e í l furvenue á fes petites 
bleíTures. Les auteurs ont fuppofé des fibres c i r c u -
laires dans l ' in tér ieur de l 'uvée , & á peu de di í lance 
de la prunelle. Ces fibres, par la plus exa£le recher-
che , n'ont pas pu é t r e d é m o n t r é e s , m é m e dans le 
boeuf, & á l'aide des plus fortes loupes. Dans I ' in-
tervalle de l ' uvée & de l ' i r i s , i l y a des vaiíTeaux & 
des nerfs fort aifés á d é m o n t r e r dans les poiíTons , 
oh cet intervalle eí t plus fenfible. 

L a membrane pupillaire ne me paroit pas fort 
connue en France ; elle a é té d é c o u v e r t e en 1740. 
E l l e ne fe trouve que dans le foetus ; elle s'y rompt 
m é m e des le feptieme mo i s , & difparoit au tems de 
la naiíTance : on la trouve auííi dans les quadrupedes. 
C 'e í l une membrane e x t r é m e m e n t fine , grifátre , 
qui complette l'iris & qui ferme en t i é r emen t la p r u ­
nelle. E l le eí t e x t r é m e m e n t vafculeufe; fes vaiíTeaux 
partent principalement du cercle de l ' uvée & des 
vaiíTeaux longs qui le forment. II y a des exemples 
que cette membrane a fubfiílé aprés la naiíTance, & 
empéché la vue. M . Hurtter a v u une lame tres-fine 
vafculeufe q u i , de la capfule du cr i í la l l in , s 'é levoi t 
au bord de la prunelle & s'y attachoit. Le mouve-
ment de la prunelle a é té connu des Arabes 6¿ m é m e 
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de G a í i e n ; maís on y a d é c o u v e r t des p a r t í c u l a r i t é s , 
& on en a r eche rché le méchan i íme de nos jours. 
Les enfansont la prunelle fort mobile , les vieiilards 
l'ont plus fixe; elle devient immobile par raíToupif-
fement & par Pamaurofe. E l l e eí t mobile dans les 
quadrupedes & dans les oifeaux; elle eft immobile 
aux poiíTons. Géné ra l emen t parlant , l ' iris s 'étend & 
la prunelle fe r é t r e c i t , avec une augmentation quel-
conque de í u m i e r e . Quand cette augmentation eí t 
fubite & violente , la prunelle fe ré t rec i t malgré la 
catarafte. El le eí l e x t r é m e m e n t dilatable dans les 
animaux qui voient de nui t , comme dans le c h e v a l , 
l a chouette. El le fe dilate dans les t é n e b r e s , & pour 
les objets é lbignés par la m é m e raifon , parce que 
la Iumiere qui en vient eft foible : elle fe dilate en­
c o r é quand on regarde fans i n t é r é t ; elle eí t di latée 
dans le f o m m e i l , dans la m o r í , & re í t e telle ap rés 
la mort. C ' e í t un fait c o n t e í t é , maís a v é r é par des 
e x p é r i e n c e s ré i t é rées . El le fe dilate dans rhemera-
lopie , efpece d'amaurofe qui n 'e í t pas durable. 
L ' i r i s fe contrade e n c o r é quand on regarde des ob­
jets fort v o i í i n s , & qu'on les regarde avec beaucoup 
d'attention. E l le fe contraste aprés la mort , parce 
que l 'humeur aqueufe fe d i í í i p e , que les folides de 
I V i / é t a n t moins d i í t e n d u s , fe cont radent , & que 
l ' i r i s a une convex i t é plus petite á couvr i r . L ' i r r i t a -
t ion quelconque, le feu 9 l 'é t incelle e l e í t r i q u e , forcé 
la prunelle á fe ré t rec i r . L a can fe de ce mouvement 
n 'e í t pas bien connue e n c o r é : elle eí t dans la re t ine , 
puifque la catara£te , en e m p é c h a n t l 'aétion de la 
Iumiere fur la re t ine , & l 'amaurofe, qui eít une i n -
feníibilité de la re t ine , dét rui fent le mouvement de 
la prunel le ; elle n 'e í t pas dans l ' iris m é m e , nous 
l 'avons fait vo i r ; elle n 'e í t certainement pas dans 
l a v o l o n t é . J 'ai vu dans Yoeil d'un cha t , confervé 
p o u r v o i r les changemens du c r i í t a l l in , la chaleur 
o p é r e r vingt-quatre heures ap rés qu' i l eut é té arra-
c h é de l ' o rb i t e , & la prunelle fe fermer. L e mou­
vement de l 'iris e í t d'ailleurs invo lon ta i r e , & la 
p m n e i í e fe ferme á l 'approche de la Iumiere, ma lg ré 
les ordres de la v o l o n t é . Les íibres annulaires de 
l ' u v é e , qu'on a imaginées pour expliquer la contrac-
t ion de la prunel le , n 'exi í lent pas; les fibres r a y o n -
nées m é m e ne font pas b ien a v é r é e s . 

O n a p ropofé une nouvelle hypothefe depuis peu 
d ' années . L 'é ta t naturel de l 'iris eít d ' é t r e é l a r g i e , 
d i t - o n , & par conféquen t celui de la prunelle eít 
d 'é t re é t r o i t e . C 'e í t la dilatation de la prunelle , qui 
e í t l'eíFet d'une a£tion animale , de í t inée á recevoi r 
une plus grande proport ion de Iumiere. II y a une 
diff iculté, c'eít que la prunelle s 'élargit dans le fom­
m e i l , dans la í t upeur , dans la mort m é m e . O n con-
n o í t l ' expér ience de M e r i , Dans un chat plongé fous 
l ' e a u , la prunelle fe dilate e x t r é m e m e n t , & on voi t 
dans l 'animal mourant les vaiíTeaux de la retine. 
J'aime mieux attendre des lumieres plus certaines, 
que d'oftrir des conjetures. 

L e corps ci l ia i reeí t d'une í t ruf ture des plus fur pre­
ñ a n t e s & des plus belles : i l fe trouve dans les qua­
drupedes & les oifeaux ; les poiíTons en font prives. 
C ' e í t une p r o d u ü i o n de la lame interne de la cho-
roide ou de la ruyfchienne : i l e í t circulaire 6c un 
peu plus é t ro i t du co té du nez. L a ruyfchienne com-
mence á fe pliíTer avant que d'arriver á l'endroit oü 
l'anneau ciliaire fe colle á la fc léro t ique : ees plis 
s ' é levent á mefure qu'ils avancent vers l 'uvée í ce 
font des petites duplicatures de la choroide avec une 
cellulofl té entre fes deux é léva t ions . Ces plis font 
á l t e rna t ivement plus é levés ; ils font couverts par 
J'anneau ciliaire , ils lu i font a t t a c h é s ; ils pofent fur 
la couronne muqueufe , comme celle-ci pofe fur la 
^embrane v i t r ée ; ils s'élargiffent en a l lant ; ils quit-
Jent l'anneau au m é m e endroit auquel l ' uvée s'en 
lepare ; ils paffent par la petite val lée entre le cr i -

III 
ílallln & Tu v é e , & pofent fur la capfuledu crií tall in 
un peu plus i n t é r i e u r e m e n t que fon grand cercle 8c 
fur fa furface in té r i eure . Ils y font collés par une 
muco í i t é noire fans y é t re a t tachés ; ils impriment 
des raies noires á la capfule du criítallin & á la re­
tine. II y a m é m e des animaux dans lefquels le corps 
ciliaire ne touche pas le cri í tal l in. Dans le boeuf, 
dans le m o n t ó n , la macé ra t i on diíTout la mucofi té 
noire , & le corps ciliaire abandonne le cri í tal l in 
qui devient mobile & quitte fa place. Dans les gros 
an imaux , l'anneau ciliaire a pour bafe une m e m -
brane aifée á d é m o n t r e r , c o m p o f é e de v é í i c u l e s ; 
les éminences y font couvertes d'une v i l lo f i t é ; ils 
reviennent fur e u x - m é m e s fur le c r i í t a l l in , & y pa-
roiífent doublesavec une anfe. II n 'y a rien de muf-
culaire dans toute la í t r u í t u r e & cfans aucun animal , 

L'anneau muqueux eí t un anneau part icul ie í ' , 
Toute la ruyfchienne, la face po í t é r i en re de l ' uvée 
& du corps c i l i a i r e , eft enduite d'une mucoí i té b r u ñ e 
e x t r é m e m e n t foncée & prefque noire , d i í íb luble 
dans l'eau , mais non pas dans l 'efprit-de-vin : elle 
eft fort a t tachée á ces membranes , & des taches de 
la m é m e matiere fe collent á la retine dans Thomme 
& dans les animaux, mais fur- íout dans les poiíTons; 
Cette mucofi té manque dans les lapins blancs & dans 
lesnegres de cette couleur. C 'e í t apparemment le dé-
faut d'une liqueur néceíTaire pour m o d é r e r l ' impref-
í ion de la Iumiere qui rend les yeux des negres f o i -
b í e s , & qui les forcé á ne voi r que de nu i t , parce 
qu'ils ne peuvent pas foutenir la Iumiere du jour . 
L a mucof i té noire q u i , aux vér i t ab les negres, donne 
la couleur b r u ñ e f o n c é e , pa ro í t manquer par une 
caufe commune & inconnue ; & c'eít apparemment 
la caufe de leur blancheur qu i reíTemble á cel le 
d'un cheval blanc. Dans les enfans, cette m é m e 
matiere noire forme une efpece de fleur que j 'ap-
pelle anneau muqueux, & qui paroit quand on a 
en l evé avec p récau t ion le corps ci l iaire . I l e f t , 
comme l ' i r i s , plus large vers les tempes, & plus 
é t ro i t du c ó t é du nez ; i l couvre une partie du 
crií tall in , du v i t r é , de la ré t ine , felón plufieurs 
auteurs: fes raies r é p o n d e n t á celles du cil iaire. II 
eft exadtement circulaire dans les poiíTons. O n ne 
conno í t pas encoré l'organe qui p r é p a r e certe m u ­
cofité noire ; les glandes qu'on a fuppofées íon t i m a -
ginaires. II eft é tonnan t que de nos jours on ait c ru 
en expliquer la formation , en l'appellant athiops 
a n i m a l , & en la compofant des efprits mercuriels & 
des foufres du fang : on c royoi t la l iber té des hypo-
thefes plus b o r n é e . M . le Cat a cru pouvoir l ' é t e n d r e . 

L a ré t ine eft le nom que les Grecs ont d o n n é á l a 
troifieme enveloppe de V a i l ; nom qui l u i con-
vient en quelque maniere, parce que cette m e m -
brane avec le nerf optique dont elle na i t , reíTemble 
en quelque maniere á l'efpece de íilet qu'on nomme 
troubk. Cette membrane eft la plus molle de toutes 
les membranes du corps huma in , elle conferve l a 
nature médu l l a i r e du cerveau. Sa mlnceur la rend á 
demi-tranfparente avec une teinture de ¡aune & de 
g r i s , aíTez femblable á la couleur de la fubítance en-
tiere du cerveau : elle eít plus tranfparente quand o n 
Ta p longée dans l ' eau , l'acide & l'efprit-de-vin la 
rendent opaque. El le fe dét ru i t d 'e l le -méme dans un 
m i que Ton conferve. E l le eít formée par les filets 
médu l l a i r e s , qui fortent du nerf optique & paíTent 
par les petits trous de la lame cribleufe. Ils fe r é u -
niíTent & forment au-devant de cette derniere mem­
brane une efpece de godet un peu excavé , plus fen-
fible dans les animaux que dans l 'homme. D e ce 
godet la retine s ' épanou i t , embraíTe le corps v i t r é , 
devient concentrique á la choroide, & s'attache, par 
un bord un peu rénflé & b i e n fini,au grand cercle du 
corps ci l iaire. Dans les oifeaux la ré t ine t e r m i n é e 
par le cercle que je viens de nommer , produit une 
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lame plus m i n e é , plus gr i fe , plus í lmple , qu'on a 
appe l lée ione ciLiain: elle en peut é t r e detachee 
dans le foetus & dans l 'oi íeau adulte : elle y eít c o l -
i ée mais toujours aiíee á diftinguer de la membrane 
v i t r ée El le s 'aí tache á la capfule du criílallin derriere 
le corps ciliaire. Dans l 'homme la chofe eft plus 
difficile. J'ai cru vo i r & j ' a i d é m o n t r é la retine coa-
gu lée & rendue opaque par l'aaion de l'elprit-de-
v i n , placee entre l'anneau muqueux & la membrane 
y i í r é e , & a í tachée á la capfule du c n ñ a l l i n ; cette 
attache eít fenfible dans VaU du blaireau. D autres 
auteurs font alies beaucoup plus l o i n , & regardent 
l a retine , comme la premiare enveloppe du cha tón 
du criílallin , au-devant duquel elle fe con t inué . 
D'autres auteurs, qui mér i t en t la plus grande con-
iiance ont nié qde la retine ou bien une lame deta­
chee de cette membrane, parvienne jufqu au criftal-
l i n . Je ne puis cependant pas me refufer á l'analogie 

á Texpér ience meme , & j ' invi te les ana tomi í í e s 
les plus exafts á fuivre cette membrane dans XQSJCUX 
frais & bien cond i t i onnés . 

L a retine é tant la fubí lance médul la i re meme du 
nerf optique , e í l e x t r é m e m e n t fenfible. L a lumiere 
qu i n'affeéie aucune partie du corps humain, y caufe 
« n e fenfation tres-vive pour peu qu'eile foit forte. 
E l l e y laiffe une empreinte c o l o r é e qui fe degrade 
peu-á -peu , & qui re í le fouvent trés- long-tems p ré* 
lente á Vai l ; la ré t ine e í l dé t ru i t e quelquefois fubi-
tement & i r r épa rab lemen t par les rayons du folei l . 
II eíl é tonnan t qu'on ait pu la regarder comme un 
é p i d e r m e ¿nfenfíble, O n partage la ré t ine en deux 
lames dans l 'homme. O n regarde comme la premiere 
la pulpe médul la i re , fimple 6c fans í l ruf ture appa-
rente , qui fait la conche ex t é r i eu re de la r é t i ne . O n 
prend pour la feconde lame les vaiffeaux nombreux, 
qu i dans l 'homme & dans le quadrupede forment un 
ré feau dans la face interne de la r é t i n e , celle qui 
r é p o n d á la membrane v i t r é e . Ges vaiíTeaux ont des 
trones rouges aíTez apparens; leurs branches font 
tranfparentes dans l 'homme, & ne deviennent viíi-
bles que par Tinjetl ion. O n l e s apperc^oit moins bien 
dans les o i feaux, i l n 'y en a point dans les po i í íbns . 
Mais dans la derniere de ees claíTes d 'animaux, la 
í l r u d u r e de la r é t i ne eí l beaucoup plus apparente. II 
n ' e í l pas bien difficile d'y p répa re r le nerf op t ique , 
de maniere que la ré t ine fe conferve en entier & dans 
fa cont inui té naturelle avec ce nerf. Quand on a 
raffermi la ré t ine avec l'efprit-de-vin , on y fépare 
aíTez aifément deux lames, la lárice pulpeufe, fem-
blable á celle de Vaií humain , & la lame í íbreufe. 
C e í l une membrane e x t r é m e m e n t fine, fur laquelle 
s 'é levent comme des rayons des traits & des íibres 
d'une finefle extreme, qu i fortent du godet du nerf 
op t ique , 6¿ qui parcourent toute la longueur de l a 
ré t ine jufques á T u v é e , ees animaux n'ayant point 
de corps ciliaires. Quoique ees í ibres nepu i í f en t pas 
é t r e d é m o n t r é e s dans l 'homme, i l eíl cependant tres-
probable qu'elles y font une partie effentielle de la 
r é t i n e , El les font aíTez apparentes dans Ies gros o i ­
feaux & dans pluí ieurs quadrupedes. O n peut done, 
en regardant les vaiíTeaux comme une membrane , 
admettre dans la ré t ine trois lames , la pulpeufe 9 
Ta rachuo idé , la meme qui e í l fibreufe , 6c la vafeu-
la i re , fans oublier cependant que les í ibres ne font 
pas viíibles dans 1'ÍEÍ/ de l 'homme. 

L a membrane v i t rée eí l concentrique & parallele 
á la ré t ine , fans y etre a t t achée que par quelques 
vaiíTeaux qui ne font vifibles que dans les animaux. 
Cette membrane e í l e x t r é m e m e n t fine & tranfpa-
rente , elle ne devient opaque ni par l 'efprit-de-vin, 
yii par l'acide mineral. E l le doit etre poreufe , puif-
que le corps v i t ré abandonné á lu i -meme, s'exhale 
& diminue de p o i d s , & que ce poids fe ré tabl i t 
guand s n le plonge dans i 'e^u, £Ue pí>:oit fimple 

jufqu'au cercle renflé de la ré t ine , elle fe partage 
alors en deux lames. L a lame antér ieure placée der-
riere l'anneau muqueux , eí l m a r q u é e par les traits 
de ce corps & g a u d r o n n é e par des íibres qui la 
partagent d'efpaee en efpace s elle s'cleve á la con-
v e x i í é an té r ieure du criílallin in t é r i eu remen t á fon 
grand ce rc le , & s 'aítache á fa capfule dont elle ne 
peut é t r e féparée : elle e í l , comme l ' i r i s , plus large 
vers les tempes. L a lame po í l é r i eu re e í l plus ííne & 
va s'attacher plus po í l é r i eu remen t au cviílallin; mais 
elle fe cont inué derriere fa face p o í l é r i e u r e , & forme 
un globe entier uniquement e n f o n c é a n t é r i e u r e m e n t , 
pour faire place au crií lall in. Entre ees deux mem-
branes, i l y a un intervalle qu'on peut fouífler. II en 
réfulte un anneau , qui pa r t agé par de petites c l o i -
fons fuperficielles, embraíTe le grand cercle du crif-
tallin. II fe trouve dans tous íes quadrupedes, & R a y 
Ta d é e o u v e r t dans la baleine. Les autres animaux en 
font de í l i tués . O n í 'a t t r ibue c o m m u n é m e n t á M . Fran-
90ÍS Petit. Cette membrane v i t rée renferme une hu-
meur e x t r é m e m e n t l impide & qui ne fe coagule ja-
mais;elle eí l un peu plus denfe que l 'eau, & augmente 
davantage le volume des corps fur lefquels on le 
pofe. El le eí l r o u g e á t r e dans le foetus; on n'y décou-
vre point de vai íTeaux; i l n y a que les poi íTonsdans 
lefquels ils foient vifibles. lis font d'une grande b e a u t é , 
J'en parlerai ailleurs. L 'humeur v i t r ée n 'eíl pas r é -
pandue dans la cav i t é de fa membrane , comme 
l'eau dans une bouteille, Cette cav i t é eí l p a r t a g é e 
par une infinité de petites cellules , dont la mem­
brane naít de la v i t r é e . Quand on expofe le v i t r é á 
un froid conf idérab le , fon humeur g é i e , & l'ein v o i t 
a i fément alors qu'eile e í l épanchée dans des cel^ 
hiles. E l le géle en petits glaíjons. Ces cellules font 
plus larges á la c i r confé rence , plus é t ro i tes vers le 
centre. Je croirois aíTez qu'une partie de cette hu­
meur peut fe r é p a r e r . II s'en perd t rés - fouven t dans 
l 'extraél ion du cri í lal l in. Mais j ' a i de la peine á croire 
qu'eile puiíTe fe r é t a b l i r , quand elle s'eft e n t i é r e m e n t 
é c o u l é e . 

Le criílallin que les anciens eomptoient entre les 
humeurs de I'ÍEÍ/, e í l r e g a r d é comme un corps pref-
que folide par les modernes. II fe t rouve dans les 
quadrupedes, les oifeaux & les poiíTons. II eí l beau­
coup plus g ro s , á proport ion du v i t r é , dans Ies 
poiíTons que dans les quadrupedes. II eí l parfaite-
ment tranfparent, mais i l devient aifément opaque 
par le feu , le g e l , l'efprit-de-vin ou l 'acide. Dans 
l 'homme , i l devient ¡aunát re des l 'áge de vingt-cinq 
ans ; cette couleur devient plus foncée avec l 'áge , 
& dans une grande vieilleíTe le criílallin devient á l a 
fin opaque , c 'eíl la céci té naturelle á cet age. L a ca-
t a r a á e eíl prefque toujours une opaci té du cr i í la l l in 
ou de fa capfule. J'ai v u des animaux dont le erif-
tallin é to i t opaque , mais i l ne m'a pas paru qu ' i l 
devint j a ü n e . Je ne fais pas fi le crií lall in eíl parfai-
tement fphér ique dans quelque animal. Dans les 
poi íTons, dont j ' a i d i í íéqué un grand nombre , i l e í l 
fort r o n d , mais i l ne laiffe pas que d 'é t re applati 
an t é r i eu remen t . Dans l 'homme, i l eí l fort convexo 
p o í l é r i e u r e m e n t , fa face an té r ieure e í l t r é s -app la t i e . 
El le eí l auffi appla í ie dans les quadrupedes, mais 
cependant aíTez convexe an t é r i eu remen t dans le 
lievre ¿k. dans le blaireau. E l l e eíl plus convexe dans 
le foetus, & s'applatit dans les vieillards. M . Petit a 
t r o u v é que la convex i t é an t é r i eu re fait un fegment 
de ce rc le , dont le diametre eíl de 7 ligues & demie , 
& la p o í l é r i e u r e l 'eíl d'un cercle , dont le diametre 
eí l de cinq. O n fent bien qu ' i l y a de la va r ié té , 6c 
la convex i té eíl plus forte dans les myopes. L a íar-
geur ou le grand diametre eí l de trois ligues 6c demie 
6c au -de lá , l 'épaiíTeur de deux. L a figure n'eíl pas 
éga lemen t circulaire , aufii peu que celle de l 'iris 6c 
de la prunelle, L a denü té furpaíTe celle de l ' eau , 6c 
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la forcé refringente eft plus grande. O n Ta dé te rmí -
née affez i n é g a l e m e n t , & Táge 6¿ le t e m p é r a m e n t 
doivent fans doute influerfur cette dení i té . L a dení i té 
eft á celle de Feau á peu-pres comme dix á o n z e , 
bien inférieure par conféquen t á celle du verre. L a 
r é f r a a i o n eíl á celle de i'eau comme 13 á 12, 
l'angle d'incidence du r a y ó n qui a paffé par Feau , & 
paffe par le c r i íh l í in , eí l á l'angle de r é f r a a i o n 
comme 87 á 85, environ. L e c n í h l l m eft p íacé dans 
une excavation p répa rée pour le recevoir dans le 
corps v i t r é . J 'ai v u ce v i t ré s 'é lever autour du crif-
ía l l in & m é m e le d é b o r d e r . L a cap íu le du criílallin 
en eft la principale, & felón m o i runique enveloppe. 
Sa face an té r i eure eft e x t r é m e m e n t forte & é l a f t i que , 
elle a quelque chofe de cartilagineux; la face pof té -
rieure eft beaucoup plus minee. C'eft une membrane 
pariieuliere & ifolée ; elle ne naíí n i de la ré t ine n i 
de la v i í r é e . Cette capfule eft fort tranfparente, elle 
l'eft plus que le criftallin meme, & le f ro id , l'efpnt-
de-vin & l'acide ont beaucoup plus de peine á l a 
rendre opaque. E l l e le devient cependant, & je l 'a i 
v u m é m e dans les animaux. C'eft elle que les moder-
nes regardent comme la catarafte membraneufe la 
plus ordinaire. L 'hémifphere pofterieur de la capfule 
réfifte davantage á, l 'opaci té . Les modernes ajoutent 
á la capfule une enveloppe plus fine, e x t r é m e m e n t 
vafeuleufe, qui en couvre la face an té r i eu re . Je n'ai 
pas d 'expér iences á m o i lá-deffus. Entre la capfule & 
la fubftance folide du crif tal l in, i l y a fouvent un 
peu d 'eau, la valeur p e u t - é t r e d'un demi g r a in , & 
plus fenfiblement a fa face a n t é r i e u r e . O n regarde 
cette eau comme confiante. Dans cette fuppoí i t ion 
le criftallin ne toucheroit pas á la capfule, n'en rece-
vroi t point de váiíTeaux & ne fe nourriroi t que par 
r é í b r p t i o n . J'ai v u cette h u m i d i t é . Je l 'ai meme v u 
laiteufe dans Ies animaux. Je fuis cependant affez sur 
d'avoir v u des criftallins fans eau; & de t rés-bons 
auteurs, M . Petit lui-meme, ont v u la m é m e chofe. 
C o m m e tout le criftallin eft a b r e u v é d'une humeur 
l impide dans fon i n t é r i e u r , je croirois affez , qué 
^ar la con í r a í l i on de fes lames , qui fuccede á la 
m o r t , cette humid i t é en eft exp r imée & s'amaíTe 
fous la capfule dont la dení i té la re t ient , & ne la 
laiffe pas exhalen L a m é m e folidité de la capfule ne 
pa ro í t pas favorifer la f u p p o í i t i o n , que l 'humeur 
aqueufe naiííe en partie de criftallin. L e criftallin eft 
plus mou & prefqué gé la t ineux á fa c i rconfé rence 
& plus dur dans fon centre. C'eft dans ce noyau 
que la couleur jaune commence á fe montrer. D é -
poui l lé de fa capfule , le criftallin fe fend l u i - m é m e , 
&c fe partage en trois o u quatre parties, comme en 
autant de fegmens de cercle. Macéré dans l 'eau-de-
v i e , i l paroit compofé de lames concentriques qu'on 
peut féparer avec le fcalpel. Mais une lame qu i 
paroiffoit í i m p l e , s'effeuille & pa ro í t enco ré compo-
fée de lames plus minees. Ces lames font compofées 
de í íbres paral leles , qu'on ne peut pas d é m o n t r e r 
dansl 'homme , mais qui font d'une grande beau té 
dans quelques an imaux , & qui partent d'un centre 
o u de deux pour aller á la c i r confé rence . Une ce l lu-
lo í i té e x t r é m e m e n t fine attache ces lames les unes 
aux autres. O n ne d é c o u v r e n i váiíTeaux n i nerfs 
dans le criftallin. E n le dift i l lant, on y a t r o u v é une 
quaní i té trés-confidérable d'huile fét ide jufqu 'á f de 
fon poids: c'eft peu t -é t re la caufe defa couleur jaune, 
& l a m é m e qui le difpofeá s'endurcir. Je l 'ai v u tout-
á-fait pétr i í ié . 

L 'humeur aqueufe efteopieufe dans les oifeaux & 
dans les quadrupedes , vifqueufe & en petite quan-
ti té dans les poiffons. El le eft l impide dans l 'homme, 
quoiqu'un peu r o u g e á t r e dans le foetus; fa quant i íé 
diminue dans les vieillards. E l le eft d'une na íu re extré­
mement fubtile, aucun fel & aucun acide n'opere fur 
e l l e ; elle eft m é m e plus légere que l'eau commune; 
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1 a b a n d o n n é e á e l l e - m é m e elle p o u r r í t & devient 
I fét ide. El le fe repare , quand elle s'eft écou lée par 
I une bleífure de la co rnée & en peu de t e m s , en 
I moins de 24 heures. Les anciens n'ont pas i g n o r é 

cette faculté. Hs l 'ont a t t r ibuée comme un privilege 
panicul ier aux hirondel les , mais elle eft commune 
á tous les animaux & á Thomme lu i -méme . L ' expé -
r iencea é té vérifiée t r é s - fouven t , depuis que M . D a -
v i e l a guér i la catarafte par extradion. Je ne doute 
point que ce foit une liqueur exhalante, analogue 
á ceile des autres cavi tés du corps an imal , &c j ' én a i 
imi té la t r a n í u d a t i o n , en injeftant des liqueurs fines. 
II paroit affez probable que les vaiffeaux des floccons 
du corps ciliaire y ont beaucoup de pa t t : i 'iris peut 
en fournir une p a r t i é , mais je ne crois pas que l ' h u ­
meur v i t r é e n i celle du criftallin y contribuent. Les 
fources de cette l iqueur p ropofées par N u c k , font 
les arteres longues du cercle de l ' uvée . S i l 'humeur 
aqueufe fe r é p a r e aprés les bleffures de la c o r n é e , 
elle a done des fources, qu i la fourniffent á VccU en 
tout tems, car cette bleífure ne feroit pas naitre une 
liqueur qu i n'auroit pas fes organes 6c qu i n'auroit 
pas é t é féparée avant cet accident, tou t -á - fa i t é t r an-
ger. S i elle fe f é p a r e , elle doit done fe repomper 
dans la m é m e propor t ion : i l y au ra , comme dans les 
autres parties du corps humain , des veines chargées 
de cet office. L a cavi té dans laquelle Thamenr 
aqueufe eft é p a n c h é e , a é té appe l l é e chambre > 8& 
on a diftingué fous le nom de chambre ímérieure, 
l'efpace entre la c o r n é e & I'iris d'avec la chambre 
p o f t é r i e u r e , qui eft comprife entre l ' u v é e , le c r i ­
ftallin & le corps ci l ia ire . Les anciens croyoient Ies 
chambres á - p e u - p r é s é g a l e s ; ils ajoutoient á l'eten-
due de la chambre pof tér ieure pour trouver de l a 
place aux catarades, qu'ils y fuppofoient fe former 
par une coagulation de l 'humeur aqueufe. Les m o ­
dernes, en rejettant ces catarades , ont d iminué en 
m é m e tems le volume de la chambre poftér ieure ; 
ils en ont fíxé la proportion á l ' an tér ieure á-peu-
prés comme 1 á 2. Ils fe font fervis pour ces me-
fures du gel qui glace l 'humeur aqueufe. C e m o y e n 
peut cependant mener á l 'erreur. L'humeur aqueufe 
de la chambre a n té r i eu re di la tée par le g e l , peut pouf-
fer I'iris en-arriere, 6c le v i t r é gelé par les m é m e s cau-
f é s p e u t r é t r e c i r de fon c ó t é la chambre pof té r i eu re 
de Vosil. II eft cependant vra i que la glace fo rmée dans 
la chambre pof té r ieure eft e x t r é m e m e n t minee , & 
n'eft plus qu'un feuií let prefque fans épaiffeur dans 
la c i rconférence de cette chambre. Dans le foetus 
i l y a un peu d'eau derriere la memt í rane pupi l la i re . 
Les quadrupedes. Ies oifeaux & les poiffons ont 
des mufcles affez analogues á ceux de l ' homme, & 
qui gouvernent leurs yeux . Les écreviffes & ' l e s 
limaces ont V a i l immobile p lacé fur une corne m o -
bile . Les infedes ont I W i m m o b i l e , mais leurs nom-
breufes prunelles re^oivent de tous có tés l ' impref-
fion des objets. Les quatre mufcles droits de l 'homme 
ne mér i t en t ce nom que par oppoí i t ion aux mufcles 
obliques. L e fupér ieur qui eft l'organe de l 'admira-
t i o n , naí t en partie de l 'enveloppe du nerf o b l i q u e , 
& en partie du périof te de l 'o rb i te ; quelques-unes 
de fes fibres fe confondent avec celles de Tabduéleur . 
Ses fibres font tendineufes, elles deviennent char-
n ú e s , montentfur le globe de V a i l , en paffent le 
grand ce rc l e , redefeendent, redeviennent tendi­
neufes & s'attachent á la fc lérot ique en-de^á de l a 
c o r n é e , par un t e n d ó n q u a r r é , dont l'attache lache 
au commencement devient fort fer rée . II é leve Vceil9 
parce que dans fa derniere dire&ion i l defeend de­
puis la partie la plus haute du globe pour s'y inférer . 

II e f t fo ib le , & l e r e l e v e u r de la paupiere vient á 
fon fecours. Les trois autres mufcles droits naiffent 
par une origine commune & tendineufe, fous le nerf 
optique de l'enveloppe de ce nerf, p l acée dans une 
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ralnure particullere de Pos fphénoide. Chacun de ees 
mufeies fe contourne íu r le grand cercle du g lobe , 
& fínit par une aponév ro fe q u a r r é e qui décide Ion 
a a i o n . L 'adduaeur c u l'interne eíl le plus d ro i t , le 
plus c ¿ u r t & le plus é p a i s ; i l eft a t taché a fon o r i ­
gine á la dure-mere qui enveloppe le ner í optique. 
t 'externe eí l le plus l o n g , parce qu'il fort de 1 angle 
interne de l 'orbite. II tire une feconde origine du pe-
riofte & d'une arcade que fes deux origines produi-
fent par leur un ión . 11 defeend pour íe rendre au 
grand cercle du globe. L' inférieur eít un peu con-
fondu k fon origine avec l 'adduaeur. Ces mufcles 
en fe combiaant , exécu ten t tous les mouvemens en 
d iagona le .En fuccédant l'un á l'autre dans leur ac-
t i o n , ils font faire la roue á VaU. 

E n agifíant tous á - l a - fo i s , ils le retirent dans Tin-
t é r i e u r de l 'orbi te , & ils courbent le nerf o p í i q u e . 

L e grand oblique eí l le plus long des mufcles de 
Vceil: i l eí l a t t aché á la dure-mere , plus en dehors 
que l ' interne, i l fuit Tos pianum & devient tendi-
neux. C e t endón rond & applati paí íe par une cou-
lifíe fo rmée par un canilage un peu c r e u f é , avec les 
ex t r emi t é s plus épaiíTes, fufpendu par un ligament 
au bord de l 'orbite. Le t e n d ó n palle librement fur 
cette coul i f fe , & fe réfléchit pour eníiler un c ó n e 
jnembraneux & un peu ligamenteux , qui va en-
dehors & un peu en arr iere , & íinit par une a p o n é ­
vrofe dans l a fc l é ro t ique plus en amere que le grand 
cercle de VceU. II tire I V i / en-dedans & en arriere 6¿ 
contre le n e z , & fait defeendre la prurielle. D e con-
cert á v e c le petit oblique , i l tire Vceil comme hors 
de l 'orbite. O n a t r o u v é quelquefois un fecond o b l i -
que ^- o u du moins un mufele femblable a t taché au 
c ó n e membraneux. 

L e petit oblique fort d'une petite cavi té de l'apo-
phyfe orbitale de l'os maxillaire en-dehors du fillon 
de l'os unguis. II remonte vers le globe de Voeil, fe 
contourne autour de fon grand cercle , & s'attache 
á la íc lé ro t ique entre le nerf o p í i q u e & le mufele 
externe, fi proche du grand oblique qu ' i l fe confond 
quelquefois avec l u í , mais un peu plus p o í l é r i e u r e -
ment. 

II abaiffe Vail & le tire en-dehors , i l leve la pru-
nelle en haut , & tire Voeíl hors de l 'orbite avec le 
fecours du grand obl ique. 

L e mufele bulbeux ne fe trouve que dans les an l -
m a u x , & la membrane innominée ne differe pas des 
a p o n é v r o f e s des mufcles droits r éun i s . Uceil íur-
paffe toutes les parties du corps humain par íe nom­
bre & par la grandeur de fes nerfs. J'ai par lé de 
l 'optique q u i , dans les oifeaux & dans les poiffons , 
e í l le plus grand de tous les nerfs , & qui nait dans 
les poi í íbns de prefque toutes les parties du cerveau. 
L a troifieme pa i re , née de la maniere décr i te á Varti-
C/CNERF , SufpL entre dans un canal particulier de 
l a dure-mere , qui palTe par-deífus le finus pierreux 
Scpar-deíTus lefinus caverneux, jdanslequel i l n'en­
tre pas ; i l paffe par le t rou déchi ré plus in té r ieu-
rement que les autres nerfs de l'ceiL L a quatrieme 
paire qui eíl plus petite que la troifieme , paffe á 
l 'orbite par un autre canal de la dure-mere plus exté-
rieurement que la troifieme. L a premiere branche 
de la cinquieme paire eíl féparée du finus caverneux 
par une cloifon ; elle paffe par un canal de la dure-
mere en-dedans, & plus en-deffous que la quatrieme 
paire. Le fixieme paffe par le mil ieu du fang du íinus 
caverneux fous le nerf ophtalmique de la cinquieme 
paire , & va par l ' ex t rémi té du trou déch i ré íe rendre 
á l 'orbite. L a quatrieme paire eíl en t i é r emen t em-
p l o y é e par le grand oblique , & l a f ix ieme, á la r é -
ferve du nerf i n t e r c o í l a l , entre uniquement dans le 
mufele externe. N i l'un ni l'autre ne donne le moin -
dre íilet á aucune autre partie. 

I L 
L e nerf ophtalmique, qui eíl la premiere & la plus 

petite branche de la cinquieme paire , donne, avant 
que d'entrer dans l 'orbite , la branche inférieure qui 
croife le nerf opt ique, qui donne la premiere racine 
du ganglion ophtalmique , enfuite un nerf ciliaire 6c 
m é m e deux , & en avangant le long de l'os p ianum, 
le nerfnafal qui quelquefois concourt avec un fílet 
du ganglion ophtalmique pour former un nerf ciliaire. 
Apres ces branches, la divif ion inférieure du nerf 
ophtalmique fort de l 'orbite fous la poulie du grand 
o b l i q u e , & fe di í l r ibue á l 'orbiculaire des paupieres, 
á la caroncule l ac rymale , au fac du m é m e nona, k 
l 'infertion nafale du frontal. II communique avec les 
^ranches du nerf dur & avec celles du lacrymal . L a 
branche lacrymale fort du tronc de l'ophtalmique 
i m m é d i a t e m e n t ap rés r in fé r ieure , & quelquefois 
avant elle : elle entre dans l'orbite par un canal par­
ticulier de la dure-mere , donne un íilet ou deux qui 
percent l'os de la pommette pour aller á la foffe tempo­
r a l e é y communiquer avec la branche feconde de l a 
cinquieme paire & avec la troifieme. Le lacrymal l u i -
meme partagé en plufieurs branches, paffe entre les 
lobes de la glande dont i l porte le nom , & fe d i í l r i ­
bue á la c o n j o n a i v e , car je ne crois pas qu ' i l r e í l e 
des branches bien vifibles dans la fubílance de l a 
glande. Le tronc de l 'ophtalmique ou fa branche 
fupér ieure avance par l 'orbite pa r t agée en deux 
branches. Elle fort de cette orbite. Sa branche e x t é -
rieure eí l la plus confidérable ; elle fe di í l r ibue au 
front par un fi l lon du bord de l'orbite. Ü n e branche 
fe porte en-dehors & paffe par la paupiere fupér ieure 
pour communiquer avec un íilet d u n e r f dur. D ' a u -
tres branches nombreufes montent le long du front 
¡ufqu'au p a r i é t a l , & prefque jufques á l ' o cc ip i t a l ; 
les unes de ces branches font cu tanées & les autres 
profondes ; elles avancent fur le pér ic rane m é m e . 
L a branche in té r i eu re eíl plus proche de la poul ie . 
Ses branches vont au corrugateur, á la port ion na­
fale de rorbiculaire , á l 'union des paupieres , á la 
paupiere fupér ieure ; Tune de ces branches remonte 
au front couverte du frontal par un fillon du bord de 
l'orbite , & avance jufques au p a r i é t a l ; elle commu­
nique avec le nerf nafal. L a t ro i í ieme branche, qu i 
fe d i í l r ibue au front & aux environs de Tos de la 
pommette , & qui communique avec le nerf d u r , 
n 'e í l pas confiante. 

L e nerf de la t ro i í i eme paire eíl aprés l 'optique le 
principal nerf de Vail. Ar r ivé dans l 'o rb i te , i l donne 
fous le nerf op í ique & plus-en-dehors fa branche 
fupér ieure qui croife le nerf optique , & fe di í l r ibue 
en pa r í i e au mufele fupér ieur , en partie par une 
branche qu i perce ce mufele au releveur de la pau­
piere. L e tronc avance fous le nerf optique, & donne 
prefque á-la-fois trois branches qui fe d i í l r ibuen t 
avec quelque var ié íé au mufele inférieur de Vceil au 
petit oblique & á l'interne ; la feconde de ces bran­
ches eíl la plus longue. C'eí l cette branche ou ce tronc 
ineme qui produit la groffe racine du ganglion ophtal­
mique. Cette racine eíl fort courte : elle fe porte en-
dehors íbus le nerf optique & fous le mufele externe. 
C e ganglion , dont la découve r t e me paroit düe á M . 
Duverney , eíl t r é s - p e t i t & cependant coní lan t . Sa fi­
gure eíl ovale. D e ce ganglion naiffent trois ou quatre 
nerfs ciliaires; i l en pro vient auffi quelquefois du tronc 
delatroifiemepaire ou dunerf nafal de la cinquieme. 
Ces nerfs vont en ferpeníant par la graiffe qui enve­
loppe le globe de Vceil; ils percent la fclérot ique avec 
lesarteres longues á la moi t ié de la largeur de cette 
tunique & p o í l é r i e u r e m e n t par treize ou quatorze 
petits trous prés de l 'ent rée du nerf optique dans le 
bulbe. Je n'y ai jamáis vu de plexus. D'autres fílets 
nerveux fins comme une toile d 'ara ignée vont á la 
fc lérot ique . Les nerfs ciliaires ayant pe rcé les deux 
lames de la f c l é r o t i q u e , fuivent la convexité de la 



choroide ; Ús font f o n appla í i s Se íans brancí ies v l f i -
t les avant qu'ils aient atteint Tanneau ciliaire. l is fe 
partagent aííez c o m m u n é m e n t en deux branches, & 
coa veris par la cellulofité de r annea iu ils fe rendent 
dans l 'uvée . Je ne crois pas qu'ils donnent des filéis 
á aucune au í rc partie de i W / . Les branches que le 
nerf dur donne aux deux paupieres , & celles que la 
feconde branche de la cinquieme paire donne á la 
paupiere i n f é n e u r e , font décr i tes á Vanic/e NERFS , 
Sufpl. VcziL a beaucoup d ' a r í e r e s , comme i l a beau-
coup de nerfs. Leur trono principal naít non de Tar-
tere maxilialre interne , mais de la carotide dans le 
í inus caverneux me me. 11 eft néceífaire d'iníiíler fui-
ce fak , parce que Win í l ov / eft t o m b é fur cette artere 
dans une erreur qu ' i l importe de re l é ver. L'artere 
ophtalmlque traverfe le nerf o p í i q u e , & donne des 
branches á la dure-mere, á l 'origine des muíc les de 
Vai l ) l'artere lacrymale qui donne une branche au 
í ravers de Tos de la pommetteala foíTe temporale, & 
l 'arc tarí ien fupér ieur & inférieur & d'autres bran­
ches á la conjondive. Les arteres ciíiaíres , au nom­
bre de trois ou quatre , nai í lent enfuite du tronc 
opbtalmique ; la cént ra le de la retine ; la furorbi taíe 
au múfele f apé r i eu r de Voeil & á Tos du front, deux 
ínuícula i íes ; l ' e íhmoida le po í l é r i eu re aux cellules 
de ce nom , au finas í p h c n o i d e ; la nafale á la durc-
m e r e , aux cellules ethimoidiennes & á la cloifon ; la 
pa lpéb ra l e infér ieure qui dpnne les branches inter­
nes, des deux arcades des íarfes , & qui communique 
avec la labíale par une grande ana í iomofe , la fron-
ía le interne. Les arteres ciiíaires naiífent quelque-
fois de quelque branche de l 'ophtalmique, & entrent 
dans r i n t é r í e u r de l'céi/en deux endroits, á -peu -p re s 
comme les nerfs. Elles accompagnent le nerf op í i ­
que en ferpentant. El ies font im cercle autour de 
l ' infertion de ce nerf dans la fc lérot ique ; elles fe d i -
vifent en prés de quarante branches. Les po í l e r i eu res 
percent la íe lé ro t ique un peu au delá de l ' en l rée du 
n e r f optique & avancent par la choroide , en fe d i -
vifant en une Infinité de branches fous des angles 
aigus. L a cellulofité les couvre de p ías en plus , & 
les arteres deviennent plus internes & plus voifines 
de la ruyfchienne. Quelques - unes d'elles vont á 
T u v é e 5 & forment avec les cií iaires an té r i eu res le 
cercle -artériel de cette membrane. L e plus grand 
nombre cependant vient au corps ciliaire. Elles font 
couvertes d'un réfeau vafeulaire d'une b e a u t é par-
faite , & prodaifent des floccons vafeuleux t rés-
nombreux. Elles forment des trones, qui vont par 
paires le long de chaqué pl i de ce corps , & communi-
-quent enír 'e l les en avan^ant. Elles fe terminent á la 
£ n par un are qui unit les deux trones. Les branches 
de ees arteres fortent de tous cotes du corps ciliaire 
& flottent dans l'humeur aqueufe. Jene connois pas, 
j ' a i m é m e de la peine á admettre des arteres qui du 

í co rps ciliaire aillent au cryí la l l in ; fi ees arteres exi-
i í l o i e n t , elles feroient a c c o m p a g n é e s de quelque 
'membrane,du moinsde quelque cellulofité qui atta-
eberoit le corps ciliaire au cryí la l l in . Mais j ' a i l ien 
de croire que le corps ciliaire n'y eft abfolument atta-
c h é que par la mucofi té noire. 

Les arteres ciíiaires longues ne font qu'au nombre 
de deux ; elles Ont é té regardées par N u c k comme 
des conduits deílinés á féparer rhumeur a q u e u í e . 
Elles perdent la íc léro t ique plus an té r i eu remen t que 
les arteres dont j 'ai parlé ; elles donnent quelques 
petits filets a la choroide & fe couvrent de la cellu-
•lofité de l'anneau ciliaire. Arr ivées á l 'origine de 
T u v é e , chacune d'elles fe divife á des angles ex t ré -
mement grands en deux branches , qui fe divifent de 
m é m e & qui fe joignent á de petites ciíiaires anté­
rieures , nées pareillementdes branches de l'ophtal-
m i q u e , de fon tronc , des branches furorbi taíe , in -
fraorbitale »pa lpéb ra l e fupé r i eu re 6c lacrymale , qui 
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percent í rés-antér ieureí í ient ía f c l é r o t i q u e , &:fe fen-
dení en deux branches pour former avec les ciíiaires 
longues, pour faite avec elles & avec quelques bran­
ches des ciíiaires po í l é r i eu re s deux cercles de Tuvée 5 
le pof tér ieur fouvent imparfait qui appartient aux 
ciíiaires longues, & l ' an íér ieur quelquefois double, 
compofé par les c i í ia i res longues & les a n t é r i e u r e s . 
Ces cereks fe trouvent dans les quadrupedes & dans 
les oi íéaux. lis font fortbeaux dans la p i e , & remplis 
de fan». C'eí l de ce cercle que nai í len t prefque tous 
les vaiíTeaux de l 'uvée , car quelques filéis viennent 
i m m é d i a t e m e n t des ciíiaires a n t é r i e u r e s . Ces vaif-
feaux font naturellement remplis par une l iqueur 
í ranfparente . lis font couverts des floccons de l ' i r i s , 
& avancent vers la prunelle en ferperttant & erl 
communiquant f r é q u e m m e n t entr'eux. lis forment 
á quelque di í tance de Tuvée un fecond anneau vaf­
eulaire , dont íes petites branches vont jufqu'aii 
tranchant de l ' u v é e , & m é m e á la membrane pup i l -
laire dans le fcetus, qui eft toiire couverte du réfeaii 
fait par leurs branches. Les branches an té r i eu re s 
done de Tuvée naiífent principalement des arteres 
longues & a n t é r i e u r e s , 6¿ les branches p o í l é r i e u -
res de la ruyfchienne ¿k du corps ciliaire des ci í iaires 
pof té r ieures . 

L'artere cént ra le de la r é t i ne naít de l 'ophtalmi­
que dans Torbi te , entre les ciíiaires ou bien avant 
e l les , & quelquefois d'une ciliaire ou bien d ' u n é 
infér ieure : j 'en ai v u plus d'une , la plus groífe ce­
pendant paffe par Taxe de ce nerf, & c'eft fa l umie ré 
qui faifoit le pore op í ique des anciens, comme j é 
Tai r e m a r q u é . 

L a cént ra le & les autres arteres de la r é t i n e , fes 
compagnes , percent la lame cribleule , S¿ fe rami-
fient autour de la convex i t é du v i t ré fur la fur face 
interne de la ré t ine . Les trones font rouges & les 
branches fans coa leur , mais elles s'injedent facile-
ment, & font alors un réfeau qu'on a regardé comme 
une membrane particuliere , qui feroií couverte de 
la lame puipeufe de la ré t ine . Dans quelques ani-
maux , ees arteres font un cercle dans Tanneaa 
ren í lé de la r é t i n e , & de ce cercle on a cru v o i r 
quelques branches fe porter á la face an té r i eu re du 
cry í ra i i in . Ces vaiíTeaux ne font pas encoré aífez 
connus. Pour les branches qui du milieu de la con ­
vex i t é de la r é d n e vont au v i t r é > elles font aifées h. 
d é m o n t r e r dans la brebis , Tartere cén t ra le produit 
dans Thomme & dans les quadrupedes que j'ai exa­
mines , une artere particuliere connue á D u v e r n e y , 
mais décr l íe par Albinus. Cette branche perce Taxe 
de la v i t r é e , luí donne quelques branches , & fe r é -
pand fur la furface p o í l é r i e u r e de la capfule & dans 
la fubftance meme du cryí lal l in : ce que je n'ai pas 
v u , c'eft qu'elle doit e n c o r é donner des filets á l a 
face an té r i eu re de la capfule & á la membrane pu-
pil la lre . Cette artere eft d'une grande beau té dans 
les poi íTons, fans le fecours m é m e de Tart. E l le v á 
au centre du vi t ré , 5¿ fe répand fur fa membrane en 
forme de rayons , qui communiquent avec les 
vaiíTeaux an té r i eu r s . Ceux-c i font quelquefois u ñ é 
feconde branche de cette artere c é n t r a l e , mais quel­
quefois ils naiffent d'une des arteres de la ruyfchien­
ne ; elle fuit l'appui du cryftallm q u i , dans ces ani-
maux , tlent lien du corps c i l i a i re , fe partage en deux: 
branches, & fait un cercle autour du vi t ré á j W l r o i t 
o ü la retine finit par un cercle un peu renílé. D e c é 
cercle i l fe répand un nombre prodigieux de vaif-
feaux fur ia furface du v i t r é , dont une partie fe con-
tourne autour de fa convex i t é , fait des branches en 
maniere de palmes , & s'anaftomofe avec les bran­
ches pof tér ieures dont je viensde parler. Les autres 
arteres de T « i / , qui ne proviennent pas de l 'ophtal­
mique , naiffent de diíférentes branches de la caro­
tide externe. L'infraorbitale donne des arteres á la 

p i j 



' i i6 (E I E 
fc lerot ique, aux paupieres, á r o r b i c u l a i r é ; elle p fó -
duit auffi l'arcade inféf ieure du tarfe & des paupieres. 
L'artere temporale profonde íburn i r une branche 
qui perce Teau de la pommet te , & va á la glande la-
crymale. E l le p r ó d u i t quelquefois Tune & l'autre 
arcade du tarfe. L a temporale íuperficielie s 'anaí to-
mofe-avec Ies arcades d u t a r í e , & donne quelques 
filets á i*orbiculaire. 

Les veines de Vceilíont beaucoup moios connues 
que les arteres: vo ic í ce qui m'en e l l connu. L a veine 
Ophtalmique a fon ex t r émi t é pof lér ieure dans le 
f inuscaverneux, quelquefois dans le pierreux fupé-
r ieur & dans le circulaire , ou m é m e dans la veine 
de la dure-mere. E l le p roduí t la veine cént ra le de la 
í é t i n e . Dans l 'orbi te , elle fournit une é thmoid ienne 
& une cil iaire. E l l e fe partage enfuite. L a branche 
fupér ieure donne la l ac rymaíe & une ciliaire , elle 
donne une feconde ciliaire des branches mufculaires, 
d'autres aux paupieres, au front , au nez ; elle fait 
j^af-deíTusle dos du nez une arcade avecfa compagne, 
& fe termine dans la labiale. L a branche infér ieure 
donne e n c o r é une ciliaire &c des branches á la cho-
t o i d e , qui communiquent avec les vaiffeaux á tour-
bi l lons & avec Ies ciliaires longues. E l l e forí de 
l 'orbite , & fe confond avec la branche fupér ieure . 
'El le forme avec elle un cercle autour de VceiL Les 
veines ciliaires pof té r ieures foñt au nombre de dix 
o u douze ; elles vont á la choroide. Les an té r i eu -
res , au nombre de q u a í r e , ont é té comparees á des 
tourbillons & prifes pour des arteres , mais ce font 
des veines dont les branches prefque droites s ' incl i -
nent d'un c ó í é , & r ega rden í celles d'unc a u í r e veine 

tourbil lon. Elles donnent des branches áTi r i s fans 
former de cercle. 

Les ciliaires longues font afíez femblables aux ar­
teres , & font de m é m e un cercle autour de Tuvée . 
L e s veines ciliaires an té r i eu res externes viennent 
des branches mufculaires , & fe confondent enpar-
t ie avec les veines á tourbillons & en partie fe ren-
dent en ligne droite á l 'iris ; elles ne forment pas un 
cercle dans l ' homme, mais bien dans Ies quadrupe-
des & dans les oifeaux. Les veines de la retine naif-
fent de la cént ra le & accompagnent les arteres. L a 
ve ine cén t ra le naít quelquefois dans le finus caver-
neux m é m e ; fes branches font plus groífes que celles 
ÚQ l'artere. O n a cru vo i r dans la r é t i n e , dans l ' i r i s , 
dans la choroide des vaiíTeaux lymphat iques» Aprés 
a voir diíTéqué les yeux de diíférens animaux, & ap rés 
sie les avoir jamáis r e n c o n t r é s , qu ' i l me foit permis 
de douter de ees vaiíTeaux. ( / / . D . G.) 

(EIL , ( Pharmacie.) II y a une infinité de' recettes 
pour éclaircir & fortifier la vue. Mais en v o i c i trois 
o u quatre que M , du Laurens , médec in & profeíTeur 
e n run ive r í i t é de Mon tpe l l i e r , donne pour les plus 
exquifes & expé r imen tées dans le difcours qu ' i l a fait 
de la confervation de la v u e , chapitre /4 , vers la fin. 

O n fe lavera le matin les yeux de ees eaux difíil-
í é e s . 

Preñez les fommités de fenoui l , de r u é , eufraife, 
vervaine , torment i l , betoine, rofes fauvages, de 
l 'anagaíis m á l e , pimpernelle , é c l a i r e , agrimoine , 
chevre-feuil le, hyfope des montagnes, du filer des 
montagnes, de chacune deux bonnes po ignées ; cou-
pez toutes ees herbes bien m e n ú , S i les faites infu-
í e r p r e m i é r e m e n t au v in blauc , puis en Turine d'un 
jeune g a r ^ n bien fain , & pour la t ro i í ieme fois dans 
le lait de femme; enfin daos du bon m i e l , & apres 
faites diftiller tout ce la , & gardez bien foigneufe-
ment cette eau , jetrez-en tous les matins une goutte 
dans VceiL 

O n pourra auffi tous les matins fe laver les yeux 
í f u n v i n danslequelon aura fa i tboui l l i r du fenouil , 
4 c l'eufraife, & un peu de mirabolans chebules. 

O n fait une autre eau de fucs d'anagalis m á l e , de 
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fenouil, vervaine, pimpernelle, g e r m a n d r é e , éclaífej 
fue : on y met ap rés du girof lé , du m a c i s ^ e la noix; 
mufeade , deux ou trois dragmes, & ayant fait ín-
fufer le tout dans du v in blanc , on le fait diíHller 
avec du bon miel . 

Autre remede que l'auteur trouve fort bon pour 
conferver & fortifier la vue. P reñez de l'eau d ' eu^ 
fraife, & de rofes bien dif l i l lees, quatre onces. A y e z 
ap ré s deux ou trois petirs nouets dans lefquels i l y 
ait une dragme & demie de tu íh ie bien p r é p a r é e , & 
un fcrupule de bon aloes: í r e m p e z ees nouets dans 
les eaux fufdites, & en lavez tous les foirs vos yeux . 

L'eau qu'on appelle du p'ain e í t t r é s - exce l l en t e . Ora 
fait une pá te avec de la farine o ü i l y a beaucoup 
de fon & de p o n d r é de r u é , de fenoui l , & de l 'é-
claire qu'on appelle grande chelidoim : de cette p á t e 
on en fait un grand pain qu'on fait cuire au f o u r ; 
é tan i cu i t , tout auffi íó t on le fend en deux & on le 
met entre deux plats d'argent ou d 'é ta im fort bien 
f e r m é s , de forte que la vapeur n'en puifle foríir . í í 
en fort une eau que Fon doit conferver pour les 
yeux. L ' ex t r ad ion du femigrec avec le miel eíl fort 
r é c o m m a n d é e . 

L'eau diílilíée des fleurs bienes > qu'on appel le 
hkmts , qui crpiíTení parmi les b leds , eíl excellcnte 
pour la confervation de la vue. 

O n prend auífi la tige du fenouil un peu au-deífus 
de la racine, on la coupe & on la remplit de la pon­
dré de fuere cand i : i l en fort une liqueur qui e í l 
fmguliere pour les yeux. 

L'auteur loue fort l'ufage de l'eau fuivante. 
P r e ñ e z une l ivre & demie de v in blanc , & autant 

de bonne eau rofe, une once de tuthie bien p r é p a r é e , 
demi-once d 'écorce de m u g e í t e , appe l lée macis. Met-
tez tout cela enfemble dans une fióle de verre b ien 
b o u c h é e , & l'expofez au foleil ardent l'efpace de 20 
jours , la remuant tous les jours, jufqu 'á ce qu'elle 
devienne bien claire. 

O u bien p reñez une chopine d'eau de rofes blat*» 
ches, une chopine de v i n blanc, & mettez infufer 
dedans une once de tuthie bien p r é p a r é e & d e m i -
once de macis bien p r e p a r é , ou mis en poudre fub-
tile. Q u e le tout foit dans une bouíei l le de ver r© 
bien for te , expofée au foleil pendant 30 j ou r s , en 
juilleí ou a o ü t , la remuant deux ou trois fois paíf 
jour. Cette recette eí l á -peu-prés la meme que l a 
p r é c é d e n t e . 

P reñez le blanc d'un ceuf durci & coupé en deux* 
mettez dans le ereux gros comme une amande d e 
v i t r io l blanc,"&: rejoignez les deux moi t iés de ce blanc 
d'oeuf avec un filet. Mettez-le aprés dans un pot 
avec environ deux écuel lées d'eau , & y rapez unj 
peu d'iris de Florence. Faites bouiilir cette eau a , 
petit feu jufqu'á la diminution de la moi t ié . Pour l o r a 
retirez le pot du f eu , & l'eau é tant encoré t iede^ 
coulez-la á travers un papier gris dans une f ióle , que 
vous garderez b i e n b o u c h é e . O n en met deux , troi^, 
ou quatre gouttes dans 1 W . Si on méle une p a r í i ^ 
d'eau-rofe avec l'eau commune , l'eífet fera m e i l -
leur. ( Anide, tiré des papiers de M . DE MAIRAN.^ 

( E 1 L L E T O N , {Aj i ron , mechanS) piece ronde d ó 
cuivre qui fe met dans les t é l e í c o p e s , á l ' ex t rémi té 
du tuyau des oculaires. El le e í l pe r cée d'un trois, 
fort pe t i t , aiiqueH'Geil s'applique immédiatementw 
Par ce moyen i l eíl contenu toujours dans Taxe 
optique ou fur le r a y ó n principal de la lunette, á l a 
di í lance des oculaires qui eí l néceíTaire pour di í l in-
guer á la fois & n e t í e m e n t tout le champ de \% 
lunette» ( A i . DE LA LANDE. ) 

( E N 
( E N E E , {Myth . " ) ro i de Cal idon de la famille d e í 

Eolides ? époufa Al thée de l a vi l le de Pieurone 



(E N O 
voí í íne de C a l i d o n , & en eut pluí ieurs enfans , d o n í 
les plus célebres furent Méleagre & Dé jan i r e . 11 épou-
fa en fecondes noces Pér ibée ciont i l eut T y d é e , pere 
de Diomede . Dans fa vieileíTe i l fut d é t r ó n é par les 
enfans d 'Agmis & rétabli par ion petit-fils Diomede . 
Mais i l en abandonna volontairement l'adminiftra-
tion á fon gendre Andrémon pour fe retirer á Argos, 
oü Diomede luí rendit toas les honneurs poffibles 
comme á fon aíeul paternel ; & pour conferver fa 
m é m o i r e , i l voulut que le lien oíi ce prince íinit 
íes j o u r s , füt appel lé (£née. ( + ) 

C E N O M A U S , ( M y t h . ) r o i de Pife , que la fabíe 
& les poetes font fils de Mars & d'Harpine , & que 
je crois p lu tó t íils d ' A l x i o n , dit P a u í á n i a s , fut pere 
d'une trcs-belle filie n o m m é e Hippodamie. II ne v o u -
loitpas l a m a r i e r , eífrayé par un oracle qui lui avoit 
prédit qu ' i l feroit tué par fon gendre. Pour ccarter 
une foule d'amans qui l ' ob fédo ien t , i l leur propofa á 
tous une condition fort dure , promettant la p r in -
ceíTe á celui qui le furpaíferoit á la courfe , ajoutant 
qu' i l tueroit tous ceux fur qui i l auroit l'avantage. 
L'amant devoit couri r le premier , & le ro i l ' épée 
a la main le pourfuivoit. Pindare & Paufanias en 
nomment dix-huit á qui i l en coü t a la vie ; Acrias , 
iUcathoi is , fils de P a r í h a o n ; A r i í l o m a q u e , C a p é -
tus , Cha l codon , Cron ius , Crotalus , Ejonee, petit-
fils d 'Eo le ; E o l i u s , Eur i thrus , petit-fils d'Athamas; 
Euryalus ,Eurymaque, Laf ius , L y c u r g u e , M a r m a x , 
P é l a g o n , Pr ias , & T r i c o l o n u s , fils de L y c a o n ; iís 
eurent tous la m é m e deí l i i iee : vaincus á la cour fe , 
ils furent immolés á la c ruau t é du vainqueur. (Eno-
ma'ús, pour t o u í h o n n e u r , fe con ten to i í dé l e s faire en-
terrer lesuns aprés les autres furquelque é m i n e n c e ; 
mais Pélops les honora enfuite d'un magnifique tom-
beau, ce qu ' i l fit autant pour la gloire d 'Hippodamie 
que pour la leur. Peut-etre auíü ne fur-il pas fáché 
de laiffer un monument de la viéloire qu' i l avoit rem-
p o r t é e fur un pr ince, fameux i u i - m é m e par tant de 
vi<^QÍres. P é l o p s , tant qu' i l régna á Pife ; alíoit cha­
q u é année les honorer fur leur tombeau. (Enomaüs 
fut vaincu par P é l o p s , & mourut de fa chute, ( - f ) 

( E N O N E , { M y t h . ) filie du fleuve Cebrene , en 
Phryg ie , au pied du mont ida , bergere d'une extre­
me b e a u t é , fe méloi t de p réd i re l 'avenir & de 'con-
noitre la vertu des plantes. Apol lon lui avoit fait 
préfent de ees dons, en reconnoiflance des faveurs 
qu'il avoit re911 es de la belle. Páris dans le tems qu ' i l 
étoit fur le mont Ida, rédui t á la condition de ber-
ger , le beau Páris fe fit aimer $ (Enom & en eut un 
íiis qui fut n o m m é Corithus. Lor íqu 'e l l e eut appris 
qu' i l alloit faire un voyage en G r e c e , elle fit tout ce 
qu'elle p u í pour Ten d é t o u r n e r , lu i prédifant tous 
les malheurs dont feroit fuivi ce voyage , ajoutant 
qu ' i l feroit un jour ble fie raortellement; qu'alors i l 
fe fouviendroit á'ÚEnone pour en é t r e g u é r i , mais 
qu' i l auroit vainement recours á elle. En eífet lorf-
que Pár is eut é té bleífé par PhiloQete au fiege de 
T r o y e , i l fe fit porter fur le mont Ida chez (Enone, 
qui malgré l'infidélité de fon é p o u x employa ion 
art pour le guér i r ; mais tous les remedes furent 
inú t i les , la fleche qui l 'avoit blefíe é toi t empoifon-
«ée i c 'éíoi t une des fleches d 'Hercule. Páris mourut 
entre Ies bras á 'GEnone, & la malheureufe ÜEnone 
mourut de regret de la mort de cet infideíe amant. 
Conon dans Photius rapporte que le meffager qui 
Vint diré á (Enone que Pár is fe faifoit porter fur le 
mont Ida , afin qu'elle le guér i t de fa b l e í í u r e , fut 
r e n v o y é brufquement avec ees paroles de j a lou í i e , 
q u i l a i lk fe faire. panfer a fon Hélent . U n retour de 
tendreffe fit b i en tó t repentir (Enom de fa brufque-
:"ie : elle réfolut d'aller au-devant de fon mari avec 
les remedes nécef ía i res ; mais elle arr iva trop tard. 
L a réponfe qu'elle avoit faite au meffager fut fidé-
¿ement r appor t ée á P á r i s , & l'accabla de teUe forte 
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qu' i l exp i ía fur le champ. L a premiefe chofe que fit 
(Enoní quand elle fut a r r i vée , fut de tuer d'un coup 
de pierre ce me í f age r , parce qu ' i l avoit ofé lu i d i ré 
qu'elle étoit caufede la mort de Pár is . Enfuite elle 
embrafia tendrement le corps de ce mari infidele, 
& aprés bien des regrets, elle fe paila ía ceinture 
au c o n , & s 'étrangla. D ttys de Crete raconte en­
co ré diíFéremment fa mort. Pár is é tant m o r t , fes 
parens, dit i l , firent porter fon corps vers (Enone 9 
afín qu'elle eut foin de le faire inhumer. Mais (Enone 
ayant v u ce corps mort, fut tellement é m u e , qu'elle 
perdit le fens; & fe laiflant peu á peu accabler á l a 
trií leíTe, elle mourut de douleur , & fut enfevelie 
avec Pár is . Enfin Quintus Calaber fuppofe qu'Cff/zo/ze 
traita fon mari avec la derniere i n h u m a n i t é , lorfque 
p r o í l e r n é á fes pieds & rendant prefque les derniers 
foupirs , i l imploroit fon aíf if iance, & lui demandoit 
mille pardons de fon inf idél i té ; mais qu^nfuite elle 
eut un fi grand regret de fa m o r t , qu'elle fe jetta fur 
le b ü c h e r , & fe brüla í o u í e vive avec le corps de 
Pár is . Parmi les héro ides d 'Ovide i l y en a une d'(S-
nom á P á r i s , qu'elle eíl fuppoíée avoir é c r i t e , lorf-
qu'elle eut appris Fen lévement d 'Hé íene . Dans cette 
ép í t re (Enone reproche á fon ingrat é p o u x fon infi­
dél i té , & fait vo i r toute la forcé 6c la délicateí íe 
de i 'amour qu'elle avoit eu pour lu i . 

( E N O P I O N , {Myth.) fils de Théfée & d'Arladne. 
II avoit pour frere Staphilus. S i Thé fée abandonna 
Ariadne dans l'iíle de Naxe , auííi t ó t aprés qu'i l ¡'eut 
en l evée , comme le difent la plupart des poetes, c o m -
ment en a-t i l eu deux enfans ? Auííi quelques auteurs 
parlent-i!s diíFéremment de la conduite de ce h é r o s , 
avec la filie du ro i de Crete . (-j-). 

C E N O T H E R A , (Bo tan . ) Ce genre de plante, qui 
eíl: Yonagra deTournefor t ,a pour c a r a ü e r e une fleur 
pofée fur i 'ovaire & c o m p o f é e d'un cálice d'une feule 
piece, en íube long dont la partle íupé r i eu re eít 
divifée p ro fondémen t en quatre fegmens, de quatre 
p é t a l e s , avec huit é íamines & un l iyle dont le ftig-
mate eít é p a i s , & coupé en quatre: I'ovaire devient 
une capfule á-peu-prés cyl indrique qui renferme 
plufieurs femences núes 6í fans aigrette, difpofées par 
files. L i n n . Gen.pL cet and. monog. 

C e genre reflemble beaucoup á l ' é p i l o b i u m , avec 
lequel quelques auteurs ie réun i f íen t : les principaux: 
caraderes qui Ten difiinguent font le cálice tubuleux 
in fé r i eu remen t , & les femences fans aigrette. 

M . L inné comprend fous le nom génér ique d'^/zo-
thera íix efpeces , toutes origi-naires de l ' A m é r i q u e , 
mais dont Tune, oenothera fol i is ovato-lanceolatispla­
ñís , caule murkato fubvillofo , introduite en Europe 
dans le x v i i e fiecle, s'y eft fi bien na tu ra l i f ée , qu'elle 
efi fort ahondante en quelques endroits. Cette plante 
a la tige droite , anguleufe, branchue , un peu velue 
& haute de trois á íix pieds ; les feuilles font lancéo-
l é e s , un peu larges , dente lées en fcie & planes; les 
fleurs naifient vers le bout & aux ex t réml tés des 
branches dans les aiffelles des feuilles & en é p i ; les 
divifions du cálice font rabattues fur le tube, les p é ­
tales jaunes & échancrés . 

Quelques perfonnes en mangent lesracines, cueil-
lies á la poufíe des premieres feuil les, en forme de 
falade en hiver t ou cuites avec de la viande. {D.) 

§ ( S N O T R I E , (Enotria, (Géogr. anc . )Vun des 
anciens noms del 'Italie. (Enotrus , fils de L y c a o n 11, 
ro i d 'Artadie , v o y ant qu'i l auroit á p a r t a g e r le r oyau -
me de fon pere avec vingt-deux freres, fe mit en 
mer a v e c P e u c é t i u s , l 'un d'eux, & une colonie d ' A r -
cadlens. Les deux voyageurs ayant t raverfé la mer 
lon ienne , entrerent dans le golfe Adriatique. Peu -
cét ius prit terre auprés du promontoire Japyg ium, 
s'établit fur la montagne & fe rendit maí t re du pays 
voi í ln auquel i l don na le nom de Peucetia, qui fit de-
puis partie de la Poui l le . 



CEnotnis poufla plus i o i n , & vint déba rque r avec 
'•la plus grande partie de la cGlonie , fur la cote occi-
<ientale de r i í a l i e , dans la prefqu ' iñe qui comprend 
aujourd'hui la Calabre. II y trouva un pays de mon-
tagnes , íel que celui qu ' i l avoit qui í íé , abondan í en 
pauirages & fertile , quoique pea cultive, u en 
chaffa les Barbares qui le poiTédoient & 1 appelia 
ú e ion nom (Enotrie. * r • 

C e nom fut changé depuis en celui á ' h a n e ou Ita-
H e , que íes Phéniciens donnerent á ce pays , a^caiiíe 
<le ía grande quant i té de poix & de r éüne ^u'ils en 
t iroient . „ , . T . 

Vi rg i l e tire ce nom X í t ^ h a , i un des rois Latins. 
Mais s'il eíl coní lant que i'ítalie ne fut d'abord que la 
prefqu'ifle dont nous venons de parler , on fent 
qu'elle ne dut pas ce nom á un ro í Lat ín . A u re í le 
les (Enotriens ne Te bornerent pas á ce premier éta-
bl i í lement . lis s'avancerent vers le nord , & furent 
la tige des A b o r i g é n e s , felón Denis d'HalicarnaíTe, 
A m í q . Rom. I. L ch. j . 

(Enotrii coluen v i r l , mine faina minores 
I ta l iam dixijje , ducis de nomine gentis. 

V i r g . A L n . 1. V i l , 

( E N O T R U S , {Uyiholog?) le plus ¡eune des en-
fans de L y c a o n , r o l d'Arcadie , fut le chef de la 
premiere colonie grecque q ü i s etablit enltaiie. ALUIÍ 
donna-t-il fon nom au p a y s , fuivantVirgi le . ( - f ) 

( E O N U S , {Mytholog.) é to i t fils de Lyc imníus , 
frere d'Alcmene , & par conféquent i l éroít confín-
germain d 'Hercu íe ; é tant venu avec lu i á Sparte , 
dans ía premiere j e u n e í l e , un jour qu ' i l fe promenoit 
par la vil le , comme i l pafibit devant la porte d 'Hip-
pocoon , un chien qui gardoii la maifon fama tur 
lu i : (Eonus lu i jetta une pierre ; au f f i - t ó t les íiis 
d 'Hippocoon accoururent & affommerept ce jeune 
homme á coups de b á t o n ; He rcu l e , au défeipoir de 
cet accident , vint fondre fur eux ; mais ayant é t é 
bleífé dans la mélee , i l fe retira ; quelque tems 
ap rés , i l revint avec mainforte, maílacra H i p p o -
coon & fes enfans, & vengea ainli l a mort de fon 
parent. Aprés cette e x p é d i í i o n , i l eleva un temple á 
Junon, fous le nom dCEgophore, parce qu ' i l ne l 'avoit 
pas t r o u v é e contraire á fa vengeance ; & un autre á 
Minerve , fous le nom üAxiopc&nas, o u vengere í fe . 
(Eonus re^ut les honneurs h é r o i q u e s á Sparte , & 
auprés de fon tombeau o n confacra un temple á 
Hercule . ( - f ) 

( E R 

C E R E B R O , (Géogr.') ancienne vi l le de la Sucde 
proprement d í t e , dans la Nér ic ie o r i é n t a l e , au bord 
du lac de H i e l m a r , & á l'endroit oíi ce iac fe dé-
charge dans la riviere de Swart. C 'ef t , par fon rang, 
la v ingí - í ix ieme des villes qui prennent place aux 
dic tes ; & plus d'une fois elle a é té elle-meme le 
fiege de ees aífcmblées nationales : elle efí comman-
dée par un c h á t e a u tres- for t , & renferme deux 
égl i fes , une école publique , & une fabrique d'ar-
mes á feu. El le communique par eau avec Stock-
h o l m , au moyen de la Swart & du lac Masler : fon 
commerce principal eíl en fer ; & telle eft á cet 
égard ía répuía t ion de p r o b i t é , que dans le relie du 
royanme on dit en proverbe , poids & mefun d'Gtre-
kro , pour diré bon poids & bonne m e í u r e . C'eí l 
dans fes murs que le capitaine général de la pro-
vince réfide á l 'ordinaire. 33 .30 . lat. 6 $ . 12, 
( i> . G . ) 

( E R E G R U N D , ( G é o g r . ) vi l le maritime de la 
Suede proprement d í t e , dans i ' ü p l a n d , & dans le 

gouvetnement de Stockholm. Des négocíans d'CEíl. 
hamar , vi l le vo i f ine , que la mer fembloit abandon-
ner dans le xve í i ec l e , allerent fonder celle dont i l 
s'agit i'an 1491 , & la í i rent b ientót fleurir par le 
commerce. Son fort a é té dés - lo r s de fe vo i r p k u 
fieurs fois ru inée ; elle le fut entr'autres en 171 ^ 
par les Rulles qui la réduifirent totalement en cen­
dres : cependant elle s'eíl con í l amment r e l evée de 
fes ruines; & elle oceupe á la diete la cinquante-
unieme place de l 'ordre des villes. L o n g . ^ G . 45. / ^ , 
5c). 30. (Z>. G. ) 

CKRKEDALEN, (Géographie.) can tón de la NON 
wege feptentrionale , dans le grand gouvernement 
de Dronthe im : i l eft de quatre ju r i fd id ions , & ren­
ferme entr'autres les belles mines de cuivre , qui 
portent les noms de Lukken 6c de Me lda lL ( I? . Cr.) 

m s 

§ ( E S E L , Ofilia. , (Géogr,) lie de la raer Ealtique,1 
pro che de celle de Daghoe , á l ' en t rée du golfe de 
R i g a , & fous le gouvernement général de la L i v o -
nie Ruí í ienne . El le peut avoir qua to rzé milles d 'AI-
lemagne de longueur , fur deux á trois de largeur ; 
& quoique le íol en foit pierreux prefque par-tont , 
o n ne laiíie pas que d'y cult iver la ierre avec fu cees, 
& d'y trouver un affez bon nombre d'habitans. II e í l 
vrai qu ' adonnés de tout tems á la piraterie, les gens 
de cette ile n'ont pas toujours borne la recherche de 
leur fubfiílance & de leurs richeífes au produit de 
leur terroir : pendant plufieurs fiecles, ils ont couru 
fus aux vaiíTeaux de toutes les nations qui commer-
9oient dans la Baltique : & comme , en langue e í l h o -
nienne , leur i le s'appelle Curn faa r , c 'eí l-á-dire , 
íles des Curons ou Coujlandoís , quelques favans ont 
penfé que le nom de corfaire pourroit bien venir de 
cette ile , p lu íó t que de celle de Corfe , de laquelle 
on le fait c o m m u n é m e n t der iven O n trouve dans 
l ' i le tfüSfeldix paroiffes, avec la vi l le d 'Arensbourg: 
les D a n o i s , qui en avoient fait la conqué te dans le 
x i i e í i ec le , la remirent en fief á l 'ordre teutonique 
dans le x i i i e . Sous le gouvernement de c e u x - c i , elle 
fut é r igée en évéché , lequel fut abol í I'an 1559, 
p^r la vente que Jean de Munchaufen fit de r i le en-
tiere á la couronne de Danemarck . L a Suede en íít 
raequíf i t íon par le traite de Bromfebroe dans le 
íiecle dernier ; & la Ruí i ie en a pris poíTeífion á 
la paix de Nyftadt I'an 1721. (Z>. G . ) 

§ (ESOPHAGE , f. m . (Anatomie,') Je trouve que 
tous les animaux qui ont un eftomac ou des inteftins 
ont un cefophage , un canal qui de la bouche c o n d u í t 
á l ' e í lomac . II e í l v ra i qu' i l eft plus court dans de 
certains an imaux , comme dans les poiíTons. II eft 
fort ampie dans les ferpens, dans Ies poi íTons, & en 
général dans les animaux veraces qui avalent fans 
macher. 11 eft toujours fimpíe , & c'eft une va r í e t e 
bien ra re qu' i l fe foit par t age & rejoint t omme pour 
faire une i le . Dans l 'homme, ce canal eft charnu & 
applati , i l commence au cartilage c r i e o í d e , i l pofe 
fur les corps des vertebres, un peu plus á gauche 
que la t r a c h é e , & de maniere que la partie car t í la-
gineufe de ce dernier canal d é b o r d e Vcefophage du 
có té d r o i t , & que la partie charnue avec Ies por -
tions cart í lagineufes de fa partie gauche font places 
devant ce m é m e cejophage. II eft bon de fe fouvenir 
de cette fituation refpeél íve que de grands anato-
miftes ont m a n q u é e . Dans le c o u , Vcefophage eft en-
v e l o p p é dans une cel luíoí i té l a che , qui s'attache 
an té r ieure raen í á la t r achée & pof t é r i eu remen t aux 
vertebres. 11 n'a pas d'autre membrane commune ; 
le médiaí l in ne p o í e fur Vcefophage qu ' an t é r i eu remen t 
& dans peu de longueur. Dans la po i t r ine , Vcefo-
phage eft renferme entre les deux facs de la p l e v r e , 
& dans la caviíé du médiaftin pof tér ieur . II eft place 
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¿ii cote droit de l'aorte , á laquelle i l fait place , Sz 
decline á la gauche depuis la cjnquieme vertebre du 
dos juíqu 'á la neuvieme. II defeend derriere le coeur, 
derriere le milieu du finas gauche; mais i l le d é t o u r n e 
encoré une fois á la gauche & en-devant pour aban-
donner les vertebres, & pour paffer par Irntervalle 
¿es chairs du diaphragme qui proviennent des l o m -
bes. C 'e í l fous Ycefophageqiie les paque í s mufeuleux 
de la partie droite & d'autres de la partie gauche du 
diaphragme fe croifent, fans s'attacher á Voefophage: 
obfervation particuliere peut-etre que W i n í l o w a 
regardée comme confiante. Ainf i dans le bas-ventre, 
Ycefophage s'élargit & s'ouvre dans la partie í l ipé-
rieure & po í l é r i eu re de Teí lomac á la droite de fon 
cul-de-íac l iénal. 

Vosfophage eíl extremement charnu dans Thomme, 
& beaucoup plus épais que ne l'eíl l ' e í lomac & les 
iníeíl ins. Il eí l encoré plus r o b u í l e dans les animaux 
qui ruminent & qui renvoient á la bouche l'herbe 
qui é toi t de í cendué dans Teí lomac. Des fibres l o n ­
gitudinales forment le plan ex té r i eu r . E l le p rov ien­
nent de la face po í l é r i eu re & du dos du cartilage 
¿ n e o í d e : leur premiere direftion e ñ oblique , elles 
fuívent enfuiíe aífez exa£í:ement la direftion du canal. 
L e plan in i é r i eu r eí l formé par des fibres c i rculai -
res ; elles naiffent de meme du cartilage cr ieoíde 
fous le mu (ele cricopharyngien ; leur premiere d i -
reCilon eíl auffi oblique ; elles deviennent tranfver­
iales dans la fuite. Les unes & les auires de ees fibres 
íont courtes , & s'attachent á iewrs voilines par des 
ext rémités qui fe d é t o u r n e n t un peu, Dans les ani­
maux qui ruminent , & dans d'autres qiiadrupedes 
e n c o r é , i l y a deux plans de fibres qui fe croifent en 
de ícendan t obliquement. Cette í l ruf ture & la d i -
reftion fpirale des fibres n'ont pas l ieu dans l'homme* 

Vcefopkage eíl extremement dilatable dans les ani­
maux. O n voit avec é t o n n e m e n t des ferpens gros 
comme le doigt qui ont ava lé des fouris & des gre-
nouil les , animaux beaucoup plus gros que le ferpent 
& qui font boffe dans l ' inteí l in. II íe dilate confidéra-
blement dans l 'homme. O n a vu de groffes pieces de 
monnoie avalées defeendre dans r e í l o m a c . Vcefo­
pkage forme des facs extremement ampies , quand 1 
i l eí l contraf té dans quelques poinís de fa longueur, 
ce qui n'arrive que trop fouvent, tantot par un épaif-
liffement de fa fubí lance , & tantot par la compref-
íion qu' i l foufFre de la part de quelque glande groííie 
& endurcie. Sous les fibres charnues eíl une ce l lu io-
fiíé f on lache, compofée par des fibres aífez longues; 
elle fépare en quelque maniere Vcefopkage en deux 
tubes paralleles, mais d i í l i n d s , dont la tunique char-
nue eíl le plus ex té r i eu r . 

L a tunique nerveufe eí l la peau m é m e , toujours 
blanche , t rés-fení ible , fo rmée par des lames cellu-
laires e n t r e l a c é e s , mais plus molle & plus lache qu 'á 
la furface du corps. O n peut par la forcé íeule de 
l 'air lu i rendre la nature cellulaire , & en faire un 
íiííu fpongieux. L a troifieme celluloíi té eíl moins 
confi dé rabie , & la tunique interne eí l l ' ép iderme 
m é m e , amollie , pliíTée longitudinalement, & per­
ece de beaucoup de pores. El le diminue la vivacité 
du fentiment de la tunique nerveufe ; elle fe r épa re 
par la nature meme dans plufieurs animaux, dans 
lefquels elle m u é & fe dé tache d'elle - m e m e , 6c 
dans Thomme á la fuite de quelque caufe qui Ta 
dé t ru i te . 

l 'ai v u renaitre , & une perfonne qui avoit 
avalé du plomb fondu guérir fansaucunrelTemiment. 
O n a fauvé des gens qui avo íen t bu de i'efprit de 
nitre. Cet ép ide rme retient fous la peau la matiere 

la pe t i t e -véro le , elle s 'éleve en forme de puí lu-
jes relie eíl trop molle dans Vcefopkage , l 'e í lomac & 
les inteí l ins , pour contenir cette matiere ; i l ne s y 
t o m e poim de puí lu les . Plufieurs auteurs en ont 

admís , mais les recherches les plus exaftes, & fur-
tout celles de M . Co tugn i , ont fait vo i r que ees p u ­
ílules ne s 'é tendent pas au-de lá du pharynx. II n'y 
a pas de vé r i í ab le s f locons , n i de v e l o u t é . L ' in té r ieur 
de Vcefopkage eíl afrofé par une liqueur exhalante, 
que Ton imite a i fément eninjeftant l'artere. II y a , 
outre cette liqueur plus fine , une mucofité glandu-
leufe. Je ne compte pour rien Ies groífes glandes 
oefophagiennes, dont on a rédui t le nombre fur des 
recherches peu e x a í t e s , & dont on a fait une glande 
dor ía le unique. Ces glandes font de la claíTe lympha-
t ique , elles renVoient leur lympfie au conduit du 
chyle . C e font elles qui fe gonflerit, s 'endurci íTent , 
& empechent tres-fouvent la déglut i t ion. Je n'ai 
v u que trop fouvent ce mal terrible , que Ton a 
guér i quelquefois par le moyen du mercu re , mais 
q u i , dans d'autres occafions, a réfiílé á tous les 
remedes. 

Les vér i tab les glandes de Vcefopkage font de la 
meme efpece que les glandes du pharynx. Elles font 
p lacées de meme dans la cellulofité qui fépare la 
tunique mufeulaire de la nerveufe. Elles font rondes 
ou ovales ; leur conduit e í l court , & s'ouvre par un 
pore dans la furface interne de l ' ép ide rme de Vcefo­
pkage. Ces glandes font fort appa ren íe s dans les 
o i íeaux . 

O n parle d'une artere oefophagienne, que í 'on 
attribue á Ruyfch . Vcefopkage é tant un tuyau fort 
long a de n o m b r e u í e s ar teres , mais dont les trones 
font aífez petits. L a t h y r é o i d i e n n e infér ieure en 
donne une partie; d'autres naiífent de la fous-cla viere 
droi te , de la mammaire , de l ' in te rcoí la le fupér ieure , 
du tronc m é m e de Taorte. II y en a de droites & de 
gauches. C e n 'e í l qu'au-deíTous de cesdernieres que 
naiífent les branches des arteres b r o n c h i a í e s , ou du 
tronc de l'aorte dont R u y f c h a pa r l é . L'aorte leule 
donne fucceíTivement jufqu 'á fept branches á Vcefo­
pkage , dont quelques-unes proviennent d'une inter-
co í la le . L a p h r é n i q u e & la coronaire droite donnent 
les dernieres arteres de Vcefopkage, & la coronaire 
de l ' e í lomac renvoie un petit tronc dans la poitr ine 
m é m e . L e réfeau principal de ces arteres eíl fur la 
convex i t é de la tunique nerveufe. 

Les veines de Vcefopkage font nombreufes , á-peu-
prés comme les arteres. Elles proviennent de la thy­
réo id i enne i n f é r i eu re , du tronc de la veine-cave , 
de la mammaire , de l ' a zygos , de la f o u s - c í a v i e r e 
gauche , d é l a bronchiale, de la ve r t éb ra l e du m é m e 
có té , de la bronchicule droite , enfuite de l 'azygos 
& de la demi-azygos du có té gauche. Dans le bas-
ventre , c 'e í l la p h r é n i q u e & la coronaire qui les 
fournit. Les dernieres rentrent dans la poitrine , & 
s 'anaí lomofent avec les veines fupér ieures ; les arte­
res en font de m é m e . Les nerfs appartiennent au 
recurrent & á la huitieme paire. Veefopkage eíl un 
des mufcles les plus irritables : i l ne cede pas aux 
in t e í l i n s , & quand i l eíl re í lé á couver t , fon irrita-
bil i té a quelquefois d u r é aprés la mort de Tanimaí 
plus long-tems m é m e que celle du coeur. O n y a v u 
le mouvement pé r i f i a l t i que&an t ipé r i í l a l t i que .Tou-
ché par un poifon chymique , i l fe contrade , & a 
r e p o u í l e quelquefois par la bouche ce que l'animal 
avaloit. Le mouvement r é t rog rade eíl vifible dans 
l 'animal qui rumine , & qui vomit . Comme les au-
tres m u í c l e s , i l fe contra je quand on irrite le nerf 
recurrent. II devient paralytique par TeíFet des l é -
fions du cerveau , & ce mal eíl des plus mortels; car 
les alimens font rendus dans l ' e í lomac par un m o u ­
vement mufeulaire & non point par leur poids. Les 
animaux avalent généra lement leur nourriture & 
leur boiíTon avec le cou p e n c h é , & la font remonter 
centre ion poids. Le diaphragme a beaucoup d'in-
fluence lur Vcefopkage, 11 le reíferre vifiblement, 
m é m e dans Fanimal dont on a couvert la poitrine & 
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le bas-ventre, & plus fortement fans doute dans 
l 'ammal vivant , dans lequel tout eit plein & rap-
p r o c h é . Dans rhomme bien portant & fóbre aucune 
l iqueur ne remonte de reftomac. O n a fait l ' expé-
rience dans l 'animal , & le tournefol n'a pas é té teint 
en rouge par les vapeurs acides dont l'eftomac é to i t 
cependant rempl i . U n'y a dans V&fophage ni va lvule 
n i íphinf ter qui e m p é c h e les alimens de remoriter 
depuis reftomac. Les fíbres c o n t o u r n é e s depuis le 
cul-de-fac de Tef lomac , & qui reviennent en con-
tournant Vczfophagi aux deux plans de ce r é f e r v o i r , 
peuvent teñir l i e u ^ ' u n í p h i n d e r . { H . D . G , ) 

C E S T A M M A R T X Géogr . ) ancienne v i l le mar i t i -
me de la Suede proprement d í t e , dans l 'Up land & 
dans le gouvernement de S tockho lm. L a m e r , 
comme i l a é té dit á Vanide (EREGRUND , ayant para 
l'abandonner dans le xve ñec le , i l fut permis á la 
meilleure partie de fes habitans de fe tranfporter 
autre par t ; & Ton a v u que ce fut l ' époque de la 
fonda í ion d'QEregrund. Cependant (Eftkammar fub-
í i í loi t e n c o r é , foit par impiuíTar íce , foit par aíFeftion 
pour leur l ieu de naiffance ; un certain nombre 
d'habitans l u i é to i en t r e f t é s , mais ils périíToient de 
mifere , la couronne eut p i t ié d 'eux, i l leur fut per-
mis de changer l 'emplacement de la v i l l e & d'en 
conferver le nom : Ton alia done batir un nouvel 
(Eflhammar dans l 'endroit o i i i l eíl aujourd 'hui , & 
qu 'on appelle le Roc-d'or. I l n'eft pas á une grande 
d i í h n c e de l 'ancien emplacement; mais é tan t plus 
r a p p r o c h é de la mer , Ton s'y l iv re avec plus d 'aí í i-
d u i t é , de c o m m o d i t é & de profit aux travaux du 
commerce , de la navigation & de la peche : auííi 
n'a-t-on pas laiífé que de s'y maintenir , malgré le 
fer & le feu dont les RuíTes y porterent le ravage 
en 1719, & cette v i l l e e í l la 86e de celles qui fiegent 
a l a diete. ( / ? . G . ) 

( E S T R E , ( Hift . na t . ) M e M diptere , c 'e f t -á-
d i r e , á d e u x ai les , dont les antennes f é t a c é e s , cour-
tes & fort pet i tes , naiíTent d'une grofle bafe qu i 
r ep ré fen te un bouton rond. A u l ieu de bouche , ce 
petit animal a trois points en foncés qui l u i fervent 
probablement de fu^oirs pour tirer quelque peu de 
nourriture l iquide. P e u t - é t r e que VoeJlr& devenu in-
fede parfait, n'a plus befoin de nourriture ; cette 
p r o p r i é t é l u i feroit commune avec pluí ieurs autres 
infeftes. 

Les larves de Vcefire reffemblent á des efpeces de 
vers courts. O n remarque á leur partie pof té r ieure 
deux grands ftigmates. Ces larves varient fuivant les 
endroits o ü elles v i v e n t ; o n les rencontre , t a n t ó í 
dans le fondement des chevaux , t a n t ó t dans les ca-
vi tés du nez des boeufs & des mou tons , quelquefois 
fous la peau des boeufs, ( + ) 
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Q E T E L I N E , {Muf iq .desanc . ) c h a n f o n l ú g u b r e 
des Grecs á l 'honneur de L í n u s , d 'o i i elle a t i ré fon 
nom : c'eíl probablement la m é m e chofe que le linus. 
F» ce mot dans le D i c i . raif.des Sckr2ces96cc.(F.DtC ) 
^ § ( E T T I N G E N , ( G é o g r . ) étnt d'Allemagne , i 

titre de c o m t é , mais poffédé en partie par des prin-
ces de l 'Empire . II e í l fitué dans laSouabe o r i é n t a l e , 
aux confins de la principante d'Anfpach , du terr i -
toire de D i n k e l í p u h l , du duché de N e u b o u r g , des 
feigneuries d'Eglingen & d 'Heydenhe im, de la p r é -
v o t é d 'Elwangen, & de la commanderie de Kapfen-
bourg . O n lu i donne íix milles du nord au fud , & 
quatrede l'eíl á l 'oueí l . II n'a de r iv ie re un peu re-
mamuable que la W e r n i t z , qu i tombe dans le D a -
nube auprés de Donawerth . Sa divi f ion e í l en cinq 
grands bailhages, qüi font ceux ¿ ' ( E m n g e n , d 'Auf-
k i r c h , de M u n c h í l r o t h , de Durrwangen & de Sp ie l -
berg. Sa capitaleeft ia f^ule y l l k q u ' i l 

renferme ; car A u f k i r c h , Durrwangen & S p i e l b e r g 
ne font que des bourgs, &c Munch í l ro th n 'e í l qu'un 
vi l lage. L ' o n y profeífe la rel igión catholique & la 
p r o t e í l a n t e , & l 'on y v i t fous la domination de 
comtes & pr inces , dont Torigine eíl fort ancienne. 
Les comtes d ' ( E m ^ / z fleuníToient deja dans le com-
mencement du x n e fiecle. Dans le x i v e ils s'allie-
rent , par mariage, avec la maifon d 'Autr iche, & 
acquirent une portion d^ la baíie-Alface : alors me-
me le titre de landgrave de cette province leur fui 
d o n n é ; mais ils ne jouirent long-tems , n i du t i t r e , 
n i du pays : le fiecle n 'é toi t pas écoulé qu'ils vendi -
rent l u n & l'autre á l'empereur C h a r l e s I V , á l ' é v e -
ché de Strasbourg, & aux feigneurs de Lichtenberg: 
cependant ils fe r é fe rve ren t la fouvera ine té d'onze 
villages fitués fur le R h i n , aux environs de F o r í -
L o u i s ; & enco ré aujourd'hui les barons de Flecken-
í lein leur en pré ten t hommage. Dans le x v e fiecle 
& les fuivans, leur maifon fe partagea en pluficurs 
branches, dont i l ne re í l e plus aftuellement que 
celle d'íSí/i/2^/2-Spielberg , d ' íE^i/zo'm-Wallerílein 
& ¿'(Ettirigen-BaláeYn : toutes trois font catholiques; 
mais la premiere ayant hé r i t é en 1731 r la branche 
$(Ettingen-(Ettingen qui venoit de s ' é t e i n d r e , & qui 
Tan 1674 avoit é té é l e v é e á la d igni téde pnnce;cette 
premiere , dis- je , ob í i n t pour e l l e - m é m e , en 1734, 
cette dignité de p r ince , & prit place en conféquence 
dans les aífemblées du cercle de Souabe, entre Furf-
tenberg-Heiligenberg & Schwartzenberg-Sultz; dans 
la diete de Rat isbonne, i l n'en eíl, pas enco ré de 
m é m e , (Sm/z^e/z-Spielberg n'y vote encoré qu'en 
q u a l i t é d e c o m t e , á l a f a ^ o n d ' í S í / m n w - W a l l e r í l e i n , 
& d ' í S « / ^ « - B a l d e r n , qui í iegent en Souabe, entre 
Montfor t & Truchfes-Scheer : la fomme des taxes 
que cette maifon en entier pa í e á l 'empire , eíl de 
276 florins pour lés mois romains , & de 108 r ixdal-
lers 83 creutzers & demi pour Wetz la r . 

L a capitale de l 'é tat dont on vient de par ler , e í l 
í i tuée fur la W e r n i t z , & renferme le palais des p r in ­
ces du pays leur chancellerie , leur chambre de 
finances ? & le confi í loire p ro te í l an t qu'ils entre-
t i ennen í en commun avec les comtés leurs agnats. 
Long. 2$, 20 , lat, 48 , 62. ( Z?. (r. ) 

(ETTINGEN-BALDERN , ( Géogr . ) c 'eí l la por t ion 
du c o m t é íVGEtdngen qui appartient á la branche de 
Baldern. El le eí l c o m p o f é e des bailliages de Ba lde rn , 
de K o t t i n g , d 'Aufhaufen, & de Katzen í le in : au­
cune v i l l e n'en fait par t ie ; l 'on n 'y trouve que le 
bourg & chá teau de Baldern , le bourg de Zobing , 
le chá teau de Kalzenf te in , ¿c un petit nombre de 
villages. 

L a port ion d ' (Sí^ /z^ /z .Val ler í le in eí l plus c o n í í -
dérab le : elle comprend une dixaine de bail l iages, 
avec pluí ieurs feigneuries á par t ; & outre la vi l le de 
Bereshe im, l'on y compte quatre bourgs , avec une 
multitude de vil lages, de chá t eaux & de couvents. 
L e fol en eí l cependant aífez í l é r i l e , i l eí l géné ra l e -
ment fablonneux; c 'eíl le quartier de Souabe que 
l 'on appelle H a r t í e l d , ou H c r t f d d , Duras Campus, 
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§ OLUF , f. m . ( Anat.^ P h y f i o l . ) Dans VHiflolre 
n a t u r d U , c 'eíl cette partie qui fe forme dans les" 
femelles des an imaux, & q u i , fous une écaille o u 
é c o r c e , qu'on nomme coque., renferme un petit ani­
mal de m é m e efpece, dont les parties fe d é v e l o p -
pent & fe dilatent enfuite, foit par incubat ion , foit 
par l'acceffion d'un fue nourricier. 

Ovipare & vivipare font deux clafíes d'animaux ,1 
qu'on a c ru autrefois t rés-di í l inguées. O n a reconnu 
enfuite que cette diíl inélion tient á peu de c h o f e , 
& ne fuíH t pas meme pour féparer des efpeces. 

Oí? 
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O n appe í le ovipares les animaux qui fe dé í ív ren t 

tTun foetus e n v e l o p p é dans des membranes OLI des 
coques, & vivipares ceux dont les foetus fe dépoui l -
lent de ees enveloppes avant que de n a í t r e , & 
viennent au monde avec leurs membres á d é c o u v e r t . 
Les quadrupedes á fangehaud font vivipares. C e u x 
dont le fang eft froid & qui ont des pieds , font o v i ­
pares. Mais dans la claífe des ferpens , d'ailleurs 
trés-voifine de celle des l é z a r d s , i l y a des efpeces, 
dont les foetus fortent du ventre de leur mere fans 
e n v e l o p p é . Cesferpens qu'on appelle v iperes9íont 
d'ailleurs en t i é remen t femblab le s aux ferpens ovipa­
res. Les poilTons á fang froid font c o m m u n é m e n t 
ovipares. II y en a cependant de v iv ipares , & com-

•me dans la clalTe des ferpens , je t rouve que ce font 
des poiíTons rapaces & deftru&eurs, dont les foetus 
fe dépoui l len t avant que de naitre. Les infeftes font 
afíez généra lement ovipares , i l y a cependant des 
mouches vivipares : telle eft la mouche paraí i te qui 
aime á vivre avec l 'homme & á l ' importuner. Dans 
la claíle des pucerons , le meme animal pond des 
mufs dans la faifon t e m p é r é e , & devient vivipare 
dans les chaleurs de l ' é té . T o u t c o m b i n é , i l pa ro í t 
que l 'animal vivipare fe diftingue de l 'ovipare par 
un peu plus de forcé & d ' a ü i v i t é , & q u e cette forcé 
áccefíbire met le foetus en é ta t de rompre les en­
veloppes , avant qu ' i l foit forti du ventre de fa 
mere. 

L ' ^ / p a r excel lence, c'eft V x u f des oifeaux. Sa 
coque e f t f o rmée d'une terre caicaire; ellen'eft pas 
comprife dans le plan original du foetus ; elle enve­
l o p p é r ^ / z / d é j a f o r m é , pendant qu ' i l fait fa route 
par le conduit des aufs. O n dit que de certaines cir-
conftances e m p é c h e n t cette terre calcaire cl 'acquérir 
de la folidité , & que dans les iles du Danube , les 
poules uniquement nour r íes d ' i n f e í t e s , pondent des 
mufs á coque molle. Mais p o ü r q u o i les oifeaux , 
iiaturellement & uniquement carnivores , les aigles, 
les vautours pondent-ils des ceufs couverts d'une 
coque dure ? Je crains bien que les xufs fans d u r e t é 
de la baf íe -Hongr ie , nefoient exagé ré s . 

Cette coque eft toute p e r c é e de trous qui laiftent 
paffer l ' a i r ; ils r é p o n d e n t á des vai í feaux de la pre­
mier e membrane in té r i eu re de 1 '««/ , vaiíTeaux , qu i 
fans le fecours de l ' a r t , paroiflent comme des lignes 
€n réfeau quand on a p longé Y a u f dans l ' eau , mais 
qu i font v é n t a b l e m e n t des vaiíTeaux remplis d ' a i r , 
éc qu'on peut injefter. Feu M . Staehelin , favant 
h o m m e , né pour les d é c o u v e r t e s , mais qu i ne fui-
v o i t pas afíez fon objet, avoit c o m m e n c é une hiftoire 
de V x u f de la pou l e , dont les deífins tres-bien faits 
ont paíTé dans les mains de feu M . T r e v . II plagoit 
u n czufíoxxs une campane , i l n'en laifíbit d é b o r d e r 
que le gros bout , qu ' i l plongeoit dans une l iqueur 
co lo rée : i l vuidoi t la campane ; le poids de Tair fai-
foit péné t r e r la liqueur par les pores de la coque , 
& rempli í íb l t les vaiíTeaux aeriens. L a foconde en­
v e l o p p é de V a u f eft plus fine & plus molle que la 
premiere. U n e membrane extremement fine la fu i t ; 
c'eft l 'enveloppe ex t é r i eu re du jaune : on trouve 
enfuite les deux lames de la membrane vafeuleufe, 
ombi l i ca le , & enfin ía membrane pulpeufe du jaune. 
Les deux membranes du jaune font trés-différentes 
entr'elles. L ' ex té r i eu re eft fine comme une toile 
d 'ara ignée. O n ne peut la féparer q u ' a p r é s lui avoir 
donné un peu de confiftance, en y verfant du vinai-
gre. C'eft elle qui fait l 'enveloppe ex té r i eu re de la 
couche du poulet. L a membrane in té r i eu re a de 
l'épaiíTeur. E l l e eft m o l l e , pulpeufe & b lanchá t re ; 
Piniforme dans V a u f ftérile,mais plus compofée dans 
» ^ / fécondé . Sa par t ie , la plus voifme du pou le t , 
Parou prefque t r a n í p a r e n t e alors & luifante. E l l e 

f v i f ?roitre á travers d'elle la couleur Íaune natu-
reiie á la partie huileufe de V a u f Je parlerai enfuite 

de la figure veineufe. L a mgnbrane ombilicale ne 
paroit pa§ dans r£e/¿/"fténle,ni m é m e dansles premiers 
commencemens de Vmuf f écondé . C e n'eft que l e 
troifieme jour qu'on a p p e r ^ i t une petite vefíie 
arrondie , extremement vafeuleufe, qui fort de fon 
corps entre le nombr i l & la queue encoré naiíTante. 
C e n'eft certainement pas l 'ef tomac, qu i ne devient 
vifible que plufieurs jours plus tard. Cette vé í i cu le 
pa ro í t avoir comme une queue cylindrique. E l l e 
avance & s 'étend fur le ¡aune contre le gros bout 
de V a u f ; elle enve loppé en t i é r emen t le jaune plus 
vite du c o t é du ventre du foetus, plus tard du cote 
du dos. Cette membrane s 'é tend avec rap id i té . E l l e 
devient le dixieme jour l 'enveloppe généra le de 
Votuf f k un petit efpace p r é s , dans lequel le blanc 
eft á d é c o u v e r t au petit bout. Cette port ion meme 
du blanc paroí t é t r e couverte de la lame i n t é r i e u r e 
de la membrane ombilicale : le treizieme jour elle 
couvre en eííet le jaune de fes deux lames. L'une & 
l'autre lame eft extremement vafeuleufe. Ses vaif-
feaux naiflent de l 'iliaque gauche, dont l'artere o m ­
bilicale eft le vé r i t ab le tronc. C a r l ' iliaque droite e í l 
pet i te , & la branche qu 'e l íe donne á la membrane 
ombi l i ca le , l'eft dans la m é m e proport ion. Ces vaif-
feaux peuvent fervir á vo i r le mouvement du fang 
6c des globules , fpeftacle d'ailleurs t r é s - r a r e dans 
les animaux á fang chaud. L a veine s'ouvre dans la 
veine-cave fous le coeur. Son fang p a r o í t v i o l e t , 
dans le tems qu ' i l eft d'un rouge v i f dans les arteres. 
L e poulet n'a cependant pas refpiré e n c o r é , & fon 
poumon eft tres-pettf. Cette différence dans la c o u ­
leur ne prouve done pas que la refpiration donne au 
fang ar té r ie l une couleur v i v e dont le fang veineux 
éft p r i vé . Les vaiíTeaux de cette membrane valent 
la plus belle inje£Hon dans le m o y e n age de l ' i ncu -
bation. Ils fe flétriíTent 6c deviennent e n t i é r e m e n t 
vuides les derniers jours. 

A p r é s avo i r d o n n é un précis fur les parties g é n é -
rales de V a u f , je defeends á fes parties topiques, 6c 
qui n'en oceupent qu'une partie d é t e r m i n é e . La 
premiere , e n c o r é obfeure , c'eft l a cicatricuU de 
H a r v é e , une tache b l anchá t r e & ronde qui paroit 
dans V a u f fécondé placée fur le jaune. O n Ta regar-
dée comme l'enveloppe généra le de l ' embryon ; elle 
ne l'eft pas : on v o i t l 'embryon r en fe rmé dans fa 
couche , fe teñir á fa place dans le tems que la cica-
tricule change de í i tua t ion . II eft v ra i qu'ordinaire* 
ment elle eft app l iquée prefqu'au mil ieu de la c o u ­
che du poulet. E l le paroit fous l'apparence d'une 
membrane un peu r idée & d é p r i m é e dans le mi l i eu . 
E l le s'enfonce depuis la trente-fixieme heure de 
l ' incubat ion, quitte l'amnios & fe cache dans le jau­
ne : elle s'enfonce plus vi te quand op introduit de 
l'eau entr'elle & la couche de l 'embryon. E l l e fe 
conferve avec le jaune quand on a en l evé le foetus 
avec l'amnios. El le difparoit en t i é remen t avec la fin 
du t ro i í i eme jour. E l le ne paroit pas avoi r rien de 
commun avec le foetus , & fes accroiíTemens font 
fort pet i ts , dans le tems que celui de l'amnios e í l 
rapide. 

L a couche du poulet a cau féb i en des erreurs. O n 
Ta prife pour l 'amnios. II en difiere en t i é remen t . 
C'eft la partie de la membrane du jaune la plus v o i -
fine du foetus : la lame externe eft tranfparente, & 
la lame interne devenue tranfparente dans ce feul 
endro i t , forme cette couche : fa figure eí l prefque 
celle qui naitroit de deux cercles unís au mil ieu par 
deux lignes droites. II y a de la v a n é t é , mais la 
figure que je lu i aífigne eft la plus ordinaire. E l l e 
commence á paro í t re a la douzieme heure de l ' i n ­
cubation , & á vingt-quatre heures la couche eft 
parfaite : elle devient moms apparente enfuite, & 
difparoit á la fin du troifieme jour. Plañe dans les 
commencemens, cette couche s'enfonce au mi l i eu 
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du troifieme jour & devient un vé r i t ab le n id dans la 
fuite. Ses vaiíTeaux commencent á paroitre avec ce 
chan^ement; i l s íbn t fins 6í provienuent d'une bran-
che des vaiíTeaax du jaune. E l le eíl contigue a 
Famaios , m ú s bien diílindte , & elle peut en etre 
féparée . , 

Vmntós eí l trés-difficlle á difí inguer vers les 
commcncemens de l ' incubat ion, auííi í ' a - t -on pris 
aíFéz géné ra l emen t pour le foetus m é m e , ce qui a 
faií donner á l ' embryon du poulet une fígure qui lu i 
é í l é t r ange re . L'amnios forme la p a r n é gauche de 
la tete en maneau , qui paroit avoir l ' embryon , & 
dont ía oartie droite í'eule contient la tete vér i tab le : 
elle ajoute auíTi á l'épaiíTeur de la partie infér ieure 
du foetus, íbus la íor t ie des gros vaifleaux. C e í t e 
partie eí l trés-effiiée ; .fi elle a é té deffinée avec 
quelque épai f feur , c'cíl qu'on y a a jouté la largeur 
de lamnios . A ees heures, le foetus eíl r en fe rmé 
dans ['amnios , comme le coeur l'eíl dans le péricar-
de ; l 'enveloppe a quelque ampleur de plus que l 'em­
b r y o n . Le foetus paroit alors avoir le coeur tout nud ; 
l'amnios le contient. E l le de ícend de la tete jufqu'au-
defíbus d i i ' coeur , fous lequel fortent deux filéis 
blancs , qui íont les vaiíTeaux du jaune. Des la tren-
te-huitieme heure on r econno í t á l 'amnios, á l 'en-
droit de i ' ombi i i c , une échanc ru re qui v a en aug-
mentant. L e cinquieme jour fa liqueur eí l deverme 
vifible. E l l e eí l alors un fac p re íque o v a l e , rempl i 
d'eau , &í le poulet fe meut avec l iberté dans fa 
liqueur. L'amnios s'attache á l'anneau qui termine 
les t égumens de la poitrine & du bas-ventre. El le 
prend la forme d'un rein , dont i ' ex t rémi té eí l plus 
gré le . Sa liqueur ne fe prend pas dans les p remíe r s 
tems de Tincubation : elle fe caille enfuite par l ' a c i -
de , & forme une e fpecedeb lancd ' í ea / I El le difparoit 
Vers la fin de l ' incubation. 

Les halons paroi í foient avoir quelque analogie 
avec la cicatricule , & leur nature eíl éga lement 
obfeure. C e font des anneaux concentriques, qui 
paroiíTent fur la membrane du jaune des les pre­
mieres heures de Fincubation , & qui difparoi l íent 
en t i é r emen t le quatrieme jour. II n 'y a aücune par­
tie de l 'animal dont FaccroiiTement íb i t ú ra pide. 
II ne d é p e n d p a s du coeur du foetus. J'ai vu des ha­
lons dans un accroiffement conf idé rab le , dans le 
tems que le foetus n'en avoit point pris.* L a figure 
veineufe égale en beau té les cercles m é m e des yeux. 
E l l e nait des arteres du jaune , qui r éponden t non 
aux vaiíTeaux ombi l i caux , mais aux vaiíTeaux o m 
pha loméfen té r iques des quadrupedes , uniquement 
plus coní idérables dans l'animal ovipare. L e tronc 
pr incipal de I'artere eí l la vér i tab le artere méfen-
t é r i q u e , dont la branche principale va au jaune , & 
dont une branche plus petite fe di í l r ibue aux i n -
te í l ins . L a veine fa compagne eí l la veine méfen-
t é r i q u e , ou le tronc m é m e de la veine-porte , qu'on 
conduit afíez facilement du foie au jaune , & dont 
les autres branches vont á la ra te , á i ' e í l o m a c , aux 
inteí t ins . Ces vaiíTeaux fortent du bas-ventre dans 
une gaíne fo rmée par les t égumens du poulet. l is fe 
ramifíent fur la membrane du jaune, & forment fur 
lafurface fa figure veineufe. Ces vaifleaux n 'oc-
cupent dans íes premiers tems de l ' incubat ion , 
qu'une petite partie de cette membrane, ils s eten-
dent dans la fui te , fans atteindre jamáis l ' é t endue 
entiere de Voeuf. Ils fe terminent dans tous les tems 
par un cercle ve ineux , d é l a c i rconférence duquel 
i l fe r é p a n d par des branches viíibles fur leb lanc . 
L e s coramencemens de la figure veineufe ne font 
qu'une matiere g r u m e l é e , du moins felón l 'appa-
rence, qui environne le foetus, & qui couvre la 
membrane du jaune. Cette matiere eí l plus denfe 
autour du foetus, & pius rare á la c i r con fé rence . 
Q a n'&n apper^oit á h douzieme heure que des 

points ¡aunes & circulaires , qui forment un are de 
cercle. Ces points fe joignent & forment un are con-
t enu , tranfparent m é m e , auquel d'autres ares fe 
joignent íucceíTivement. A trente-fix heures la figure 
veineufe eíl complette, mais fans couleur e n c o r é . O n 
apper^oit alors dans la fubílance g rumelée , qui en­
vironne l 'amnios , des rides 6c des trai ts , qui def-
fment en quelque maniere des í les. Ces traits de-
viennent jaunes. O n y dií l ingue enfuñe des points , 
comme de petites gouttes de fang, b i en íó t aprés 
des traits & des l igues , qui deviennent des vaif-
íeaux , & qui forment dans Pa i r e , p rés de fa cir­
con fé r ence des r é f e a u x , dont une partie n 'e í l en­
c o r é qu'un deffin imparfait. L a couleur rouge s'y 
melé p e u - á - p e u , elle commence á s'introduire d u 
c ó t é du jaune. Ce m é m e réfeau tient par fes trones 
á la veine de la c i rconférence, D u có té du foetus i l 
ne paroit enco ré que deux vaiíTeaux , dont les 
branches fe d é v e l o p p e n t dans la fuite , & couvrent 
Taire du cercle. Les veines paroiíTent avant les ar­
teres. L a couleur pále de ces trones devient jaune 
6L rouge vers la quarantieme heure. Plus la poule, 
couve exadement , plus l'air eí l chaud, & plus ees 
vaiíTeaux fe co lo ren t , mais toujours á la c i r con fé ­
rence. Tous les vaiíTeaux font rouges vers la f o i -
xante-dixieme heure. 

O n a d o u t é fi les vaiíTeaux de la figure veineufe 
é to ien t primit ifs , ou bien s'ils fe formoient fucceí í i -
vement des í i l l o n s , qu i fe donnaíTent des mem­
branas. Pour fe convaincre on a c o m p a r é les vaif-
feaux parfaits, aux vaiíTeaux naiíTans ; ou a v u que 
les vaiíTeaux commencoient par é t re tranfparens 
& repi iés fur e u x - m é m e s , qu'ils s ' é tendoient dans 
la fuite & fe coloroient. O n a p longé la pointe 
d'une aiguille dans un trait encoré i í b l é ; on n'a 
pas v u que le fang fe r épand í t . L e trait ofci l lo i t 
de có té 6L d'autre, i l é to i t par conféquent f o r m é , 
& faiíoit partie d'un vai íTeau, dont le re í le é t o i t 
tranfparent. L a figure veineufe a celle d'un coeur 
de carte , feulement un peu plus arrondi , mais avec 
une échanc ru re . L a veine de la c i rconférence eft 
fimple & fans artere. E l l e s 'é tend & fe complette ; 
elle eí l dans toute fa beau té vers la fin du troifieme 
jour. Le fixieme jour elle a gagné en ampleur , el le 
remplit les deux tiers de Vceuf, mais fes vaiíTeaux: 
deviennent plus é t ro i t s . Depuis le quatorzieme jour, 
elle décro i t & redevient un petit cercle den te lé 
auquel s'attache le blanc. D e ce cercle fortent des 
traits comme des filets , au nombre de fept ou de 
hui t , avec d'autres beaucoup plus fins, qui fe r é^ 
pandent dans le blanc. II paroit probable que c 'eí l 
par ces ligues que le blanc vient fe rendre dans les 
vaiíTeaux du jaune , & peu t -é í re dans fa cav i t é 
m é m e , puifque le jaune devient fereux & fluide,; 
& en m é m e tems coagulable par les ac ides , vers l a 
fin de l ' incubation. 

L e poulet paroit recevoir fa premiere n o u r r i -
ture du jaune o u du blanc de I V « / r e p o m p é & 
me lé au jaune, car á cette é p o q u e l'eau de l'amnios 
eí l en trop petite quan t i t é pour le fu í lenter . L a 
couleur du fang paroit é t re due au jaune; car l e 
fang paíTe par di í íerentes nuances de jaune o r a n g é 
& de r o u x , avant que de parvenlr á la belle cou-; 
leur p o u r p r é e qu ' i l a depuis la fin du fecond jour.1 
L e poumon n'agit pas á cette é p o q u e , & ne c o n -
trihue done point á cette rougeur ; i l eíl invifible 
lu i -méme. Dans la fuite l'eau de l'amnios paroit con-
tribuer á nourrir le foetus. Je l 'ai v u , & fouven t , 
ouvr i r le bec au mi l i eu des eaux , & j^ai t r o u v é 
dans fon e í lomac un caillé trés-femblable á celui que 
l'acide me lé au blanc produit. L a derniere nour-; 
riture du poulet paroit é t r e le jaune l u i - m é m e , 
qui e í l repris dans l ' inteíl in par un canal part iculier . 
L'accroiíTement de l a figure veineufe eí l dü á I * 
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forcé de fon coeur, l'air n y entre pour r í e n , car 
cet accroiffement ceíTe dans le moment m é m e que 
le coeur ceíTe de battre. Je ne crois pas que le ca-
-nal inteftinal agiíTe dans les commencemens du pon-
Jet , ni qu'alors le ¡aune fe faffe un paffage á í'mtef-
t i n , qui e í l trop é t ro i t & trop petit á p rópor t ion de 
Fanlmal & dans lequel on ne trouve aucun veftige 
dujaune. C e canal íubíifte pendant un temps qon-
fidérable , aprés que le poulet eít forti de ta/. Le 
jaune d e r ^ / e í l une fphere.applatie des deux có 
t é s ; elle nage dans le blanc , & de fes pó les fortent 
desVacs en í p i r a l e , remplis de blanc & qu 'óñ a ap-
peüés chaluie. M . Síaehelin regardoit ees organes 
comme une des principales machines de Mtzuf : i i les 
Croyoit remplis d'un air e l a í l i q u e , qui en exer^ant 
fa forcé ra ré í i an te comprimoit le jaune. Je ne con-
nois pas les expéríencesy qui ©nt de te rminé cet ha-
bile homme á cette hypothefe. L a membrane du 
jaune eft molle & peu vafeuleufe , á la ré fe rve de 
la figure veineufe. J'ai pa r l é de fa lame e x t é r i e u r e 
& arachnoide. Cette enveloppe e í l remplie d'une 
humeur hui leufe , & en panie albumineufe , vers 
la fin de í ' ineubat ion .Sa figure fphérique eft chan-
gée par Tenfoncement caulé par l a conche du fos-
tus , 6¿ le blanc pouffé par l 'air contre le petit bout , 
& ne pouvant plus ceder, y produit un autre en-
f o n c e m e n t o p p o f é au premier: le jaune change en­
coré de figure dans la fuite. II fe partage comme 
en trois lobes , & i l environne le foerus comme une 
ceinture: i l eft réforbé dans le bas-ventre , & fe 
vuide par fon canal dans l'inteftin-grele. O n en voit 
lesreftes jufqu'á quarante jours ap rés qu ' i l eft éc íos . 
L e jaune ne diminue pas de poids. C e que le foe-
tus peut en avoir regu eft compenfé par le b lanc, 
qu i vient s'y mé le r . Je Tai v u plus pefant le vingt-
deuxieme jour que le premier. íl conferve auífi fon 
g o ü t & ne fe corrompt pas. Le jaune n'eft qu'un 
í ac f o r t f i m p l e , rempli d'une l iqueur huiíeufe juf-
qu'au neuvieme jour : un nouvel organe fe d é v e -
loppe alors , & devien í d'une b e a u t é qui égale 
tout ce que la í l m f t u r e an ímale a de plus agréab íe . 
Une partie des vaiíTeaux de l 'enveloppe du jaune 
commence alors á s 'é lever de la furface in té r ieure 
de l ' enveloppe , & á former des plis aííez fem-
blables á ceux des inteft ins-gréíes : ees plis devien-
pent plus c o m p o í e s & plus larges, ils font e n d o y é s , 
& leur tranchant loge une veine c o n í i d é r a b l e , 
q u i donne des branches , qui e l les-mémes def-
cendent fur la furface p lañe de la membrane com-
mune du jaune en ferpentant. D e la queue de c h a q u é 
valvule & de fon ex t r émi té la plus voi í ine du cercle 
ve ineux , fort une veine , qui va s 'ouvrir dans ce 
ce rc le : ees veines refiemblent á des rayons d'un 
grand cercle, qui convergent dans un autre cercle 
plus é t roi t . C e n'eft pas t ou t : ees veines font con* 
verles vers les derniers temps de l 'incubation d'un 
nombre de petits inteftins qu i s'y attachent, & qui 
font plus gros dans le tranchant de la v a l v u l e , & 
plus petits dans les deux faces par lefquelles les 
veines fe rendent á la furface plañe de l 'enveloppe : 
les petites veines qui ne fe rendent pas au cerc le , 
ont auíll des petits tuyaux a t tachés . L a m a c é r a t i o n 
cléíache ees inteftins, les a longé , les rompt par le 
milieu , & les fait tomber á la fin; la veine reparoit 
alors á d é c o u v e r t . Les ve ines , qui en ferpentant, 
rampent le long des deux faces de chaqué valvule , 
font fo rmées & par le t r o n é du tranchant & par 
d'autres veines de la furface plañe du jaune, qui 
yont s'aboucher avec cette veine. L a m a c é r a t i o n 
xait de ees valvules de vér i tab les dentelles pe rcées 
a jour , & les détrui t á la fin. Les veines du ¡aune 
les plus voifines du poulet , deviennent fpirales 
Vers le dix-feptieme j o u r , & f e couvrent de petits 
grains blancs vifibles au microfeope. 

Pour découvr í r l'ufage de cet o rgane , qui ref" 
femble aííez aux valvules & aux floccons de f i n* 
teft in-grélé , i l faut fe rappeller que le blanc fe con-* 
fume peu á p e ü & difparoit á la fin e n t i é r e m e n t ; 
que la liqueur de l'amnios difparoit é g a l e m e n t , 
quand íe poulet a a í te int un certain v ó l u m e , que 
le jaune entre á la vér i té dans Tinteftin, mais qu ' i l 
ne s'y décharge abfolument que vers le temps q u é 
le poulet fórt de \o íüf ; qu'avant cette pé r iode le 
foetus grandit & fe rempÜt d'un fang fort rouge ; 
que les valvules ne paroiíTent pas é t r e un o rgané 
l e c r é t o i r e , qui prepare la liqueur huileufe du jaune, 
puifque cette liqueur eft dans fa perfedion avant 
que Y & u f forte de la poule . & les premiers jours 
de la vie du poulet dans le tems que les valvules 
n'exiftent pas encoré ; & que la furface interne 
du jaune eft en t i é remen t h i l e , & qu'enfin les vaif-
feaux principauxde la v a l v u l e , celui du tranchant, 
& ^es branches des deux faces font veineux. D ' a i l -
leurs les tuyaux de toute grandeur font formés par 
la membrane du jaune: ils font creux i ils s'attachent 
aux vemes. íl me paroit done probable que ees 
tuyaux font des tuyaux capiUairts , qui pompent le 
jaune, qui le rendent aux veines , ¿-i par eiles au 
poulet. Je n'ai r ien de bien particulier fur le blanc^ 
qui eftune efpecede ce i l a loü té c o m p o í é e de grandes 
lames platas & a b r e u v é e s d'une liqueur a lbumi­
neufe. C'eft une liqueur alimentaire ^ qui paroit 
d'un có té fournir l'eau de Tamnios & étre a v a l é e 
par le pou le t , & de Fautre é t re repompee dans le 
jaune, en augmenter le volume , quand le poulet 
exige plus de i i o u r r i i u r e , & en m é m e tems le dé-
layer , pour le mettre en é ta t de couler dáns rintef» 
tin du foetus. Voyt^ FCETUS , Suppl. { H . D . G . ) 

O F E N B O Ü R G $ (Géogr . ) vi l le de Tranfylvam'e , 
dans le quartier des Hongrois , & dans le comté de 
AVeifíembourg. El le eft qualifíée de méta l l ique ; & 
elle renferme en eíFer plüfieurs fourneaux , á l'ufage 
des mines d'argent qui font dans le c o m t é . ( D . G . ) 

O F F E N B A C H , (Géogr.) pe í i te vi l le d 'Allemagne, 
dans le cercle du haut -Rhin , & dans la p r inc ipau té 
d ' í i enbourg-Bi r f te in , fur le M e y n . El le eft peup lée 
de fabriquans & d ' a r í i f a n s de t óu t e s les efpeces ; & 
elle a des églifes lu thér iennes & r é f o n n é e s , tant 
pour les réfugiés frangois, que pour les allemands 
des deux communions. L ' o n y trouve aufti un cha-
tea u o ü réf idoient á l'ordinaire les comtes d ' í íen-
b o u r g , qui formoient la branche éteinte en 1718. 
C'eft enco ré le chef-lieu d'un bailliage d'oíi refibrtif-
fent la v i l le de Hayne & plüfieurs bourgs. C e noni 
üOffenbach appartient aufíi au plus con í idé ráb ' e des 
bourgs du comté de Grumbach fur le C l a n . C D . G . ) 

O F F E R T O I R E , ( Mufiq. ) an í i enne qui dans la 
mefte p récede i tnmédiateraent l 'oíFerte. 

Auírefois Vofertoire confiftoit dans un pfeaume 
que l 'on chantoit avec fon antienne ; mais i l eftdou-
teux fi l 'on chantoit le pfeaume tout entier, S. G r é -
goire qui en a fait ment ion, dit que lorfqu'i l é to i t 
t ems , le pape regardant du có té du chosur oü l 'on 
chantoit I t ^ ^ o / V e , faifoit figne de finir. A n k k t i r i 
du grand Vocahulaín Frangois, ( F . Z>. C.) 
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O I S E A U , f. m. avís , i s , (terme d¿ Blafon.) Oíi 
nomme oifeau dans l'art h é r a l d i q u e , celui dont on 
ne peut connoitre l'efpece. 

Les oiftaux font di ts , buqués , langués & membres j 
íorfque leur bec, langue & jambes, font d 'émail diffé* 
rent de celui de leur corps. 

L'aigle paroit de f r o n í , le y o l é tendu . 
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L e coq de p r o í í l , fe dlftingue par fa tete l evée , ía 

c r é t e , fa barbe, fes jambes , fa queue re t rouf íee , 
dont quelques plumes retombent en portions c i r c u -
laires. 

L ' é p e r v i e r , par ion chaperon , fes grilléis & fes 
longes. 

Le paon , parce qu ' i l fait la roue avec fa queue , 
qu'i l femble s'y m i r e r , & par une houppe de trois 
plumes en forme d'aigrette íur la tete. 

11 y a quelquefois daos i 'écu des paons de proí í l , 
leur tete d é c o r é e de trois plumes , 6c leur longue 
queue tramante les d i ñ i n g u e n t , de m é m e que ceux 
qui font la roue. 

L e pélican fe connoit par l ' ouve r íu re qu ' i l fe fait 
dans la poitrine avec le b e c , pour nourrir fes petits 
de fon íang . 

L a grue > par un long hec &C un caillou qu'elle tient 
de fa patte dextre n o m m é e vig'üance. 

L e phcenix, par fon büche r que Ton nomme im~ 
morcalité. 

L a colombe fe di í l ingue p a r l ' é m a i l d'argent qu i 
luí eí l p rop re , 6c encofe plus par un rameau d'o-
l iv i e r qu'elie porte fouven í en fon bec. 

Les a l l é r i o n s , petites aigles au v o l aba i f fé , n'ont 
n i b e c , ni jambes. 

Les merlettes font de petites cannes de profil > 
fans b e c , ni pattes. 

L'hirondelle eíl connue de tout le monde , fon 
email particulier eft le fable. 

D e V a l l e r ó t d e S e n e c e y á Vmis -^orac inqo i fcaux 
d'ú^ur. 

Verde l in de Montagut au pays de Comminges ; 
(Por a la fafce ( f a l l i r , accompkgnée m chcf cfun oifeau 
de méme, becqué & memhre de gucules. ( G . D . L , T . ) 

§ O l S E A U X , ( H i j l . nat. Ornlthologh. ) Moyen 
fucile de conferver les oifeaux qrfon veut faire arri-
yer fains dans des pays éloignés. Les peaux des oifeaux 
qu'on envoie de pays fort é loignés , lors m é m e 
qu'elle ont é té empaillces avec le plus de f o i n , ne 
nous préfen ten t jamáis une forme affez femblable á 
celle de Tanimal en v i e ; elles ne nous le montrent 
jamáis dans aucune des attitudes qui lu i é t o i e n t 
naturelles: d'ailleurs ees peaux font fujettes á etre 
mal t ra i tées pendant la route par des infeftes qui en 
font avides. 11 eíl plus commode á ceux qui veulent 
faire connoitre les oifeaux des pays qu'ils habitent, 
aux naturalices & aux curieux des pays é l o i g n é s , 
de les envoyerte ls qu'on les leur apporte , que d'a-
v o i r befoin de les faire d é c h a r n e r & défof ler , & on 
peut les envoyer avec toute leur chair & leurs os , 
fans qu'iis courent aucun r i íque pendant la route. 
O n fait depuis long-tems faire ufage de l 'eau-de-vie 
pour conferver les chairs des animaux mor t s , mais 
jufqu'ici on s'en eí l peu fervi pour conferver des 
oifeaux dans leur entier. Tant qu'iis font dans cette 
l iqueur , leurs plumes n'offrent pas les couleurs , foit 

' éc la tantes , foit ag réab l emen t v a r i é e s , qui leur font 
naturelles; 6c on ne retrouve pas ees couleurs á l 'o i -
feauopi vient d'etre t i ré de l ' eau-de-vie : d'ailleurs 
les barbes des plumes font alors mal a r rangées & 
trop collées les unes contre les autres. Sur ees pre­
mieres apparences on a jugé que cette l iqueur a l té-
roit les couleurs des plumes, & qu'on ne pouvoit 
plus par venir á faire reprendre á celles-ci & á leurs 
barbes, l'arrangement & le jen qu'elles avoient fur 
Tanimal fec & v i v a n t ; mais des expér iences r é i t é -
r ée s ont appris á M . de R é a u m u r que la teinture des 
plumes eíl á l ' ép reuve de l 'eau-de-vie la plus forte & 
meme de refprit-de-vin , & q u ' a p r é s qu'on a fait 
íécharVoifeau qui avoit é t é moui l lé par cette l iqueur , 
o n remet fes plumes dans leur état naturel , & qu'on 
p e n d e faire r epa ro í t r e tel qu ' i l é to i t pendant ía v ie , 

i - P o u r c o n f e r v e r l e s ^ y ^ x qu'on veut envoyer , 
i l n 'y a done qu ' á les teñir dans de l 'eau-de-vie; plus 
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ellefera forte & mei l í eure elle fera. H eíl d'ailleufá 
indiíférent qu'elle foit de v i n , de grain ou de fuere. 

2o. C e qu ' i l y a de plus commode eí l d'avoir deux 
barrils , Tun deí l iné á recevoir les grands oifeaux, 8c 
un autre trés-peti t pour recevoir ceux de taille a u -
deíTous de la m é d i o c r e . C h a q u é barril aura le t rou 
de fon bondon affez grand, ou á un de fes fonds un 
trou circulaire d'un affez grand d iameí re pour laif-
fer paífer le plus grand oijeau qu'on y voudra faire 
entrer: ce trou fera fermé dans les tems ordinaires 
par un bouchon qui le remplira exaftement. O n peut 
mettre les petits oifeaux dans des bocaux de ve r r e , 
c 'e í l -á-d i re , dans ees bouteilles dont l 'entrée e í í 
tres-grande. 

3 ° . A mefure qu'on recevra des oifeaux qu'on veufi 
conferver , on examiaera s'ilsn'ont pointdes endroits 
enfang lan tés : on e í fuyera le fang qui y fera a t t a c h é ; 
ou meme on lavera ees endroits avec un linge mou i l l é , 
jufqu'á ce qu'iis ne le teignent plus. 

4°. O n doit fe propofer d ' empécher les plumes de 
fe déranger & de fe chiffonner. Pour y parvenir o n 
aíTujettira les ailes fur le corps par plufieurs tours 
d'un íil o rd ina i re , ou d'une petite íicelle , ou d'un 
petit ruban. Les plumes du co l font celles qui fe 
dé rangen t le plus a i f émen t ; on les confervera dans 
leur dire£l ion na íure l le en enveloppant le co l d'un 
mauvais linge qui fera retenu par plufieurs tours de 
í í l ; on pourroit envelopper tout Voifeau d'un pareil 
linge. II ne r e í l e r a eníu i te qu 'á faire entrer Voifeau 
dans le barr i l o i i i l y aura affez d'eau-de-vie pour le 
couvr i r . O n prendra garde que les plumes de la queue 
y foient á l 'aife, qu'elles n'y foient pas p l iées . 

5°. A mefure qu'on aura des oifeaux o n les fera 
ainfi entrer dans le b a r r i l , qu 'on en remplira d'au-
tant qu ' i l en pourra contenir ; ils s'y aífujettiront m u -
tuellement & en feront moins fat igués pendant l a 
route qu ' i is pourront avoir á faire par terre. 

6o. C e ne fera pas trop d 'y mettre deux ou trois 
oifeaux de la m é m e efpece quand on pourra les 
a v o i r , 6c fur-tout d'y mettre un má le 6c une fe-
mel le . 

7°. O n ne peut manquer d ' é í re curieux de favoir l e 
nom que porte chaqué oifeau dans le pays o ü i l a é t é 
pr i s ; on í 'écrira avec de l'encre ordinaire fur une 
bande de parchemin qu'on attachera avec un íil á 
une de fes pattes; l ' écr i ture fe confervera dans l'eau-
de-vie . 

8o. Quand le barll fera p l e i n , on a r r é t e r a bien le 
bouchon , 6c on prendra pour le rendre clos toutes 
les précaut ions qu'on prend pour untonneau rempl i 
de v in ou de quelqu'autre l iqueur. 

9°. Si lorfqu'on fera p ré t de le boudier á demeure* 
i l en fort une odeur qui annonce un commencement 
de co r rup t ion , on en tirera l 'eau-de-vie, 6c on en 
mettra de nouvelle , de la plus forte. 

i o 0 . O n peut s 'épargner la peine de tirer les inte-
ílins des petits oifeaux hors de leur corps ; mais i l ne 
fera pas mal d 'ó te r ceux des oifeaux d'une grande 
taille. 

110. Les quadrupedes qui ne font pas d'une grande 
tai l les , 6c qui font particuliers au pays , pourront 
etre e n v o y é s dans le m é m e barr i l o ü on enverra 
des oifeaux ¿ ils s'y conferveront é g a l e m e n t , 6¿ les 
amateurs de l 'hií loire naturelle auront un plaifir égal 
á y trouver les uns SÍ les autres. 

1 2 ° . Les poiffons, les rep t i les , lesgros in fe res 
particuliers au p a y s , pourront de m é m e etre mis 
dans le barr i l . 

13cvLorfque les oifeaux que l 'on veut envoyer , ne 
doivent re í ler en route que cmq á íix femaines, avant 
que de les faire partir, on peut les retirer de l'eau-de-
vie 8c les mettre dans une bo í t e oü ils feront aífujet-
tis par quelque matiere molle , comme du c o t ó n , de 
la filaffe, & c , qu 'on pourra imbiber d 'eau-de-vis, 



jnaís ce qui n 'eí l pas a b í b l u m e n t neCefíaíre. (Cet 
article cfi tiré d'une feuillc Imprimée en / 7 4 Í , 6* dijirí-
huéepar ordn, de Cacadémie des feimees de Faris.*) 

O L A M B A , ( L u t k . ) tambour r o y a l des negres 
d'une grandeur extraordinaire. Les muficiens de pro-
feflion ont feuis le privilegede p o r t e r i V a / A devant 
le r o í ; celui qui a cet honneur , le frappe avec deux 
petites baguettes , ou avec les ma ins , en y joignant 
fa vo ix , ou p lu tó t fes hurlemens. Quelques auteurs 
appellent cet inftrument lonlambo. ( F . D , C. ). 

O L A Ü S , ( H i / l . du Nord . ) roí de Suede & de 
Danemarck , ne dut la premiere couronne qu ' á la 
haineque les Suedoisavoient conque contre A m u n d , 
(Sí la feconde qu ' á fes armes. II fut un des preraiers 
proféli tes que fit S. Anfcai re , l ' apó t re du N o r d : fí-
dele á la rel igión qu ' i l venoit d'embraffer , i l refufa 
d'oífrir un facriíice aux faux d ieux , adores dans ie 
temple d ' ü p f a l . Une famine aíFreufe , & tous les 
maux qui en font la fuite, caufoient alors en Suede 
des ravages dép lorab les . L e peuple , égaré par le 
fentiment de ía mifere , i r r i té du refus á 'O laüs , le 
traína á raute l d ' U p f a l , & le facrifia iui-meme á fes 
dieux , vers Tan 853 , pour rendre le fol moins í te-
r i le . ( M , BE SACY. ) 

OLAUS SKOTKONUNG , ( H i f l , de Suede.) fut 
un des premiers rois chrét iens de la Suede. II é to i t 
frere de Schentilmilde qui fut maffacré pour avoir 
bri¡é les idoles ; i l luí fuccéda. Son zele lu i fit oublier 
le fort de fon frere; i l fe fit baptifer, & fe foumi t , 
ainfi que fes fu jets , á payer un tribut au faint Siege. 
O l u f , ro i de Norwege , brigua fon al l iance, dont i l 
efpéroi t fe fervir pour abattre la puiíTance danoife. 
Mais S u é n o n , ro i de D a n e m a r c k , eut l'adreíTe de 
mettre O laüs dans fes i n t é r é t s , & de le forcer á une 
rupture avec Oluf . O n en vint á une bataille ; O l a ü s 
fut vainqueur : O l u f fe noya de défefpoir , & l a 
Norwege conquife fut r éun ie á la Suede. Mais O l u f , 
£ls du ro i dé t róné , s'empara du royaume de Goth-
land. Olaüs effrayé ne voulut point compromettre 
contre lu i la gloire de fes armes; & p r é v o y a n t qu'un 
]our ce ¡eune prince remonteroit l ' épée á la main 
fur le t r o n é de N o r w e g e , i l aima mieux le lu i rendre, 
& fe l 'a t íacher ainfi par Ies liens de la reconnoif-
fance. Il défendit long-tems O l u f contre C a n u t , r o i 
de Danemarck & d'Angleterre , & ne put prevenir 
n i f a c h ú t e , n i famor t . 0/ÍÍ«5 voulut alors étouíFer 
pour jamáis les femences de divifions que le Gothland 
avoit fait naitre : i l declara que le Gothland é to i t 
deformáis réuni á la Suede ; que ce n 'é toi t plus 
un royaume part iculier , mais une fimple province , 
& que fes fuccefíeurs n'ajouteroient point au titre 
de ro i de Suede celui de ro i des G o t h s , de peur que 
ce r o y a u m e , devenant dans la famille royale un 
objet de partage , n ' a l lumát de nouvelles guerres. 
Une difpoíition fi la ge ne fut pas affez long-tems 
fuivie: Olaüs mourut vers Tan 1030. { M . DE SACY,) 

O L D E N D O R P , ( Géogr. ) petite vi l le d 'Allema-
gne, dans le cercle de W e í t p h a l i e &: daos la port ion 
du comté de Schauenbourg, qui appartient au land-
grave de Hefle-Caflel , El le eft fituée proche du Wefer 
entre Hameln & Rinteln ; & enceinte de murs 
^ de foffés fi négl igés , . qu'on ne fauroit les ap-
peller des fortifications : e l le -méme , á la vé r i t é , 
^ é r i t e á peine le nom de v i l l e . Elíe n 'eí l remarqua-
ble que pour avoir été t émoin de la grande vif toire 
qwe les troupes de Suede, de Brunfwick 6c de HeíTe, 
remporterent fur celles de Tempereur , le 28 juin 
l633- (Z>. (? . ) 

O L D E N S E L , ou O L D E N S A A L , (Géogr.) v i l le 
Provinces-Unies, dans l 'OveryíTel , au quar í i e r 

A Vente proprement d i t , dont elle eft l a capitale. 

1 t l $ 
C é t o i t jadís une fortereíTe que I'OÍI a v u prife & 
reprife bien des fois ; mais i l y a deux cens ans que 
les Efpagnols l'ont clémantelée. Long. 2 4 . 3 3 , 
ó z . 22. ( D . G . ) 

O L I V A , ( Géogr . ) fameux m o n a í l e r e de Pruffe ; 
á deux lieues de Dantz ick , vers la m e r , & rempU 
de cinquante moines de C i t e a u x , aprés avoir é t é 
dans fon origine confacré á l 'ordre de faint Benoít* 
11 exifte, fuivant les uns , des Tan 1170 ; & , fuivant 
les autres, des Tan 1178. Ceux-c i le difent fondé 
par Samborius , duc de P o m é r a n i e , & ceux-lá par 
Subi l las , duc de Pruffe. C 'e í l qu ' i l y a de plus cer-
t a i n , c'eft que dans le x i i i e ñ e c l e , i l fut á t r o i s -
reprifes rédui t en cendres par les Pruffiens, e n c o r é 
idolatres; & que dans le x v e i l fut faccagé deux fois 
par les troupes de Boheme que la Pologne avoit á 
fa folde. L ' an 1577 , les Dantz iko is le d é v a í l e r e n t ; 
mais la m é m e a n n é e , en répa ra t ion du dommage , 
ils furent taxés par la couronne á 20000 florins. 
E n f i n , au 3 mars 1660, la Po íogne vaincue & la 
Suede vidorieufe y fignerent un t rai té de paix cé­
lebre , lequel confí rmant entr'autres l*illuílre maifon 
de Brandebourg , dans la poíTeflion fouveraine de 
la Pruffe clucale , fut un acheminement, & á T é r e c -
tion de cette Pruffe en royaume , & á lacqui f i t ion 
que Frédér ic II vient de faire de la Pruffe royale* 
Quant au couvent á 'Ol iva m é m e , a u í o u r duquel fe 
trouve aduellement ba t í un bourg affez confidéra-
ble , i l jouit de t rés -gros revenus ; i l eíl o rné d'une 
églife magnifique; i l entretient une apothicairerie 
immenfe , & i l compte , parmi fes p ré roga t ive s 
é m i n e n t e s , celle d'avoir part á la peche de Tambre 
qui fe fait fur Ies cotes de Pruffe. L o n g . j f c 32, lat, 
Ó 4 . 2 6 . ( D . G . ) 

§ O L I V I E R , ( Bot . Jard. ) en latin olea , en 
anglois olive, Fideles á l 'ordre que nous nous fommes 
preferi t , nous donnerons les cara&eres géné r iques 
de Volivier, & les phrafes de fes efpeces dií l inftes ; 
on trouvera dans le bel article OLIVIER du V i c í , 
raif. des Sciences, & c . l ' énuméra t ion des différentes 
& nombreufes va r i é t é s des efpeces cul t ivées ; o n 
y l i fa é g a l e m e n t , ainíi qu'au mot OLIVE , les détails 
les plus intéreffans fur la culture de cet arbre , fur 
la maniere de p r é p a r e r fon fruit pour nos tables, fur 
les huiles des différens p r i x q u i entrent dans le com-» 
merce : leurs qual i tés & leurs ufages comme a l i -
m e n t , comme remede & comme i n g r é d i e n t , n ' y 
font point oubl iés . Le trai té des arbres & arbuftes de 
M . Duhamel du Monceau contient un t ra i té complet 
fur la maniere de faire l 'huile d'olive & le favon , 
& Ies détails fur le fel de tartre , les cendres grave-
lées , la potaffe, la foude de varech & la í o ü d e 
d'Alicante. II y a ¡oint de fort belles planches qui 
repré fen ten í les vaiffeaux & les inffrumens propreS 
aux différentes opé ra t ions qui s'y trouvent parfaiie-
ment décr i tes . Le jardinier de Chelfea , au mot olea, 
ne donne que les connoiffances néceffaires au pays 
pour lequel i l é c r i v o i t , & ne confidere Volivier que 
comme un arbre de ferré ou d'efpalier, dont les 
curieux confervent quelques pieds dans leurs jar-
dins; ce n 'e í l guere en effet que fous ce point de vue 
que Volivier peut mér i t e r quelque attention dans nos 
provinces feptentrionales, tandls que le t ra i té le 
plus é tendu feroit lu avec avid i té dans nos provinces 
du m i d i . 

Caracíere générique. 

U n petlt cálice d'une feule p iece , divifé en quatre 
par les bords , & qui tombe avant la matur i ié du 
f r u i t , porte un pétale qui a la forme, d'un tuyau 
f o n c o u r t , & qui eíl divifé par les bords en quatre 
parties ovales. O n trouve dans Tintérieur deux pe­
tites é tamines fu rmontées de fommets, & un pift i l 
compofé d'un embryon arrondi & d'un í ly le fort 
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eoiirt que couronne un ftigmate affez |f(3s Se páf-
t^gé en deux i l 'embryon devient un fruit charnu ̂  
o v a l e , plus ou moins a longé , íu ivant les el'peces 
& les v a r i é t é s , dans lequel fe trouve un noyau ovale 
fort a l o n g é , tres-dur, & dont la luper í ic ie elt ra-
bo íeufe . C e noyau eí l divifé en deux loges , & 
devroit contemr deux í e m e n c e s ; mais i l y en a tou-
jours une qu i avorte. Les feuilles des oliviers lont 
oppofées ; dans toutes les efpeces connues jufqu 'á 
préfent elles íbn t permanentes. 

Efpeces* 

1. Ol t i ie r á feuilles l a n c é o l é e s , ctroites, blanches 
p a r - d e í í o u s . Olivier de Pro vence. ^ 

OUafo la s lineari4anceolatís fubtiis incanis. M i l i . 
Provcnce olive. 
2. Olivier á feuilles l a n c é o l é e s , á fruit ovale. O H -

vier d'Efpagne. , • 
Olea foli is Unceolatis , fruclu ovato. M i l i . 
The fpanish olive. 
3. Olivier á feuilles l a n c é o l é e s , obtufes, r igides, 

blanches par-defíbus. O /mer fauvage. 
Olea foli is lanceolatis , obtujis , rigidis , fubtiis i n ­

canis. M i l i . 
The w i l d olive. 
4. Olivier á feuilles lancéolées- , luifantes, á ra-

meaux cylindriques. 0//vi¿/- d 'Afrique. 
Olea jfbliis lanceo latis , lucidis , ramis teretibus* 

M i l i . 
Af r i can olive. 
5. Olivier á feurlies ova les , rigides & afíifes. 

Olivier a. feuilles de buis. 
Olea fol i is ovatis, rigidis t feffílibus. M i l i . 
BoX 'leaved olive. 
Vol iv ie r e í l , de tous les fruit iers , le plus ancien-

hement cul t ivé : au tems de Jacob on tiroit deja de 
l 'huile de fon fruit. II e í l que í t ion de cet arbre dans 
le l iv re de Job. O n trouve dans VExode , chap. 27, 
'j/- 2 0 , chap. 23 , i f 11 •> des détails fur la maniere 
de tirer í 'huile des olives. Les Egyptiens croyoient 
devoir á l 'ancien Mere-ure cette d é c o u v e r t e , dont o n 
fít honneur en Grece á Minerve . II ne faut done pas 
s ' é tonner fi des efpeces primitives on a ob íenu tant 
de var ié tés : celles du Hguier é to ien t en bien plus 
grand nombre e n c o r é des le tems de l'ancien Catón ; 
& i l paroit que des long-tems , fatisfaits des oliviers 
qu'ils poffedent, les cultivateurs ne fe font guere 
íbuciés d'en gagner de nouveaux par la femence ; 
ón aime mieux p e r p é t u e r ees ricbeíTes acquifes par 
Íes boutures, les marcottes, & fur-tout par lagreíFe 
qu i amé l io re encoré ees fruiís : i l ont chacun un 
mér i t e part iculier , á Texception de l 'oi ive des mon-
tagnes , q u i , par fa petiteffe & fa r a r e t é , n 'e í l d'au-
cun ufage. 

L'efpece n0 1 eí l celle qu'on cultive principale-
ment dans la France mér id iona le : l 'huile la plus 
fine fe fait avec cette o l ive qui eí l aufll la meilleure 
confite. O n en cult ive les var ié tés fuivantes : Volive 
picholine , l'oiive noire , ¿'olive blanche & la pedte 
olive ronde. Ce t olivier ne forme pas un grand arbre, 
rarement le voi t -on m o n t é fur une feule tige nue ; 
mais i l en darde ordinairement deux 011 trois de fa 
racine qui s 'é levent á vingt 011 trente pieds: les feui l ­
les font d'un verd v i f par-deífus & blanchátres par-
deflbus. Les íleurs qui font blanches, & dont les 
fegmens s 'ouvrent , s 'é tendent & naiífent par pe-
tits bouquets de l'aiílelle des feui l les ; le fruit e í l 
ovale . 

L'efpece/a0. 2 ne fe cultive guere qu'en Efpagne, 
o ü elle forme un bien plus grand arbre que le n0. 1 : 
les feuilles font beaucoup plus larges, & n'ont pas 
leur deíTous fi blanc : le fruit eíl prés de deux foi-s 
auffi gros que l 'oiive de Provence ; mais l'odeur 
forte de l 'huile qu'on en t i r e , fait qu'elle ne nous 
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plaít pas autant que celle de nos provinces mérí* 
dionales. 

L e n0. 3 eíl Volivier fauvage qui croí t naturelle-
ment fur les montagnes, dans la France m é r i d i o ­
nale Se en Italie. Ses branches font fouvent garnies 
d 'ép ines . 

Les eíjpeces 4 & i croiífent naturellement au cap 
de B o n n e - E f p é r a n c e . Le n0. 4 s 'é ieve autant que 
Volivier n0. / . L a cinquieme efpece eí t d'unemoindre 
í l a tu re ; elle ne s 'é ieve guere qu 'á quatre ou cinq 
pieds fur plufjeurs branches en forme de bu i f lbn : 
fes feuilles épaiíTes & roldes font plus peí i tes que 
celles des autres oliviers. Ces deux oliviers n'ont 
point encoré fruftifié dans l ' É u r o p e f ep ten t r iona íe . 

O n a eífayé en vain , dit M i l l e r , d 'é lever des o l i . 
viers en plein a i r , dans les environs de Londres , fans 
pro ted ion : on y en a plante quelques pieds c o n í r e 
des murailles qui ont réuííi p a í f a b l e m e n t , avec l a 
p récau t ion de les couvr i r pendant les plus grands 
froids. Dans le c o m t é de D e v o n , p lu í ienrs de ces 
arbres croiífent en plein vent depuis pluí ieurs an-
n é e s , & font rarement endommagés par les h ive r s ; 
mais les é tés n 'y font pas aífez chauds pour donner 
á leur fruit toute leur m a t u r i t é . A Cambden-Houfe , 
p r é s de K e n l i n g t o n , on avoit p l a n t é , contre un muc 
bien expofé , p luí ieurs oliviers qui réuíTirent t r é s -
b ien ; n ia is , l o r fq iñ l s s ' é leveren t au-deífus des murs , 
la partie qui Ies dépaí lo i t fut en t i é r emen t ge léé . É n 
1719 ils ont p r o d ü i t une grande q u a n t i t é de fruit 
affez gros pour qu'on pú t le confire ; mais depuis 
ló rs , i l s'en faut de beaucoup qu ' i l ait jamáis pris 
le m é m e volume. 

Dans un voyage que nous fimes en Val te l ine au 
mois de j anv i e r , aprés avo i r defeendu la Bernine , 
une des plus hautes montagnes des A l p e s , fur le 
dos de laquelle on ne voi t que quelques melefes 
épa r s , inclines , petits & noueux , & n'ayant pas 
t r o u v é un feul arbre fruitier dans tout le trajet de 
fa pente qui e í l de quatre ou cinq l ieues, fortant des 
glaces é ternel les qui couronnent une de ees cimes ^ 
& des murs de neige de p ré s de dix pieds de hau t , 
entre lefquels nous marchions comme enfevel i s , 
nous fumes bien agréab lement furpris de trouver , 
des l ' en t rée de la v i l l e de T y r a n o , des oliviers en 
pleine t e h - e , & de cuei l l i r des violettes á leur pied j 
í b u s le plus beau c ie l du monde. Nous en primes 
une marcotte qui a fubfiílé long-tems dans nos jar-
dins á une bonne expoí i t ion . 

C e u x qui voudront mult ipl ier Volivier comme 
arbre de ferré ou d'efpalier , peuvent marcotter fes 
branches les plus jeunes & les plus fouples; mais ü 
ne faut févrer Ces marcottes qu'au bout de deux ans. 
L e meilleur moment pour les planter , e í l un ¡our 
doux , nébu leux o u pluvieux du commencement 
d 'avri l . II e í l néceífaire de leur procurer de l 'ombre 
jufqu'á parfaite reprife , & d'arrofer de tems á a u í r e , 
mais t rés fobrement; car cet arbre craint l ' humid i té 
í l agnan te . O n peut auííi en faire des boutures, & 
Ies p r é p a r e r comme on les p r é p a r e dans nos p r o ­
vinces mér id iona le s ( voyei Canicie OLIVIER dans 
le D i ñ . raif. des Sciences, & c . ) ; mais ne choiíiffez 
que de jeunes je ts , 6c planíez- les dans des pots fur 
une conche chande. 

II faut plus de dix ans pour fe procurer , par ces 
moyens , des oliviers en é ta t de f rudi f ie r ; au l ieu 
que ceux qu'on nous apporte d'Italie & de Provence 
avec les orangers , f leuní ren t des la troVieme a n n é e , 
& forment de jolis arbres , dont le t r o n é droit &: 
r o b u í l e porte une tete régul iere : leur réuífite d é -
pend des premiers foins que l 'on en prend. lis c o n -
íiftent á plonger les facines dans l'eau pendant vingt-
quatre heures , á les nettoyer enfuite des ordures 
qui peuvent y é t r e demeurées , & á les planter en 
pots dans de bonne ierre l ége re , O n enfoncera ces 
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pots dans une conche nouvelle de fumíei*; on o m -
bragera les arbres avec des pai l laí íbns au plus chaud 
du j o u r , Sí Ton donnera quelques a r ro í emens anx 
pots f toutes Ies foís que resigera le defféchement 
de la terre : ils commenceront ápouf fe r au bout d'un 
Hiois ou de íix í e m a i n e s ; alors i l faudra peu á peu 
les aceoutumer aux rayons folaires; lorfqu'ils y íe -
ront faits, on plantera les pots contre un mur á l 'abri 
des vents , ju íqu ' au mois d 'oaobre , tems oü i l con-
viendra de les t ran íp lan íe r dans la ferré avec les 
myrthes & les lauriers. L o r í q u e ees arbres auront 
pouíTé de bonnes racines, & qu'ils auront une touíFe 
paffable , vous pourrez en mettre un pied ou deux 
contre un m u r , ayant íb in de les couvr i r convena-
blement par les plus grands froids, & de les décou-
vrir toutes les fois que le tems le permettra ; íans 
q u o i , une longue privation d'air leur feroit plus de 
mal que ne leur en eut fait la ge lée . K fur la maniere 
de couvrir les arbres demi-durs, les art. ALATERNE 
& FlGUlER. Suppl. ( M . ¿e Barón DE TSCHOÜDI.} 

O L L A Ü S T H R U G G O N , { Hift . de Norwege.) 
roí de N o r w e g e , régnoi t vers Tan 980 : i l p ré t end i t 
á la main de Sigrite, reine de Suede & veuve d ' E r i c . 
Suénon le dé tourna de cemariage, & lui propofa fa 
íbeur. O U a ü s á o n m dans le piege: i l s'attira la haine 
des Suédois , & Suénon l u i refufa fa íbeur, O l U ü s 
feignit de vou lo i r renouer avec Sigrite , & lu i p ro -
pofa une entrevue; i l avoit placé au rendez-vous 
quelques per í ides cOmme lu i qui devoient jetter la 
reine dans la mer : mais les Suédois enleverent leur 
princeffe des mains des aíTaffins. Olla'ús voulut fe 
yenger fur les Danois du peu de fuccés de fon c r ime , 
mais i l fut vaincu par Suénon dans le dé t ro i t du 
S u n d ; & pour ne pas tomber entre les mains d'un 
ennemi auííi barbare que l u i - m é m e , i l fe préc ip i ta 
dans la mer. 

OLLAUS-LE-SAINT, ro í de N o r w e g e , monta fur 
le t r o n é au commencement du onzieme í iecle . 
Canut II revenoit de ía c o n q u é t e de l 'Angleterre ; 
i l crut qu'une fimple menace lu i foumettroit la 
N o r w e g e , & fit fommer Ol laüs de lu i rendre hom-
mage , & de veni r dépofer fa couronne á fes pieds. 
L a réponfe de ce prince fut fiere, mais m o d é r é e . 
Canut mit auíTi-tót en mer une flotte p u i í l a n t e : mais 
i l dut molns la c o n q u é t e de la Norwege á l'eíFort de 
fes armes qu'aux circonftances. T o u s les N o r w é -
giens é to ien t indignés contre Olla 'ús, C e prince 
avoi t embraíTé la rel igión c h r é t i e n n e , <S¿ s'il en e ú t 
fuivi les máximes conformes au voeu de l ' h u m a n i t é , 
i l feroit d e m e u r é fur le t r o n é ; mais i l devint per-
f é c u t e u r , & fit mouri r tous ceux q u i , dupes de leur I 
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propre fupereberie , fe vantoient d 'é í re ma-giciens. 
Les femmes de qual i té fur-tout exe^oien t cet art 
menfonger; la plupart expirerent fous le fer des 
bourreaux, & leurs é p o u x fe vengerent en ouvrant 
á Canut l í toutes les places de la Norwege. C e 
prince ceda auffi-tót la couronne á Canut fon íi ls . 
Olla'ús s'enfuit en Suede, de- lá en R u í f i e ; revint 
en Suede, trouva dans le ro i Amund un allié í í d e l e , 
rentra en Norwege á la tete d'une a rmée , & r e ­
monta fur le t r o n é Tan 1028. O n ignore quel fut le 
genre & la c a u í e d e fa mort. L'églifc cependant lu í 
adjugeala couronne du martyre , parce que la plus 
coramune op in ión étoi t que les magiciens qu ' i l avoit 
per fécu tés le fírent mourir par fortilege. ( M% DE 
SACY.) 

O L M O U S , ( M u f q . injlr. des anc.) nom d'une 
des parties des ilutes des anciens, & probablement 
de l 'embouchure. Foye^ BOMBYX, ( Mufiq. injir, des 
anc.) Suppl. ( F . D . C ) 

O L O P H Y R M E , ( Mufiq . des anc.) A u rapport 
d ' A t h é n é e , o n appelioit ainfi les chanfons dont les 
anciens fe fervoient dans les é v é n e m e n s triftes & 
fúnebres . ( F . D . C. ) 

O L U F ou OLEF , ( Hifioire du Nord, ) r o i de 
Norwege & d e G o t h l a n d , é to i t fils d 'O lu f Tr igge-
f o n , d é t r ó n é par Olaiis Skotkonung, ro i de Suede, 
Son fíls t rouva en Angíe íer re une flotte & des brás 
pré t s á le fervir ; i l voulut rentrer dans fon pa t r i -
moine. D ' a b o r d le paíTage du Sund fut f o r c é , le 
Gothland fut conquisr, O l u f eut l 'empire de ía m e r , 
& fut le maitre &: le fléau du commerce. Olaiis 
prit le parti le plus fage , i l l u i rendir la N o r w e g e , 
l u i accorda fa foeur en mariage, & d'un ennemi dan-
gereux fe íít un ami puiíTant & í ídele . L e nouveau 
ro i voulut donner á fes é ta ts une re l igión nouvel le . 
II fit p r é c h e r l 'évangíle ; mais íi ce prince avoit le 
zele d'un mi í í ionna i re , i l avoit auííi la rage d'un 
pe r f écu t eu r : tous ceux qui refuferent le b a p t é m e , 
furent dépoui l lés de leurs biens. L e peuple ind igné 
fe fouleva : Canut , r o i d'Angleterre & de D a n e -
marek, faiíit cette circonftance. O l u f fut d é t r ó n é , 
i l s'enfuit en Suede , paífa en Ruf i i e ; revint á la tete 
d'une a r m é e , & ne furvécut pas á fa défa i te . Sa 
mort arriva vers Tan 1028. ( M . DE SACY. ) 

O L Y M P I A D E , ( Chronolog.) L'ufage des a n n é e s 
olympiques p©ur rég ler la chronologie de l'hiftoire 
G r e c q u e , nous porte á en donner i c i une table. Nous 
obferverons feulementque l 'année o lympique com-
mence á la nouvelle lune la plus voifine du folííice 
d ' é t é , c ' e í l - á - d i r e , du 21 ou 22 juin. 

TABLE D E S O L Y M P I A D E S R A P P O R T E E S A U X A N N E E S A V A N T L E R E C H R E T I E N N E , 

ANN. AV. 
J . c . 

776 
775 
774 
773 

7 7 i 
771 
770 
769 

768 
767 
766 
765 

7^4 
765 
762 
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Coroebus» L a premiere olymplade vulgaire commence, felón íes 
marbres d ' A r u n d e l , en 807 de l'ere d 'Aíhenes . 
C é t o i t la féte la plus célebre de la Grpce. 

n 

m 

IV 

1 
2 
3 
4 
1 
2 
3 
4 
1 
2 
3 
4 
1 
2 
3 
é 

Antlmachus, 

Androchus» 

Polycharls , 

NaiíTance de Romulus . 
T h é o p o m p e fuccede á fon a'ieul Char i l as , au royanme 

de L a c é d é m o n e . 

Abaris vient de la Scythie feptentrionale en Grece cette 
année , dans le tems que prefqu^ ™ * x \ umvers etoit 
affligé de la pefle : d'autres mettent ía venue plus 
tard. 

O n fait á Athenes des triremes, c ' e í U - d i r e , des galer 
o u vaiífeaux á trois rangs de rameurs. 

es 
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J. C. 
760 
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VI 

V i l 

VIII 

IX 

X 
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X I I 

XIII 
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X V I I I 
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4 
1 
2 
3 
4 
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2 
3 
4 
1 
2 
3 
4 
1 
2 

3 
4 
x 
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3 
4 
x 
2 
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1 
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3 

2 
3 
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3 
4 
x 
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VAINQUEURS. 

Ocbotus* 

Da'icles de 

AnúcleSi 

Xenoclhi 

Dotadh* 

Leocharh, 

Oxithemis, 

Fajlcs de Plújloire Gñeque. Archontes ¿ t A t h e m s , Síc, 

Le rol Théopompe établit cínq éphores á Lacédémone, 
pour réprimer l'excés de l'autorité royale, Se pour 
étre les ceníeurs de l'état. 

Alcméon , treizieiHe archonte perpétuel d'AtheneSj 
gouverne deux ans. 

Charops, premier archonte décennal d'Athenes. 
Fondation de Rome, felón Varron. 
Da'icles eft le premier couronné aux jeux olympiques» 
Les peuples de la ville de Milet, dans l'Afie mineurê  

fe rendent puiffans fur la mer, 

Aeíimedés, deuxíeme archonte déceiinal d'Áthenes, oií 
de dix ans. 

Lámeme annéecommence l'ere de Nabonaffar, célebre 
parmi les aflronomes. 

Guerre de vingt ans des Lacédemóniens & des Meffé-
niens, pour les filies de Lacédémone, violées par; 
les Mefféniens, 

Bataille des Lacédemóniens & des MeíTéniens. 
Clidicus, troilieme archonte décennal d'Athenes. 

Guerre des Lacédemóniens & des Argiens. L'aftion fe 
donna entre 300 hommes de chaqué nation; tous y, 
périrent, hormis deux Argiens. 

Syracufe en Sicile eft bátie par Archias de Corinthe. 
Bataille tres - fanglante des Lacédémoniens contre les 

MeíTéniens, proche d'Ithomene. 

JDíoclhs de 
Corinthe» Hippomene , quatrieme archonte décennal. 

Les Lacédémoniens entrent en guerre, & font battus 
par les MeíTéniens. 

Dafmon & Cetteo/yw/?/^ eft double, y ayanteu deux vainqueurs. 
Hypemus de Fin de la guerre des MeíTéniens, aprés qu'elle eut duré 
Pife , vingt ans. 

Orjlppus, 

Pythdgoras, 

Polus , 

Tdí i is» 

Menon* 

Atheradas, 

Orfippus eíl le premier qui ait couru tout nud aux jeux 
olympiques. 

II y a cette année une éclipfe delune le 8 de mars, á 
onze heures dix minutes. 

Léocrates, cinquieme archonte décennal d'Athenes. 
Quelques-uns ont cru que le Pythagoras, vainqueur 

des jeux olympiques, étoit le mémeque le philofophe; 
mais le célebre Dodwel a combattu & détruit cette 
opinión. 

On croit que la ville d'Aftac en Bithinie a été bátie 
cette année par les MeíTéniens: elle a depuis été 
nommée Nicomédie, On prétend néanmoins que ce 
font deux villes féparées, mais trés-voifines, 

Apfander, íixieme archonte décennal d'Athenes. 
On croit que le célebre muíicien Tefpander paroít en 

ce tems: Eufebe le met á la XXXIV6 olympiadt. 

Les Corinthiens envoient une colonie dans Tile de 
Corfou,dont ils fe rendent maítres, & ybátiíTent 
une ville. 

Quelques auteurs ont cru que le célebre poete lyrique 
Archiloque, commence á paroitre dans ce tems ; 
d'autres le mettent plus tard. 

Crixias, feptieme archonte décennal d'Athenes. 
ANNJ 
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696 
695 
694 
693 

69Z 
691 
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688 
Ó87 
686 
685 
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6 8 i 
681 
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676 
675 
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672 
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668 
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Í64 
663 
662 
661 
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652 
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649 
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644 

642 
641 

640 
639 
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637 

OLYMPIAI>ES, 

X X I 

x x n 

X X Í I I 

X X I V 

X X V 

X X V I 

X X V I I 

XXVIII 

X X I X 

X X X 

I 

X X X I 
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[XXXII 

X X X I I I 

X X X I V 

X X X V 

636. 
635 
634 
633 

Toms, iv% 

X X X V I 

I 
2 
3 
4 
1 
2 
3 
4 
1 
2 

3 
4 
1 
2 
3 
4 
1 
2 
3 
4 
i 
2 
3 
4 
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2 
3 
4 
i 
2 

3 
4 
1 
2 
3 
4 
1 
2 
3 
4 
1 
2 
3 
4 

1 
2 
3 
4 
1 
2 
3 
4 
1 
2 
3 
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1 
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3 
4 
1 
2 
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Fmtacus^, 

Pentaells 
d& nchef. 

Icarius, 

Cléoptohme, 

Thalpius* 

Calltfihme^ 

Eurybatls* 

Charmiu 

Chionis* 

Les C i m m é r i e n s , qui íbn t une efpece de Scy íhes , rava-
gent la Paphlagonie & la P h r y g i e , vers Je íems de l a 
m o r í du ro i Midas . Strabon, Lib* / , 

Queiques aureurs rapportent á cette année la fonda-
tion de la v i ü e de Gela en Sici le , 

A p r é s les archontes de dix ans, i l y etit une anarc íue 
qui dura t róis ans , á Athenes. 

Seconde guerre de Meflene & de L a c é d é m o n e . 

C r e o n , établi premier archonte annuel d'Athenes. Ces 
archontes fervent á rég le r i 'hiftoíre Grecque . 

A r c h . Lyfias , felón les marbres d 'Arundei . 
A r c h . Tiefias. 

C ' e í l dans cette olympiadz que Ton in t rodui í í t la courfe 
des chevaux at teiés á un charr iot , dont le premier 
vainqueur fut Pagondas de Thcbes. 

ÉtabliíTement des jeux Carniens , en rhonneur d ' A p o l -
lon Carnien: c 'é toi t une repréfen ta t ion des exercices 
rnili taires; ils duroient neuf jours, 

• 
• 

A l e m á n , poete í y r i q u e , paroit. 
A r c h . Leoftratus, felón Denys d 'Halycarnaíre . ' 

A r c h . Pififtratus, felón Paufanias. 

A r c h . Antofthenes , felón Paufanias, q u i met á cette 
a n n é e la fin de la feconde guere des Lacédémon iens 
& des Meírén iens . 

A r c h . M i í t i a d e s , felón Paufanias , 011 Archimedes. 
Combat naval entre les Corinthiens & les habi íans 
de Tile de C o r c y r e , aujourd'hui C o r f o u . 

CKionis pour l a 
dmxkmc fois , A r c h . Mil t lades 2. Cypfe le fe fait ty ran de C o r i m h e . 

O n rapporte á cette annee la fondation de Byfance , au­
jourd'hui C o n f t a n í i n o p l e , par les Arglens. 

Chionis pour l a Quelques-uns mettent i c i la t5irrannie de Cypfele á C o -
troijieme fois, r inthe, nous en avons p a r l é trois ans píos haut. 

D é m a f a t e , c i toyen de Corinthe , fe retire á R o m e , & 
y devient pere de T a r q u í n ranc ien , qui enfuite fut 
r o i . 

Cratinus* 

Stornas» 

Sphizrus, 

Phrynon* 

O n b á t l t , á cequ 'on d i t , la v i l l ede Sclinunteen Sicile. 
O n dit que la v i l l e d 'Hymene eíl bá t ie en cette a n n é e ; 

O n vit á cette olymp'mde un géant de plus de fix pieds , 
n o m m é Lygdamis , de Syracufe en S ic i l e , qui fut 
vainqueur d'un exercice de ces jeux. 

A r c h . D r o p i l e s , felón les marbres. 

Pentaleon,-roi de Pi fe , voulut cette année fe cendre 
maí t re des jeux olympiques, á rexclufion des Cleens 
qui feuls avoientdroi t d'y préf ider . 

A r c h . Damafias, felón D e n y s d'HalycarnaíTe. 
NaiíTance de Thales . 

A r c h . Ep^netus. L e P h r y n o n , Athénien , qm e ü i c i 
vainqueur, fe rendir dans la íui te fort ce enre , & 
fut tué dans un duel par Pit tacus, tyran de M y ü i e n e , 
dans l ' i le de Lesbos. 

R 
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632 
631 
630 

618 
627 
626 

625 

624 
623 
622 
621 

620 
619 
618 
617 

616 
615 
614 
613 

612 
611 
610 
^09 

608 
607 
606 
605 

604 
603 
602 
é o i 

600 
599 
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597 

596 
595 
594 
593 
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580 
579 
578 
577 
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575 
574 
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X X X V M 

X X X V I I I 

X X X I X 

X L 

X L I 

X L I I 

X L I I I 

X L I V 

X L V 

X L V I 

X L V I Í 

X L V I I I 

X L I X 

u 

I 
2 
3 
4 

1 
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3 
4 

2 

3 
4 

1 
2 
3 
4 

í 
2 
3 
4 

x 
2 
3 
4 
1 
2 
3 
4 
x 
2 
3 
4 
z 
2 
3 
4 

1 
2 
3 
4 

1 
2 
3 
4 

1 
2 
3 
4 

1 
2 
3 
4 

Olyntheus 
de rechef. 

CUónidh, 

G L 
VÁÍNQ'UEXJRS^ ^ ¿ y ^ ^ f hijloire Gncqúe . Archontes d'Aíh&ties 9 $cé¿ 

E u r y d í d U . Les C léens s'avirerent de faire pa ro í t r e dans cette olym, 
piade des enfans exercés á la courfe , auxquels on 
propofa un pr ix . 

Cypfe le meurt. Pé r i andre fe fait ty ran de Corinthe. 

OlyntUm. O n p ré t end que Synope , v i l le principale de la province 
du P o n t , eít báíie cette a n n é e . 

Rhipfolcus, Arch . D r a c o ñ : i l donne fes l o l x fanguinaires aux Athé-
niens. Clemens Alex . l ib. I , Eufebe , in Chronico._ 

Trafibufe fe fait cette année tyran de M i l l e t , v i i le de 
r i o n i e . 

Dyr rach ium ou Epidame eíl bá t ie . 

NaiíTance de X é n o p h a n e , poete philofophe. 
H á l l a t e , IIe ro i de L y d i e , pere de C r é f u s , regne ce t té ' 

a n n é e , & gouverne 57 ans. 

A r c h . Hénoch ides . Ori croit que la v i l le de C y r e n e , 
dans la Lybie , eít bá t ie par Battus, cette année o u 
la fuivante. 

Pansetus fe fait tyran de S i c i l e ; i l eíl le premier qu i 
ufurpe Tautor i té dans cette i le . 

P i t tacus , qu'on regarde comme un de fept fages, a idé 
du poete Alcée & de fes freres, chaííe M é i a n d r e , 
tyran dé Myt i l ene , 6c en ufurpe enfuite la í o u v e -
raine a u t o r i t é . 

C'eft á cette année que Ton rapporte rufurpation que 
fait Pi t tacus, de r a u t o r i t é á Myt i l ene . 

A r c h . Ariftoclés manque dans les marbres d ' A r u n d d , 

A r c h . Crixias . O n rapporte á ce tems Ies poetes Alcée 
& A r c h i l o q u e , auíli bien que la fameuí'e Sapho qui 
a i nven t é les vers faphiques. 

Arch . Mégacles» MaíTacre de C y l o n & des Cyloni tes 
qu i s 'é toient re t i rés á l'autel des Euménides ; ce que 
Ton íit contre la parole qui leur avoit é té donnée : 
crime qu ' i l fallut enfuite faire expier par E p i m é n i d e s . 

A r c h . Philombrotus ou C l é o m b r o t u s , felón Plutarque, 
A r c h . Solón qui donne fes lo ix aux Athén iens . 
A r c h . Dropides 2. 

A r c h . Eucrates. Anacharí is vlent en Grece. 
A r c h . S imón. * Les ¡eux Pithiens font établis & célé-í 

b rés pour la premiere fois á Delphes. 
M o r t de Pér iandre , tyran de Corinthe. 

A r c h . Phoenippus. 
L e confeil des amphl íHons rétabl i t cette année la l iber té 

de l 'oracle de Delphes . 

L y cotas. 

CUonis, 

Gclon, 

Anticrates, 

Chryfamaxus, 

Eurycles. 

Glycon, 

J^ydnus, 

A r c h . Damafias 2. O n cé l eb re pour la fecónde fois Ies 
jeux Pithiens, qui recommencent enfuite tous les 
quatre ans. 

Epitdidas. Pentathlus de Cnide conduit une colonie de fes con-j 
citoyens en Sici le . 

A r c h . Arche í l r a t ides . 

Cratofihmcs» O r p h é e , poete é p i q u e de Crotone , dans la grande 
G r e c e , paro i t : i l a écr i t un poeme fur les Argo-
nautes. 
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V-AINQÜEURS. Fajlés de. T h i p i r t Grecqut, Jrchomes d'Athencs , & c : 

A§ÍSÍ • O n croit que Phalaris fe fait tyran d 'Agrigente, & gou-
verne pendant feize ans ; d'autres le placent á Tan 

A r c h . Ariftomenes, 

Agnonl O n . croit que le cé lebre ph i ío fophe Pythagorc eí l né 
( ( cette annee. V o y e z D o d ^ e l . 

A r c h . C o m í a s . 

Hippoflratus, 

Hippoflratus 
de. nchef. 

Phédrus, 

Ladronius, 

Diogmtus, 

Archilocus, 

Apellceus, 

Agatarchus* 

Cryxias* 

Parménldes* 

Evander, 

Jfchirus, 

Phanas, 

A r c h . Hippoclides. 
A r c h . Hégér i f l ra te . Piílftrate fe fait tyran d'Athenes. 

M o r t de S o l ó n , ágé de 79 ans. 

NaiíTance de Simonides , poete. 

* A r c h . Entydemus. Créfus regne en L y d i e . Piíiftrate 
ufurpe pour la feconde fois la tyrannie d'AtheneSj 
eí l chaí íe dans T a n n é e , & re í l e onze ans exi lé . 

A r í í M e , poete & p h i í o f o p h e , commence á paroitre.1 

A r c h . Erx ic l ides . L e temple de Delphes eft b r ú l é , & 
la m é m e année Créfus efl défait & pris par C y r u s 
qui fe rend maitre de la vi l lé de Sardes. 

Pil i í l rate fe faiíit pour la t ro i í l eme fois d 'Athenes, aprés 
onze ans d 'exil . 

Créfus eíl battu & pris par Cyrus . 

Xenophanes , p h i í o f o p h e , commence alors á paroi t re» 

C y r u s , ro i des Perfes, prend Babylone. 
A r c h . Alcseus. 

A r c h . A t h é n é e . L a premiere tragedle repréfen tée á 
Athenes par Thefpis. C y r u s , maitre de FAíle , 

A r c h . Hipparchus. 
A r c h . Hérac l ides . 

Policrates fe rend tyran de Samos, avec fes freres So* 
ly fon & Pantagnote. 

M o r t de Pi í l f l ra te , ty ran d'Athenes. 

H ippa rque , ííls de Pi f i í l ra te , tyran d'Athenes; mais i l 
gouverneavec beaucoup d e m o d é r a t i o n & de juílice* 

NaiíTance du poete Efchyle . 

A r c h . Milt iades. 
M o r t de Polycra tes , tyran de Samos. 

Apachas. NaiíTance du poete Pindare. 

D a r i u s , fils d ' H i í h f p e , e í l élu roi de Perfe. 

H ippa rque , fils de P i f i í l r a te , tyran d'Athenes, e í l t u é 
par Harmodicy & Ari í logi ton , apres treize ans de 
regne : fonfrere Hippias luí fuccede. 

A r c h . Cl i í lhenés . Hippias & les autres Pifiílratides 
chaffés d'Athenes la quatneme année apres la mort 
d'Hipparque. . 

M i l o n de Cro ione defaií les Sibantes. 
R i j l 
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VAINQUEURS. 

Jfchomachus. 

Jfchomachus 
de rechef. 

incratesí 

Tij ícraús 
de rechef. 

Aflyalus 
di rechef. 

Af lyalus pour 
latroiJLeme fois. 

Scamander, 

Dandesl 

Parmeoridas. 

Xenophon* 

Tyrímmas* 

Polymnaf lh , 

O L Y ü 
Fajíes de Vhifioire Grecque. Archontes ^ A t h e h U ^ StC, 

A r c h . Lifagoras. O n croit que les Athén iens entrent en 
guerre avec les Lacédémon iens , 

A r c h . Aceftorides. Héfac l i te & P a r m é n i d e , phi lo íb- : 
phes , 'COíiimencent á p a r o í t r e . 

Les peuples de l 'ile de C h y p r e fe r évo l t en t c o n í r e les 
Perfes , & fe mettent en l ibe r t é . 

A r c h . M y r u s . Les Perfes aí í iegent & prennent la ville 
de M i l e í , & par- lá foumettent de rechef r i on i e & la 
Car ie . 

NaiíTance du poete Sophocles. 

A r c h . Hipparchus. 
A r c h . Phiiippus ou Pi thocr i tus , felón les marbres, 
A r c h . Phiiippus ou Lacratides, 
A r c h . Thémif toc les . 
A r c h . Diognetus . 
A r c h . Phsenippus 2̂  
A r c h . Ari í l ldes . Bataille de M a r a t ó n , Ies Perfes ba t íu s , 
A r c h . Ariftides. Mil t iadés é c h o u e á Paros, 

A r c h . Anchifes, 
A r c h . Phi i ippus. 
A r c h . Philocrate. X e r x é s fuccede á fon pere Darius.; 
A r c h . Phsedon. 

A r c h . Leoftratus* 
A r c h . Nicodemus. Ar iAides eft e n v o y é en exi l , 
A r c h . Achepí ion, 
A r c h . Callias. Bataille de Salamine. 

A r c h . Calllades. Bataille de Salamine contre les Perfes. 
A r c h . Xant ippus . Bataille de Pía tée contre les m é m e s . 
A r c h . Thimofthenes, Les Athén iens rentrent dans 

Athenes. 
A r c h . Adimantus. 

A r c h . Phaedon, Paufanks , chef des G r e c s , prend B y -
fance., 

A r c h . D r o m o c í i d é s . 
A r c h . Ace te í lo r idés 2, 
A r c h . M e n o n . 

A r c h . C h a r é s . H i é r o n fé fait ty ran de Syracufe. 
A r c h . Praxiergus. Thémif toc les eft exi lé , 
A r c h . Apfephion. 
A r c h . Phasdon. Les Perfes font battus. 

A r c h . T h é a g é n i d a s , felón les marbres, ou Ariftides 2. 
Paufanias eí l mis á mort á L a c é d e m o n e , pour crime 
de trahifon. 

A r c h . Lyfiftratus, 
A r c h . Lyfanias. 
A r c h . Lyfi theus. 

A r c h . Archidemides. 
A r c h . T l epo lemus , o u Enthippus , felón Ies marbres* 
A r c h . C o n o n . 
A r c h . Ev ippus . 

A r c h . Phra í ic lés . Di í fé rend entre L a c é d é m o n e & Athef 
nes ; les Athéniens font dé fa i t spa r les Corinthiens, 

A r c h . Phi locles . 
A r c h . Bion-. 
A r c h . Mnel i th idés . M o r t du poete Efchyle . 

A r c h . Call ias 2. Les Afhéniens font une incurí ion dans 
le pays de L a c é d é m o n e , 6c y caufent beaucoup de 
r avage , aulíi bien que l 'année fuivarite, 

A r c h . Soíif tratus. 
A r c h . Ar i f lon . 
A r c h . Lyí ic ra tes , 
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Lycus* 

Crljfonl 

Crijfon de, nchtf. 

Crijfon pour la 
troijiemc fois. 

Theopdmpe, 

Solphrort, 

Symnaqus, 

Synínhqué 
dt nchef% 

fíyperbius. 

É x á g m t ü s i 

Exagemus 
de nchef* 

Euhotasi 

A r c h . C h a r e p h a n é s . 
A r c h . Anaetidorus. L e X e l lvre de D iodo re de Sicile 

íínit á cette a n n é e , §C le XIe commence au m é m e 
tems. 

A r c h , Enthydetnus. 
A r c h . Péd iens . 

Arch . Philifcus. Les Mégar iens quittent r a l ü a n c e d e í 
Arhéniens . 

A r c h . T i fnach idés . 
A r c h . Call imachus. NaiíTance de T i m o t h é e Mileíien. 
Arch . L y ñ m a c h i d é s . 

A r c h : Praxi te lés . Les Athéniens e n v o í e n t une colonie 
pourpeupler la ville de Sybaris, 

A r c h . Lyíanias 2. 
A r c h . Dlphi lus . 
A r c h . T i m o c l é s . 

Arch . Mlr r lch idés . 
A r c h . Glancidas. Les Athéniens afliegent les Sa íh iens ; 

& Ton p ré t end que ce fut alors que Ton mit en üíage 
les machines de guerre. 

A r c h . T h é o d o r u s . 
A r c h . Euthimenes. 

A r c h . W a u í i m a c h u s ou Lifimachus. L a vi l le de Po~ 
th idée fe r évo l t e contre les A t h é n i e n s , á la í bUicks -
t ion des Corinthiens. 

Arch . Anti lochidés. 
A r c h . Charés . 
A r c h . Apfendés . 

A r c h . Pyl lodorus . 
A r c h . Eutydemus. L a v i l le de Platee furprife par Ies 

Théba ins . La guerre du Pé loponnule commence. 
A r c h . ÁpoÜorlorus. 
A r c h . Epaminondas. 

A r c h , Diot inus . P é n e l e s meurt cette année , deux ans 
& demi aprés le commencement de la guerre du 
Pé loponnefe . Thucyd ide , 

A r c h . Eucl idés . 
A r c h . Eutydemus 
Arch . S t ra ioc lés . 

A r c h Ifarchus ou Hipparcus. Les Athéniens r é u S í f e n t 
cette année dans Iturs entreprifes l'ur le Pé loponnefe , 
contre Íes T h é b a i n s 6c comre Mégare , 

A r c h . Á m y n i a s . 
A r c h . AK aeus. 
A r c h . A r i l l i o n . 

A r c h . Ari í lophi lus ou Aí lyph i lus . Douz ieme a n n é e de 
la gnerre du P é l o p o n n e í e . 

A r c h . Archias. 
A r c h . Antiphon. Quatorzieme année de la gue r r é du 

, P é l o p o n n e l e . 
A r c h . Euphemus. 

A r c h . Ariftomneftus. Les habitans de Byfance enírent 
& cáufent du défordre dans la Buhinie . 

A r c h . Chabr ías , 
A r c h , Pifander. A \ . 
A r c h . Cléocr i tus ou C léa rchus . Les Athéüíens báftus á 

Syracufe. 

A r c h . Callias 1. . ¿ 
A u T1 ' -r n. felón les marbfes. A r c h . Teopompus on Enctemon , i f ^ . j 

TA ; iV y r . 1 M*trP. de la tyranme deoy-D e n y s 1 ancien fe rend maiire oc *» / J • 
racufe. 

A r c h . Glancippus. 
A r c h . D i o c l é s . 

A r c h . E i fdemon. 
A r c h . Ant igenés . .. « 1 
A r c h . Callias 3. M o r í du poete Sophocles. 
A r c h , Alexins. 
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CrocinaSt Arch.Pithodorus2,ou 
404 ^ v v ^ i v A r e n . Eulides. Les treme tyrans gouvernent Athenes; 

• 403 2 A r c h . M y c o n . 
4oz ^ A r c h . Exsnc tus ou Epaenetus, 011 Xoenetus. 
401 4 , . 

Mmon. A ^ c h . Laches. O n placea ce í te année la mort du philo-
400 X C V 1 m n 0 fopheSocrate. 

, A r c h . Ar i í locra tés . 
399 x A r c h . Ithicles. 
39^ ^ A r c h . Lyfiadés . & 

^ r . f v r V I * EupoUmus, A r c h . Phormio . 
390 2 A r c h . Diophantus . Lá Grece fe ligue contre Lace-
395 demone. £ y i Y - . 

.fcL'xloo- s f l i i ^ a s k r V ; , ' A r c h . Eubu l idés . 
394 i A r c h . D é m o í l r a t u s . ¿ 
393 4 ' , , . 

2 X C VII 1 T&rinaus. A r c h . Phl loc lés . Les L a c é d é m o m e n s font battus par les 
* ^ Athén iens . 

A r c h , N ico t e l é s . A r c h . D é m o í l r a t u s o u D é m o í l h e n e s . 391 2 
390 • 5 
^g^ 4 A r c h . Amipater . '., 

388 X C V I U i Sofippus. A r c h . P y r r h i s o u P y r g i o n . c . . 
J % 2 A r c h . Theodotus. Les L a c é d é m o m e n s font la paix ave® 

le ro í de Per fe ; ce qu i oblige les Athéniens á faire 
auffi la pais . 

.g^ ^ A r c h . MyíHchidés . 
A r c h . Dexitheus. 3§5 

384 X C I X 1 D i c o n , A r c h . Diotrephes. Ort c ro i í q u ' A n í l o t e eí l né cette 
année . 

A r c h . Phanoftratus. 
A r c h . Evander ou M é n a n d e r , 

^gj 4 A r c h . D é m o p h i l u s . 

380 C 1 Dionyfwdoncs. A r c h . Pythéas^. 

379 

383 1 
382 3 

2 J J A r c h . N icon . Maufole ^ ro í de C a r i e , regne. 
A r c h . Nauí in icus . Guerre des Béot iens & des L a c é d é ­

momens. - * 
4 A r c h . Calhas 4.-

37(S C I 1 Damon, A r c h . Chariander. 
2 A r c h . Hippodamus. L e ro í de Perfe procure ía pai$ 

généra le dans toute ^a Grece . 
A r c h . Soc ra t idés . 

378 3 

375 

374 3 
373 : I 4 Í A r d í . Aí le ius ou Arift^us. 

372 C I I 1 Damon A r c h . Alchiftenes. 
371 % de rechtf. A r c h . Phraficlidés. Bataille de L e u f í r e s , oíi Ies Lacé-» 

d é m o n i e n s font batms par les Théba ins . 
370 3 A r c h . Dyfnicetus. £ 
369 4 A r c h . Lyí i í t ra tus 2, 

368 C I I I 1 Pythofiratus, A r c h . Naufigenés. M o h de Denys Rancien, tyran dí^ 
S y r a c u í e : Denys fon fíls luí fuccede. 

3^7 2 A r c h . Polyzelus . 
366 3 A r c h . Cephyfodorus. ' 
36 j 4 A r c h . C h i o n . 

3^4 6 Í V . 1 Phocides ou A r c h . Timocrates. Les Théba ins- , par l'avis d 'Epami-
Eubotas. n o n á a s , cherchent a fe rendre maitres de l'empire de 

la mer. « ' 
363 2 A r c h . Char i c l idés . 
362 3 A r c h . Molón . 
361 4 A r c h . Nicophemus. 

360 C V 1 Paurus d& A r c h . Call imides ou CallidemideSc 
359 2 C y r m . A r c h . L u c h a r i ü u s . 
358 3 . A r c h . Cephifodorus. Les Phocéens pillcnt le temple d< 

Delphes . 
357 4 A r c h . Agathocles. 

356 G y i 1 , Paurus U A r c h . Elpines ou Epincies . 
355 2 M a l i m . A r c h . Calliftratus, NaiíTance d'Alexandfe-Ie-Grand, 
354 3 A r c h , D io t imus 2. C a ü p p e fe faifit du gouvernemenl 

de Syracufe , ap rés &yoir t ué D i o n , 
J53 4 A r c h , É u d e m u s . ¿ 
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VAINQUEURS. 

Micritias, 

Folíeles, 

Ariftolocus. 

A/metes. 

Cléornantis, 

Gryllus cu 
Eurylas , 

Cliton* 

Micinas de 
Rhodes, 

Damajias. 

Démojihmes, 

Parménídes, 

Andromems. 

Andromzms 
de nehef» 

iFafles de Vhijlbire Grécque. Archontes d'Alheñes , &ca 

Arch . AriftodemuSó Toute laGrece e ñ eñ grand t róub l e 
pendant ce t íe olympiade, 

Areh , TheíTalus. 
A r c h . Apol lodorus . 
A r c h , Callimachus. 

A r c h . T h é o p h i l ü s . M o r í du philofophe Pla tón . 
A r c h . Thé imf toc les . 
A r c h . Archias . 
A r c h . Eubelus, 

A r c h . Lyfjfcus. L a vil le de Syracufe eí t envahie en 
m é m e tems par trois tyrans; í a v o i r , Icetas, Denys 
& T imo leon . 

A r c h . P y í h o d o r u s 3, 
A r c h . Sofigenés. 
A r c h . Nicomachus. 

A r c h . Théophra f tu s . 
A r c h . Lyfimachides. . 
A r c h . Charon3as. Phi í ippe gagne la bataille de C h é -

r o n é e fur les Grecs confédérés . 
A r c h , Phrynicus. 

A r c h . P y í h o d o r u s 4. P h i í i p p e , ro í de M a c é d o i n é , eft 
t u é par Pauí 'anias. 

A r c h . Evaenetus. 
Arch.Ctef ic lés . Alexandre pafíe en Aíie aveefes troupes» 
A r c h , Nicrocrates. 

A r c h . Nicé ra tus 011 Anicetus. Alexandre prend T y r . 
A r c h . Ariftophanes. 
A r c h . Arif tophon. Darius Codoman eft tué par BeíTus, 
A r c h . C e p h i í b p h o n . 

A r c h . Eu íyc r i t u s ou Etycrates. Alexandre pourfuit 
BeíTus, le prend & le fait mouri r , 

A r c h . C h r e m é s ou H é g é n o n . 
A r c h . Anticíés ou C h r e m é s . 
A r c h . Aní ic lés ou Soíicies. 

A r c h . Hegénias , Alexahdre meurt á Babylone. 
A r c h . Cephilbdorus. 
A r c h . Ph i loc lc s , Po lyc íés o u D ioc l e s . 
A r c h , Archippus ou Apol lodorus . 

A r c h . Archippus ou Nesechmus. P t o l o m é e , ro l d'Egypte^ 
foumet la Phénic ie & la baffe Syrie* 

A r c h . Apol lodorus 2. 
A r c h . Phocion ou Archippus. 
A r c h . D e m o g e n é s . 

A r c h . D e m o c l i d é s . Antigonus declare íá guerre á Eu* 
menes, & l 'année fuivante á Sélenais . 

A r c h . Praxibulus. 
A r c h . Nicodorus, 
A r c h . T h é o p h r a í l u s 2. 

A r c h . P o l é m o n . Antigonus veut rendre ía l iberté anx 
Grecs. 

A r c h . Simonldes. 
A r c h , H i é r o m n e m o n . 
A r c h . D é m é í r i u s Pha lé reus , 

A r c h . Charinus. Aga thoc le , tyran de Syracufe, veut 
attaquer les Carthaginois. 

A r c h , Anax ic ra t é s . 
A r c h . C®roebus ou Xen ius . 
A r c h . Xenippus ou Euxenippus. 

A r c h . Phereclcs. 
Arch. ' Léoftratusi D é m é t r i u s rend la l iber té aux Athe-

niens. ( 
A r c h . Nicoc lés . 
A r c h , Calliarchus. 
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1 Andgonus. 
2 
3 
4 

¿éntigonus 
de uchef. 

1 
2 
3 
4 
1 Philomdus* 
2 
3 
4 
I Leídas, 

Idesus» 

Perígenes, 

Sélcucus, 

Phil inus, 

Phi l ínus 
de nchef. 

Ammonius, 

Xcnophams, 

Symilus, 

Alcídas,. 

O L Y 
Ifajlcs de Vhifio'm Grecque. Archontes cCAthenes, 8cc, 

A r c h . Hegemachus. P t o l o m é e fe rend makre de la 
Syr ie & de Tile de C h y p r e . 

A r c h . Euftemon. 
A r c h . M n e ñ d e m u s . 
A r c h . An th ipha t é s . 

A r c h . Nicias . 
A r c h . N ico í l r a tus . D é m é t r i u s atraque les L a c é d é -

moniens. 
A r c h . O lympiodorus . 
Arch . Philippus ou Diph i lus . 

Les archontes de cette olympiade íbn t inconnus. D é ­
mét r ius fait le fiege de Thebes! 

Guerre de D é m é t r i u s contre les E tho l íens & con í r e 
P y r r h u s , roí d'Egypte. 

M o r t du philofophe T é o p h r a í l e . 
A r c h . Philippus 2. 
P t o l o m é e choií i t pour íucceíTeur P t o l o m é e Phila»-

delphe. 

Etabli íTement de la r épub l ique des Achéens . 

Commencement du royaume de Pergame en Aíie . 

A r c h . Gorgias. Les Tarentins implorent le fecours de 
Pyrrhus contre les Romains . 

A r c h . Anax ic ra tés . 
A r c h . D e m o c l é s . Nicetas , tyran de Syracufe , e í l 

chaíTé par T h y n i o n . 

Pyrrhus déc la re la guerre aux Car íhag ino i s . 
H ié ron fe fait tyran de Syracufe. 
P y r r h u s , ro i d 'Egyp te , fait paíTer des troupes en l í a l i e . 

Pyrrhus attaque Corinthe , & i l y eft t ué d'une 
tuile. 

A r c h . Pitharatus. 
H i é r o n eí l déclaré r o i de Syracufe, 

Alexandre , fíls de Py r rhus , déclare la guerre aux Ma» 
cédoniens . 

A r c h . Diogne tes , fous qui Ies marbres de Paros ont e té 
faits. Mor t de Zenon de Ciz ique ,chef des philofophes 
í lo iques . 

Bérofe p u b ü e fon Hijloire des Chaldíms* 

Anniba l eft vaincu fur mer par Du i l l i u s . 
L ' i l e de Gorfe & laSardaigne a t t aquées p a í les Romains« 

Ant igonus , ro i de Macédo ine ^rend la l ibertó aux A thé -
niens. 

Afdruba l , chef des Carthaginois, eft battu par Metellus.1 

P t o l o m é e Philadelphe fait la paix avec Antiochus 
D e u s , ro i de Syrie . 

Ara tu s , chef des A c h é e n s , fe rend maitre de la cita-
delle de Cor inthe . 

ANN, 
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Eraton, Amilcar abdique le commandement des troupes Car-; 
thaginoifes. 

H i é r o n , ro í de S i c i l e , vient á R o m e . 

Pythoc lh , A m i l c a r , pere d ' A n n l b a l , entre en Efpagne, qu ' i l fou^ 
met aux Car thaginois , & mene avec luí fon íils A n * 
n i b a l , ágé feulement de neuf ans. 

Meneflheus, Les Athéniens font des mouvemens, & par le m o y e n 
d 'Aratus , ils recouvrent leur l ibe r té . 

Les peuples d'IIlyrie a t t aqués par les Romains. 

Démétrius. A f d r u b a l , gendre d ' A m i l c a r , commande les t r o u p e á 
Carthaginoifes en Efpagne penclant huit ans. 

Jolaidas, L a r épub l ique des Achéens fe défend par fes propres 
forces, contre les L a c é d é m o n i e n s . 
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Zopyrus* Afdrubal e í l t ué par un Gaulois > huit ans ap ré s qu ' í í 
eut c o m m a n d é en Efpagne pour les Carthaginois i i l 
a pour fucceíTeur le cé l eb re Ann iba l . 

Dorothus% Antiochus fait la guerre contre PruíiaS. 
H i é r o n meurt ágé de 90 ans. H i é r o n y m u s , fon petit-fílsj; 

regne en fa place en Sici le . 

Emtcs, An t iochus , ro i de S y r i e , défait P í o l o m e e Philopator^ 
& fe rend maitre de la J u d é e . 

Hcmclítus* At t a lus , ro l de Pergame , & Sulpi t ius , p r é t e ü r des R o ­
mains , fecourent les Etholiens contre P h i l i p p e , r o i 
de Macédo ine . 

E é m l i d e s , P t o l o m é e Phi lopa tor , ro i d 'Egypte , meur t , & déc l a r e 
ro i fon íils P t o l o m é e Epiphane qui n 'avoit alors que 
quatre mois. 

Pyrrhiasl L a paix é tant faite avec les Carthaginois , Ies Romains 
entreprennent la guerre contre P h i í i p p e , r o i de M a ­
cédo ine . 

Micioni Ti t ius Quintlus rend la l iber té aux Grecs de la part des 
Romains. 

Nab i s , tyran de L a c é d é m o n e , e n v o i e des ambaíTadeurs 
á Rome pour faire la paix. 

Jgemachus* Les Ethol iens , peuples m a r h í m e s de rAcha i í c , com-| 
mencent á remuer contre les Romains. 

J.céflaH** P h i l o p é m e n , chef & général des A c h é e n s , oblige le^ 
Lacédémon iens de d é m o l i r j e u r s murail les; i l abroge 
les l o i x de L y c u r g u e , & foumet L a c é d é m o n e aux 
Achéens . 

Hippojlmtiis, Les Romains envoient des députés a P h i í i p p e , r o i de 
M a c é d o i n e , pOur luí faire des plaintes de fa conduite 
cruelle & tyrannique. 

Onéfj ía tus . D é m é t r i u s , fecond íils de Ph i í i ppe , ro i de M a c é d o i n e 9 
eí t empoi fonné & poignardé . L a r épub l ique des 
Achéens commence á tomber. 

8 
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L Y 
VÁINQUEURSÍ 1^/« ^ fhifioíre Grecque, Afchonus ¿ A t h m z s , 8jC¿ 

Thvmdus. Séleucus Phibpator, rói de Syrie, meurt, & a pour 
fucceffeúr Antiochus Epiphane. 

Dimocrite» 

Ariflandre» 

Lionidas* 

Leónidas 
de nchef. 

Perfee, roí de Macédoine, fe prépare á déclarer la 
guerre aux Romains. 

Les exilés de Lacédémone fontrétablis. 
Perféc, roi de Macédoine, & Gentius, roi d'IHyric ^ 

font battus par les Romains. 
Polybe l'hiftonen eít mené priíbnnler á Rome. 

^ntiochus Epiphane laiffe en mourant fon royaume a 
fon fíls Antiochus Eupator qui étoit fort jeune, & la 
couronne luí eft conármée par les Romains, 

Eumenés,roi de Pergame,envoie á Rome fon frere 
Atlalus, pour plaire aux Romains. 

Leónidas pour Les Romains déclarent la guerre aux peuples de la 
i a troijkme fois , Dalmatie, & les défont. 

Leónidas pour Les Romains envoient des ambaíTadeurs en Afrique 
l a quatríemefois* pour faire la paix entre les Carthaginois & MaíTmiíra. 

Ortkon, 

Alcitnus* 

Anodam* 

A n ú p a t e u 

Damon* 

TimotheuSt 

Béotus, 

Amj i laüs , 

Chryfogonus, 

Andrifque, iifurpateur de la Macédoine, eft défait. 
Les Romains obligent les Achéens de rompre leur 

confédération. 

Démétrius, roi de Syrie, veut, contre fa parole; 
obliger les Juifs, qui lui avoient rendu de grands 
fervices, á lui payer tribut. 

Antiochus Sidetés vient en Syrie fur la fin de cette 
année, & y regne aprés avoir époufé Ciéopatre, 
femme de fon frere Démétrius Nicanor. 

Simón, grand-prétre des Juifs, eft íué par Ptolomée 
fon gendre. 

Attale donne en mourant fes états aux Romains. 

La guerre des efclaves eft terminée en Sicile. 
Ariílonique, fíls naturel d'Attaie, roi de Pergame, bat 

le confuí Licinius Craffus. 

Le philofophe Carnéade meurt ágé de plus de 85 ans. 
Ariftonique eft étranglé á Rome dans fa prifon, par 

ordre du fénat. 

Mort de Mithridate Evergete, roi du Pont & de l'Arr 
ménje mineure. 

Antiochus Grypus, roi de Syrie, obllge fa mere Ciéo­
patre de prendre le poifon qu'elle avoit prepare 
pour le faire mourir. 

Bataille entre Antiochus de Cyzique & Aníiocbus Gry­
pus, pour le royaume de Syrie. 

Le confuí Carbón défait les Cimbreŝ  
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Chryfogonus 
de rechef. 

Nicomachus, 

Ñicodemus* 

S immías. 

Parmenifcus* 

Eudamus* 

ParmeñifcuS 
dsrechef. 

* * • * • • 

Dlon9 

Hécatomnus, 

AndraaSé 

Andromachus, 

Lcemachus* 

Antejiorii 

Théodoms, 

L ' a r m é e Romaine eft en t i é rement defaite par Ies Scor-
difques, qui font les plus cruels de tous les Thraces, 

Méíe l lus défait deux fois le ro i Jugurtha. 

Jugurtha eí l falt prifonnier par S y l l a , 6¿: deux ans aprés 
on le fait mourir á Rome . 

Les Afcalonites obtiennent la permií í ion de fe gauver-
ner par leurs propres lo ix . 

Les Lufitanlens font fubjugués par Dolabel la . 
Les Romains font la guerre en Efpagne avec fuccés* 

M o r t de P t o l o m é e App ion ? r o i de C y r e n e , qui donne 
fes états au peuple Romain . 

Ar ioba rzane , ro i de Cappadoce , e í l ré tab l i dans fes 
é ta t s par S y l l a . 

Mithridate fe rend maitre de la Cappadoce, 
Ariobarzane eíl fait ro i de Cappadoce, 
II eíl chal lé par Tigrane . 
Mithridate fait alliance avec Tigrane. 

Mithridate fait tuer les Romains dans toute TAÍie, 
C i n n a 6c Marius font maitres de R o m e . 

Muaskires commence á r égne r chez les Parthes. 

Guerre de C a r b ó n & Cinna contre Sy l l a . 
L a Syrie défolce par les guerres c iv i les , fe fouílrait á 

S é l e u c u s , Se reconnoit Tigrane pour roi* 
Guerre entre Syl la 6c Sertorius, 

S y n a t r o k é s , ágé de 80 ans, regne chez les Parthes. 

M o r t de N i c o m e d e , r o i de B y t h i n i e , qui laiífe fes 
états aux Romains. 

L ' i l e de Crete & la C i l i c i e fubjuguées & r é d u i t e s en 
provinces Romaines. 

l a guerre des efclaves íinit par la mort de Spartacus, 
leur chef. 

M o r t de S y n a t r o k é s , r o i des Parthes. 

Les pirates font e n t i é r e m e n t défaits par Pompee. 
Pompee rend le royaume de Cappadoce á Ariobarzane^ 

& á Tigrane celui d ' A r m i n i e . 

L 'ere de Philadelphie commence cette année* 

Commencement de Tere de Gaza . 

Tr iumvira t de P o m p é e , CraíTus & Céfar* 
A r c h . H é r o d e s . 
Les He lvé t i ens vaincus par Céfar . 
Les Beiges 6c Nerviens vaincus par Céfar* 

Les Venetes fubjugués par Céfar . 
Les Germains foumis par Céfar . 
Les Bretons foumis par Céfa r . 
CraíTus eíl défait par les Parthes, 

Les Gaulois fubjugués par Céfar , 
Caffius défend la Syrie contre les Parthes. 

Epoque des S y r o m a c é d o n i e n s , le 24 feptembre. 
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Théodorus 
de rcchef* 

O L Y 
Fajlcs de Vhífloirí Grccque. Archontcs d'Aíhenzs ̂  

L a bibliotheque d'Alexandrie efr brí i lée. 
Alexandrie repr i íe par Celar . 
G u erre en A trique co n í r e Juba. 
Céí'ar eíl c reé di cíate ur p e r p é í u e í . 

Jriflon* • Céfar aíTaííiné le 1 5 mars dans le íertat. 
Commencement du t r iumvi ra í d 'Oftavien, Aníoiné & 

Lép idus ; & bataille de Philippe contre Cafllus & 
Brutus , meurtriers de Céfar . 

Scamandtr. Céfar & Anto íne partagent en í r ' eux Fempire de I lome, 

Sapater, 

Afclcpladcs» 

Aufidius, 

Diodotus, 

Diophancs, 

Artémidorus, 

D&maratus, 

Dtmaratus 
de nchef* 

Pammenes* 

AJiaticiis, 

D i o p h a n h , 

L'ere d'Efpagne commence cette a n n é e . 

•Archelails eíl faií ro í de CappadóCe . 

T o n te l 'Arménie eíl foumife par Anto íne . 

Guerfe d 'Áuguí le contre Anto íne & C l é o p a t r e , 
Bataille navale d ' A c l i u m , o ü Anto íne e í ldé fa i í . 
M o r í d'Antoine & de C l é o p a t r e . 
Juba eft faic roí de Maür í t an ie . 

L e fénat donne á Oclavíen le nom d'Augup-, 

Les Cantabres & les Aílur iens fonmisi 

Ánguí le eíl faít par le fénat trlbun p e r p é t u e l du peuple 
Komain . 

Auguí le pafíe dans la Grece; 

Les Parthes rendent á Augufte íes aigles romaines; & 
les Indiens font alliance avec ce prince. 

Auguí le établí t á Rome les jeux féculaíres . 

Augu í l e envole Agrippa en Syrie . 
Auguí le rétabll t la paix dans les Gaules. 
Agr ippa va dans le Pont & au Bofphore. 
Augu í l e eft faií g r a n d - p r é t r e , Agrippa revient á Horneé 

M o r t d 'Agríppa. 
Les D a l m a í e s & í e sPannon iens vaincus pa rT ibe re . 
H é r o d e s batit Scbaí le en l 'honneur d 'Auguí le . 
Drufus marche contre les Caites & les Ché ru fques , 

M o r t de Mécénas . Auguí le vient dans les Gaules, 
Tibere triomphe des Ge rma íns . 
Augu í l e donne á Tibere la pui í íance de tribun pouH 

cinq ans» 

M o r t d 'Hérodes vers la féíe de Paques. 

Caius Céfar eí l envoyc en Orient , 
Guerre d 'A imén ie . 

M o r t de Lucius C é f a r , le 20 a c ü t , agé de l y a n s ; 

Conjuration de Cinna . Auguí le adopte Tibere . 

Tibere va contre les G e r m a í n s & les Pannoníens* 
Tibere eí l r appe l íé par Augu í l e . 
L a Dalmatie foumife aux R o m a í n s . 

Guerre de Dalmatie í e rminée par T ibe re . 
Tibere dédie le temple d é l a Concorde . 
Tibere & G e r m a n i c u s vont en G e r m a n í e . 
Tibere triomphe des D a l m a í e s & des Pannomens, 
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VAINQUEURS. 

Polémon, 

Hcrmogenes; 

14? 

:¿.? dt • tí'Ujloire- • Grecque*' 'lArchonU's XAthmts ^ &:ci 

A u g u r e íe charge d é l a r é p u b l i q u é poür dix ans. 
A u g u r e meiift á N o l é l e 19 aoü t . 
Gñfrnantciis fait la guerre contre les Gerniains. 

ere in íerdi t les habits de íbie & les vafes d'or; 

Germa'nTciTs í r i omphe des Germains. 
G e r m á n i c a s vifire les vilies de Grece . 
II va en E g y p t e , en S y r i e , & y meurt. 
P i íbn accuíe de cette m o r t , le tue. 

R é v o l í e des Gaulois . 
Tibere fait Drufus tribun du peuple. 
Séjan cherche á monter fur le tróne» 

Tibere fe retire pour toujours en Campanie, 

Les Frifons fe r é v o l t e n t centre les Romains. 

Nous ne croyons pas qu ' í í foit néceíTaire de pouíTer 
plus loin cette table des olympiades , quoique quel-
ques hiftoriens aient e m p l o y é cette é p o q u e jufques 
vers Tan 440 de Tere vulgaire; parce que depuis le 
terme 011 nous nous a r r é t o n s , l 'h i í loire Grecque fe 
trouvant confondue avec l'hiftoire Romaine , la 
chronologie fe regle , foit par les années de R o m e , 
foit par les confulats, foit par les années des rois 
d ' O r i e n t , ^ . ( ^ ^ . ) 

O M 

O M B E L L I F E R E S , (Botan.) umhdlifim; c*eft 
une famil leou clafle naturelle de plantes, a inf inom-
mces parce qu'elles p o r í e n t prefqlie toutes leurs 
fleurs raffemblées en ombelles. Cette famille eft une 
de celles dont les carafteres font les plus la illa n s , 
&: dont la nature a r a p p r o c h é les individus par un 
plus grand nombre de traits communs. E l le forme 
dans le fy í i eme de M . Linné une des fubclivifions 
de fa pentandria monogynia, fous le nom de gym-
nodifperTnce. 

Les í leurs des ombdliferes font fo rmées de deux 
ovaires réunis aux deux faces d'un filet qui part de 
l ' ex t remi té du péduncu le part icul ier , & couronnés 
d'un cálice á cinq dents, bien m a r q u é dansquelques 
genres, & íi petit dans d'autres, qu ' i l ne paroí t qu'un 
di (que glanduleux auquel font a t tachés cinq pétales 
& autant d ' é t a m i n e s , & du centre duquel s 'é levent 
deux ftylesouíeulementjdeux ñ i g m a t e s : ees ovaires 
deviennent deux femenees qui par leur un ión for-
ment le frui t , mais qui dans la ma tu r i t é fe í éparen t 
du filet contre lequel elles é to ien t a t í achées . II eíl 
du relie plufieurs de ees plantes dont l 'ombelle 
contient avec quelqucs í leurs hermaphrodites fér­
tiles , d'autres í leurs de raéme ñ r u & u r e , mais í lé-
r i les : i l arrive aiuTi aíTez fouvent qu'entre les íleurs 
d'une m é m e ombe l í e les unes ont tous leurs pétales 
é g a u x , tandis que d'autres , que M . Tournefort ap-
pelloit fliurdelifées, les ont .de tres - inégale gran-
deur: & en ce cas ees dernieres forment la c i rcon-
férence de Tombelle, & leurs pé ta les extér ieurs font 
les plus grands: on appelle ees ombelles radiées* 
L'enveloppe ex té r ieure des femences eí l aíTez peu 
adhérante dans quelques - unes pour qu'on les en 
puiffe dépoui l le r faci lement , ce qui les a fait re-
garder par quelques auteurs comme é tan í de vraies 
capfules monofpermes, p l u t ó t que des femences 
núes, 

A u relie , p^efque toutes ees plantes portent des 
ombelles c o m p o f é e s : mais un petit nombre porte 
oes ombelles ou f imples, ou moins r é g u l i e r e s , & 

Veryngium, qui d'ailleurs a tous les cara£leres des 
ombeLlifcns, a fes í leurs rcunies fur un receptaele , 
comme les a g g r é g é e s ; comme au í l í i a logouid, que 
la plupart des botani í les reconnoilfent de cette fa­
mille , ne porte qu'une feule graine. 

Les racines de la plupart des ombdliferes font char-
nues : leurs íiges lont ordinairement creufes & ple i -
nes de m o é l l e , & leurs feuilles fouvent a i l é e s , o u 
m é m e l u s - c o m p o l é e s , excep té l 'hydrocoti le, & por­
tees par un pét io le commun, á bale membraneufe. 
L a couleur des í leurs e í l aíTez conllante dans cette 
famille : le jaune & le blanc font les plus f r é -
quentes. 

Quant aux qual i tés , la plupart ont un goü t un 
peu aromatique, fur-tout les femences de celles qu i 
croiífent dans les l ieux fecs, ce qui les rend í loma-
chiques & échauífantes . Mais celles qui croiifent 
dans les l ieux humides ont g é n é r a l e m e n t beancoup 
d'acrimonie & des quali tés vénéneufes : les racines 
de quelques - unes contiennent un fue laiteux &c 
cauftique , & la plupart ont une fubí lance réfmeufe 
plus ou moins ahondante. 

II e l l afíez difficile de dil lr ibuer en genres & en 
feclions les plantes de cette famille , parce qu ' i l y 
a dans la fru£lificat.ion peu de cara£leres var iés 011 
dont les difFérences foient affez confiantes. A r t e d i , 
fuivi par M . Linné & en partie par M. Adanfon-, 
avoit pris pour caraftere principal l'abfence ou la 
p r é í e n c e , & la diíFérente forme des enveloppes 
partielles ou totales; mais on a reconnu que ees 
parties accefíbires á la f ruf t i í ica t ion, lefquelles pa-
roilfoient fournir des caraderes fort commodes &: 
bien m a r q u é s , font trop inconí lan tes pour qu'on 
puiíTe en faire ufage f ü r e m e n t , & que les graines 
font á-peu-prés les í'eules qui fourniífent dans leurs 
différentes formes des cara£leres íixes & f ú r s , quoi­
que fans contredit moins m a r q u é s que ceux que 
fourniroient les enveloppes. Voyc^ C r a n t z , dajf. 
umbellif. eméndala ; H a l l e r , hifi. ¡lirp, helv.ifofl. um-
bel. M . Linné a formé quarante-fept genres á'ombel-
l i fens , qu ' i l range fous trois divifions : la premiere 
a l 'enveloppe univerfelle & les partielles : la fe-
conde n'a que des enveloppes partielles & point 
de g é n é r a l e ; la troifieme manque de Tune & l'autre 
efpeces d'enveloppe. ( ) 

§ O M B Í L Í C , f. m. { J n a t . ) Vombilic ou le nom-
br i l eíl un anneau en partie mufeulaire & en partie 
c u t a n é , qui entoure l'origine du cordón ombi l i ca l . 
Les fibres tendineufes du mufele tranfverfal c o n -
courent á faire un anneau qui fe croife autour du 
c o r d ó n . 

Les foetus de prefque toutes les clafies d'animaux 
ont leur co rdón ombi l i c a l ; les quadrupedes, les 
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oifeaux & les po í í í bns , les graines meme des plantes 
ont une partie analogue au c o r d ó n . NéceíTaire á 
l 'embryon de la plus grande partie des animaux, n 
l'eft á t o u t á g e . Je n'ai jamáis v u de foetus íans y 
v o i r le c o r d ó n . O n dií l ingue dans le pouletles va i l -
faux ombilicaux avaní qu ' i l y paroifíe du íang. Dans 
Fhomme meme , R u y í c h a v u le cordón aux em-
bryons les plus petits 6¿ les plus informes. C o m m e 
le cordón eí l fo rmé le p remier , i l eft t r é s -g ros dans 
l 'animál e n c o r é t e n d r é ; i l y eíl beaucoup plus court 
& beaucoup plus large, i l n'a rien e n c o r é d'entor-
tilié ni de fpiral. II eít plus long dans l 'homme que 
dans tout autre an imal ; fa longueur eí l d'un pied & 
d e m i : je crois qu ' i l n'eft tor t i l lé que dans l 'homme 
f e u l ; i l eí l unique m é m e dans les foetus qui paroif-
fent formes par la r e u n i ó n de deux embryons. 
L 'homme ayant nn placenta á -peu-prés orbiculaire, 
le co rdón s'attache naturellement p rés du bord fous 
des angles i n é g a u x ; & le placenta ne fe dé íache 
qu'avec peine lorfque l'attache eí l cén t ra le . II e í l 
e n v e l o p p é dans une enveloppe tres-dure 6c prefque 
cartilagineufe, qui n 'e í l f o rmée ni par le pé r i to ine 
ni par la peau. Quand cette gaine eí l trop foible & 
trop ampie , l'enfant vient au monde avec une her-
nie ombilicale. 

Cette enveloppe fe con t inué avec la membrane 
moyenne du foetus & avec Tamnios. Le co rdón eí l 
c r e u x , mais fa cav i té eí l remplie par une cellulofité 
f i b r e u í e , m é l é e de lames, qui eí l la continuation du 
tifíli ceilulaire du pé r i to ine : elle eí l extremement 
a b r e u v é e d'une eau muqueufe, mais coagulable, & 
devient fpongieufe quand cette eau eí l diíTipée. 
Cette m é m e ce l lu lo f i t é , mais plus f e r r é e , forme 
trois cíoifons qui partagent la cav i t é du c o r d ó n , & 
qu i en font comme trois loges, dans chacune def-
quelles e í l p lacé un des gros vaiíTeaux. 

Les arteres ombilicales font au nombre de deux 
dans les quadrupedes & m é m e dans les oifeaux ; 
elles font égales entr'elles dans l 'homme & dans la 
premiere de ees claíTes , & t rés- inégales dans l ' o i -
l e a u , dans lequel T a ñ e r e du c ó t é d ro i í e í l extreme­
ment petite. Cette inégali té n'eíl pas fans exemple 
dans l 'homme; i l y a p l u s , i l n 'e í l pas bien rare que 
Tune des ombilicales manque tou t -á - fa i t . O n peut 
regarder les deux arteres ombilicales comme les 
deux trones principaux de l ' a o r í e ; la f émora le e í l 
extremement petite dans le foetus & les arteres du 
b a í l i n , celles qui dansl'adulte font regardées comme 
les branches de i'artere h y p o g a í l r i q u e ne font que 
des branches peu conf idérables de l 'ombilicale dans 
le foetus. C h a q u é artere ombilicale defeend jufqu'au 
bas de la v e í í i e ; elle re vient alors fur e l l e - m é m e : 
& collée á la vef l iepar un tiíTu cei lu la i re , elle mar­
che entre le pé r i t o ine & l ' aponévrofe des mufcles 
du bas - ven t r e , & s'engage dans le c o r d ó n , dont 
elle parcourt la longueur , e n v e l o p p é e de fon tiíTu 
ce i lu la i re , plus p r o f o n d é m e n t que la veine. C o m m e 
I'artere eí l beaucoup plus longue que ne l'eíl le cor -
don , elle fait des fpirales pour y trouver place d'une 
maniere fort inégale : elle fe replie quelquefoistout 
d'un coup fur e l l e - m é m e , & fait un anneau. O n y 
trouve t rés-fouvent des anévri fmes vrais naturels , 
qu 'on appelle des n x u d s : ce font des places dans 
lefquelles I'artere e í l ' p l u s minee & plus d i l a t é e ; 
elles font faites en poire , & la partie la p l u s é t r o i t e 
regarde le placenta. U n p l i de la membrane interne 
de I'artere termine chaqué noeud ; ils n ' a r r é t e n t ni le 
fang ni l ' injedlion, qui enfile avec la m é m e l iber té 
1 une 6¿ l'autre des d i re í l ions du foetus au placenta, 
S c d u placenta au foetus. 

Les deux arteres ombilicales s'uniffent p rés du 
placenta par un grand canal de communica t ion ; 
elles s'eífacent en grande partie aprés la naiífance de 
rammal j c'eít méme de tous les canáux particuliers 

au foetus celui qui fe ferme le plus vite & le plus 
c o n í l a m m e n t . L a caufe de ce changement paroit 
é t re en partie la grande d i ia ta t iondupoumon, dont 
les arteres ne re9oivent que fort peu de fang avant 
que l 'animál r e í p i r á t , & qui en re^oivent une triple 
quan t i t é depuis qu ' i l fait ufage de fon poumon. L a 
caufe la plus puií íante paroit cependant étfe la faci­
lité qu'a le fang d'eníiler les arteres du baífin, vé r i -
tables branches de l 'ombilicale. Quand une artere 
eíl í i é e , & qu ' i l fort du m é m e tronc á peu de dif-
tance d'autres arteres, le fang abandonne con í l am­
ment I'artere l i é e , & fe porte dans les arteres libres 
du voifinage. C e n 'e í l pas l ' aponévrofe des mufcles 
tranfverfaux , ni la gaine ceilulaire de I'artere , qui 
le ferme; car I'artere ombilicale demeure c o n í l a m ­
ment ouverte le long de la v e í í i e , quoique le dia-
metre en foit d i m i n u é ; elle donne dans l ' adul te , 
dans le viei l iard m é m e , deux ou trois branches tou-
jours libres dans le trajet qu'elle fait le long de la 
veí í ie . Les oifeaux ont une autre artere qui fort par 
le nombr i l & qui paíTe par la m é m e gaine ombi l i ­
cale ; c 'eíl I'artere du jauhe , qui eí l le tronc pr inc i ­
pal de I'artere méfen t é r i que . Les quadrupedes ont 
une artere affez analogue, qu'on appelle omphalotm-
fentérique, &l qui fort de la méfen té r ique pour aller 
au n o m b r i l : i l eíl tresnare de la trouver dans l 'hom­
me : je l ' y ai cependant vue. Les quadrupedes ont fou-
vent deux veines ombil icales , l 'homme n'en a con­
í l a m m e n t qu'une. S i jamáis dans la í l ru&ure o rd i -
naire elle s 'eíl pa r t agée en deux branches, le cas 
doit é t r e fort rare ; i l e í l v ra i qu'on peut donner á 
la defeription de R io l an un fens compatible avec 
le vra i . J 'a i dit á Varticle FOIE que la veine ombi l i ­
cale donne plufieurs branches hépa í iques ; que la 
branche gauche de la veine-porte lu i appartient á 
plus juí le t i í re qu ' á la veine m é f e n t é r i q u e , & que 
de l'autre c ó t é elle produit le conduit veineux. Arií-
tote & G a l l e n , qu i ne diíTéquoient géné ra l emen t 
que des animaux, ont c o m p t é deux veines ombi l i ­
cales. Cette veine eíl moins tor t i l l ée que les arteres, 
& beaucoup plus droi te ; elle ne fait jamáis des an-
neaux; elle e í l d é l i c a t e , & ne fe foutient pas dans 
fa lumiere : elle a des noeuds comme les arteres, 
plus gros m é m e & plus nombreux; ce font des va­
rices t e rminées par un p l i de la membrane interne; 
le fouffle les efface en é t endan t u n i f o r m é m e n t la 
veine; elle e í l e x t r é m e m e n t ampie, & fa lumiere eí l 
quatre fois plus grande que celle d'une des arteres. 
L a veine ombilicale s'efface ap rés la naiffance : déta* 
chée du placenta, elle ne re^oit plus de fang. II 
n 'eí l cependant pas fans exemple qu'elle foit r e í l é e 
ouverte & dans l'enfant & m é m e dans l 'adulte; elle 
a m é m e fourni du fang jufqu 'á mettre la v ie du fu-
jet en danger : c 'étoit apparemment un reflux de 
fang depuis le foie. 11 y a une veine o m p h a l o m é í é n -
t é r i q u e dans l ' a n i m á l , & quelquefois dans l 'homme. 
II n 'y a aucun nerf dans le c o r d ó n ni de vaiíTeaux 
lymphatiques. L'ouraque aura fa place dans cet o u -
vrage. 

Je ne puis me difpenfer de traiter la q u e í l i o n , 
íi la ligature du c o r d ó n ombi l ica l eíl nécéíTaire. 
Cette que í l ion a été agi tée de nos jours en A l l e -
magne, & la nouvelle op in ión a pris le de í fus , fur-
tout dans les tribunaux toujours difpofés á la c l é -
mence. D e tout tems on avoit v u les femelles des 
animaux couper á coup de dents & en máchant le 
c o r d ó n , íans que la petite b é t e fouffrít de p e r í e , 
quoique fes vaiíTeaux foient fort conf idé rab les , & 
le c o r d ó n plus court & plus fimple. Dans l'efpece 
humaine on a pris de tous tems , du moins chez les 
n a t i o n s p o l i c é e s , des p récau t ions en dé tachant l 'en­
fant de fa mere ; on a lié le c o r d ó n , o n a craint que 
le fang ne fe perdit fans la l igature; on a puni du 
dernier íupp l ice des meres qui avoient négligé l a 
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i ; ture. je crols que feu M . Tantoni de T u r i n a é té 
íe premier qui ait réfléchi fur l 'exempie des ani-
maux, & qui ait d o u t é du danger qu'on craignoit fi 
Jénéra lement de la part des arteres ombilicaies dont 
Snn'auroit pas fait la ligature. M . Schulze deHaJle, 
favant homme , a r e l evé cette idee , Ta appuyee, 
& a fait fon poííible pour la faire rec^voir . 11 a trou-
v é les jurifconíul tes aíTez favorables, mais les me-
decins fe font oppofés á cette n o u v e a u t é . 

O n a c o m m e n c é á recueilhr des faits, on en a 
í r o u v é de nombreux qui favorifoient le nouveau 
lentiment. L e co rdón a é té déchi ré 6c c o u p é , lans 
q u ' i l y ait eu de i 'hémorrhagie , & fans que les v e i -
nes & Ies gros vaifléaux aient perdu de fang, O n n'a 
pas m a n q u é d ' expér iences pour défendre la l iga­
nare : i'artere ombilicale a fon pouls ; c 'eí l une des 
marques par lefquelles on reconnoit la vie de l 'en-
fant. Dans un grand nombre d 'occa í ions la ligature 
du c o r d ó n omií'e par de mauvaifes vues , ou trop 
lache & nég l igée , a d o n n é l i en á des hémor rhag ies 
confidérabies & quelquefois funeftes: le coeur Se 
les gros vaiíTeaux de i'enfant fe font t r o u v é s vuides. 
O n a v u ees hémor rhag ies arriver plufieurs jours 
aprés la naiflanee ; dans les animaux meme on a v u 
le fang fe r é p a n d r e en quan í i t é . Des enfans t r é s -
fo íb les , d'autres dont le c o r d ó n é to i t d'une l o n -
gueur extraordinaire , / ó n t éga lement perdu leur 
fang. íl ne doit pas y avoir un obí iacle dans le mou-
vement du fang á travers le c o r d ó n , puifque dans 
des femmes dont íe placenta eft re í lé dans la ma-
trice , & dont le c o r d ó n eíl refté fans ligature , le 
fang fe perd par le c o r d ó n . L a v é r i t é eft p re (que 
toujours au mllieu des extremes. Aprés avoir va r i é 
les expér iences 6c avoir p ré t é la plus grande atten-
t ion aux p h é n o m e n e s , i l s'eft t r o u v é que les deux 
fentimens contraires fe concilient parfaitement. Le 
fang eí l poullc par le coeur dans les arteres o m b i l i -
cales avec une certaine forcé ; elles puiíent fous le 
d o i g í , mais b ientó t ceite forcé íe ralienti t , le pouls 
fe perd du c ó t é du placenta, i l fe perd b ientó t au 
imiieu du c o r d ó n , & á la fin I'artere entiere re í le 
fans pouls , á - p e u - p r e s comme le pouls s 'évanoui t 
dans Pariere d'un animal mourant. 

Quand on coupe le co rdón dans le tems que I'ar­
tere a confervé fon pou ls , le fang en jaillit 6c 'fe 
perd. Mais quand le pouls a ceílé á unpouce dunom-
b r i i , & qu'on coupe le co rdón á deux pouces, i l 
n'en fort plus de fang. '11 y aura done hémor rhag i e 
quand le co rdón eíl coupé dans Ies premiers mo-
mens; i l n'y en aura po in t , quand la diviíion ne fe 
fait qu ' aprés un certain tems. 11 eí l cependant plus 
prudent de ne pas négliger une précau t ion a i f é e , 6c 
qu i ne fauroit nuire. ( H . D . G . ) 

§ O M B R E , ( Optique. ) OMBRES COLOREES. 
M . de Buffon annon^a en 1743 , dans les Mémoircs 
de Facadémie des feienees de P a r í s , un p h é n o m e n e 
qui luí avoit caufé la plus grande furprife, & dont 
aucun a í t r o n o m e , aucun phyí íc ien , perfonne avant 
l u i , n ' avoí t p a r l é , quoique le fait füt cer ta in , & 
put é t re o b í e r v é par tous ceux qui ont des yeux : 
c'eft que les ombres font toujours co lo rées au lever 
& au coucher du fo i e i l ; qu'elles font quelquefois 
v e n e s , & fouvent bleues, & d'un bleu auíli v i f que 
le plus bel azur. II fe contenta alors de donner le 
précis de cetre obfervation, 6c ni l u i , ni rh i í lo r i en 
de r académie qui la rapporta , n'entreprirent d'en 
e x p ü q u e r la caufe. 

J'ai bien du regret que le m é m o i r e ' q u e M . de Buf-
fon promettoit á cette occafion fur la lumiere du 

í l vlevant & du foieil couchant , & fur celle qui 
Paffe á travers diíférens milieux colores , n'ait point 
P ^ r " - 0 n pouvoit s'atfendre a y trouver d'excellentes 
recherches fur ees objets & fur le p h é n o m e n e dont 
ie Parle i d . D i x ans s ' écou le ren t depuis cette 
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annonce, fans que perfonne, que je fache , eút t e n t é 
d'expliquer ce fait í ingulier . Le premier qui l'ait en-
trepris eíl M . l 'abbé M a z é a s , dont le m é m o i r e i m ­
p r i m é en 1755 fait partie de VHilioir& de Tacadémie. 
de Ber l ín , pour Vannce iyÓ2.. Mais comme ce n ' é to i t 
qu'incidemment qu ' i l y parloit des ombres c o l o r é e s , 
on ne fera pas furpris que l 'explication qu ' i l en donne 
ne foit n i auífi préc i íe , n i auffi Claire qu'on auroit 
pu l'attendre de l u i , fi cette matiere avoit fait l'objet 
de fon m é m o i r e . J ' a v o u e i n g é n u m e n t q u e , lo ind ' en 
etre fatisfait, c'eft Texplication m é m e p ropo fée alors 
par M . l 'abbé Mazéas qui me fit naitre la premiere 
idée d'en chercher une plus fatisfaifante. C e n ' e ío i t 
d'abord , 6c dans des recherches de cette nauire ce 
ne fauroit etre qu'une conjeture phyí ique ; mais 
ayant eu depuis occaí ion de la vérifíer par un grand 
nombre d'obfervations , cette conjeture fur la v é r i -
table caufe de la couleur des ombres fe trouve ap-
p u y é e fur un fait que tout le monde fera á p o r t é e de 
coní í rmer ou de dé t ru i re par des obfervations u l t é -
rieures. 

Je commencerai par rapporter le fait a n n o n c é 
par M . de BuíFon, dans les propres termes de fon 
m é m o i r e . 

<< A u m o i s d e i u i l l e t d e r n i e r , c * é t o i t e n 1743,comme 
» j ' é t o i s , d i t - i l , oceupé de mes couleurs acciden-

tel les , 6c que je cherchois á vo i r le foieil , dont 
» l'oeil foutient mieux l a lumiere á fon coucher qu ' á 
» toute autre heure du j o u r , pour reconnoitre en-
» fuite les couleurs 6c les changemens de couleurs 
» caufés par cette impre í í ion , je remarquai que Ies 
» ombres des arbres qui tomboient fur une muraille 
» blanche, é to ienr vertes. J 'étois dans un l ieu é l e v e , 
» 6c le foieil fe couchoit dans une gorge de m o n -
» tagne, enforte qu ' i l me paroiíToit fort abaiífé au-
» deífous de mon hor izón ; le c ie l é toi t lerein , á 
» l 'exception du couchant q u i , quoiqu'exempt de 
» nuages , é toi t chargé d'un rideau tranfparent de 
» vapeurs d'un jaune r o u g e á t r e ; le foieil l u i -méme 
» étoi t fort rouge , 6c la grandeur apparente au 
» moins quadruple de ce qu'elle e í l á midi . Je v i s 
» done t rés-di f t in t lemení les ombres des arbres qu i 
» é to ien t á vingt & trente pieds d é l a muraille b lan-
» che , co lo rées d'un verd tendré , tirant un peu fur 
•> le bleu. Vombre d'un treillage qui é to i t á trois 
» pieds de la muraille é toi t parfaitement deffinée 
» fur cette muraille , comme íi on l 'avoit nouvel le-
» ment peinte en verd-de-gris. Cette apparence 
>> dura prés de cinq minutes , aprés quoi la couleur 
» s'aíFoibüt avec la lumiere du f o i e i l , & ne difparut 
» e n t i é r e m e n t qu'avec les ombres, 

» Le lendemain au lever du f o i e i l , j 'a l la i regar-
» der d'autres ombres fur une autre muraille blan-
» che ; mais au lieu de les trouver ver tes , comme 
» je m'y attendois, je les trouvai bleues, ou p l u t ó t 
» de la couleur de i 'indigo le plus v i f ; le ciel é to i t 
» ferein , 6c i l n 'y avoit qu'un petit rideau de v a -
» peurs j auná t re s au levant ; le foiei l fe levoit fur 
>> une colline , enforte qu'il me paroiíToit e l e v é a u -
» deíTus de mon horizon ; les ombres bleues ne dure-
» rent que trois minutes , aprés quoi elles me paru-
» rent noires ; le meme jour je revis au coucher du 
» foieil les ombres vertes comme je les avois vues la 
» vei l le . 

» Six jours fe pa í íe rcnt enfuite fans p o u y o í r obfer-
» ver les ombres au coucher du f o i e i l , parce qu ' i ! 
» é to i t toujours couvert de nuage. L e feptieme 
» j o u r , je vis le foieil á fon coucher ; les ombres 
» n ' é to ícn t plus vertes , mais d'un beau bleu d'azur; 
» je remarquai que les vapeurs n 'é toient pas fort 
» ahondantes, & que le foieil ayant avancé pendant 
» fept jours , fe couchoit derriere un rocher qui le 
» falíbit difparoitre avant qu ' i l püt s'abaiíTer au-
n deí ibus de mon horizon. Depuis ge tems ? j 'a i tres-
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w í b u v e n t obfe rvé les omhns , foit au lever , íb i t au 
» coucher du f o l e i l , & je ne les ai vues que bienes; 
» quelquefois d'un bleu fort v i f , d'autres fois d u n 
» bleu pá le , d'un bleu f o n c é , mais conftamment 
» b leues , & tous les jours bleues w. 

Vo i l á le réc i t de M . de Bufíbn , Tur lequel je re­
marque d'abord q u e , de plus de trente aurores , & 
d'autant de loleils couchans qu ' i l avoit obfervés l 'été 
de 1743 & jufques fort avant dans l'automne , i l ne 
fait mention que de deux feules ombns verles apper-
9ues en ¡ u i l l e t , deux jours confécutifs , au coucher 
du fole i l . Toutes les autres obfervations qu ' i l ra p-
porte n'ont donné que des omhrcs bleues de diífé-
rentes nuances, mais conftamment bleues. íl eft done 
t rés -v ra i femblab le que les omhns des corps, lorfque le 
folei l e í l proche de Thor i zon , font régu l ié remení & 
naturellement bleues , & que ce n'eíl: que par acci-
dentquecettecouleurbleue fe change en verd. Onfait 
que le verd n 'e í l qu'un compofe des couleurs bleues 
& jaunes. II fuffit done pour produire ce changement 
accidentel qu ' i l fe m é l e quelque chofe de jaune á 
Vombre bleue , foit que ce jaune vienne de la cou­
leur j auná t r e du mur m é m e qui recoit Vombrs , ou 
qu ' i l tombe des rayons jaunes, de quelque part que 
ce f o i t , fur la panie o m b r é e . 

L a que í l ion principale á difcuíer revient done á 
favoir pourquoi les ombres du foir & du maí in paroif-
fent r égu l i é r emen t bleues ? O r i l e í l é v í d e n t , ce me 
í e m b l e , que la raifon de cette apparence con í lan te 
ne fauroit etre t i rée de la nature m é m e des ombres, 
El les n'expriment á nos yeux que l'abfence de la l u -
miere folaire in t e rcep tée par des corps opaques. Mais 
l'abfence de la lümie re n ' e í l ni b leue , ni verte ; elle 
n'auroit m é m e point de cou leu r , íi l'ufage n ' é í endo i í 
la notion des couleurs jufqu'au noir ; ou p l u t ó t , s ' i l 
y avoit un noir parfai t , une ombrz compiette dans la 
nature. Toutes les couleurs , & p a r c o n í e q u e n t celles 
des ombres a u í í i , doivent leur é t r e á la lumiere qui 
les produit ; & nous ne voyons la lumiere elle-
meme qu'autant qu'elle eí l co lo rée . C a r , au f o n d , 
le fens de la vue ne r ep ré f en t e abfolument rien que 
des couleurs , & ce n 'e í l que les diverfes nuances de 
ees couleurs qui nous font d i í l inguer les divers ob-
je ts , ou les parties différentes d'un m é m e objet. O n 
doit done d i ré que les ombres , en íant qu'elles font 
des ombres 9{ont vifibles , & qu'en tant qu'elles font 
vi í ibles , ce ne font pas des ombres, máis des c o u ­
leurs produites par une certaine quant i té de lumiere 
qu i tombe fur l 'endroit o ü les rayons direds du 
íble i l ont é té interceptes par l'interpofinon du corps 
opaque ; & puifque les ombres font viíibles depuis le 
lever du foleil jufqu 'á fon coucher , onne fe t rom­
pera pas en difant que les ombres font con í l ammeot 
colorees á toutes les heures du jour. Re í l e done á 
chercher la raifon pourquoi elles aífe&ent la couleur 
bleue lorfque le foleil eíl peu e levé au-deífus de l 'ho-
r i z o n , & que hors de- lá elles ont une couleur grife 
plus ou moins approchante du noir . 

Auíí i long-tems que les cas font les m é m e s , les 
apparences doivent é t r e auííi les m é m e s : quand done 
celles-ci v a r i e n t , on ne peut chercher la raifon de 
cette variation que dans la diverfité des c i rcóní lances 
relatives á ees apparences. V o y o n s en quoi Ies cir-
coní lances peuvent varier i c i . D ' a b o r d , á la m é m e 
hauteur du foleil au-deífus de l 'hor izon, foit á fon 
lever , foit á fon coucher , les ombres ont la m é m e 
couleur bleue. Cela indique que c'eíl le peu d'élé-
vat ion du foleil qui infinue á donner cette couleur , 
& non certains dégrés de chalcur ou certaine coníli-
tut ion de l'air , puifque ees dernieres c i rconí lances 
font rarement les m é m e s le maí in & le foir. 

Mai s quelle difféfence par rapport aux ombres ¡ 
peut-on trouver dans Ies diverfes hauteurs du folei l | 
au-deffus de l 'horizon ? J'en remarque deux princi- | 

pa les : l 'une , c 'e í l qu'au lever & a u coucher Ies cm¿ 
bres font Íes plus longues qu'il eíl poílible, & qu'elles 
vont en décroiífant par dégrés juíqu'au moment du 
paíi'age du foleil par le meridien ; la feconde diffé-
rence , c'eíl que la lumiere du foleil eíl la plus foible 
au moment de fon lever & de fon coucher , & qu'elle 
augmente en forcé á mefureque cet aí l re s'approche 
du point du midi . 

11 ne pa ro í t pas que la premiere de ees c i r c o n ­
í lances puiíTe contribuer á donner aux ombres une 
couleur bleue. Que ees ombres foient plus longues , 
& íi l 'on veut plus dilatées en un tems , qu'en un 
autre , cela ne doit produire qu'une ombre plus 
foible , plus d é l a y é e , au matin & au foir qu'en plein 
m i d i , mais de lá ne fauroit réfulíer du bleu. D 'a i í -
l eurs , les ombres verticales ne font pas feníibie-
ment a longées quand le foleil eí l á l 'horizon ; elles 
ne laiffent pas néanmoins d 'étre auííi bien colorees 
que les ombres horizontales. 

L a feconde c i rconí lance ne renferme pas non 
plus tout ce qui eíl requis pour donner l'apparence 
du bleu. Plus la lumiere du foleil eí l foible , plus 
le con í ra í l e entre la partie o m b r é e & la partie i l -
luminée d'une muraille blanche eí l adouci ; mais 
cet adoucilTement ne met point de nouvelle cou­
leur dans Vombre; tout ce qu ' i l peut , & ce qu ' i l 
doit naturellement p rodui re , c'eíl de laiífer mieux: 
pa ro í t r e la couleur qui feroit aftuellement dans la 
partie o m b r é e . C e f t ainfi que la lumiere aíFoiblie 
du foleil á fon lever & á fon coucher laiífe p a r o í t r e 
des planetes qui , quoiqu'elles envoient á m i ­
di la m é m e quant i t é de rayons fur notre retine 
n'excitent alors en nous aucune perception fenfible-
C 'e í l ainíi encoré que l'éclat de la pleine lune nous 
e m p é c h e d'appercevoir un grand nombre d 'é to i les 
que nous voyons bien d i í l i ndemen t dans fon déc l in : 
Je conclus de cela que la partie du mur qui e í l dans 
Vombre doit recevoir r ée l l emen t des rayons bleus 
pendant tout le jour , & que ce n 'e í l que parce que 
i 'écíat du jour obfeurcit en nous la fenfation de cea 
rayons, qu'ils ne colorent point Vombre auííi long-
tems que le foleil eí l elevé de pluí ieurs degrés au 
deífus de l ' ho r i zon ; mais qu 'á mefure que l 'éclat 
du foleil s'affbiblit, les rayons bleus commencent k 
faire fenfation , non á la vér i tc dans les endroits i l -
luminés par la lumiere di recle du f o l e i l , trop v i v e 
e n c o r é pour ne pas oírufetuer une lueur fi douce 
mais dans les endroits oü Ies rayons immédia t s du 
foleil ne péner ren t point , o i i nos yeux n 'é tant 
plus frappés de i eciat d'une vive lumiere , peuvent 
femir une impreffion plus foible. 

II ne s'agit done plus de trouver la fource de ees 
rayons bleus q u i , toujours préfens á notre v u e , ne 
paroi í fent que dans les ombres du matin & dans 
celles du foir . O r cette fource fe trouve tout, natu­
rellement dans Tair pur, qui nous paroit l u i -méme 
b l e u , & qui par con íéquen t réí léchit les rayons qu i 
excitent la fenfation de cette couleur p ré fé rab lemen t 
á tous les autres. Tous Ies objets á porree de rece­
vo i r Ies rayons di re él s du f o l e i l , font en m é m e 
tems expofés á recevoir une quant i t é plus ou moins 
grande de rayons que l'air r é í l é c h i t ; & comme 
ceux-ci ne font p'as néceíTairement in íe rcepíés quand 
ceux qui viennent imméd ia t emen t du foleil le fon t ; 
i l n ' e í l pas furprenant que la partie qui e í l dans 
Vombre tn puiííe réí léchir quelques-uns vers nous , 
& que nous les appercevions auffi-tót que la l u ­
miere qui les offuíquoit s'eíl aíFoiblie jufqu a un cer-
tain dég ré . 

II eí l bon cependant de fe déííef en phyfique 
du raifonnement le plus plaufible auíTi long-tems 
q i r o n ne peut pas le vériíier par des expér iences 
déc iñves . L e féjour de la vi l le n'étoit pas propre 
á celles que je íouha i to i s de faire pour coní la ter 

mes 



tnts: w i e ^ W 5 » ^ i s f a i m dans la íu í íe occafion 
de les vérifier a U campagne: 6c je vais donner le 
nrécis íle ce que faj ob fe rvé . 

M e trouvant en j i i i l le t 1764, au village de B o u -
choi tz , j ' y Qbíervai en rale campagne, & par un 
¿ e ü ^ r e í n , les ombres p ro je t t ées ílir le papier btanc 
de mes tablettes. A^fix heures & demie du f o i r , le 
foleil é íant e n c o r é é levé d'environ quatre d é g r é s , 
oti de huit de fes diametres au deffus de l ho r i zon , je 
remarquai que Vombn de m o n d o i g t , ou celle des 
corps interpoles , qui tomboit í u r ce papier , é to i t 
gncore d'im gris obfcur , tant que je tenois les ta­
blettes verticalement oppofées au f o l e i l ; mais lorf-
que je les couchois prefque horizontalement , en-
forte que les rayons du folei l les rafoient fort o b l i -
quement , le papier éclairé prenoit une teinte 
b leuá t re , & Vombre qui tomboit fur ce papier pa-
yoiííoit d'un beau bleu clair. 

Quand l'oeil é toi t place entre le folei l & le pa ­
pier horizontal ,ce papier , quo iqu 'éc la i ré du f o l e i l , 
inoní ro i t toujours une teinte b l e u á t r e ; mais , quand 
je tenois mes tablettes ainfi couchées entre le foleil 
& Toeil , je pouvois diftinguer fur chaqué point é l e ­
vé , produit par les petites inégali tés du papier , les 
principales couleurs prifmatiques ; on les apperí joi t 
de méme fur les ongles, & fur la peau de la main. 
Cette multitude de points co lo rés de rouge , de 
jaune, de verd & de bleu ^fait prtfque difparoí t re 
la couleur propre des objets. 

A fix heures & trois quar ts , Vombre commenga 
d 'é t re b leue , m é m e lorfque les rayons du foleil 
lomboient perpendiculairement fur le papier ver­
t ical . La couleur é to i t plus vive quand les rayons 
tomboient fous une inclinaifon de 45 dégrés . M é m e 
h une moindre déclinaifon du papier , j 'appercevois 
déja diftindement que Vombre bleue avoit une bor-
dure plus bleue á fon ex t r emi t é horizontale qui re-
gardoit le c i e l , & une bordure rouge á Text rémi té 
ho r i zon ía l e qu i é to i t t o u r n é e vers la terre. M a i s , 
pour vo i r ees bordures , i l faut que le corps opaque 
foit fort proche du papier : plus i l en ell: v o i í i n , 
plus la bordure rouge eí l fenfible; á la diftance de 
trois pouces , toute Vombre eft bleue. 

A chaqué obfervat ion, apres avoir tenu les ta­
blettes ouvertes contre l e c i e l , je les tournois vers 
la terre qui é to i t tapiflee de ve rdure ; je les y te­
nois de maniere que le foleil pút les é d a i r e r , & 
les corps y projetter des ombres; mais dans cette 
pof i t ion , je n'ai jamáis pu appercevoir ftombre 
bleue ou verte , fous aucune ob l iqu i té d'incidence 
des rayons folaires que ce put é t r e . 

A fept heures , le foleil paroiíTant enco ré é l evé 
d'environ deux dégrés , les ombres é to ien t d'un í r é s -
beau b l eu , meme lorfque.les rayons tomboient per­
pendiculairement fur le papier. L a couleur fembloit 
embellir quand le papier récliné du foleil par fa 
partie fupér ieure embra íToi t , pour ainfi diré , depuis 
le couchant une amplitude verticale de 45 dégrés 
au delá du zénith. Cependant je ne dois pas paffer 
fous filence une í ingular i té á laquelle je ne m'at-
tendois pas, c 'e í l q u e , dans ce m é m e tems, un 
champ du ciel plus va í íe n ' é to i t pas favorable á la 
couleur b leue ; & que Vombre tombant fur les ta­
blettes t o u r n é e s horizontablement vers le c ie l , 
n 'é toi t plus c o l o r e e , ou que du moins je n y dé-
mélois qu'un bleu t rés - fo ib le , & tres d é l a y é . Cette 
fingularité réfulte fans doute du peu de différence 
qu' i l y a dans cette fituation, quant á la c l a r í é , 
entre la partie du papier qui eíl écla i rée , & celle 
qui eíl dans Vombre. O n fait que la quant i té de lu -
niieie qui tombe fur un objet diverfement incliné 
i w i t l a rail o n du fin us de cette inclinaifon. A i n f i , 
qwand mes tablettes é to i en t verticales, l 'éclat de la 
partie éclairée é toi t á fon máximum > expr imé par le 

finits re£lus Ou T u n i t é ; á une inclinaifon de 45 dé^rés^ 
cet éclat n 'eí l plus que la ^ partie de l 'éclat total . 
Dans une fituation préci fement horizontale, i l feroit 
n u l , & Ion interception ne produiroit par conféquen t 
pas m é m e de Vombre, 11 n'eft done pas é t range que 
la perception des rayons bleus ne foit prefque pas 
plus fenfible fur la partie du papier qui eft dans 
Vombn, que fur celle qui n'efl plus éc la i rée du f o ­
le i l que t rés-foiblement . Ainfi le trop & le trop peu 
d 'éclat de la lumiere folaire produifent, mais par 
des raifons différentes, á peu-p rés un m é m e effet ; 
c'eíl de rendre infenfible dans Vombre la lumiere 
bleue que le ciel y réfléchit. 

II feroit fuperdu de rapporter i c i un grand n o m ­
bre d 'ob íe rva t ions pareilles á celle dont je viens de 
rendre compte. II me fuffira de diré qu'elles m'ont 
toujours exadement d o n n é le m é m e r é í u l t a t ; 6c 
que je n'en ai fait aucune qui m'ait confirmé ma 
conjedure fur la caufe de la couleur bleue des 
ombres. Je n'en ai jamáis v u de venes , que lorfque 
je faifois tomber Vombre fur un papier jaune , ou fui? 
un mur j a u n á t r e ; & e n g é n é r a l la couleur des embreí 
fe modi í ie fur la couleur du corps qui les re^oit. Je 
ne voudrois pourtant pas affurer qu ' i l n 'y ait d'autres 
ombres vertes que celles qui paroiíTent fur des corps 
j auná t res . C a r , fi c 'eí l fur la m é m e muraille que M . 
de BufFona apperguau coucher du foleil des ombres 
bienes , fept jours apres avoir v u ees ombres ver tes , 
i l feroit p r o u v é que la raifon de la couleur verte 
n ' é to i t pas dans la couleur propre de la m u r a i l l e ; 
i l la faudra chei cher dans la couleur du ciel vers le 
couchant , q u i , comme M . de BuíFon le rapporte , 
étoit a lo rs , quoiqu'exempt de nuages, chargé d 'un 
rideau tranfparent de vapeurs d'un jaune r o u g e á t r e ; 
la lumiere d'un c ie l ainfi co lo ré tomboit fur la mu­
raille , 6L s'y combinoit avec autant de rayons bleus 
que l 'expofition du mur lu i permettoit d'en rece-
vo i r du re í le de l 'atmofphere; de ce mélange a pu 
ré íu l te r une couleur v e r t e , invifible fur un fond 
blanc éc la i ré par le f o l e i l , & t rés fenfible fur l a 
partie de ce fond que le foleil n 'éclairoii pas. II fe 
pourroit e n c o r é que le v e r d , appergu par M . de 
BuíFon , vint du reflet occaf ionné par le t re i lbge 
qui n 'é toi t qu 'á trois pieds de la muraille. Cette mu­
raille é to i t expo lée aux rayons du foleil couchant ; 
elle réfléchiítoit fans doute ees rayons en tous 
fens fur la verdure v o i í i n e , & cel le-ci les ren-
voyo i t p e u t - é t r e á fon tour co lo rés de verd fur l a 
muraille , en y interceptant m é m e une partie de l a 
lumiere du ciel . J'avoue cependant que je n'ai j a ­
máis appergu ce reflet v e r d , auquel je m'attendois 
de la part des arbres voifins d'une muraille blanche 
oppofée au foleil couchant. 

A u re í le les ombres bienes ne font pas p réc i fe ­
ment a í l re in tes aux heures du lever & du coucher 
du fole i l . Je les ai ob fe rvées á trois heures aprés 
m i d i , le 19 de j u i l l e t , ainíi dans la faifon oü le fo­
le i l a le plus de f o r c é ; mais c 'e í l que le foleil é to i t 
e n v e l o p p é d'un brouil lard t rés-c la i r , qui en aíFoi-
bli í íbit la l umie re ; le ciel entier é toi t brouil lé , 6c 
la partie la plus claire étoi t d'un bleu trouble. 

Quand le ciel eíl fe re in , les ombres commencenfi 
d 'é t res bleues lorfque Vombre horizontale a huit fois 

' en longueur , la hauteur du corps qui la produit : ce 
qui par les tables des íinus indique l 'é lévaí ion d u 
centre du foleil de 70 8' au - deffus de l'horizon* 
M a i s , comme cette obfervation pourroit ne pas 
convenir éga l emen t á toutes les faifons, je dois ajou-
ter .que c 'eíl au commencement d 'aoút que je Tai 
faite. 

Outre les ombres colorees dont j 'a i par lé jufqu'ici, ' 
qui font produites par l 'interception des rayons d i -
reds du fo le i l , on en peut obferver de femblables, 
prefque k toutes les heures du j o u r , dans tous les 
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a p p a r t e m é n s óíi la lumiere du fole i l penetre par íá 
ré f lex ion de quelque corps blanc; pourvu , & c'eft 
une fuite néceffaire de mon explication , que 
Pendroit fur lequel on fait tomber Vombrcon piuí ie 
d é c o u v r i r quelque partie du c ie l ferein. Ainíi , 
dans une chambre qui ne recevra les ^ y 0 " 5 d,Ll 
folei l que par le reflet d'une maifon blanche ü t u e e 
v i s - á - v i s , o u du jambage ex té r i eur d é l a tenetre, 
ó n v e r r a , f i pa rexemple rexpofition eít au cou-
C h a n t J u f q u ' á mid i & plus tard encoré 1 ^ de 
la croifée fe colorer d'un bien tres-vif für le jam­
bage in té r ieur & oppofé de la meme fenetre, s i l eí l 
peint en blanc, & qu'on ait foin d aííoiblir le jour 
d é l a chambre au moyen de ndeaux autant qu ' i l 
fera néceflaire. A l'aide de cet affoibliíTement, o n 
peut , m é m e lorfque le folei l éclaire i m m é d i a t e -
tnent la chambre, donner aux ombres la couleur 
bleue á toutes Ies heures du j o u r ; & Ton pourra 
ainíi fe convaincre que cette couleur difparoít p r é -
cifément aux endroits de Vombre d'oíi Ton ne fauroit 

J^\\xs appercevoir aucune partie du c ie l . 
J'ai déja fait mention ci-deffus d'une bordure , ou 

-vmbre jatme r o u g e á t r e , qu 'on appercjoit fouvent au-
defílis de Yombre ordinaire , lorfque celle - c i e í l 
le inte en bleu. Toutes les obfervations que j ' a i faites 
lá-deffus me portent á croire que cette ombre rouíTe 
réful íe de l'interception de la lumiere célefte , c ' e í l -
á - d i r e , d e l ' interception des rayons bleus réíléchis 
par le ciel . A i n í i , de m é m e que l'abfence de la l u ­
miere folaire laiíTe v o i r dans hombre d'une croifée 
l a c la r té bleue de la lumiere du c i e l , de meme 
aufíi l ' interception de cette lumiere bleue ne laiíTe 
v o i r dans l 'endroit o ü la croifée l'intercepte que 
l a clarté jaune rougeá t r e , produite o u par les 
rayons du foleil á fon le ver & á fon coucher , ou 
par le í imple reflet des corps t e r re í l res c i r c o n v o i -
íins. C ' e í l la fans doute la raifon pourquoi cette ombre 
jaune ne paroit au-deífous de la b leae , que lorfque 
le corps Ópaque qui intercepte la lumiere eí t tres» 
proche du corps blanc fur lequel Vombrc eí l rec^ue. 
C a r i l eí l aifé de d é m o n t r e r généra lement que l ' in-
terception de la lumiere du ciel ne fauroit com-
mencer d'avoir l i e u , que lorfque la largeur du 
corps opaque fera á fa di í lance du fond blanc qui 
re^oit Vombrt, comme le double íinus de la demi-
amplitude du c ie l e í l á fon cofinus. A i n í i , pour 
une amplitude de 126 d é g r é s , par exemple , o ü 
Ton auroit la raifon du íinus de 63o á fon cofinus, 
environ comme 2 á 1, i l faudra, pour que Y ombre 
Jaune commence á e x i í l e r , que le corps opaque 
qui produit Vombre ait une largeur quadruple de fa 
di í lance au pap ie r , o u au corps blanc fur lequel 
Vombre doit pa ro í t r e ; & ce ne fera qu'en rappro-
chant da vantage cette d i í l ance , que Vombre de viendra 
feníible ; la diminution de la dií lance é tant toujours 
dans ce cas-ci égale au quart de la largeur de Vombre,' 

Avant de quitter les ombres bienes , je vais en 
rapporter d'une troifieme efpece, qui fans doute 
ont encoré la meme origine. Je les ai fouvent ap-
pegues au commencement du printems lorfque l i -
í an t le matin á l a c lar té d'une bougie , la lumiere. du 
jour , qui n 'eí l autre chofe que les rayons bleus 
réíléchis par le c i e l , fe confondoit fur la muraille 
avec celle de la bougie. Dans cette c i r con í l ance 
Vombre fo rmée par l 'interception de la bougie , á la 
di í lance d'environ íix p ieds , étoi t d'un beau bleu 
cla i r ; ce bleu devenoit plus foncé á mefure que le 
corps interceptant é to i t r a p p r o c h é du mur , 8c tres-
foncé lorfque l ' intervalle n 'é toi t plus que de quel-
ques pouces. M a i s , par-tout oü la lumiere du jour 
ne penetroit pas, par exemple fur le papier du l iv re 1 
que je lifois , & qui ne recevoit que la lumiere de 
la ^ bougie , Vombre é toi t noire fans le moindre 
«nelange de bleu. Pareillement auííi les endroits qui 
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n9étoíent éclairés que par la í imple lumiere du ¡our 
n a i í f a n t , & o ü la bougie ne luifoit po in t , ne p ré -
fentoient que des ombres ordinaires. A mefure 
que le jour naturel augmente , Vombre occafionnée 
par l 'interception de la lumiere s'affoiblit; le bleu 
devient de plus en plus b l a n c h á t r e , & fe diffipe 
enfín totalement. 

L'obfervation r a p p o r t é e par M . l 'abbé Mazéas 
dans le m é m o i r e dont j ' a i fait mention des l ' en t rée 
de cette addit ion, e í l en t i é r cmen t analogue á celle 
que je viens d'indiquer ; mais l'explication qu ' i l 
en donne , & qu ' i l é t end á toutes les ombres c o ­
lorees , ne me paro i t , comme je Tai déja i n í i n u é , 
n i c l a i r e , n i fatisfaifante. Je vais la tranferire ic i r 
pour laiífer á chacun la l iber té de choiíir entre d i -
verfes explications d'un m é m e fait : 

« L a lumiere de la lune , dit M . l 'abbé de M a z é a s , 
» & celle d'une bougie p lacée á íix pieds de d i í l ance 
» d'une muraille t r é s - b l a n c h e , alloient toutes les 
» deux frapper au corps opaque , qui n 'é to i t é loi-
» gné du mur que d'un pied. Ces deux lumieres 
» me donnoient deux ombres áw m é m e corps. Vombre 
» que formoit le corps opaque en interceptant l a 
» lumiere de la lune donnoit du rouge , 6¿ Vombre 
» que formoit le m é m e corps en interceptant la 
» lumiere de la bougie donnoit du bleu. Ces deux 
» lumieres formoient un angle de 45 dégrés j d 'o í i 
» i l fu i t que^ Vombre f o r m é e par l ' interception de la 
» lumiere de la lune devoit é t r e ec la i rée par cel íé 
» de la bougie , & que Vombre fo rmée par l'inter-
» ception de la lumiere de la bougie devoit é t r é 
» éc la i rée par celle de la lune ». 

Voi lá le fa i t ; vo ic i maintenant Texplication que 
M . l 'abbé en donne. 

« II e í l done é v i d e n t , pour fu i t - i l , que dans ce 
» cas les couleurs ne venoient que de l'aíFoibliíTe-
» ment de la lumiere , q u i , en frappant notre o r -
» gane aveC plus ou moins de v i v a c i t é , peut y pro-
» duire la m é m e fenfation á-peu-prés que produi-
» fent les rayons de la lumiere féparée & rompue 
» par le prifme. Les couleurs qui font i c i produites 
» par i'aíFoibliíTement de la lumiere , me paroi í lent 
» devoir é t r e regardées comme une con féquence 
» de l ' ad ion des corps fur cette m é m e lumie re ; fui-
» vant qu'elle fera plus Cu moins for te , elle fera 
» plus ou moins a t t i rée par le corps opaque , & par 
» conféquent les rayons d'une efpece fe fépareront 
M des au í res , 8¿ nous donneront par conféquent la 
» fenfation des couleurs qu'elles doivent nous i m -
» primer par leur n a í u r e . 

^ C'eí l pareillement, ajoute M . Mazéas , á ce 
» principe qu'on doit rappor ter , á ce qu ' i l me fem-
» b l e , les ombres co ío rée s des corps au le ver & 
» au coucher du fo l e i l , c 'e í l -á-dire , lorfque la l u -
» miere de cet a í l re eí l tres-foible. C e p h é n o m e n e , 
» dont M. de BuíFon nous a donné les détai ls dans 
» un m é m o i r e fur Ies couleurs accidentel les, auíli 
» bien que Ies couleurs obfervées par M . Ha l ley 
» á différentes profondeurs de la m e r , ne me pa-
» roiífent done venir que de la d i í l rad ior i de la 
» lumiere , d é c o u v e r t e par G r i m a l d i , & depuis 
» éclairci par M . N e w t o n . Mais ce principe que 
» la nature emploie pour fépare r Ies rayons de la 
» lumie re , n 'e í l pas á beaucoup prés aufíi puifíant 
» que la r é f l ex ion , ni celle-ci auííi puiíTante que la 
» réfra£lion. Les couleurs qui font l'objet de ce me-
» m o i r e , & qui ont été produites par la réflexion des 
M rayons de deffus une furface minee, é t o i e n t t r é s -
» impures , comme je l 'ai déja r e m a r q u é ; mais celles 
» dont je viens de par ler , qui ont é t é produites par 
» l a lumiere de la lune & d'une b o u g i e , l 'é toient 
» in f ín iment davantage ». 

II paroit done , íi je ne me t rompe , que fuivant ía 
penfée de M . l 'abbé Mazéas, la caufe phyfiquedes 



éfnhrts colorees doit étre atíríbuée á í?aítra6í:ioñ plus 
foible qu'exercent les corps opaques í'ur une lamiere 
pius foible ; cette attraftion produit une cliíiraólion 
tfoií réíulíení des couieurs infiniment impares, telies 
<iiic cdies des ombres colorees. 

• Sans entrer dans une diícuínon phyfique fur Ies 
dlíHcLiItés que ceíte explication pourroit renfermer, 
|t íuíiira d'obferver qu'en l'adoptant on ne íauroií 
rendrc raifon pourquoi le me me dégré de lamiere 
é t m i expoíé á Fadion dumeme corps opaque ., pro­
duit tantot une ombre du plus beau bien, tantót une 
úm^sh ombre ordinaire ? Je ne vois pas trop bien 
íion plus pourquoi, dans Fobfervation de M . l'abbé 
Mazéas, le me me corps opaque ne íépare«tjiie des 
rayón3 bíeus d'un des corps lumineux, & des rayons 
rouges de í'auíre. íl me paroít bien pías íimple de 
diré : que la oü la lamiere de la bougie ne pouvoit 
pas pénérrer, Vombre. qui recevoir la lumiere de la 
lune meiée á l'azur du c ie l , devoit étre bleue, & 
que la oü ni les rayons réfléchis par le c ie l , ni ceux 
de la lune ne pénétroient pas, Vombrc devoit étre 
rouge, puifqn'elle étoit éclairée par la lueur rouge 
d'une bougie; qu'en fin par-tout aiiieurs oü les rayons 
venant du c ie l , de la lune , & de la bougieie mé-
loient également , la couleur devoit étre d'un éciat 
íiipérieur aux deux ombres * & d'un ton proportionné 
á la quaníité de blanc, de rouge & de bleu, que ees 
di verles lamieres conténoient. (+) 

OMBRE, (A j i r ó n . ) eít le cóne formé par les 
rayons qui partant du foleil font tangentes au globe 
iunaire dans Ies éclípfes de íoleil , oa au globe ter­
reare dans les éclipfes de lune. Vombre de la lune 
n'arrive pas jufqu'á la terre quand la lune eíl apo­
gee, c'eílle cas des éclipfes annulaires: quand elle y 
parvient, elle n'y oceupe guere plus de 6o ou 8o 
licúes de longneur en forme d'ellipfe , comme on le 
peut voir fur la carie de l'écüpíe de 1764 faite par 
madame le Paute, a Pa r í s chz^ Lat i ré gravear, & la 
VííeíTe avec laquelíe elle parcourt le globe ter-
reílre eft d'envirón 12 lieues par minutes. Dans 
Ies éclipfes de lune, pour avoir la largeur appa-
rente de Vomhre ou l'angle fous lequel nous paroít 
la feñion hombre que la lune doit traverfer, i i faut 
ajouter les parallaxes horizontales du foleil & de la 
lune & en óter le demi-diartetre du foleil ; le reíle 
eíl: le de mi-di ametre de Vombre , comme nous Ta-
vons prouvé au mot ÉCLIPSE , & comme on le voit 
par la figure 20 de ce Supplémem. On y ajoute en-
áuite un foixantieme de plus pour reííet de l'atmo-
fphere ou des réfraclions qui augmentent le cóne tiom* 
hre ; A i \ moins l'obfervation a fait voir que c'étoit á 
peu-prés la corredion qu'admettoit la regle précé-
dente. ( M. DE LA L A N D E , ) 

§ OMBRE , f. f. umbra, ® ; obumbratlo, onls, {ttrmc 
de B la fon , ) image fi déliée qu'on voit ie champ ou 
les pieces de l'écu au travers. 

Vombre fe repréfente par un feul trait qui forme 
la circonfcrence de la íigure & n'eíl rempli d'aucun 
email, de forte que i'on voit deíibus 1 email des 
pieces qui s'y trouvent. 

Trafegniés de Florainvüle, en Lorraine; bandl 
ñ or \ f cta^ur, a tombre-de-Lion ; & une bordure en-
gré/Je de gueules. 

OMERE-DE-SOLEIL , f. f. (terme de Blafon. ) image 
du foleil , fans yeux , nez , ni boliche. F o j e i p l , F J I 9 
fig. 3 6 6 de Blafon , D i f t . ra¡ f des Sciences , & c . 

Hicouart d'Erouville , á Paris ; d'a^ur a Fombre-
de-foleild'oryau chef d'argent charqé d'un llon Uoparde 
dcfable. r 
, § OMBRÉ, ÉE, adj. ( teme de B l a f o n . ) fe dit des 
edifices , corps cubiques , & autres corps á plufieurs 
taces ou facettes,dont les cotes oppofés au jourfont 
ü un email différent pour marquer l'ombre. 

Chapelle de Jumiliac, en Périgord : d 'anir a une 
Tome i r . 

chcipdk d'or , embree de Jinopie. ( G . Z>. L , T . ) 
§ O M E N T U M , (Anat . ) O n appe lie omentum 

des p rodué t ions íecondes du p é r i t o i n e , qui a p r é s 
avoir fervi de tunique externe á un vifeere, s'eti 
dé tache pour í lo t te r dans la cavi té du bas-ventre. 

' C h a q u é ép ip loon forme un fac en revenant fusr 
lu í -me m e , & revenant pour s'attacher ou au vifeere 
me me dont i l s'eft d é t a c h é , ou á quelque vifeere 
voif in . L a membrane qui forme un ép ip loon e í l 
toujours extremement d é l i c a t e ; elle retient cepen-
dant aífez bien i'air qu'on a pouffé dans la cavi té , l 'eau 
meme & la colle de poiíTon. S ' i i eí l difficile de ma-
nier Momentum , fur-íouí dans l ' a d u l í e , c 'c í l que les 
ligues graiífeufes , qui en parcourent la longueur , 
ré l i í lent davantage á l 'a i r , & que les places d é g a r -
nies de graiíTe cedent á l ' impul í ion . íí n'y a point de 
pores v i í ib les ; ceux qu'on y a cru v o i r , é to ien t des 
dechirures faites par l 'adhéfion de la membrane aux 
doigts de l'anatomirte. Tou t e dé l ica te q u é paroí t la 
membrane d'un é p i p l o o n , elle eft c e p e n d a n í c o n -
ftamment c o m p o í e e de deux lames extremement 
minees, & liées enfemble par une cel luloí i té fort 
dé l ica te . C'eft entre ees deux lames que fe r é p a n d l a 
graiíTe, & que rampent les vaiíTeaux. Q u a n d on parle 
de ees lames, i l faut prendre garde de ne pas con -
fondre ce terme avec le feuillet entier compofé de 
deux lames, tel qu ' i l pa ro í t dans le grand ép ip loon , 
dont le feuillet an té r i eu r forme avec le pof té r ieur 
un fac d'une capaci té t rés -coní idérable . Les auteurs, 
fur-tout ceux qui ne font pas des plus modernes , 
entendent par le mot de lames un feuillet de cette 
efpece. J a i fouvent réufíi á gonfler Pintervalle des 
deux vér i t ab les l ames , ap rés avoir fait une petite 
inci i ion á Tune d 'e l íes . T o u s l e s ép ip loons font cou-
ve r í s d'un réfeau de vaiíTeaux rouges , autour def-
quels s'accumule la g r a i í í e , par petits grains d é t a -
chés dans le foetus, & par des lignes d'une largeuf 
coní idérab le dans l'adalte. 11 peut y avoir des nerfs, 
mais extremement petits; auíli F é p i p l o o n eft-il i n * 
fenfible. íl y a quelques glandes dans l 'origine des 
grands ép ip loons ; elles font de la claffe des lymoha* 
tiques. II peut y avoir des vaiíTeaux de cette claffe, 
mais je ne les connois pas. 

L a porte commune des trois é p i p l o o n s eft placee 
entre l 'origine du m é f o c o l o n , qu i s 'é leve depuis les 
re ins , & é n t r e l a membrane e x t é r i e u r e du foie , qu i 
du íillon tranfverfal & de la véficule du íiel s ' é l eve 
pour paffer au d u o d é n u m , & pour fon teñ i r la v e i -
ne-porte & les vaiíTeaux biliaires. C'eft entre la 
veine-cave & l a veine-porte , & entre la pe í i íe emi-
nence á queue du fo ie , á l 'endroit oü elle touche 
le d u o d é n u m , qu i eft une ouverture , dont la figure 
eft celle de ce í te é m i n e n c e , elle eft á .peu -p rés f é -
mi-kmaire. Quand on fouííle par ce í te ouverture^ 
l'o/^/zAWTzhépatogaftrique s 'é leve le p remie r , enfui-
te l ' ép ip loon gaftrocolique, & le colique le dernier» 
II lüffit pour rempiir d'air ees é p i p l o o n s , de placer 
le tuyau derriere les vaiíTeaux du foie, C'eft une dé -
couverte de Duve rney pub l iée par W i n í l o w . C e 
qu ' i l appelle le petk épiploon me paro í t mieux dé í i -
gné par le nom de hepatogaflrique. W i n í l o w l 'appelle 
ie petit épiploon. O n en tro uve quelques traces dans 
des auteurs plus anciens. L a membrane e x t é r i e u r e 
du íil lon tranfverfal du foie & de la véficule du 
f i e l , paíTe du foie au c o l o n ; elle fe cont inué avec 
la m é m e membrane qui fort du íillon tranfverfal f 

m é m e de celui du conduit veineux jufqu'au 
diaphragme; á cette derniere place la membrane eft 
plus fo r t e , & on lu i a donné le nom de ligamento 
Cette membrane paíTe devant le d u o d é n u m & le pe­
tit lobe du foie , pour aller p r e m i é r e m e n t au c o l o n , 
enfuite á la petite arcade de l'eftomac, elle tinit par 
l'oefophage dont elle eft le ligament. Cet ép ip loon eft 
moins chargé de graiíTe, & fes vaiíTeaux plus petits. 

T i j 



148 O M E 
Quand on l 'a íbufflé , i l s 'éleve en c ó n e de deííus le 
petlt lobe du fo i e , & íe forme en tubérofi tes arron-
dies. L ' a i r paffe de fa cavi té derriere reftomac dans 
celle du grand épipSoon. C e grand é p i p l o o n , ou le 
g a í l r o c o l i q u e , eft celui que les anciens ont íeul con-
nu íbus le nom tiomemum. II fait un fac beaucoup 
plus c o n í i d é r a b l e , qui defcend íbus l 'e í íomac & íous 
le colon traní ver i a l , & nage en que íque maniere íur 
l a furface an té r i eu re des inteftins. Plus court dans 
l 'enfance, i l s 'alonge, & s 'étend á une longueur 
inégale jurqu'au nombri l ou jufqu'au baffin, dans le-
que l i l appuie fur la matrice ou íur la veffie. II eí l 
le plus í b u v e n t plus long du có té gauche. II eft tres-
minee dans le íbe tus , i l fe charge de graiííe dans 
l'adulte 6c s'endurcit dans les hernies ; i l eíl fui ce p-
tible de fquirres, d ' abcés , de cáncer meme & d'offití-
cation. Le feuillet a n t é r i e u r , Vomentum hépatogaí l r i -
que nait de l'oefophage, & fe con t inué avec le l i -
gament. Il nait enco ré d é l a grande arcadede l'efto-
mac entiere, jufqu'á la place á laquelle l'artere gaf-
t ro - ép ip lo íque atteint ce vifeere. 11 ne s 'étend jamáis 
jufqu'au d u o d é n u m . II revient fur l u i - m é m e , & for­
me un fac naturellement v u i d e , mais qui foufflé fe 
gonfle , & forme comme des rofes , les trones des 
vaiíTeaux réfiílant á l 'a i r , & faifant des fillons entre 
les tubérofi íés gonflées. Son autre ex t r émi té s'atta-
che á la rate entiere , á la membrane ex t é r i eu re de 
laquelle i lfe con t inué au llgament quifoutient la rate 
( f . MESO COLON, SuppL) , au pér i ío ine m é m e á n ­
dela de ce í i g a m e n t ; au colon tranfverfal, depuis la 
rate jufqu'á Vomentum , que j 'appelle colique. C e 
dernier ép ip loon peu connu, eíl: le cul-de-fac de l 'é-
p ip loon gaftro-colique. II eí l con ique , íl nait par 
deux feuillets paralleles de la tunique externe du co­
l o n , & forme un fac qui fe gonfle comme les autres 
cpiploons. II eíl p lacé á l ' ex t i émi té du colon tranf­
verfal du có té d ro i t , au colon droit m e m e , & v a 
quelquefois jufqu'au coecum. 

Les appendices ép ip lo iques du colon ont de l ' a -
nalogie avec l ' ép ip loon colique. O n fouffle l ' inter-
valle des deux lames du méfoco lon ; alors i l s 'é leve 
affez fouvent de toute la longueur du c o l o n , & m é m e 
du ref tum, de petits ép ip loons jumeaux, qu i for-
ment autant de facs, & qui font la membrane exter­
ne du colon a longée . Ces culs-de-facs font plus lar-
ges á leurs e x t r é m i t é s , & fouvent comme pa r t agés . 
Les vaiífeaux du grand ép ip loon font de .p lu í i eu r s 
efpeces. Lesarteres ga í l ro -ép ip lo iques droite & gau­
che en donnent le plus grand nombre. L a plus longue 
de ces branches du có té droit eíl appel lée épiplolque 
droite; elle va s ' ana í lomoíer avec l épiplo' ique gau­
che. Les ga í l r iques po í l é r i eu res , les fp lén iques , les 
arteres duodenales, celles du colon fournií íent aufli 
quelques branches. Ces arteres font des réfeaux t rés-
nombreux fur Vomentum & entre les deux lames de 
c h a q u é feuillet. 

L e pe t i í ép ip loon regoit fes vaiíTeaux des deux 
coronaires & des arteres hépa t iques ; Vomentum co­
l ique de la d u o d é n a l e , de l 'épiplo' ique d ro i t e , des 
arteres du c o l o n ; les appendices ép ip lo iques des 
arteres du colon. Les veines des ép ip loons accom-
pagnent les arteres, elles appartiennent toutes á l a 
v e i n e - p o r í e , & leurs trones r é p o n d e n t á ceux des 
arteres. L a c i rcula í ion du fang eí l lente dans l ' ép i ­
p loon . C ' e í l c e qui en rend laligature peu néceffaire . 

Les vaifleaux des ép ip loons exhalent une liqueur 
fixe de tous c ó t é s , & dans l ' intervalle des deux Ja­
mes , & dans les celluíes adipeufes, & dans la grande 
cav i t é . D e petits réfeaux comme tranfparens, qu 'on 
a pu prendre pour des vaiíTeaux lymphatiques, ne 
font que des paquets graiíTeux. Les quadrupedes ont, 
íans except ion, un grand é p i p l o o n ; les autres claíTes 
d'animaux ont á fa place des amas de graifíe. I l 
paroi tpar cette coní lance de la nature, que l ' ép ip loon 
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a une uti l i té con í idérab le . L e grand omentum peni 
empéche r le frottement de l ' e í í o m a c , de la rate, du 
foie & des inteí l ins avec le pé r i t o ine . Quand i l a 
é té d é t r u i t , les inteíl ins s'attachent & au pér i to ine 
& e n t r ' e u x - m é m e s ; car l 'épiploon ne pofe pasuni-
quement fur leur furface, i l defcend entre leurs plis. 
II eí l probable que le fang, qui des ép ip loons eíl 
r a p p o r t é uniquement á la veine-porte , y ramene 
une quant i té de graiíTe néceíTaire pour la compofi-
t i onde la b i l e , dont les pierres prennent f eu , ce 
que les pierres des autres parties du corps humain 
ne font jamáis . S i quelques perfonnes n'ont pas fouf-
fert vifiblement de l'amputation du grand é p i p l o o n , 
& fi leu» digeíl ion s 'eíl foutenue, c'eíl que la plus 
grande partie de cet ép ip loon & tous les autres épi ­
ploons fe font confervés . Les vifeeres du bas-ven-
t r e / é t a n t e x t r é m e m e n t vafeuleux, n'ont basbefoin 
d 'é t re échauíFés par l ' ép ip loon. ( H . D , G . ) 

O M M E N , {Géogr . ) petite v i l l e des Provinces-
Unies , dans r O v e r - Y í í e l , au quartier de Sal land, fur 
le Vech t , qui proche de la recjoit la Regge : elle e í l 
en e l l e -mémé de t rés -peu d'importance; mais fon 
nomfe donne á un fort établi á une lieue & d e m i e de 
dií lance de fes murs, au voi í inage d'un autre que Ton 
appelle lenouveau Retranchement. ( Z ) . Cr.) 

O M P H A L E A , {Botan.) Ce genre de plantes por te 
deux fortes de fleurs fur le m é m e i n d i v i d u ; les unes 
font males & ont un cálice d'une feule piece fans 
c o r o l l e , avec trois é tamines a t tachées i m m é d i a t e -
ment á un récep tac le ovale ; les fleurs femelles ne, 
different de ce l les - la , qu'en ce q u e , au l ien des é ta ­
mines, elles ont un ovaire furmonté d'un piílil re-
fe ndu en trois ; cet ovaire devient une capfule 
charnue, divifée en trois loges , qui contiennent 
chacune une femence, L i n n . gen. p l . monac trian, 

O n en connoit deux efpeces qu i croiíTent á la Ja -
ma ique , dont Tune a dans les fleurs une anthere de 
moins. Voye^ B r o w n , Na t , hijl. of. Jam. (D. ) 

O M P H A L O S , ( Mujique des anc. ) Vomphalos 
( m i l i e u d ' u n bouc l i e r ) é ío i t la í ix ieme partie da 
mode des cithares, fuivant la divifion de Terpan-
dre (Pol lux , Onomaft. l i v . I V . c h a p . ¿ ) . Vomphalos ve-
noit d'abord aprés la metacalatropa. Voye^ ce m o t , 
{Mujique des anciens) Suppl, { F , JD. C , ) 

O N 

O N A N , douleur, { H i / l . f a c r . ) fíls de Juda & petít-
fils de Jacob. Juda ayant donné Thamar pour femme 
á Her , fon fils a i n é , celui-ci mourut fans en avoir. 
d'enfans ; alors Juda fit époufer Thamar á Onan fon 
fecond fils5, afín qu'i l f i t revivre le nom de fon frere, 
& qu' i l lu i fufeitát des fucceíTeurs. Mais Onan e m p é -
c h a , par une ad ion dé te í lab le que Thamar ne de-
v í n t mere : le Seigneur le frappa de mort en puni-
t ion de fa m é c h a n c e t é . Gen. x x x v i i j , i o . 

O N D É , É E , adj. (terme de Blafon. ) fe dit des 
c r o i x , fafces , bandes, país & autres pieces de l o n ­
gueur qui ont des íinuofités curvil ignes, concaves 
& convexes alternativement. Voye^pl , 1 F ¡fig. /Sfr. 
A r t Héraldique , D i c i . raif. des Sciences, & c . 

Ces pieces font ainfi n o m m é e s de ce qu'elles i m i -
tent les ondes. 

Chalut de V e r i n , á P a r i s ; d'or a U croix ondee 
d'a^ur. 

Selve de Cromle res , en O r l é a n o i s ; d'aiur k deux 
fafces ondees d?a.rgent. 

Rochefort d 'A l ly de Sa ln t -Po in , en Auvergne ; 
degueules a l a bande ondee d'argent, accompagnée d& 

fix merlettes de méme en orle. { G . D . L . T. ) 
§ O N G L E , f. m. ( Ana t . ) Les ongles font ces 

corps , pour la plupart tranfparens , qu i fe trouvent 
aux ex t rémi tés des doigts , tant des mains que des 
p ieds ; ils font convexes en-dehors ? concaves en-
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¿ e á m s , cTune figure ovale , & d'une coní i í lance 
aíTez ferme. l is femblent é t re en g é n e r a l d e l á m e m e 
fubílance que les cornes. 

M a l p i g h i , Boerhaave, Hel í le r , 5¿ plufieurs autres 
célebres auteurs, p r é t e n d e n t , avec beaucoup de 
vraifemblance, que les ongles font formes par les 
jnamelons de la pean ; ees mamelons couchés longi-
íud ina l emen t á l 'exrrémité des doigts , s'alongent 
pa ra l l é l emen^s 'un i íTen t enfemble, ó í s ' endu rc i l í en t 
avec des vai í íeaux cutanés qui fe foudent; & l 'épi-
derme fe joignant á ees mamelons vers la racine de 
Yonrte, leur fert comme de gaine. D e tout cela r é -
ftdte un amas de libres d é l i é e s , &for tement col lées 
enfemble , qu i viennent de toute la partie de la pean 
qu'elles touchent, & qui forment plufieurs conches 
app l iquées etroitement les unes fur les autres. Ces 
conches n'ont pas la meme longueur , & font arran-
gées par dégré de telle fagon, que líes ex té r i eu res 
font les plus longues, & les in té r ieures les plus 
courtes. E n fin elles fe féparent aifément p.ar la ma-
céra t ion ; mais pour mieux d é v e l o p p e r e n c o r é la 
formation & la l l rudure des ongles, nous alions em-
prunter les lamieres de M . W i n í l o w . 

L a fubftance des ongles, d i t - i l , e í l comme cornee 
& compofée de plufieurs plans ou conches longi tu­
dinales fondees enfemble. Ces conches abont i í fent á 
Texíremité de c h a q u é doigt. Elles font prefque d'une 
égale épa i f íenr ; mais elles font différentes en lon­
gueur. Le plus externe de ces plans eíl le plus l o n g , 
¿C les plans in tér ieurs diminnent par dégré jufqu'au 
plan le plus interne , qui eí l le plus court de tous ; 
de forte que Vongle augmente par dégré en épaifíenr 
depuis fon unión avec l ' é p i d e r m e , o ü i l eí l le plus 
m i n e e , jufqu'au bout du doig t , o ü i l eíl le plus épa i s . 
Les ex t rémi tés g raduées on racines de tou íes les 
fibres , dont ces plans font c o m p o f é s , font creufes, 
pour recevoir autant de mamelons t r é s -menus & 
í o r t obliques qui y font encháfles . Ces mamelons 
í b n t une continnation de la vraie p e a n , qui e ían t 
parvenue jufqu'á la racine de Vongle, forme un repli 
í emi - lnna i r e , dans lequel la racine de Vongle fe niche. 

Aprés ce repli femi-lunaire 9 la pean fe con t inué 
fous toute la fur face interne de Vongk , & les ma­
melons s'y infinuent, comme on vient de le d i r é . 
L e repl i de la peau eí l accompagné de l ' ép iderme 
jn fqua la racine de Vongk e x t é r i e u r e m e n t , & i l eí l 
í r é s -adhé ren t á cette racine. 

O n diftingue c o m m n n é m e n t dans Vongk trois 
part ies; f avo i r , la racine, le corps & l ' ex t remi té . 
L a racine eíl blanche & en forme de croií lant . E l l e 
e í l cachée en t i é r emen t ou pour la plus grande par­
tie , fous le repli femi-lunaire dont nous venons de 
pa r l en Le croiffant de Vongk & le rep l i de la peau 
í b n t á contre-fens l 'un de l'autre. L e corps de Vongk 
e í l l a í é r a l e m e i t v o ü t é : i l eí l tranfparent & de la 
coulenr de la peau mamelonnée . L ' e x t r e m i t é ou le 
bout de Vongk n'eíl a t t aché á r í e n , & croit toujours 
a mefure que Ton le coupe. 
. Les ana tcmi í l es qui attribuent l 'origine des ongks 
aux mamelons de la peau , expliqnent par ce moyen 
plufieurs p h é n o m e n e s au fujet des ongks. A i n f i , 
comme les mamelons font e n c o r é tendres á la racine 
de Vongk , de-lá vient qu ' i l eí l fi fenfible á cet en-
d ro i t ; & comme plus Text rémi té des mamelons 
s'éloigne de la racine, plus cette ex t remi té fe durcit, 
cela fait qu'on peut couper le bout des ongUs fans 
caufer un fentiment de douleur. 

Comme ces mamelons & ces vaif íeaux foudés 
qui forment Vongk viennent de la pean par é t a g e s , 
tant á la racine qu 'á la partie i n f é r i e u r e , c 'eí l pour 
cela que lgS ongies font plus é p a i s , plus durs , & plus 
xorts en s'avangant vers l ' ex t rémi té , á canfe que 
naiiiant de toute la partie de la peau qu'ils touchent, 

^ mamelons augmentent en nombre de plus en plus 
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S i vont fe reunir au bout des ongks. C 'e í l auffi par 
le moyen de ces mamelons que les ongks font forte­
ment aí tachés á la peau qui eí l au-deíTous. C e p e n -
dant on peut aifément les en féparer dans les cadavres 
par le moyen de l'eau chande. 

Quant á la nonrriture & á raccroiflement des 
on?ks i on Texplique en difant q u e , comme les au­
tres mamelons de la peau ou des vaiíTeaiix qui leur 
portent la nonr r i tu re , les mamelons des ongks en 
ont auffi de femblables á leur commencement. D e 
ces mamelons, qui font les racines , i l fort des í ibres 
qui s'alongent, fe collent enfemble & fe d u r c i í l e n t ; 
& de cette maniere les ongks fe nourníTent & croif-
fent conche fur conche en naiffant de toute la partie 
de la peau qu'ils touchent, comme i l a é té e x p l i q u é 
ci-deífus. 

Les ongks, pendant la v i e , crolíTent toujours ; 
c 'eíl ponrquoi on les rogne á mefure qu'ils fnrpaf-
fent les ex t r émi t é s des doigts. Les Romains fe les 
faifoient couperpar des mains a rd i l es ; les negres de 
Gu inée les laiífent c ro í t re comme un ornement , & 
comme ayant é t é faits par la nature pour prendre 
p o n d r é d'or, 

C 'e í l une erreur popnlaire en E n r o p e , d'imaginer 
que les ongks croiffcnt apres la mort. 11 eí l facile de 
fe convaincre de la fauffeté de cette op in ión , pour 
peu qu'on entende l ' économie an íma le ; mais ce qui 
a donné l ien á cette e r reur , c 'eíl q u ' a p r é s la mort 
les ex t rémi tés des doigts fe deflechent & fe reti-
r en t , ce qui fait pa ro í t r e les ongks plus longs que 
durant la vie ; fans compter que les malades laií íent 
ordinairement c ro í t re leurs ongks fans les coupe r , 
& qu'ainíi ils les ont fouvent fort longs quand ils 
viennent á mour i r aprés une maladie qui a d u r é 
quelque ^ m s . 

Qnelquefois on appergoit vine tache á la racine de 
V o n g k , & Ton remarque qU'elle s'en é loigne á 
mefure que Vongk c r o i t , & qu'on la coupe : cela 
arrive a i n í i , parce que la conche qui contient la ta ­
che é íant ponífée vers l ' ex t remi té par le fue nourr i -
cier qu'elle reco i t , la tache d o i t l ' é t r e pareillement. 
L a meme chofe arriveroit i r l a tache fe reneontroit 
ailleurs qu ' á la racine. 

Quand un ongk eíl t o m b é , á l 'occaí ion de que l -
qu 'accident , o n obferve que le nonvel ongk fe, 
forme de toute la fuperficie de la peau , á canfe que 
les petites í ibres qui viennent des mamelons , & qu i 
fe collent enfemble, s'accroiffent toutes en meme 
tems. 

L a grande douleur que Ton reíTent quand i l y a 
quelque corps folide enfoncé entre Vongk & la peau , 
on quand on arrache les ongks avec violence ; cette 
dou leur , dis-je , arrive á canfe que leur racine e í l 
t e n d r é Óc adhé ren te aux mamelons de la peau , qui 
font proprement íes organes du toucher & du fenti­
ment ; de forte que la féparat ion des ongks ne peut 
pas fe faire fans blefler ces mamelons , & par con-
f é q n e n t , fans occa í ionner de tres-vives donleurs. 

A u re í le , comme on l'obferve , quand les ma­
melons íbn t anéantis quelque pa r t , la peau perd fon 
propre fentiment en cet endroi t ; on peut auffi con-
¡e£lnrer que lorfqu'ils font anéant is á l 'endroit des 
o n g k s , de nouveaux ongks ont de la peine á fe 
produire. 

Les ufages des ongks font principalement Ies fui-» 
vans : Io. ils fervent de défenfe aux bouts des doigts 
& des orteils q u i , fans leur fecours, fe blef íeroient 
a i fément c o n í r e les corps durs. 2°. Ils les affermif-
fen t , & e m p é c h e n t qu'en preíTant ou en maniant 
des chofes dures, les bouts des doigts Sedes orteils 
ne fe renverfent contre la convex i t é de la main o u 
du p i e d ; car dans les doigts, c'eíl du có té de la pau-
me de la ma in ; & dans les or te i l s , c'eíl du có té de 
la plante du pied que fe font les plus f réquenjes & 
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es plus fortes impreíEons quand on maníe quelque 
chofe, ou quand on marche : c'eít pourquoi Ton 
pcut diré que, non-íeulement íes ongies tiennent l ien 
de boucliers, mais qu'ils fefvent ílir-tout comme 
d'arc-boutans. 30. lis donnent aux<Íoigís de la mam 
la facilité de prendre & de pincer les corps qui 
échapoeroiení a i íément par leur peíiteíTe. Les autres 
ufages fcnt aíTez connus. Nous parlerons dans la 
fuite des ovgies des animaux. Mais nous mvitons le 
leckur á üre les remarques paniculieres de M . du 
Verney, ü i r ceux de r h o m m e , á a t i s h Journal des 

Javans du 23 mai 1689« 
¡I arrive quelquefois que VongU du gros orteil 

-croit dans la chair par fa panie latérale, ce qui cauíe 
de fort grandes douleurs, & la chair croit lur Vongle. 
C'eíl en vain que fon tache de confumer cette chair 
par des catht-rétiques, íi prcalablement o n ne coupe 
Vongk avec beaucoup de dextériíé ; aprés quoi Ton 
tire avec une pinceíte le morceau d'ongk, & o n 
l'en'eve le plus doucement qu'il eíl poffible; ce 
qui pourtaní ne peuí íe faire íkns cauíer une v i v e 
don leur. 

Pour prevenir la recidive, quelques-uns coníeil-
l e n t , le mal étant guér i , de ratiffer VongU par le 
milieu avec un morceau de verre , une fois tous les 
mois, jufqu'á ce que VongU foit tellemcnt émincé , 
qu ' i l cede fous le doigt. Quoiqu'on ne-faíTe pas or-
dinairemcnt grand cas de ceíte bleíTure , i l y a ce-
pendant des auteurs qui rapportent qu'elle n'a pas 
laiííé , arrivant ílir tout á des íujets d'une mauvaiíe 
coníllíution, d'occaüonner de fácheux accidens , & 
meme la mort á queiques perfonnes. 

La nature exerce fes jeux fur les ongles , comme 
fur les autres parties du corps humain. Rouhaut a 
envoyé en 1719 , á i'académie des fciences de París, 
une relation & un deffin ácscnples monrtrueux d'une 
pauvre femme de Piéraont. On jugera de leur gran­
de ur par celle du plus grand de tous, qui étoit Vongk 
du gros doigt du pied gauche. II avoit depuis fa r a -
cine jufqu'á fon extrémiíé quatre pouces & demi. 
On y voyoit que les lames qui compofent VongU 
font placees les unes fur les autres, comme les tuiles 
d'un t o i í , avec cette diíférence, qu'au lieu que les 
tuiles de deffous avancent plus que celles de deíTus, 
les lames fupérieures avan^ient plus que les infé-
rieures. C e grand ongle Se queiques autres , avoient 
des inégalités dans leur épaiíTeiir, & quelquefois des 
recourbemens qui devoient venir , ou de la preííion 
du foulier, 011 de celle de queiques doigts du pied 
fur d'autres. Ce qui donna occailon á ees ongles de 
faire du bruit , & d'attirer la curiofité de M . de 
Rouhaut; c'eíl que ceíte femme s'étant cru poffé-
d é e , & s'étant faií exorciler , elle s'imagina & publia 
que íe diabie s'éíoit retiré dans les ongles de fes pieds, 
& les avoit fait croitre íi exceílivement en moins de 
rien. 

O n íit daos la meme hiítoire de I'académie des 
fciences de París , année 1717, i'obfervation d'un 
enfant qui avoit les cinq doigts de chaqué main par-
faitement joínts en un íeul corps, faií'ant le meme 
volume & la meme figure que des doigts féparés á 
Fordinaire qui íe tiendroient joints, & ees doigts 
unis éíoient couverts d'un íeul ongle, dont la gran-
deur étoit á-peu-pres celle des cinq. 

II eíl tems de diré un mot des ongles des bétes , 
qui font quelquefois coniques , quelquefois caves , 
& qui fervent aux uns de fouliers, d'armes aux au­
tres ; mais rien n'eft plus curieux que l'artifice qui 
fe trouve dans les paites des llons, des ours , des 
tigres & des chats, oü íes ongles longs & pointus fe 
cachent fi proprement dans leurs paites, qu'ils n'en 
touchení point la terre, & qu'ils marchent fans Ies 
ufer & les émouílér , ne les faifant foríir que 

quand ils s'en veulent fervir pour frapper 6¿: pouf 
déchi re r . 

en 
vement des écailíes des moules: car de meme qii'eues 
on tun l igamen tqu i , ayant naturellement du r e í f o r t , 
les fait o u v r i r , quand le mufeíe qui eíl: en-dedans ne 
tire p o i n t ; les paites des lions ont auffi un ligament 
á chaqué do ig t , q u i , é tan t tendu comme un r e f íb r t , 
tire le dernier auquel Vongle eí l a t taché , & íe fait 
pl ier en deffus, enforte que Vongle e í l caché dans les 
entre-deux du bout des doigts , & ne fort de dehors 
pour agriffer, que lorfqu'un múfele , qui fert d'an-
tagoniÜe au l igament, tire cet os , & le fait re íour-
ner en-deíTous avec VongU ; i ! fauí néanmoins fup-
pofer que les muleles ex í en í eu r s des doigts, fervent 
auffi á teñir cet ongle redreíTé , & que ce ligament eíl 
pour forti í ier fon a¿l ion. 

Les anciens qui n'ont point r e m a r q u é cette ílruc-
ture , ont dit que les lions avoipnt des étuis , dans 
íefquels ils ferroient leurs ongles pour les conferver ; 
i l éftTbwirt vrai qu 'á chaqué bout desorteils des l ions , 
i l y a une peau dans laquelie íes ongles font en queU 
que [39011 caches , lorfque le ligament á ref íbr t les 
re i ive ; mais ce n 'e í l point cet étui qui les conferve ; 
car les chats qui n'ont point ees é fu i s , & qui ont 
tout le re í le de ía í l r u d u r e des paites du l i o n , 
confervent fort bien leurs ongles, fur Iefquels ils ne 
marchent p o i n t , fi ce n'eíl quand ils en ont befoin 
pour s ' empécher de gliíTer. D e plus , ees é tuis cou-
vrent lout VongU, excepté la po in te , q u i e í l l a feule 
partie qui á befoin d 'é t re confe rvée . 

Dans VongU du grand ortei l de l 'homme , j ' á i 
di í l ingué trois plans píacés Pan fur l 'autre, l 'épider-
m e , VongU meme, & un plan ñ l lonné placé fous i'ó/z-
gle, qui re^olt les mamelons dans ees fillons. VongU 
renai ífant , 6¿ VongU du foetus plie comme l ' ép ider -
m e , i l devient eníui te cartilagineux. Sa furface fupé-
rieure eíl unie , & convene de l ' ép iderme , l'infé-
rieure eíl í i l lonnée. Vongle meme eíl formé par des 
lames placées les unes fur les autres. Ces lames 
font faites de libres longitudinales, dont les inter-
vailes forment des íillons du c ó t é de i 'os. II eíl 
infenfible comme l ' ép ide rme . Sa racine, ou fa partie 
a t tachée á la peau , eí l prefque q u a r r é e , elle eíl cou-
r o n n é e par une ligue den te lée & tranchante , qui s'at-
tache á la peau du c ó t é de l 'art iculation, á laquelie 
VongU n'eíl a t t aché que par une cellulofité ; i l n'a 
aucune l iaifon avec le t e n d ó n . C e í t e partie de Von­
gU eíl flexible, elle fe prolonge Se qu i í t e la peau 
pour devenir v i f i b l e ; un petit are b l anchá t r e la 
f é p a r e d e l a partie rouge de VongU. D e cette racine 
VongU s'élargit peu-á-peu & devient plus rouge Se 
plus é p a i s , & fe colle á la pulpe m a m e l o n é e . íi fe 
termine par un tranchant fémi - luna iré chez les 
E u r o p é e n s , caries Chinoisont les ongles prefque cy< 
l indr iques , ce qui eí l í 'éíat de la nature abandon-
née á elle - meme. II n'y que la partie de Vongle 
qu i avance au-delá de la demi-lune b l a n c h á í r e , q u í 
ait desfillons. L ' ép iderme s'attache á Vongle endeux 
endroits. L a racine de VongU eí l re^ue comme dans 
une g a í n e , dans une échanc ru re fémi- lunaire de l ' é ­
piderme. Cette échanc ru re n 'e í l qu'apparente pour 
l ' é p i d e r m e , la peau r e í o u r n e fur e l l e - m é m e , revient 
á la racine de VongU, & s'y a t taché prefque á fon 
commencement. D ' u n autre c ó t é , l ' ép iderme fe pro­
longe á la face a n í é r i e u r e & d é c o u v e r t e de Vongle, 
D e la pulpe feníible de la partie volaire de l 'extre-
mi té de l ' o r t e i l , de celle qui eí l m a r q u é e de íillons 
en fpirale , l ' ép ide rme revient vers le commence­
ment de VongU, & s'y a t t a c h é aú défaut des mame­
lons , á l'endroit 011 VongU devient libre & fe laiífe 
couper. D e cette a t t aché le corps ré t iculai re fe con­
t inué contre la racine de V o n g U , & couyre la geau 
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tlaíis toute Tétendue fillonnee de Vongk. Dans le 
tiegre le corps ré t icula i re y eft noir . Le memo corps 
fe cont inué íbus la racine de Vongls , & fe joint au 
corps ré t icula i re placé á fes cotes. C e corps ré t icu-
Jaire de Vongle eft différent de celui qui r é v é t la ge-
néral i té du corps humain. II e f t í i i l o n n é , pour c o u -
vr i r exaftement les mamelons placés fous Vong/e. II 
e í l affez t e n d r é la oü i l couvre la peau , mais i l fe 
durcit á mefure qu ' i l approche de l'ongle, 6c iecon-
£oná á la fin avec l u í , de maniere qu'on ne fauroit 
t rouver le terme oü íinit Vongle, & o ü le corps 
ré t i cu la i re commence. L a peau eí l échancrée en pa-
rabole comme r é p i d e r m e pour recevoir Vongle, 
jnais elle c o u v r e , confondue avec le périofte , la 
racine de Vongle, & s'attache á fon tranchant dén­
tele. El le fe con t inué de mcme depuis l 'articulation 
& depuis les deux jambes de la parabole entre la 
derniere phalange & Vongle, & fe prolonge jufques 
á la pulpe p répofée au t a d , fans fe difcontinuer. 
Sous Vongle elle n'eft pas fimple ; i l s'en fépare des 
Hlets depuis la racine de Vongle ; ils font couchés 
contre Text remi té du do ig t ; ils s'inKinuent dans les 
íillons du corps r é t i c u l a i r e , & aprés avoir parcouru 
la longueur de Vongle, ils vont s'attacher á ce corps 
de maniere á pouvoir en é t r e féparés par la macéra-
íion. Tous ees íilets ne naií íent pas uniquement au-
deíTus de Vongle , i l s'en ajoute d'autres á mefure que 
la peau fe con t inué fous Vongle , qui s'épaiííit par 
leur m o y e n ; de maniere que de ees fiiets les pre-
miers font les plus courts & les autres plus longs , á 
mefure qu'ils quittent plus tard la peau: ils ne s'atta-
chent pas á la racifíe de Vongle, qui n'a point de íil­
lons. Les premiers íilets f o n t t i é s - t e n d r e s , les fuivans 
font toujours plus durs , les derniers & les plus v o i -
í ins de l ' ex t rémi té du doigt ne s'attachent plus á 
Vongle , mais deviennent divergens, & ren í r en t dans 
l a ftrufture ordinaire de la peau. 

G n appelie ees íilets mamelons, quoique ce nom 
ne r é p o n d e pas á leur figure; ils font exa&ement fen-
Hbles. At tachés á l ' é p i d e r m e , ils y reftent unis quand 
l a macé ra t ion la dé t ache ; mafe ils ont de plus que 
l ' ép ide rme un corps ré t iculai re beaucoup plus d u r , 
6c la fubílance des mamelons. L e corps de Vongle é í l 
fo rmé par le corps ré t icula i re endurc i , qu i fe moule 
fur les mamelons. Ils fervent au toucher , ils réfiftent 
aux mamelons de r e x t r é m i t é du d o i g t , & les em-
péchen t dé fe renverfer. Dans les animaux ils font 
plus coniques & plus durs , & leur fervent d'armes^ 
Dans l'homme meme ils s'alongent, & deviennent 
c rochus , quand on ne les coupe pas. ( i / . Z>. 

O N G L E , ÉE , (terme de Blafon.') fe dit de la corne 
des jambes des bétes au pied fourchu , lorfqu'elles 
fe trouvent de diíFérent émai l . 

D e B eaumont du Breil-Varenne en Bretagne; 
d'argem i troís pieds de biche de guildes, onglés d'or, 
{ G . D . L . T . ) 

I O N I A S , forcé de D k u , ( Hif t . facrée. ) II y a dans 
l 'Ecriture p lu í ieurs fouverains pontifes de ce nom. 

i v . O n í a s , premier íiís de Jaddus, fuccéda á fon 
pere dans le fouverain pontif icat , l'an du monde 
3681, & gouverna la républ ique des H é b r e ü x pen-
dant environ 20 ans. I l eut deux fils, S i m ó n fur-
n o m m é le ju[ie, & Eléaza r . 

Io. O/ZMÍ, fecond fils de S i m ó n , é ían t trop jeune 
pour la grande facrlficature lorfque fon pere mou-
ru t , E l é a z a r , frere de S i m ó n , en fut r e v é t u ; celui-ci 
étant mort auífi avant que fon neveu füt en age de 
lu i fuccéder dans cette d i g n i t é , elle fut donnée á 
ManaíTé , fils de Jaddus, oncle de S imón le Jufte ; 
I ™ » aprés la mort de ManaíTé , Onias prit pof-
leffion dé la facrificaíure. C 'é to i t un homme de 
peu d efprit, & qui par avarice ne voulut pas payer 

íribut d^ vingt talens d'argent que fes prédécef-

feúfS a v o í e n t toujours payés aux rois d 'Egypte % 
comme un hommage qu'ils faifoient á cette couronne 
P t o l o m é e Evergetes qui régnoi t alors? envoya á 
Jérufalem un de fes courtifans pour fommer les 
Juifs de payer les ar rérages qui montoient fort haur, 
& les menacer , en cas de refus, d'abandonner la 
Judée á fes foldaís , & d'y envoyer d'autres hab i -
tans á la place des Juifs. Ces menaces mirent Talar­
me dans Jérufalem : le g rand-p ré t r e fut le feul qu i 
rie s'en eíFraya point ; & les Juifs alloient é p r o u v e r 
les derniers malheurs, íi Jofeph , neveu du grand-
p r é t r e , n 'eüt dé tou rné l'orage par fa prudence. II fe 
fit dépu t e r á la cour d 'Egypte , oü i l fut fi bien gagner 
l 'éfprit du r o i & de la re ine , qu' i l fe fit donner l a 
ferme des tribus du ro i dans les provinces de C é í é -
fyrie & de P a l e í l i n e , ce qui le mit en é ta t d'acquit* 
t é r les fommes dues par fon oncle. Onias eut pour 
fúcceífeur S imón I L fon fils. 

3o. / / / , fils de S i m ó n , & p e t i t - f í l s d , 0 ^ f 
/ / , fut établi dans la grande facrifícature aprés l a 
mort de fon p e r e , vers l 'an du monde 3805. C ' é ­
toit un homme j u ñ e qui a mér i t é que le laint Efpri t 
luí donná t les plus grandes louanges. Sa pié té & fa 
ferme té faifoient o b í e r v e r les l o ix de D i e u dans Jé* 
rufalem, & infpiroientaux rois m e m e p £ a i í x princes 
idolatres un grand refped pour le, temple du Se i -
gneur. C 'e í l fous lu i qu'arriva l'hiftoire d 'Hé l iodo re . 
U n Juif n o m m é ^¿/720/2, o u t r é de la réfiftance qü Onias 
appo r ío i t á fes injuftes entreprifes, fit diré á Seleu-
cus , r o i de S y r i e , qu ' i l y avoit dans les t réfors du 
temple des fommes immenfes qu ' i l pouvoi t facile-
ment faire paífer dans le f ien; le r o i , fur cet a v i s , 
envoya á Jérufa lem H é l i o d o r e , fon premier m i n i -
í l r e , avec ordre de faire tranfporter tout cet argent: 
ce lu i - c i , ma lg ré les inftances du g r a n d - p r é t r e , fe 
preparoit á forcer la porte du t r é f o r , lorfque í'ef-
prit de D i e u fe fit vo i r par des marques fi feníibies 
contre H é l i o d o r e , qu ' i l fut laifle pour mor t , 6c que 
la vie ne lu i fut a cco rdée que par la coní idéra t ion 
8 O n i a s , qui offrit pour l u i une hoftie falutaire. O n 
croit auííi que ce fut á ce pontife q u ' A r i u s , ro i des 
L a c é d é m o n i e n s , éc r iv i t la le t í re qui fe l i t au pre­
mier l ivre des Macchabées . A r i u s , roi des Lacédé­
moniens , au grand-prétre On'ms, falut. l i a ¿té trouvé 
dans un écrit touchant les Lacédémoniens & les Juifs , 
q u i l s font freres & defeendus de la race £ Abraham • 
maintenant done que vous ave{_ fu ces chofes, vousfere^ 
bien de nous écrire f i tout efi en p a i x parmi vous. C e -
pendant le perfíde S i m ó n , toujours plus a n i m é 
Contre O n i a s , ne ceífoit de le d é c r i e r , & de le faire 
paífer pour rennemi de i ' é t a t , 6c l'auteur de tous 
les troubles cju'il excitoit lu i -méme. Onias craignant 
les fuites de ces aecufations qu i é toient foutenues 
par Apol lonius , gouverneur de la C é l é f y r i e , fe 
dé t e rmina á aller á Antioche pour fe juftifíer auprés 
du ro i S é l e u c u s ; mais ce prince é tan t mort fur ees 
entrefaites, & Antiochus Ep iphanés fon frere l u i 
ayant f u c c é d é , Jafon , frere ü O n i a s , qui defiroit 
avec ardeur d 'é t re é levé á la fouveraine facrifica-
tu re , l'acheta du roi á prix d'argent, & en dépoui l la 
fon frere, qui fe retira dans l'afyie du bois de D a p h -
né . C e faint homme n'y fut pas en l ü r e í é , car M é -
nélaiis qui avoit ufurpé fur Jafon la fouveraine fa-
crificature & pillé les vafes d'pr du temple , fatigué 
des reproches que l u i en faifoit On ia s , le fit affaííi-
ner par Andron ic , gouverneur du pays. C e meurtre 
révo l t a tout le monde ; les gentils, auífi bien que leá 
Juifs , eurent jiorfeitr dé cette lache trahlfon. L e 
ro i lu i -mém e, fenfible á la mort d'un fi grand homme, 
ñe put r e t eñ i r fes larmes, & la ven^eg fur rauteur 
qu ' i l fit tuer au m é m e lien o ü i l avoit commis cette 
impié t é . Onias laifia un fils q u i , fe voyant exclus 
de la d igni té de fon pere par l 'ambition de Jafon & 
de Ménélaüs fes onc les , & par i'injuftice des ro i í 
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de S y r i e , fe refugia en Egypte auprés du ro í Ptolo-
m é e Phi lometor , de qui i l obí in t la permifl íon de 
batir un temple au v ra i D i e u dans la p r é f e d u r e 
d 'Hél iopol is . II appella ce temple O n i o n , & le con-
ítrnifit fur le modele de celui de Jérufalem : i l y eta-
blit des pretres & des lév i tes qui y faifoient le meme 
fervice, & pratiquoient les memes cé rémomes que 
dans le vrai temple. L e ro i l u i affigna de grandes 
terres & de grands revenus pour Tentretien des 
pretres & pour les befoins du temple. Aprés la ruine 
de J é r u f a l e m , Vefpafien craignaní que les Juifs ne 
fe retiraffent en Egypte7, & ne con t inuaüen t á faire 
les exercices de leur religión dans le temple d 'Hél io­
pol is , le fit dépoui l le r de tous fes ornemens, & en 
fit fermer les portes. (+ ) 

O N O C L E A , ( B o t a n . ) genre de plante de la 
famille des fougeres, qui fe di í l ingue parce que fes 
frudifications font difpofées en épis fur deux ligues 
de part & d'autre de l ' axe , & s'ouvrent chacune en 
cinq lambeaux. L i n n . Gen. p l . fit O n n'en connoit 
qu'une efpece qui c ro í t en V i r g i n i e , c 'eí t l'angiopte-
ris de Micheí i . ( D . ) 

O N O D , ( Géogr. ) vi{\e & chá teau de la haute 
H o n g r i e , dans le c o m t é de B o r f o d , fur la r iviere 
de Sajo. Les troubles & les giierres du pays ont fait 
c o n n o í t r e cette place; & ce f u l , entr'autres en 1707, 
un lieu d 'aífemblée pour R a k o í z y & fes adhérens . 
{ D . G . y 

O N Y X , ( Gramm.) C e mot e m p l o y é f e u l , & en 
qua l i t é de fubílantif, e í l mafculin dans la nouvelle 
édi t ion de T r é v o u x , comme dans le D i d i o n n a i r e 
de l ' a c a d é m i e ; & Ton n'y tombe pas dans l ' incon-
gru i t é de le faire féminin dans l 'exemple. 

T o u t ce que je viens de vo i r fur ce fujet m'indui-
r o i t auffi á le faire mafculin. II eft tel dans fon o r i ­
gine en g rec , foit au p r o p r e , pour íignifier un 
ongle , foit au f i gu ré , pour déíigner l'efpece d'agate: 
i l eft mafculin chez les Italiens, un onichino, 6c en 
lat in. 

E n qua l i t é d'adje£Hf & d ' acce í íb i r e , ce n'eft pas 
mervei l le qu ' i l fuive le genre de la pierre dont i l 
dé í igne l'efpece , une belle agate-onyx ; je ne le 
t rouve e m p l o y é qu'en ce fens dans le l iv re des 
pierres gravees de M . Mariette. Mais j'apprends 
dans le Traite des pierres de T h é o p h r a f t e , traduit 
depuis peu en f r a n g í s avec des notes , qu ' i l y a 
e n c o r é une efpece d 'albáfre fufceptible d'un beau 
p o l i , & dont Ja contexture approche de celle du 
marbre , que les Grecs appelloient quelquefois onyx, 
6c les Latins marmor onychites, &c que le t r a d u ñ e u r 
nomme auíli marhre-onyx, N e faudra-t-il pas di ré 
alors un beau marbre-onyx ? 

L e Furetiere a u g m e n t é par Bafnage, & i m p r i m é 
; en Hollande au commencement de cef iec le , le fait 

auí í i fubftantif mafculin. 
Comme , á proprement parler & en g é n é r a l , 

Vonyx eft une efpece d'agate, & qu ' i l n'eft guere 
e m p l o y é qu 'á la fuite du mot agate avec un t i r e t , 
comme ne faifant qu'un feul m o t , on ne le trouve 
le plus fouvent que fous cette forme, & féminin ; 
mais je fuis bien fúr de l 'avoir entendu auííi em-
ployer f eu l , & dans ce cas i l me femble qu ' i l fera 
mieux de diré : Vous ave^ l a un bel onyx , opune. 
belU onyx. ( C u article ejl tiré des pap'nrs de M . DE 
MAIRAN. ) 

poeme 
d rama t ique -chan t é . 

Sur un théá t re o i i tout eft prodige, i l p a r o í t tout 
fimple que la faetón de s'exprimer ait fon charme 
comme tout le refte : le chant eft le m e r v e i í l e u x de 
la parole. Mais á un fpeftacle o ü tout fe paffe comme 

dans la nature S i felón la vé r i t é de l 'hiftoire , par 
quoi í o m m e s - n o u s p r é p a r é s á entendre Fab ius , Ré-
gulus , T h é m i f t o c l e , T i t u s , Adr ien , parler en chan-
tant ? Qued i ro i t -on fi , fur la fcene f r a n ^ i f e , on 
entendoit Augufte, C o r n é l i e , Agrippine ou Brutus , 
s'exprimer ainfi > Les Italiens y font habitués , me 
direz-vous ; ils ne peuvent J'étre au point de s'y 
plaire. lis ont perdu leur t ragédie , & n'en ont point 
fait urfbon opera. Dans les fujets qu'ils ont pris , le 
merve i í l eux du chant ne tient á rien , n'eft fondé 
fur rien. Mais i l y a p l u s : ees fujets m é m e ne font 
pas faits pour la mufique. Le moyen de cbnduire , 
de nouer & de d é n o u e r en chantant, des intrigues 
aufti compl iquées que cellés d 'Apoftolo Zeno q u i , 
quelquefois , comme dans Andromaque , enlace 
dans un feul noeud les incidens & les in téré ts de 
deux de nos fables tragiques? Le moyen de chan-
ter avec agrément des conférences pol i t iques , des 
harangues, &.c. Métaftafe eft plus c o n c i s , plus ra-
pide que Z e n o ; mais tous les facrifíces qu' i l lu i en 
a coü té pour s'accommoder á la mufique , n'ont pu 
changer la nature des chofes. A u í í i , quelque p r é -
cifion que Métaftafe ait mife dans la fcene , on 
l'abrege e n c o r é , & e'eft la mutiler. 

U n p o é m e eft plus 011 moins analogue á la mufi­
que , felón qu'elle a plus 011 moins la facilité d'ex-
primer ce qu ' i l lu i p ré fen te . 

L a mufique a d'abord les íignes naturels de tout 
ce qui a í fede le fens de rou ie . Pour les objets des 
autres fens , elle n'a rien qui leur reflemble ; mais , 
au lieu de l'objet meme , elle peint le caraclere de 
la fenfation qu ' i l nous caufe : par exemple , dans ees 
vers de R e n a u d , 

Plus fobferve ees lieux , & plus j e les admire. 
Ce Jlmve coule lentement ; 

I I s'eloígne a regret d'un féjour J í charmant. 
Les plus aimabks ficurs & le plus doux {éphtrc 

Parfument Cair quon y refpire. 

la mufique ne peutexprimer ni le parfum , ni l'éclat 
d e s í l e u r s ; mais ellefjpeínt l 'état de vo lup t é o ü l ' ame, 
qui regoit ees douces impre í í ions , languit amoilie 
& comme enchan tée . 

Dans ees vers de Caftor & P o l l u x , 

Trijles apprets , pales fiambeaux , 
Jour plus affreux que les ténehres l 

la mufique ne pouvoit jamáis rendre l'eíFet des lam­
pes fcpulcrales ; mais elle a e x p r i m é la douleur pro-
fonde qu'exprime au coeur de T h é l a i r e la vue du 
í o m b e a u de Caftor. Te l l e eft , d'un fens á l 'autre, 
l'anaiogie que la mufique obferve & fa i í i t , lorf-
qu 'el íe veut réve i l l e r , par l'organe de Tore i l l e , la 
réminifeence des imprefí ions faites fur tel ou tel 
autre fens ; c'tft done auííi cette analogie que la 
poéfie doit rechercher dans les tableaux qu'elle lu i 
donne á peindre. 

Quant aux afFeüions & aux mouvemens de l 'ame, 
la mufique ne les exprime qu'en imitant Taccent na-
turel. L'art du muficien eft de donner á la mélodie 
des inflexions qui r é p o n d e n t á celles du íangage ; & 
l'art du poete eft de donner au muficien des tours 
& des mouvemens fufceptibles de ees inflexions 
v a r i é e s , d 'oü réfulte la b e a u t é du chant. 

U n p o é m e peut done é t r e ou n 'é t re pas l y r i q u e , 
foit par le fonds du fujet, foit par les détails & le 
ftyle. 

T o u t ce qui n'eft qu'efprit & raifon eft inaccesi­
ble pour la mufique : elle veut de la poéfie toute 
pu ré , des images & des fentimens. T o u t ce qui 
exige des difcuíf ions, des d é v e l o p p e m e n s , des gra-
dations, n'eft pas fait pour elle. Faut- i l done mutilei* 
le d ia logue, brufquer les paífages , préc ip i ter les 
fituations, accumuler les incidens fans les lier í'un 

avec 



O P É 
ávee I'autre ; ó t e r aux détails & á Tenfembíe d'un 
poeme, cet air d'aifance & de vér i t é > d 'oü dépend 

au genre lyr ique , o ü tout foit í imple , clair & 
p r é c i s , en ad ion 6c en fentiment. 

Vopéra italien a des morceaux du caraftere le plus 
t e n d r é ; i l y en a auíTi du plus paíTionné : c'eít-lá fa 
partie vraiment lyr ique . D u milieu de ees fcenes , 
dont le recit noté n'a jamáis , ni la del icaíe íTe, ni la 
chaleur ni la grace de la í imple d é c l a m a t i o n , parce 
que les inflexions de la parole font i n a p p r é c i a b l e s ; 
que dans aucune langue on ne peut les é c r i r e , & 
que le chanteur le plus habite ne peut jamáis les 
faire paffer dans fa m o d u l a í i o n ; du mi l ieu de ees 
fcenes , dis- je , fortent quelquefois des morceaux 
pa í í ionnés , auxquels la mufique donne une expreffion 
plus an imée & plus feníible que l 'expreí l ion m é m e 
de la nature. Le premier mér i t e en eí i au poete qui 
a fu rendre ees morceaux fufceptibles d'une mélod ie 
expre í i ive . Voyei dans Vlphigénie d 'Apoí lo ío Z e n o , 
imitée de R a c i n e , combien ees paroles de C l y t e m -
neílre íbnt dóciles á recevoir l'accent de la douleur 
& du reproche : 

Prepari a fvsnar & Jiglia c madre y 
Conforte e padre , 
M a fenfa amare 
Senjd pieta, 

S i . J i , 
V a m o r j i pe rver t í , 
E nel tuo cuore 
Entrb col fajlú 
L a cmdelta, 

D a n s VAndromaque du m é m e poete , lo r fqu 'en í re 
deux enfans qu'on pré fen te á UlyíTe , r édu i t au 
ír teme choix que Phocas , i l ne fait lequel eft fon 
fils T é l é m a q u e , ni lequel e í l le fils d ' H e d o r ; Ies 
paroles de L é o n t i n e dans la bouche d 'Andromaque, 
font d'une mere bien plus feníible , & on í quelque 
chofe de bien plus an imé dans Titalien que dans le 
fran^ois : 

Guarda pur , O qudlo , o quejlo 
E tua prole , e fanguc mió. 
T u nol f a i ; ma i l fo hen io j 
Ne a te , pérfido , i l dírb. 
Chi d i voi le vol per padre ? 
V i arretrate l a h , voi tacendo 
Sentó dir : ta m í f e i madre ; 
Ne colui mi genero, 

Dans VOlympiade de M é t a ñ a f e , lorfque Méga-
d é s cede fa maitreffe á fon a m i , & la laiffe é v a n o u i e 
de douleur , quoi de plus favorable au p a t h é t i q u e 
du chant que ees paroles : 

Se cerca , fe dice I 
Uamicú dov* e ? 
Vamico infelice, 
Rifpondi ^ morí. 
A h no : f i gran duolo 
N o n dar le per me ; 
Rifpondi ma folo : 
Piangendo p a r t í . 

'Che ahijo d i pene / 
Lafciare i l fuo hene i 
Lafciare per.fempre f 
Lafciar lo cofi l 

d V̂ a8 ê ^ ^ m o P ^ o n meme poete , imi té d 'fnés 
\ L a " r o , combien les adieux des deux é p o u x font 

P ^ s touchans dans ce dialogue de Timante & de 
l r c l , ' dans la fcene de Pedre & d'Inés I 
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L a dejira t i chiedo , 
Mío dolce foflegnó ^ 
Per ultimo pegno 
D'amore e d i f é . 

D I R C É. 
A que (lo f u i l fegno 
D e l nofiro contento ; 
M a fento che adejfo 
L'ifejfo non h. 

T I M A N T E , 
M í a v i t a , hen mío. 

D I R C É. 
Addio fpofo amato. 

E N S E M B L E. 
Che bárbaro addio I 
Che fato crudel i 
Che attendono i rei 
D a g l i afirí f une j l í , 
Se i premi fon quejlí 
I F u r í alma fede l r 

C'eft-lá que triomphe la mufique italienne ; & 
dans l 'expreí l ion qu'elle y met , on ne fait ce q u ' o á 
dóir admirer le plus , ou des accens, ou des accords, 

M a i s , on auroit beau multiplier ees morceaux 
p a t h é t i q u e s , ils ont toujours la couleur fombre d'un 
fujet uriiquement tragique; & , pour y r é p a n d r e 
de la v a r i é t é , Ton eft obligé d'avoir recours á un 
m o y e n , q u i , f e u l , doit d é m o n t r e r c ó m b i e n F o n 
a forcé nature. Je parle de ees fentences , de ees 
c o m p a r a i í b n s , que les poetes ont eu la complai-
fance de mettre dans la bouche des perfonnages les 
plus graves, dans les í i tuat ions m é m e les plus d o u -
loureufes ; de ees airs fur lefquels une v o i x eíFé-
minée , q u i , quelquefois , e í l celle d'un hé ros > 
vient badiner á contre-fens. E n vain les poetes ont 
mis tout leur foin á fa i re , de ees vers d é í a c h é s , des 
peintures vives & nobles ; i l y a de quoi é te indre le 
feu de l 'a&ion la plus a n i m é e . C e l u i qui chante peut 
fiaíter l ' o re i l l e , mais i l eft ííir de glacer les coeurs. 
Que dev ien t , par exemple , l ' in téré t de la fcene, 
lor fqu 'Arbace , dans la plus cruelle fi tuation, oíi la 
vertu , Pamour , l ' a m i t i é , la nature, puiífent jamáis 
é t r e r é d u i t s , s'amufe a chanter ees beaux vers ? 

V o falcando un mar crudüe , 
Senfa vele 
E fenfa farte. 

Ereme f o n d a , i l d e l ¿ imbruma^ 
Crefce i l vento t manca Vane , 
E i l voler della fortuna 
Son cojireto a feguitar. 
Infelice ín que/lo Jiato 
Son da tutti abandonato ; 
Meco Jola h t innocen^a , 
Che mi porta a naufragar. 

Les poetes ne cedent qu ' á regre t , & le nioiná 
qu ' i l leur eft poft ible, á cette tyrannie de l 'uíage ; 
ma i s , pour s'en aíFranchir , i l falloit travailler fur 
des fujets plus var iés & plus dóc i l e s , o i i le mélangé 
des fituations douloureufes & des fituations confo-
lantes, des momens de trouble & de crainte , 6c 
des momens de calme & d ' e f p é r a n c e , eüt d o n n é 
l ieu tou r -á - tou r au caraftere du chaht pa thé t ique 6c 
á celui du chant gracieux & léger . 

Une intrigue nette & facile a nouer & á d é n o u e r ; 
des cara&eres fimples ; des incidens qui riaiííent 
d ' e u x - m é m e s ; des tableaux variés ; des pafiions 
douces , quelquefois v io lentes , mais dont i 'accés 
eft paffager x UÜ in té re t v i f & touchant , mais q u i , 
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par intervalles , laiíle re íp i re r Tame : voiiá Ies fu jets 
que chéri t la poéfie l y r i q u e , & dont Quinaul t a 
fait im fi beau choix. 

L a pafíion qu ' i l a p r é f é r é e , e í l , de toutes, la plus 
féconde en images & en feníimens ; celle o ü fe íuc-
cedent , avec le plus de na ture l , toutes les nuances 
de la poéfie , & qui réuni t le plus de íableaux nans 
& fombres t ou r - á - tou r . v 

Les fu jets de Quinault font fmiples , fáciles a ex-
pofer j noués & dénoués íans peine. V o y e z celui de 
Ro land : ce h é r o s a tout qui t té pour Angclique ; 
Angé l ique le trahit & l'abandonne pour M é d o r . 
Vo i í á l'intrigue de fon p o é m e : un anneau magique 
en faií le merve i l l eux ; une féíe de village en fait le 
d é n o u e m e n t . 11 n'y a pas dix vcrs qui ne foient en 
fémimens ou en images. L e fujet d 'Armide eñ en­
c o r é plus fimple. 

L a double intrigue d 'Atys Sí celle de Thcfee , ne 
font pas moins fáciles á démé le r ; & tel eft en general 
la f impücité des plans de ce poete , qu'on peut les 
e x p o í e r en deux mots. 

A l 'égard desdé ta i l s & du ftyle , on vo i t Quinaul t 
fans ceííe o c c u p é á faciliter au muficien un réci t á 
la-fois naturel & mé lod i eux . Le moyen , par exem-
p l e , de ne pas déc lamer avec agrément ees vers des 
premieres ícenes d'Ilis ? C 'e í l Hié rax qui fe plaint 
d'Io : 

Depuis qutme nymphe inconjlanU 
A trahi mon arnour & tría manqué de f o t , 
Ccs l 'uux, jadis J í beaux , rfontplus rien qui r n m -

chante ; 
Ce que f aime a change, tout a changé pour mo'u 
L'inconjlajite n a plus C emprejfement extreme 
D e cet amour naijfant qui répondoit au mien : 
Son changement paroí t en dépit d'elle-mime: 

Je ne le connois que trop bien. 
S a bouche quelquefois dit encor quelle n ia íme ; 
M a i s fon cceur n i fesyeux ne m'en difentplus rien. 
Ce fut dans ees vallons , o u , par mille detours > 
Inachus prend plai j ír a prolonger fon cours , 

Ce fut fur fon charmant rivags 
Que f a filie volage 

Me promit de- m aimer toujours. 
he ^ephir fut témoin , Üonde fut attentive , 
Q i i and la nymphe jura de ne changer j a m á i s ; 
M a i s le i¿phir léger & Conde fugitive , 
Ont enfin emporté les fermens quelle a faits, 

E t en parlant á la nymphe el le-meme, é c o u í e z 
comme fes paroles femblent folliciter une déc l ama-
t ion mélodieufe : 

Vous jurie^ autrefois que cette onde rehelU 
Se feroit vers f a fource une route nouvelle 9 
P lu tó t qu'on ne verroit votre caur degagé ; 
Voye^ ceuler ees flots dans cute va [le plaine : 
Cej l le meme pencham qui toujours les entraíne, 
Leur cours ne change p o i n t , & vous ave^ changé, 

1 O . 

N o n , je vous aime cnc&r, 

H I É R A X . 
Quelle froideur extreme ! 

Jnconjlante , ejl-ce ainfí quon doit dirc qu'on aime ? 

I O . 

Cej l a ton que vous m^aecufe^. 
Vous avei vu toujours vos r ivaux méprifésl 

H I É R A X . 
r Le ñial de mes rivaux négale point ma peine. 

L a douce illufion £ u n e efpérance vainc 
Ne les fai t point tomber du faite du bonheur : 
A u c u n d'eux comme moi ría ptrdu votre caur. 

O P 
O n voi t encoré un exemple plus fenfibíe de la 

v ivac i té , de l'aifance & du naturel du dialogue l y ­
rique , dans la fe ene de Cadmus : 

Je vais partir , bellc Ihrmione. , 

Mais un modele parfait dans ce genre eíl la fe ene 
du cinquieme a ele d 'Armide : 

A r m i d c , vous m a l k ^ quitter 9 & c . 

R E N A U D. 
D ' u m veine terreur pouve%-vous ¿tre atteinte ^ 
Vous qui faites trembler le ténébreux f é j o u r l 

A R M I D E . 

Vous m'apprene^ a connoítre Vamour ; 
Vamour niapprend a connoítre l a ¿rainte : 
Vous b r ú l u i p o u r la gloire avant que de niaimer : 
Vous l a cherchiei par-tout d'une ardeur fans égale. 

L a gloire e[i une rivale 
Q u i doit toujours rríallarmer, 

R E N A U D. 

Que f é t o i s infenfé de croire 
Q u u n vain laurier donnépa r l a vicíoire , 
D e tous les biens fut le plus precieux ! 

Tout réc la t dont brille la gloire, 
V a u t - i l un regard de vosyeux? 

C 'e í l en é tud ian t ees modeles qu'on fe n tí ra ce 
que je ne puis definir , le í o u r é légant & fac i le , l a 
p réc i f ion , l a i l a n c e , le naturel , la ciarte d'un í l y l e 
a r rond i , c a d e n e é , m é l o d i e u x , tel enfin qu' i l femble 
que le poete ait l u i - m é m e écrit en chantant. Et ce 
n 'e í l pas feulement dans les chofes tendres & v o -
luptueufes que fon vers eíl doux & harmonieux; i l 
fait réunir ,q i jand i l le f a u t , r é l é g a n c e avec l ' é n e r g i e , 
& meme avec la fublimiíé. Prenons pour exemple 
le debut de Pluton dans ¥opéra de Prpferpine : 

Les ejforts (Tun géant qiion croyoit accablc , 
Ont fa i t encor frémir le d e l , l a ture & Conde, 

M o n empire s'en ejl troublé, 
Jufqifau centre du monde 
M o n troné en a tremhlé. 

Vaffreux Typhée, avec f a vaine rage , 
Trébuche enfin dans des goujfres fans fondsi, 
Véc la t du jour ne s'ouvre aucun pajfage 

Pour pénétrer les royaumes profonds 
Q u i me font échus en partage. 

Le de l ne craindra plus que fes fiers ennemis 
Se relevent j a m á i s de leur chute mortelle ; 
E t du monde ébranlépar leur fureur réhelle , 

Les fondemens font affermis. 

: é toi t impoffible, je c ro i s , d'imaginer un plus 
digne in té ré t pour amener Pluton fur la terre , & de 
i 'exprimer en de plus beaux vers. 

Si l 'amour eíl la paíí ion favorite de Qu inau l t , ce 
n 'e í l pas la feuíe qu' i l ait e x p r i m é e en vers lyr iques, 
c ' e í l -á -d i re , en vers pleins d'ame & de mouvement. 
Ecoutez C é r é s au défefpoir ap ré s avoir pefdu fa 
filie, & la flamme á la main , embráfant les moif-
fons : 

T a i fai t le bien de tous, M a filie ejl innocente , 
E t pour toucher les dieux mes vceux font impuijfans ¿ 
Tentendrai fans pi t ié les cris des innocens. 

Que tout fe reffente 
D e la fureur que je rejfens, 

Ecoutez Médufe dans Vopéra de Perfée» 

P a l l a s , l a barbare Pal las , 
Fut jaloufe de mes appas, 

E t me rendit affreufe autant que fé to i s belle ; 
M a i s texces étonnant de la difformité 

D o m me punit f a c r u a u t é , 



'F&ra connoitn, en dcplt cPelle , 
Qucl fut t&xces de ma beauté. 

Je nepuís trop montrtr f a vengeance cnielk, 
fila tete e(i fien encor d'avoir pour omement 

V e s ferpens dont leJiffLement 
Exci te une fray eur mortelle. 

Je porte tépouvante & l a mort en tous l u u x ; 
Jout fe change en rocher a mon afpecí horrible, 
l e s traits que Júpiter lance du haut des ckux , 

JV'owí ríen de fi terrible 
QiSun regard de mes yeux, 

tes plusgrands dieux du c id , déla ierre & de Conde, 
D u f o i n de Je vengerfe repofent fu r m o l 
S i je perds la douceur J'etre í a m o u r du monde , 
J*ai le plaijtr nouveau d'en devenir Veffrol. 

Boi leau avoit - i l l u ees v e r s , lorfqu'en fe m o -
quant d'un genre dans iequel i l s'eífor^a inut i le-
ment lui-meme de réuff ir , i l difoit des operas de 
Quinaulí : 

E t j u f q u a Je vous hais , tout s'y dit tendrement, 

A v o i t - i l lu le cinquieme ade ü A t y s : 

Q j i o i ! Sangaride efi mor te I A t y s eft fon bourreau ! 
Quelle vengeance, ó dieux J (¿uel fupplice nouveau! 

Quelles horreurs font comparables 
A u x horreurs que jeJcnsJ 

D i e u x cruels, dieux impitoyables, 
N'etes-vous tout-puijjants 

Que pour faite des mif¿rabies? 

Quel le forcé ! quelle harmonie I quelle inc roya-
ble facilité ! Que ceux qui refuíent á la langue fran-
goife d ' é t re nombreufe & fonorc lifent ce poete , 
& qu'ils décidenf. Perfonne n'a c ro i íé les vers & 
arrondi la pé r iode poé t ique avec tant d' inícli igence 
& de goü t . Mais ce qui luí manque , c'eíl la partie 
c o r r e í p o n d a n t e au chant p é r i o d i q u e & au réci tat i f 
o b l i g é , qui depuis Lu í iy a é té p o r t é á un fi haut 
d é g r é de beau té dans la mufique i ía i ienne, Foye^ 
AIR, CHANT, & c . Suppl. 

Dans les vers lyriques deí l inés au réc i ta t i f libre 
& f impíe , on doit év i t e r le double excés d'un í t y l e 
ou trop diffus ou trop concis. Les vers dont le í lyle 
c í t diffus font lents , pénibles á chanter, 8¿ d'une 
expreí í ion monotone ; les vers d'un í ly le c o u p é par 
des re pos f réquens , obligent le nuificien á briier de 
m é m e ion í l y l e . Ce la e í l r é í e r v é au tumulte des 
paffions, & par conféquen t au réci tat if ob l i gé ; car 
alors la chaine des idées eft r o m p u e , & a chaqué 
inftant i l s 'é leve dans l'ame un mouvement fubit óc 
nouveau. 

U n í ly le chargé d 'épi thetes ou de phrafes i n c i ­
dentes j n'eft pas celui du poete lyr ique. Si vous 
accumulez ou les tableaux ou les í c n t i m e n s , le mu-
ficien fe trouve á la gene, i l manque d'efpace; i l 
veut t o u í peindre, i l ne peint r íen. C 'eí t dans le 
vague qu ' i l fe p la i t : donnez- íu i des efquiffes , i l les 
achevera. Mais íaiffez lu i des intervalles. Dans les 
beaux vers du début des é l é m e n s , v o y e z cotnme 
chaqué image eft dé tachée par un filen ce : c'eft 
dans ees í i lences de la vo ix que l 'harmonie va fe 
faire entendre. 

Les tems font arrives. Cejfe^ trifle cahos, 
Paroiffci élémens. D i e u x , alle^ leur preferiré 

Le mouvement & le repos. 
Tenerles renfermés chacun dans fon empire, 
Coule i , ondes , coule^. Vole^, rapides feitx, 
Vñle a^uré des airs, embrajfe^ la nature. 
Terre enfante des fruits% couvre- toi de verdure, 

Naijje^, mortels , pour obéir aux dieux. 

S i au contraire les fentimens ou les images que 
on peint font deftinées á former un air d'un deílin 

commu 6 i f imple , l 'uni té de couleur & de ton eft 
Tome 1F% 

eíTentlelle au fujet m é m e ; & c'eft íe vague de í?ex* 
preffion qui faciíitera le chant. Dans le D é m o p h o o n 
de Métaftafe , Timante qui frémit de fe t rouver le 
frere de fon í i l s , n'exprime fa pi t ié pour le mal-
heur de cet enfant qu'en termes vagues; mais l a 
mufique y fait bien fuppléer . 

Mifero pargoletto 9 
11 tuo deflin non f a i , 
A h ! non g l i dite mal 
Quafera i l genitor. 
Come in un ponto, o dio ! 
Tutto cangio d'afpetto ! 
V o i fofle i l mió dilato 9 
F o i Jute i l mió terror, 

Pour que l'intelligence füt plus parfai te, on fenC 
bien qu' i l feroit á íouhai te r que le poete füt mufi-
cien lu i -méme. M a i s s ' i l ne rénnit pas les deux ta -
l ens , au moins doit- i l avoir celui de prcí tení i r les 
effets de la mufique; de voi r quelle route elle aime-
roi í á fuivre , fi elle étoit l ivrée á e l l e -méme ; dans 
quels momens elle prefleroit ou ralentiroit fes mou-
vemens; quels nombres & quelles inflexions elle 
employeroit á ex primer íel fent íment ou telle i m a ­
ge ; 6 i quel tour d'expreffion lu i donne de plus 
belles modulations. Tou t cela demande une ore i l íe 
e x e r c é e , & d e plus un commerce i n t ime , une com-
munication habi íuel le du poete avec le muficien. 
Mais peut-é t re aufii la nature a-t-elle mis une intel -
ligence fecreíe entre le génie de l'un & le génie de 
l 'autre; peut -é t re eft-ce au défaut de cette fvmpathie 
que nos poetes les plus cé lebres n 'on í pas réuí í i 
dans le genre lyr ique . II eft vrai du moins qu'en 
voyant la poéfie média t r ice entre la nature & l'art, 
obligée d'imiter l'une & de favor i íer l 'autre, de 
pren.lre le langage qui convient le mieux á celui-ci , 
& qui peint le mieux ce l i e - l á , de leur ménager , en 
un mot, tous les moyens de fe rapprocher& de s'em-
bellir mutuelleraent, le talent du poete l y r i q u e , au 
plus haut dégré , doit paroitre un prodige. Que fe ra­
ce done fi Ton coní idere Vopéra fran^ois comnie un 
p o é m e o ü la danfe, la peinture & la m é c h a ñ i q u e 
doivent concourir avec la poéfie & la mufique á 
charmer l 'oreille & les yeux ? O r telle eft l ' idée har-
die qu'en avoit conque le fondateur de notre t h é á -
tre lyrique ; & Ton peut di ré qu'en la concevant i l a 
eu la gloire de la remplir . Vopéra italien avoit com-
m e n c é comme le notre ; mais par é c o n o m i e , on y 
renon^a bientót au mcrveil leux ( Voyc?^ LYRIQUE, 
Suppl.) . Notre ancien t h é á t r e , long-tems avant Q u i -
nau l t , avoit effayé de donner dans la t ragédie le 
m é m e genre de fpeftaele ; mais non-feulement ce 
merveilleux étoit dép lacé , i l é to i t burlefque : o n 
peut voir dans Vanicle BIENSÉANCE , Suppl. quel 
étoi t le langage de l ' A u r o r e , de V e n u s , de C i r ce , 
Par exemple vo ic i comme on évoquo i t les d é m o n s . 

Sus B e l i a l . S a t á n & M'ddcfaut, 
Torchibinet, Saucierain , G ñ h a u t 9 
Francipoulain, Ñor ico t 6* Graincelle 
Afmodeus & tome la fequelíe. m 

Cette évoea t i on eft un peu différente de cel le-cL 

Sorte{ démons , fortei de l a nult infernale ; 
Foye^ le jour pour le troubler, 

O n ¡uge bien que le langage des démons n'étoit pas 
moins différent de celui que Qu inau l í leur a fait 
parler. 

Goütons lefeul pUif i r des coeiirs infortunés : 
Nefoyons pas feuls miférables, 

11 eft done bien certain qu 'á tous égards Q u i n a u l í 
a é té le c réa teur de ce théá t re : 

V i ; 
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Oic les heatix vers, l a danfc, la mujíque í 
V a n de tromper les yeux par les CQuUurs * 
V a n plus heureux de féduire les coeurs, 
D e cent piaijirs font un plai j i r unique. 

L a danfe ne peut avoir l ieu d é c e m m e n t que dans 
des fetes; elle e í l dortc eíTentienement exclue de 
Vopéra i ta l ien , grave & tragique d'un bout á 1 autre. 
Auííi les ballets qu'on y aimfoduits dans les entr'ac-
tes íbnt - i l s abfolument détachés du í u j e t , fouvent 
m é m e d'un genre contraire; & ce n 'e í l alors qu'un 
bizarre ornement. 

Dans Vopera ffancois, les fétes doivent teñi r á 
l'aaion comme incidens au moins vraifemblables ; 
& i l eí ldiff ici le, mais non pas impoffible, de les y 
amener á propos. II eft naturel que les plaifirs, Ies 
amours & les graces préfentent en danfant á Enée 
les armes dont Venus lu i fait d o n ; i l e í i naturel que 
les démons formant un complot funeíle au repos du 
m o n d e , expriment leur joie par des mouvemens fu-
r ie i ix & terribles. 

II y a des danfes de cui te , i l y en a de réjouif-
í a n c e ; les unes font m y f t é r i e u f e s , les autres font 
analogues aux moeurs. Les fétes d'une cour & 
cel íes d'un hameau n'ont pas le m é m e cara&ere. 

II faut di í l inguer en généra l la danfe qui n 'eíl que 
danfe, & celle qui peint une a&ion . L'une eft flo-
riffante fur n o í r e t h é á t r e ; maís l'autre , qui peut 
avoi r l ieu quelquefois , n'a pas é té aífez cul t ivée ; 
& i l exifte en Europe u n homme de génie qui lu i 
fait exprimer des tableaux raviíTans. J 7 " ^ ^ PANTO-
MIME, SuppL 

S' i l y a des exemples de fétes ingénieufement 
a m e n é e s , i l y en a bien plus enco ré de fétes placées 
m a l - á - p r o p o s . C e n'eft pas feulement fur la fcene , 
c'eft dans l'ame des adeurs & des fpedbteurs qu ' i l 
faut trouver place á des ré joui í fances . 

Dans Vopera de Calürhoé, la défolafion regne dans 
les murs de Cal l idon : 

U m noire fureur tranfporte les efprits ; 
Le Jils infonune s'arme contre le pere ; 
Le pere furieux perce le feln du j i l s ; 
Uenfant eji immolé dans les bras de f a mere, 

O r c'eft dans ce, moment que íes fatyres & íes 
driades viennent cé lébre r la rete du dieu P a n ; & la 
r e ine , pour confulter le dieu fur les malheurs de 
fon peuple , a t í énd que i 'on ait bien danfé . 

Dans l'adfe fuivant, Cal l i rhoé vient d'annoncer 
qu'elle eí l la v i d i m e qui doi í é t r e i m m o l é e . Son 
amant au défefpoi r , la l a i í i e , & court l u i -méme á 
l ' au te l : 

Le búcher brüle ; & moi^feteins faflamme imple 
D a n s le f ang du cruel qui veut vous immoler. . . , 
J'attaquerai vos dieux ¡ j e briferai leur temple 9 

D ü t leur ruine niaccabler, 

Dans ce moment les bergers des c ó t e a u x voiftns 
viennent danfer & chanter dans la p la ine , & C a l ­
l i rhoé aííifte á leurs jeux. II eí l év iden t que fi le 
fpe&ateur eft dans í ' inquié tude & la crainte, ees 
fétes doivent Timportuner; & s ' i l s'en a mu fe , c'eft 
qu ' i l n'eft point é m u . 

C e t í e difficulté de placer des fétes vient de ce que 
le tiífu de Tadion eft trop ferré . II eft de l'eíTence de 
l a t ragédie que Taftíon n'ait point de re láche , que 
tout y infpire la crainte ou la p i t i é , & que le dan-
ger ou le malheur des perfonnages intéreí íans croiíTe 
&redouble de fcene en fcene. A u contraire , i l eft 
de l'eíTence de Vopera que l 'aélion n'en foit aít l igeante 
c u terrible que par intervai les , & que les paffions -
qu i l'animent aient des momens de calme & de bon-
heur, .comme on voit dans les jours d'orage des mo-
ments de férénité. II faut feulement prendre foin 
gue tout fe paíTe comise dans la nature, que i'efpoir 
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fuccede á la crainte , la peine au p la i f i r , le plaifir á 
la peine, avec la m é m e facilité que dans le cours des 
chofes de la vie . 

Q u i n a u l í n'a prefque pas une fable qu'on ne ^ 
citer pour modele de cette va r i é t é harmonieufe • 
je me borne á l 'exemple de Vopéra Ü A U t j l e : on y 
va vo i r rédu i te en pratique la t héo r i e que je viens 
d'expofer. 

L e théá t re s'ouvre par les noces d'AIcefte & d'Ad-
mete , & l 'allégreííe publique regne autour de ees 
heureux é p o u x . L y c o m e d e , r o i de Scyros , défef-
pé ré de vo i r Alcefte au pouvoi r de fon riv^al, feint 
de leur donner une f é t e ; i l attire Alcefte fur fon 
vaiíTeau, & l'enleve aux yeux d'Admete & d ' A l -
cide. Le trouble & la douleur prennent la place de 
la joie. Alc ide s'embarque avec Admete pour aller 
dé l iv re r Alcefte , & punir fon raviíTeur. Lycomede 
aíTiégé dans S c y r o s , réfifte & refufe de rendre fa 
captive : Peífroi regne durant l'aftaut. Alc ide enfin 
brife les portes, la v i l l e eft prife, Alcefte eft déli* 
v r é e , & la joie r epa ro í t avec elle. Mais á l'inftant 
la douleur lu i fuccede : on ramene Admete mor-
tellement blef ie; i l eft expirant dans les bras d'AI-
cefte^ Alors Apo l lon defeend des c ieux; i l luí an-, 
nonce (^ue fi quelqu'un veut fe d é v o u e r á la mort 
pour l u i , les deftins con íen ten t qu ' i l v i v e , & l'ef. 
pé rance vient fufpendre la douleur. Cependant nuí 
ne fe préfente pour mouri r á la place d 'Admete , & 
l 'on voit l'inftant oü i l va expirer. T o u t - á - c b u p ü 
paroit env i ronné de fon peuple , qui célebre fon re-
tour á la v ie . Apo l lon a promis que les arts é leve-
roient un monument á la gloire de la vif í ime qui fe 
feroit i m m o l é e pour l u i ; ce monument s ' é l e v e , 8c 
dans l'image de celle qui s'eft d é v o u é e á la m o r t , 
Adme íe reconnoit fa femme : á l'inftant m é m e tout 
1c palais rerentit de ce cri de douleur : Alcejle eji 
mone! L'allégreíTe fe change en d e u i l , & Admeíe 
lu i -méme ne peut fouífrir la vie que le ciel lu i rend 
á ce prix. Mais vient A l c i d e , qui lui declare l'amour 
qu'il a pour Alcef te , & lui propofe , s'il veut la luí 
ceder, d'aller forcer l'enfer á la lu i rendre. Admete 
y confent, pourvu qu'elle v i v e ; & I'efpoir de re-
voir Alcefte fufpend les regrets de fa mort. Pluton 
touché du courage & de l 'amour d ' A l c i d e , lu i per-
met de ramener Alcefte á la lumiere , & ce tr iom-
phe répand la joie dans tous les coeurs. Mais á peine 
Admete a-t-il revu fon é p o u f e , qu ' i l fe voit obligé 
de la c é d e r , & leurs adieux font mélés de larmes. 
Alcefte tend la main á fon l i b é r a í e u r ; Admete veut 
s 'é lo igner , Alc ide l ' a r r é t e , & refufe le prix qu ' i l avoit 
demandé . 

Non , non , vous ne deve^pas crol re 
Qiüun vainqueur des tyrans foit tyran a fon tour, 
Sur Üenfer ¡ f u r la mort fempone la vicloire, 

J l ne manquoit plus a ma gloire 
Que de triompher de Üamour, 

A la place d'une fable ainíi v a r i é e , p reñez l'intrí-
gue d'une t ragédie dont l ' intérét foit continu , pref-
fant & rapide ; retranchez en tous les déve loppe-
mens , toutes les gradations , tous les morceaux 
d 'é ioquence p o é í i q u e & ferrez les fituations de ma­
niere qu'elles fe fuccedent fans aucun r e l á c h e ; alors 
vous aurez une fuite de tableaux & de fcenes pathé-
thiques; rien ne languira , ¡e Pavone , le fpedateur 
fe fentira r e m u é d'un bout á l'autre de r a £ H o n , i l 
aura un plaifir approchant de celui que lu i feroit la 
t r a g é d i e , mais ce plaifir ne fera pas celui de la mufi-
que. 11 entendra des traits d'harmonie épars & mu-
t i l é s , des coups d'archets pleins d ' é n e r g i e , mais i l 
n'enrendra point de chant. U n tel fpeftacle pourra 
plaire dans fa nouveau t é , mais á la longue ü 
paroitra monotone & trifte , & i l laiftera defirer le 
charme d'un fpeüagle fait pour enivrer tous les lens» 
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í l a ¿ t i long-tems d'ufage de divifer Vopéra en 

. a^es. Les Italiens i'ont rédui t á t ro i s : c'eft un 
exemple bon á í u iv r e . 11 feroit á fouhaiter q u ' ^ r -
mide eút un afte de moins. Le poete íédui t par fon 
jmagination, a trop p r é í u m é des fecours de la mu-
fique , de la danfe, de la peinture & de ía mécha tn -
que , lor íqu ' i l a fait un a¿te des chevaliers Danois . 
jfis ne demandoit pet i t -étre guere plus d ' é tendue 
que le nouvel opéra de Pfiché ; car la différence des 
ciimats o ü la malheureufe lo fe voit t ra inée ne 
change pas fa fituation. Si Vopéra eít coupe en trois 
adest que Tun des trois ades préfénte un grand 6c 
magnifique tableau,que chacun des deux autres foit 
o m é d'une f é t e , Tintéret de l 'adion ne fera fufpendu 
que deux fois par la danfe ; on y employera les ta-
lens d'élite , les ref íburces de Tart ne s'y épu i fe ron t 
pas, & le public applaudira lui-meme au íoin qu'on 
prendra d 'économifer fes'plaifirs. L e raííafier de ce 
qu ' i l a ime , ce n'eft pas vouloir i 'amufer long-tems. 

Les décora í ions de Vopéra font une partie effen-
tielle des plaifirs de la v u e ; & Ton fent combien 
les fujets pris dans le merveii leux font plus favora­
bles au d é c o r a t e u r & au machini í le que les fujets pris 
de l 'hi í toire . Le changement de lieu que les poetes 
Italiens fe font permis non feulement d'un acle á 
l 'autre, mais de fcene en fcene & á tout p ropos , 
occafionne des décora t ions 011 l 'archi tedure, la pein­
ture & la perfpeél ive peuvent éclater avec magni-
fícence; & la grandeur des théá t res d ' í tal ie donne 
un champ libre & va í l e au gén ie des d é c o r a t e u r s . 
Mais des fujets o i i tout s ' exécu te naturellement, ne 
font guere fufceptibles du merveii leux des machines; 
& le paffage d'un l ieu á un autre, rédui t á la poíí lbi-
lité p h y í i q u e , ré t rec i t le cercle des décora t ions . 

D a n s u n p o e m e , q u e l q u ' i l f o i t , f i l e s é v é n e m e n s 
font conduits par des moyens naturels, le l ieu ne 
peut changer que par ees moyens m é m e . O r dans 
l a nature , le tenis , l'efpace & la vííeíTe ont des rap-
ports immuables. O n peut donner quelque chofe á 
la v i te íTe; on peut auffi é t e n d r e un peu le tems 
£ d i f au-delá du r é e l ; mais á cela p ré s le change­
ment de l ieu n'eft permis qu'autant qu ' i l eft poíí i-
ble dans les intervalles d o n n é s . L e p o é m e ép ique a 
la l iber té de franchir l'efpace , parce qu ' i l a celle de 
franchir la d u r é e . 11 n'en eft pas de m é m e du p o é m e 
dramatique: le tems lu i meí'ure l'efpace , & la na­
ture le mouvement. U n char , un vaiíl'eau peut alier 
un peu plus ou un peu moins v i t e ; le tems fidif qu'on 
l u i donne , peut é t r e un peu plus ou un peu moins 
long ; mais cela fe borne á peu de chofe. A i n f i , par 
exemple , fi le premier a&e du Régulus de Métaftafe 
fe paflbit á Carthage & le fecond á R o m e , ce p o é m e 
auroit beau é t re lyr ique , cette licence choqueroit 
le bon fens. 

Mais dans un fpe&acle o ü le merveiileux regne, 
i l y a deux moyens de changer de l ieu qui ne font pas 
dans la nature. Le premier eft un changement paíí if : 
c'eft le l ieu m é m e qui fe transforme , non par un 
accident naturel , comme lorfqu'un palais s 'embráfe 
o u qu'un temple s ' é c r o u l e , mais par un pouvoi r fur-
naturel , comme lorfqu'á la place du palais & des 
jardins d ' A r m i d e , paroiífent tout -á-coup un d é f e r t , 
des torrens, des p r é c i p i c e s , voi lá ce qu i ne peut 
s 'opérer fans le fecours du mervei i leux. L e fecond 
changement eft a d i f , & c'eft dans la viteíTe du paf­
fage qu'eft le prodige. O n ne demande pas quel tems 
le char de Cybel leemploie á paffer de Sicile en Phry-
gie , & de Phrygie en S i c i l e ; ni s ' i l eft poffible que 
les dragons d 'Armide traverfent en un inftant les airs. 
Leur viteíTe n'a d'autre regle que la penfée qui les 
'fiut. 

Quinaul t , en formant le projet de reunir tous les 
^ o y e n s d'enchanter les yeux & l 'o re i l le , fentit done 
men qu ' i l devoit prendre fes fujets dans le fyftéme 

de la fabíe^, ou dans celui de la magie. Far- lá i l r en -
ditfon théát re fecond en prodiges; i l fe facilita le paf­
fage de la terre aux cieux & des cieux aux enfers; 
fe foumit la nature & la fiéHon; ouvr i t á la t r a g é d i e 
la carriere de l ' é p o p é e , & réuni t les avantages de 
l'un ¿k de l'autre p o é m e en un feul. 

Je ne dis pas que le p o é m e lyr ique ait toute la 
l iber té de l é p o p é e : i l eft géné par l u n i t é du tems. 
Mais tout ce qui dans le tems donné fepaíferoi t avec 
vraifembiance felón le fyftéme du merveii leux , fe 
paífe en adHon fur le t héá t r e . D u refte , pour juger 
du genre qu'a pris notre p o é t e , i l ne fauí pas fe 
borner á ce qu ' i l a fai t : aucun des arts qui devoient 
le feconder, n 'é to i t au m é m e dégré que le f ien; i l a 
e té o b h g é de remplir fouvent avec de froids ép i fo-
des, un tems qu ' i l eüt mieux e m p l o y é , s'il avoit eu 
plus de fecours. 11 ne faut pas m é m e le juger tel que 
nous le voyons au t h é á t r e ; & fans parler de la m u -
fique, i l feroit ridicuie de borner l ' idée qu'on doit 
avoir du ipedac le de Perféc & de P h a é t o n , á ce 
qu'on peut exécu te r dans un efpace auffi é troi t , & 
avec auffi peu de moyens. Mais qu'on fuppofe la 
mufique, la danfe, la déco ra t i on , les machines, le 
talent des a&eurs , foit pour le chant, foit pour 1 a-
ftion, au m é m e dégré que la partie effentielle des 
p o é m e s ftAtis, de Thejéí & Ü J r m i d e , on aura l ' idée 
de ce fpedacle tel que je le con9ois , & tel qu ' i l 
doit é t re pour remplir l ' idée que Quinaul t lui-meme 
en avoit c o n f i e . 

D e p u i s c e p o é t e , o n a f u i v i fes traces ; & le p o é m e 
de Jephté , celui de Da rdanus , celui m é m e d ' lffé, 
quoique paftoral , peuvent é t re ci tés aprés les fiens ; 
mais á une grande diftance: je ne vois que Cajlor & 
P o l i u x qui fe foutienne par fa r icheíTe, á có t é des 
p o é m e s de Quinault* 

O n a imaginé depuis un genre (Vopéra plus facile, 
ña qui plait fur-tout par fa va r i é t é : ce font des aftes 
détachés & réunis fous un titre commun. L a M o t í e 
en a é té l ' inventeur. UEurope galante en fut l 'eíTai, 
& mér i ta d'en é t re le modele. L'avantage de ees 
pedts p o é m e s ly r iques , eft de n'exiger qu'une a d i o n 
trés-fimple , qui donne un tablean, qui amene une 
f é t e , & qui par le peu d'efpace qu'elle oceupe, per-
met de raffembler dans un m é m e fpedacle trois 
opéras de genre difFérens. L ' ade de Coronis, Celui de 
Pigmalion , celui de Zélindor , font remarquables 
dans ce genre. O n peut citer auffi comme modeles 
l 'ade de la vue danjs le ballet des Sens, & prefque 
tout le ballet des EUmens, L e choix des fujets , 
dans ees \>zúx$ opéras, f e d é c i d e p a r l e s m é r a e s q u a -
l i tés que dans les grands: des tableaox, des fen-
timens , des images. C'eft-lá que feroient infou-
tenables les détails qui ne font pas faits pour le 
chant. Les épifodes fur-tout n'y doivent jamáis avoir 
l i eu . Ce p o é m e , á raifon dü peu d'efpace qu ' i l 
oceupe , exige moins de diverfi té dans les incidens 
6¿ dans les p e i n í u r e s ; mais le plus petit tablean doit 
avoir un certain mélange d'ombre & de lumiere ; 
Tintrigue la plusfimple a fes gradations; les détails 
m é m e ont des nuances qu i les font valoi r l'un par 
l 'autre; & en petit comme en g rand , i l faut conci-
lier pour p la i re , l'enfemble & la v a r i é t é . 

Vopéra ne s'eft pas b o r n é aux fujets tragiques & 
merveii leux. L a galanterie n o b l e , la paftorale, l a 
bergerie , le comique , le boufon m é m e , font em-
bellis par la mufique, & chacun de ees genres a fes 
ag rémens . Mais Ton fent bien qu'ils ne font faits que 
pour oceuper un inftant la fcene. Les plus animes 
font les plus favorables : le comique fur-tout par fes 
mouvemens , fes fa i l l ies , fes traits naifs, fes pein­
íu res vivantes , donne á la mufique un jeu & un eftbr 

fait connoitre . & dont que les Italiens nous ont 
avant la Serva Padrona Ton ne fe doutoit point en 
France. Mais les arts connoiíTem ils la différence de$ 



climats ? Leur patrie eft par-tout ou l 'on fait les gou-
í e r . Les beau tés de Vopéra í tal ien feroní celles da 
n ó t r e quand i l nous plaira. Deja dan** le comique nous 
avons reuífi ; en é levan t ce genre au-deíTus du bout-
fon j nous en avons é t endu la fphere. 11 dépend de 
nous , en donnant á Quinault de légeres formes l y n -
ques , de faire de fes beaux poemes r o b j e í de 1 emu-
la t ion des plus célebres compof i íeurs . Laiílons aux 
v o i x brillantes & légeres que l'Italie a d m i r e , íes 
ariettes qui déparen t les fcenes les plus touchantes; 
ínais t áchons d'imiter ees accens fi v r a i s , fi fenfi-
b les , ees accords fi fimples & fi expre íñfs , ees mo-
aulations dont le deíTin e í l fi pur , fi facile; & fi 
beat i , enfin ce chant qui pour é m o u v o i r n'a pref-
que pas befoin d 'é t re c h a n t é , & qui avec un cía-
vecin & une voix fo ib l e , a le p o u v o i r d'arracher 
^es larmes. 

Mais gardons-nous de renoncer á ce beau genre 
de Quinau l t ; encourageons Ies jeunes poetes á l ' a c -
commoder au g o ü t d\ine mufique qui lu i fut incon-
n u e , & dont i l eft ñ digne ; & n'allons pas croire 
que dans ce nouveau genre , le réc i ta t i f , quelque 
bien fait qu ' i l f o i t , & de quelque harmonie que fon 
exprefl ion foit foutenue , ait feul aílez d'attraits 
&. aííez de charme pour nous. L a pé r iode m u í i c a l e , 
le chant m é l o d i e u x , deffiné , a r rond i , déc r ivan t fon 
cercle avec grace, l 'air enfin une fois connu, fera 
par-tout & dans tous lestems les délices de l ' o re i l l e ; 
& jamáis des phrafes tronquees, des mouvemens 
r o m p u s , des deffins a v o r t é s , en un mot un chant 
mu t i l é ne fatisfera pleinement. Les í ta l iens le difent 
& l 'on doit les en c ro i r e : rexcellence de la m u í i q u e 

dans le c h a n t , & la mé lod ie en e ñ l 'ame. (F&ye^ 
AIR, CHANT , LYRIQUE , RÉCITATIF , &c , 
Supplément . ( M . MARMONTEL. ) 

Vopéra e í l un fpeftacle dramatique & lyrique oíi 
i ' on s'eíForce de réun i r tous les charmes des beaux-
ar t s , dans la r ep ré fen ta t ion d'une aftion paff ionnée, 
pour exc i te r , á l'aide des fenfations a g r é a b l e s , l ' i n -
t é r é t & r i l luf ion. Les parties coní l i tu t ives d'un opera 
font le poeme , la mufique & la d é c o r a t i o n . Par la 
p o é í i e , o n parle á l 'efprit ; par la m u í i q u e , á l ' o r e i l l e ; 
par la peinture , aux yeux : & le tout doit fe r éun i r 
pour é m o u v o i r le cosur * & y porter á-la-fois l a 
m é m e impre í í ion par divers organes. D e ees trois 
parties , mon fujet ne me permet de confidérer la 
premiere 5c la derniere que par le rapport qu'elles 
peuvent avoir avec la feconde ; ainfi je paíTe i m m é -
diatement á cel le-c i . 

L 'ar t de combiner ag réab lemen t les fonspeut é t r e 
envi fagé fous deux afpeds trés-diíFérens. Conf idé ré 
comme une iní l i tut ion de la nature, la mufique borne 
fon effet á la fenfation & au plaiíir phy í lque qu i r é -
fulte de la m é l o d i e , de l'harmonie & du rhythme : 
telle eí l ordinairement la mufique d'églife ; tels font 
les airs á danfer & ceux des chanfons. Mais comme 
partie eíTentielle de la fcene l y r i q u e , dont l'objet 
principal eíl i ' imi ta t ion , la mu í ique devient un des 
beaux-arts , capable de peindre tous les tableaux , 
d'exciter tous les fentimens, de íu t t e r avec la poé í i e , 
de lu i donner une forcé nouvelle, de l 'embellir de nou-
veaux charmes, & d'en triompher en la couronnant. 

Les fons de la v o i x parlante n 'é tant n i í b u t e n u s , 
n i h a m i o n i q u e s , font i nappréc i ab le s , & ne peuvent 
par con íéquent s'allier ag réab l emen t avec ceux de 
la vo ix chantante & des in í l rumens , au moins dans 
nos langues, trop éloignées du caradere mufical ; car 
on ne lauroit entendre les pafíages des Grecs fur leur 
maniere de r é c i t e r , qu'en fuppofaní leur langue t e l . 
lement accentuée , que les inflexions du difcours 
dans la déc lamat ion foutenue fo rmañen t entr'elles 
des intervalles muficaux & appréciábles : ainfi l 'on 
peut di ré que leurs pieces de théá í re é to i^n t des efpe-

ces popera, & c'eíl pour cela m é m e qu ' i l ne pouvoit 
y avoir 8apira proprement d i t , parmi eux. 

Par la difficulté d'unir le chant au difcours dans 
nos langues , i l e í l aifé de fentir que l 'interventioa 
de la mufique, comme partie eíTentielle , doit don­
ner au p o é m e lyrique un caradere dífférent de celui 
de la t r a g é d i e & de la c o m é d i e , & en faire une t ro i -
fieme efpece de drame, qui a fes regles particulieres: 
mais ees diíFérences ne peuvent íe dé te rminer fans 
une parfaite connoi í lance de la partie a joutée , des 
moyens de l 'unir á la pa ro le , & de fes relations na-
turelles avec le coeur humain : détails qui appartien-
nent moins á l 'ari i í te qu'au phi lofophe, & qu'i l faut 
laiífer á une plume faite pour éclairer tous les arts, 
pour montrer á ceux qui les profeífent les principes 
de leurs regles, & aux hommes de goüt les fources 
de leurs plaií irs. 

E n me bornant done , fur ce fujet , a quelques 
obfervations plus h i í lo r iques que raifonnées , je re-
marquerai d'abord que lesGrecs n 'avoien í pas au théá-
tre un genre l y r i q u e , ainfi que nous , & que ce qu'ils 
appelloient de ce nomne re í íembloi t point au n ó t r e ; 
comme ils avoient beaucoup d'accens dans leur lan­
gue & peu de fracas dans leurs concerts , t ó u t e leur 
poé í ie é toi t muí ica le & toute leur mufique déclama-
to i re : de forte que leur chant n 'é to i t prelque qu'un dif­
cours foutenu, & qu'ils chantoient rée l lement leurs 
vers , comme ils l'annoncent á la tete de leurs poe­
mes ; ce q u i , par imi ta t ion , a d o n n é aux L a í i n s , 
puis á nous , le ridicule ufage de diré je chante a 
quand on ne chante point. Quant á ce qu'ils appel­
loient genre lyrique en particulier , c 'é to i t une poéfie 
h é r o i q u e , dont le í ly le é to i t pompeux & figuré , 
laqueile s'accompagnoit de la l y r e ou cythare p ré -
fé rab lcment á tout autre in í l rument . II eí l certain 
que les t r agéd iesg recques fe réc i to ien t d'une maniere 
tres femblable au chan t , qu'elles s'accompagnoient 
d ' i n í l r u m e n s , & qu' i l y entroit des choeurs. 

Mais íi l 'on veut pour cela que ce fufíent des 
operas femblables aux n ó t r e s , i l faut done imaginer 
des operas fans airs : car i l me paroit p r o u v é que la 
mufique grecque , fans en excepter m é m e l ' inítru-
mentale , n ' é to i t qu'un vér i tab le récitatif. II eíl vrai 
que ce réc i ta t i f , qui réuni í íoi t le charme des fons 
muficaux á toute l 'harmonie de la poéfie & á toute 
la forcé de la déc lamat ion , devoit avoir beaucoup 
plus d ' énerg ie que le réci ta t i f moderne, qui ne peut 
guere m é n a g e r un de ees avantages qu'aux dépens 
des autres. Dans nos langues vivantes , qui fe ref-
fentent , pour la p lupar t , de la rudeffe du climat 
dont elles font originaires , l 'appiication de la muíi­
que á la parole eít beaucoup moins naturelle. Une 
profodie incertaine s'accorde avec la réguíar i té de la 
mefure ; des fyilabes muettes & fourdes, des arti-
cuiations dures, des fons peu é c l a t a n s & moins variés 
fe p ré t en t difficiíement á la m é l o d i e , & une poéfie 
cadencée uniquement par le nombre des fyilabes 
prend une harmonie peu fenfible dans le rhythme 
muf ica l , & s'oppofe fans ceffe á la diverfité des va-
leurs & des mouvemens. Voi lá des difficultés qu' i l 
fallut vaincre ou é lude r dans Finvention du p o é m e 
lyr ique . O n tacha done , par un choix de mots, de 
tours & de v e r s , de fe faire une langue propre ; & 
cette langue , qu'on appella lyr ique, fut riche oa 
pauvre , á proport ion de la douceur ou de la rudefle 
de celle dont elle é toi t t i r ée . 

A y a n t , en quelque for te , p r e p a r é la parole pour 
la mufique , i l fut enfuite que í t ion d'appliquer la 
mufique á la p a r o l e , & de la lu i rendre tellement 
propre fur la fcene l y r i q u e , que le tout pü t érre pns 
pour un feul & m é m e idiome ; ce qui produifit la 
néceífité de chanter toujours, pour paroitre toujours 
parler ; néceífi té qui croit en raifon de ce qu'une 
langue eí l peu muficale i car moins l a langue a de 



, - iceur &t d'acccns, plus le paí íage a l íernat í f de la 
aróle au chant & d u chant á la parole y devient dur 

& ctoquant pour l 'orei l le . De- l á le beí'oin de íubfti-
ier au di ícours en réci t un difcours en chant , qui 

ofu r imiter de fi prés , q u i l n 'y eút que la juilefíe 
¿es accords quí le diftinguát de la parole. F o y e i 
RÉCITATIF, { M u f quc.) D i B . raif. des Sciences , c í e , 

^ C e t f e maniere d'unir au théá í r e la mufique á la 
poéfie q u i , chez les Grecs , íuffiíbit pour i ' intéret 
& ñ i l u f i o n , parce qu'elle étoi t naturelle , par la rai-
fon contraire, ne pouvoi t íuffire chez nous pour 
la m é m e fin. E n écoutan t un íangage h y p o t h é t i q u e 
& contra in t , nous avons peine á concevoir ce qu'on 
veut nous diré ; avec beaucoup de b r u i t , on nous 
donne peu d'cmotion : de-lá naít la hécéffité d'ame-
jier le plaiíir phyfique au fecours du m o r a l , & de 
fuppléer par l'attrait de Tharmonie á l 'énergie de 
Texpreínon. A i n f i moins on íait toucher te coeur, 
plus i l faut favoir flaíter l 'oreille , & n o u s í ommes 
forcés de chercher dans l a íeníat ion le plaiíir que 
le fentiment nous re fu fe. Voilá l 'origine des a i r s , 
des choeurs , de la fymphonie , & de cette mélod ie 
enchantereffe , dont la mufique moderne s'embeliit 
fouvent aux dépens de la poéfie , mais que Fhomme 
de goüt rebute au théá t re quand o n le flatte íans 
r é m o u v o i r . 

A la naiífance de Vopéra , fes inventeurs voulant 
cluderce qu'avoit de peu naturel Funion de la mufique 
audifcours dans l ' imitation de la vie humaine , s'avi-
ferent de tranfporter la leene aux cieux ¡k. dans les 
enfers , & faute de favoir faire parler les hommes , 
ils aimerent mieux faire chanter les dieux & les dia-
b les , que les h é r o s & les bergers. Bien tó t la magie 
& le m e r v e i ü e u x devinrent les fondemens du théá­
tre lyr ique ; & content de s'enrichir d'un nouveau 
genre, on ne fongea pas m é m e á rechercher fi c 'é toi t 
bien celui-lá qu'on avoit dú choií ir . Pour foutenir 
une l i forte iüu f ion , i l fallut épuifer tout ce que l'art 
humain pouvoit imaginer de plus féduifant chez un 
peu pie oíi le goü t du plaiíir & celui des beaux arts 
régnoien t á l ' env i . Cette na t ion .cé lebre , á laquelle 
j i ne re í le de fon ancienne grandeur que celle des 
idees dans les beaux-ar ís , prodigua fon g o ü t , fes 
lumieres pour donner á ce nouveau fpedtacle tout 
l'éclat dont i l avoit befoin. O n vit s 'é lever par toute 
l'Italie des théá t r e s égaux en é tendue aux palais des 
rois , & en é légance aux monumens de l 'ant iquité 

. dont elle étoi t remplie. O n inven ta , pour les orner , 
l'art de la perfpedive & de la décora t ion . Les ardiles, 
dans chaqué genre , y firent á l 'envi bril ler leurs ta-
lens. Les machines les plus ingénieufes , les vols les 
plus hardis, les t e m p é t e s , la foudrc , l ' éc la i r , & íous 
les preftiges de la baguette furent e m p l o y é s á fafei-
ner les y e u x , tandis que des multitudes d ' in í l rumens 
& de vo ix é t o n n o i e n t les oreiiies. 

Avec tout celal 'aclion reftoit toujours f roide, & 
tomes les fituations manquoient d ' intérét : comme 
i l n'y avoit point d'intrigue qu'on ne dénouá t facile-
ment á l'aide de quelque dieu , le f p e £ b t e u r , qui 
connoiífoit tout le pouvoi r du p o e t e , fe repofoit 
í ranqui l lement fur lu i du foin de tirer fes hé ros des 
plus grands dangers. Ainf i l 'appareil é to i t immenfe, 
& produifoit peu d'efFet, parce que l ' imitat ion étoi t 
toujours imparfaite & g ro f í i e r e , que Taftion prife 
hors de la nature é toi t fans in té ré t pour n o u s , & 
que les fens fe p ré t en t mal á Tillufion quand le coeur 
ne s'en méle pas ; de forte qu ' á tout compter , i l eü t 
ete difficile d'ennuyer une aífemblée á plus srands 
frais. i - & 

. Ce fpeftacle , tout imparfait qu ' i l é t o i t , fit l ong-
emsl admiration des contemporains, qui n'en con-

noiüoient point de meilleur. lis fe félicitoient m é m e 
e lac le^^ver te d'un fi beaugenre: v o i l á , difoient-

ils j un í lonveau principe joint á Ceüx d 'Árifíote * 
voi lá l ' admira í ion ajoutée á la terreur & á la pitié* 
lis ne voyoient pas que cette richefie a p paren te n ' é -
toit au fond qu'un figne de í l é r i l i t é , comme lesfleurs 
qui couvrent les champs avant la moi í lbn . C 'c ío i t 
faute de favoir toucher qu'ils vouloient furprendre, 
& cette admira í ion p r é t e n d u e n 'é to i t en eííet qu'un 
é t o n n e m e n í p u é n l e d o n í ils auroient dü rougir. U n 
faux air de magnificence, de féerie & d'enchante-
ment , leur en impofoit au point qu'ils ne parloient 
qu'avec enthoufiaíme & refpeft d'un théá t re qui ne 
mér i to i t que des huées ; ils avoient de la meilleure 
foi du monde , autant de vénéra t ion pour la fcene 
m é m e que pour les ch imér iques objets qu'on tachoit 
d'y r ep ré í en t e r : comme s'il y avoit plus de mér i te á 
faire parler platement le ro i des dieux que le dernier 
des mor te l s , & que les valets de Mol iere ne fuífent 
pas préfcrables aux héros de Pradon. 

Quoique les auteurs de ees premiers operas n'euf* 
fent guere d'autre but que d 'éblouir les yeux & d'é-
tourdir Íes oreiiies , i l é to i t difficile que le muficien 
ne füt jamáis tenté de chercher á tirer de fon art l 'ex-
preffion des lentimens répandus dans le p o é m e . Les 
chanfons des nymphes , les hymnes des p ré t r e s , les1 
cris des guerriers , les hurlemens infernaux ne r e m -
pliffoient pas tellement ees drames groíí iers , qu ' i l 
ne s'y t r o u v á t quelqu'un de ees inftans d ' intérét & 
de fiíuation o ü le fpeclateur ne demande qu 'á s'atten-
drir. Bientót on commenga de fentir q u ' i n d é p e n -
damment de la déc lamat ion muficale, que í b u v e n t la 
langue comportoit m a l , le choix du mouvement , de 
l 'harmonie & des chants , n 'é to i t pas indi t térent aux 
chofes qu'on avoit á diré , & que par conféquen t 
l'effet de la fe ule mufique b o r n é jufqu'alors aux fens 
pouvoit aller jufqu'au coeur. L a mé lod ie , qui ne 
s 'étoit d'abord féparée de la poéfie que par néceff i té , 
tira parti de cette indépendance pour fe donner des 
beau tés abfolues & purement muíicales : l 'harmonie 
découve r t e ou perfef t ionnée íui ouvrit de nouvelles 
routes pour plaire & pour é m o u v o i r ; & la mefure, 

. aífranchie de la gene du rhythme p o é t i q u e , acquit 
auííi une forte de cadenee á p a r í , qu'elle ne tenoit 
que d'elle feule. i 

L a mufique é tan t ainíi devenue un troificme art 
d ' imitat ion, eut b i en tó t fon Iangage, fon expreffion, 
fes tableaux, tout-á-faií indépendans de la poé í ie . L a 
fymphonie m é m e apprit á parler fans le" fecours des 
paro les , & íbuven t i l ne fortoit pas des fentimens 
moins vifs de l'orcheftre que de la bouche des ac-
teurs. C 'e í l alors que, commen9ant á fe d é g o u t e r de 
tout le clinquant de la f é e r i e , du puér i le iracas des 
machines , & d e la fantafque image des chofes qu'on 
n'a jamáis vues , on chercha dans T imi t a t ion de l a 
nature des tableaux plus intére i íans & plus vrais. 
Jufques-lá Vopéra avoit é té c o n ñ i t u é comme i l pou­
voi t l 'é tre ; car quel meilleur ufage pouvoit-on faire 
au théá t r e d'une mufique qui ne íavo i t rien peindre, 
que de l 'empioyer á la r ep ré fen ta t ion des chofes q u í 
ne pouvoient e x i í l e r , & fur lefquelles perfonne 
n 'é toi t en é ía t de comparer l'image á l'objet ? II e í l 
impoí í ible de favoir fi l 'on eft aíFeüé par la peinture 
du mervei i leux, comme on le feroit par fa p ré fence ; 
au lien que tout homme peut juger par l u i - m é m e , íi 
l 'art i í le a bien fu faire parler aux paflions leur Ian­
gage , & fi les objets de la nature font bien imites. 
Auffi dés que la mufique eut appris á peindre & á 
parler , les charmes du fentiment í irent-i ls b i en tó t 
négliger ceux de la baguette ; le t héá t r e fut purgó 
du jargon de la mytho log ie , l ' intérét fut fubñi tué 
au mervei i leux , les machines des poetes ^ deschar-
pentiers furent d é t r u i t e s , & le drame lyr ique prit 
une forme plus noble & moins gigantefque. T o u t ce 
qui pouvoit é m o u v o i r le coeur y fut employc avec 
fuccés ? on n'eut plus befoin d'en impofer par des 
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é t res de f a i í bñ , ou p lu tó t de fo l i e ; & les dieux furení 
^chaíTés de la ícene , tjuand on y íu t r ep ré fen t e r des 
hommes. Cette forme plus fage & plus régul iere le 
í r o u v a encoré la plus propre á i ' i l lu l ion ; Ton í e n n t 
que le chef-d'oeuvre de la mufique é to i t de fe taire 
oubiier e l le-meme, qu'en jettant le défordre 6c le 
t rouble dans Tame du fpedlateur elle l 'empcchoit de 
di í l inguer les chants tendres 6c pa thé í iques d une 
h é r o i n e gémiffante , des vrais accens de la douleur ; 
qu 'Achi l le en fureur pouvoi t nous glacer d eííroi 
avec le meme lan^age qui nous eú t choque dans fa 
bouche en tout autre tems. 

Ces obfervations donnerent l ien á une feconde 
reforme non moins importante que la premiere. O n 
fentit qu ' i l ne falíoit á Vopéra r íen de froid & de rai-
f o n n é , ríen que le fpettateur ptit é c o u t e r aílez í r an-
qui l l emént pour réfléchir fur l 'abfurdité de ce qu ' i l 
entendoit ; & c'eft en cela , fur-tout, que conñ í l e 
la diíférence eí lentiel le du drame lyr ique á la fimple 
t r agéd ie . Toutes les dé l ibéra t ions politiques , tous 
les projets de confpiraí ion , les expofitions , les re-
c i t s , les máx imes lententieufes; en un m o t , tout ce 
qu i ne parle qu ' á la raifon fut banni du langage du 
cosur , avec les jeux d ' e í p r i t , les madrigaux & tout 
ce qui n 'e í i que de penfées . L e ton m é m e de la fim­
ple galanterie qui quadre mal avec les grandes paf-
f ions , fot á peine admis dans le rempiilTage des 
fituations tragiques , dont i l gá te prefque toujours 
l'eíFet : car jamáis on ne feni mieux que Tadíeur 
chante que lorfqu' i l dit une c h a n í b n . 

L ' éne rg ie de tous les fentimens, la violence de 
toutes les paffions font l'objet principal du drame 
ly r ique ; & l ' i l lufion qui en fait le charme , eí l tou­
jours dé t ru í í e auí í i - tót que l'auteur 6¿ l'adleur laif-
fent un moment le fpeftateur á iu i -méme. Te l s font 
les principes fur le íquels Vopéra moderne eíl é tabl i . 
A p o f r o l o - Z é n o , le Cornei l ie de l ' í t a l i e , fon t end ré 
eleve qui en eí l le Hac ine , o n t o u v e r t & p e r f e & i o n n é 
cette nouvelle carriere. l is ont ofé mettre les hé ros 
de í 'hi í loire fur un théá t r e qu i fembloit ne convenir 
qu'aux fantomes de la fable. C y r u s , C é f a r , C a t ó n 
m é m e , o n í paru fur la ícene avec fuccés , & les 
fpeftatcurs les plus r é v o l t é s d'entendre chanter de 
tels hommes , o n í b ien tó t oublié qu'ils chantoient, 
fubjugués & ravis par l 'éclat d'une mufique auííi 
pleine de nobleí ie & de d i g n i í é , que d 'enthouí iafme 
& de feu. L 'on fuppofé a i í ément que des fentimens 
íi diíFérens des nó í re s , doivent s'exprimer auííi fur 
un autre ton, 

Ces nouveaux poemes que le génie avoit crees, 
& que lu i feul pouvoi t foutenir , écar te ren t fans 
eífort Ies mauvais muficiens qu i n'avoient que le 
m é c h a n i q u e de leur ar t , & prives du feu de l ' inven-
t ion & du don de l ' imi ta t ion , faifoient des operas 
comme ils auroient fait des fabots. A peine les cris 
des bacchantes, les conjurations des forciers & tous 
les chants qui n ' é to ien t qu'un vain b r u i t , furent-ils 
bannis du t h é á t r e , á peine eut-on tenté de fubíHtuer 
á ce barbare fracas les accens de la c o l e r e , de la 
douleur , des menaces , de la tendre í íe , des p leurs , 
des gémi í f emens , & tous les mouvemens d'une ame 
a g i t é e , que , forcés de donner des fentimens aux 
h é r o s , un langage au co íu r humain , les V i n c i , les 
Pergolefe, dédaignant la fervile imitation de leurs 

fwédéce í í eu r s , & s'ouvrant une nouvelle carriere , 
a franéhirent fur l'aile du génie , & fe trouverent 

au but prefque des les premiers pas. Mais on ne peut 
marcher long-tems dans la route du bon goüt fans 
raonter ou de'fcendre, & la perfedion eft un point 
o ü ií eft dlfficile de fe maintenir. Aprés avoir effayé 
& fenti fes forces, la mufique en é ta t de marcher 
i e u l e , commence á dédaigner la poéfie qu'eile doit 
accompagner , & croit en valoi r mieux en tirant 
d'eiJe-mcme les beau tés qu'eile pa r íageo i t avec fa 
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cbmpagne. E l l e fe propofe e n c o r é , i l eft v r a i , 
rendreles idées & les fentimens du poete ; mais elle 
prend, en quelque forte , un autre langage; & qiíoi , 
que l'objet foit le m é m e , le poete & le muficien" 
trop féparés dans leur t r a v a i l , en oíFrent á la-fois 
deux images reífemblantes , mais di í l inéles , qui fe 
nuifent mutuellement. L'efprit forcé de fe partaaer 
choifit & fé íixe á une image p lu tó t qu 'á l'autre* 
Alor s le muficien , s ' i i a plus d'art que le poete * 
l'eíface & le fait oubiier. L 'a&eur voyant que le 
f p e d a t e u r f a c r i í i e les paroles á la mufique, facrifie 
á fon tour le gefte & l ' ad ion théá t ra le au chant & au 
brillant d é l a vo ix ; ce qui fait tou t -á - fa i t oubiier la 
piece , & change le fpethcle en un vé r i t ab le con-
cer í . Que fi l'avamage , au contraire , fe t rouve du 
c ó t é du poete , la m u í i q u e , á fon tour , deviendra 
prefque indifférente , & le fpedateur, t r o m p é par 
le b ru i t , pourra prendre le change au point d'attri* 
buer á un mauvais muí ic ien le mér i te d'un excellent 
poete, & d e croire admirer des chefs-d'oeuvre d'har-
monie , enadmirant des p o é m e s bien c o m p o f é s . 

Te l s font les défauts que la per fe d i o n abíblue 
de la mufique 6c fon défaut d'application k 
la langue peuvent introduire dans les operas, ^ 
proport ion du concours de ces deux can íes. Sur 
quoi l 'on doit remarquer que les langues les plus 
propres á fléchir fous les lo ix de la me fu re & de 
la m é l o d i e , font ceíles o ü la duplici té dont je viens 
de parler eft le moins apparente , parce que la mu­
í ique fe pretant feulement aux idees de la p o é f i e , 
celle-ci fe p r é t e á fon tour aux infléxions de la mé­
lodie ; & que , quand la muí ique ceífe d'obferver 
le r h y í h m e , Faccent & l'harmonie du ve r s , le vers 
fe plie & s'affervit á la cadenee de la mefura & k 
l'accent muíical . Mais lorfque la langue n'a n i dou» 
ceur n i f lexíbi l i té , l ' ápre té de la poéfie l'empeche 
de s 'a í íervir au chant , la douceur m é m e de la mé­
lodie l'empeche de fe p r é t e r á la bonne r é c h a t i o a 
des vers , & l 'on fent dans l 'union forcee de ces 
deux arís une con t ra in íe pe rpé tue l l e qui choque 
í 'ore iüe & dét ru i t á la fois l'attrait de la mélodie 
& Feftét de la déc lamat ion . C e défaut eft fans re­
mede ; & voulo l r á toute forcé appliquer la mufique 
á une langue qui n'eft pas muficale, c'eft lu i don­
ner plus de rudefte qu'eile n'en auroit fans cela. 

Parce que j ' a i dit j u fqu ' i c i , l ' on a pu v o i r qu'il 
y a plus de rapport entre l 'appareil des yeux ou 
la déco ra t i on , & la muí ique ou l 'appareil des 
o re i l l e s , qu ' i l n'en paroit entre deux fens qu i fem-
blent n'avoir rien de commun ; & qu ' á certains 
égards Vopéra , confti tué comme i l eft , n'eft pas un 
tout auííi monftrueux qu ' i l paroit i ' é í re . Nous avons 
v u que , voulant oíFrir aux regards l ' in té ré t & íes 
mouvemens qui m a n q u o i e n t á la m u í i q u e , on avoit 
imaginé les g ro íüers preftiges des machines & des 
v o l s , & que jufqu'á ce qu'on fút nous é m o u v o i r , 
on s 'étoit con t en t é de nous furprendre. í l eft done 
t r é s - n a t u r e l que la m u í i q u e , devenue paíf ionnée 
& pa thé t ique , ait r e n v o y é fur les t h é á t r e s des 
foires ces mauvais fupplémens dont elle n'avoit 
plus befoin fur le fien. Alo r s Vopéra, pu rgé de tout 
ce merveil leux qu i rav i l i íTo i t , devint un fpeftacle 
éga lement t o u c h a n í & raajeftueux, digne de plaire 
aux gens de g o ü t & d'intéreíTer les coeurs fenlibles. 

II eft certain qu 'on auroit pu retrancher de la 
pompe du fpedacle autant qu 'on ajoutoit á l ' i n -
t é ré t de l ' ad ion ; car plus on s'occupe des perfon-
nages, moins é n eft o c e u p é des objets qui íes en-
tourent : mais i l faut , cependant, que le Heu de la 
fcene foit convenable aux adeurs qu'on y fait par­
ler ; &; l ' imitation de la nature , fouvent plus diffi-
cile & toujours plus agréable Cjue celle des étres 
imaginaires, n'en devient que plus intéref íante en 
devenant plus vraifemblable. U n beau pala is , des 

¡ardins 
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tardíns dé l í c i eux , de favantes ruines plaifent e n c o r é 
plus á l'oeil que la fantafque image du tartare, de 
l ' o l y m p e , du char du í b l e i l ; image d'autant plus 
inférieure á celle que chacun fe trace en lu i -meme, 
que dans les objets ch imér iques i i n'en coü te r ien á 
M p r i t d ' a l l e r au-delá du pofl ible , & de fe faire des 
modeles au-deffus de toute imitat ion. D e l á vient 
que le merve i l l eux , quoique dép lacé dans la t ra-
gédie , ne Feft pas dans le poeme ép ique o ü r i m a -
gination toujours induílr ieufe & dépení iere fe charge 
de T e x é c u t i o n , & en tire un tout autre par t í que 
ne peut faire fur nos théá t r e s le talent du meilleur 
machini í le , & la magnifícence du plus puifíant 
R o l 

Quoique la mufique prife pour un art d'imitation 
ait enco ré plus de rapport á la poéfie qu 'á la pein-
íu re ; ce l l e -c i , de la maniere qu'on Templóle au 
i h é á t r e , n ' e í l pas auííl fujette que la poéfie á faire 
avec la mufique une double repré fen ta t ion du m é m e 
objet; parce que Tune rend les fentimens des 
hommes, & l'autre feulement l'image du l ieu o ü ils 
fe t rouvent , image qu i renforce l 'illuíion & tranf-
porte le fpe&ateur par-tout o ü l'afteur eí l fuppofé 
etre. Mais ce tranfport d'un l i eu á un autre doit 
avoir des regles & des bornes : i l n 'e í l permis de 
fe p réva lo i r á cet égard de l 'agilité de l ' imagina-
tion qu'en confultant la l o i de la vraifemblance ; 
& , quoique le fpe&ateur ne cherche qu a fe p r é t e r 
ádes f i f t i ons dont i l tire tout fon p la i f i r , i l ne faut 
pas abufer de fa crédul i té au point de l u i en faire 
honte. E n un m o t , on doit fonger qu 'on parle á des 
coeurs fenfibles fans oublier qu'on parle á des gens 
raifonnables. C e n 'e í l pas que je vouluífe tranfpor-
í e r á Vopém cette rigoureufe u n i t é de l ieu qu'on 
exige dans la t r a g é d i e , & á laquelle on ne peut 
guere s'aífervir qu'au dépens de í ' a f t i o n , de^forte 
qu'on n 'e í l exa£l á quelque égard que pour é t r e ab-
furde á mil le autres. C e feroit d'aiileurs s 'ó te r 
i'avantage des changemens de fcenes , lefquelles fe 
font va lo i r mutuellement; ce feroit s'expofer á une 
vicieufe uni formi té , á des oppo í i t ions mal conques 
entre la fcene qu i re í l e toujours & les í i tuaí ions 
qui changent; ce feroit gá te r Tun par l 'autre , l'efFet 
de la m u í i q u e & celui de la d é c o r a t i o n , comme 
de faire entendre des fymphonies voluptueufes par-
mi des rochers , o u des airs gais dans les palais de 
rois . 

C ' e í l done avec raifon qu'on a laiíTé fubfííler 
d'ade en a£le les changemens de fcene , & pour 
qu'ils foient régul iers & admi í í lb les , i l fuffit qu'on 
ait pu naturellement fe r endreMu l ieu d'oíi l 'on 
í b r t au l ieu o i i l 'on pa í fe , dans l 'intervalle de tems 
qu i s 'écoule ou que l'aftion í i ippofe entre les deux 
a£les : de forte que , comme l 'uni té de tems doit fe 
renfermer á-peu-prés dans la d u r é e de vingt-quatre 
heures , l 'uni té de l ieu doit fe renfermer á-peu-prés 
dans l'efpace d'une j o u r n é e de chemin. A l 'égard 
des changemens de fcene p ra t iqués quelquefois 
dans un m é m e a£le , ils me paroiffent éga lement 
contraires á l ' i lluíion & á la ra i fon , & devoir é t r e 
abfolument proferits du t h é á t r e . 

Voi lá comment le concours de l 'acouflique & de 
la perfpeftive peut perfedionner l ' i l l u f ion , flatter 
Jes fens par des impre í í ions d iverfes , mais ana-
logues , & porter á l'ame un m é m e in téré t avec un 
double plaifir. Ainf i ce feroit une grande erreur de 
penfer que l'ordonnance du théá t r e n'a rien de com-
mun avec celle de la mufique, fi ce n 'e í l la con-
venance genéra le qu'elles tirent du p o é m e . C 'e í l á 
1 imagination des deux art i í les á d é t e r m i n e r entr eux 
ce cjue celle du poete a laiíTé á leur difpofition , & 
asaccorder f ib ien e n c e l a que le fpeftateur fente 
iou)oursl> rdparfait dece n i v o i t & de ce 

q u i i e n t e n d í a i s i l faut avouer que la t áche du 
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muíiclen eíl la plus grande. L' imitat ionde la peinture 
eí l toujours f ro ide , parce qu'elle manque de cette 
fucceílion d ' idées & d ' impreí í ions qui échauffe 
l'ame par degrés , & que tout eí l dit au premier 
coup-d'oeil. L a puiíTance imitative de cet a r t , avec 
beaucoup d'objets apparens, fe borne en e f f e t á d e 
t rés- fo ib les r ep ré íen ta t ions . C 'e í l un des grands 
avantages du muficien de pouvoir peindre les chofes 
qu'on ne fauroit entendre , tandis qu ' i l e í l impof-
fible au peintre de peindre celles qu'on ne fauroit 
v o i r ; & le plus grand prodige d'un art qui n'a d'ac-
tivité que par fes mouvemens , e í l d'en pouvoi r 
former jufqu'á l'image du repos. L e f o m m e i l , l e 
calme de l a n u i t , la folitude & le í i lence m é m e 
entrent dans le nombre des tableaux de la mufique. 
Quelquefois le bruit produit l'eíFet du íilence , & 
le filence l'efFet du b r u i t ; comme quand un homme 
s'endord á une lefture égale & monotone , & s ' é -
vei l le á l ' iní lant qu'on fe t a í t ; & i l en eíl de m é m e 
pourd'autres efFeís.Mais l'art a des fubí l i tu t ionsplus 
férti les & bien plus fines que ce l l e s -c i ; i l fait exciter 
par un fens des émo t ions femblables á celles qu 'on 
peut exciter par ui> autre ; & , comme le rapport ne 
peut é t r e fenfible que l ' impreí í ion ne foit for te , l a 
peinture , dénuée de cette f o r c é , rend diíficilement 
á la muí ique les imitations que celle-ci tire d'elle. 
Que toute la nature foit endormie , celui qui l a 
contemple ne dort pas , & l'art du muí ic ien con-
fiíle á fubíl i tuer á l'image infenfible de l'objet celle 
des mouvemens que fa préfence excite dans i'efprit 
du fpe&ateur: i l ne repré fen íe pas dire&ement l a 
chofe , mais i l réve i l le dans notre ame le m é m e fen-
timent qu'on é p r o u v e en la voyant . 

A i n f i , bien que le peintre n'ait r ien á t i r e r d e l a 
parti t ion du muf ic ien , Thabile muí ic ien ne fortira 
point fans fruit de l'attelier du peintre. Non- feu -
lement i l agitera la mer á fon g ré , excitera les 
flammes d'un incendie, fera couler les ruiíTeaux , 
tomber la pluie & groí í i r Ies torrens , mais i l aug-
mentera l 'horreur d'un defert a íFreux , rembrunira 
Ies murs d'une prifon fouterraine, calmera l 'o rage , 
rendra l 'air t ranquil le, le ciel ferein , & r é p a n d r á 
de l 'o rcheí l re une fraicheur nouvelle fur les 
bocages. 

NOLIS venons de vo i r comment l 'union des trois 
arts qu i con í l i tuen t la fcene l y r i q u e , forme e n -
tr'eux un tout tres-bien l ié . O n a t en t é d'y en i n -
troduire un quatr ieme, dont i l me re í l e á par len 

Tous les mouvemens du corps o r d o n n é s felón 
certaines loix pour afFeder les regards par quelque 
a & i o n , prennent en généra l le j iom de gejies. L e 
ge í le fe divife en deux efpeces, dont Tune fert 
d'accompagnement á la parole & l'autre de fup-
p l é m e n t . L e p r e m i e r , naturel á tout homme qui 
par le , fe modi í ie d i í f é r e m m e n t , felón les hommes, 
les langues & les caraderes. L e fecond e í l l'art de 
parler aux yeux fans le fecours de l ' é c r i t u r e , par 
des mouvemens du corps devenus fignes de con-
vention. C o m m e ce geí le eí l plus pénible , moins 
naturel pour nous que l'ufage de la pa ro le , & 
qu'elle le rend inutile , i l Texclud & m é m e en fup-
p o í e la privation ; c 'eíl ce qu'on appelle art des 
pantomimes. A cet art ajoutez un choix d 'a t í i tudes 
agréables & de mouvemens cadenees, vous aurez 
ce que nous appellons la danfe , qui ne mér i t e 
guere le nom d'art quand elle ne dit rien á I'efprit. 
C e c i pofé , i l s'agit de favoir fi , te danfe é tan t un 
langage & par conféquent pon vant é t r e un art d ' imi­
tation , peut entrer avec Ies trois autres dans la 
marche de l ' a a ion l y r i q u e , ou bien íi elle peut i n -
terrompre & fufpendre cette aftion fans gá te r l'effet 
& l 'uni té de la piece. 

O r , je ne vois pas que ce dernier cas puiíTe 
m é m e ' faire une que í l ion . C a r chacun fent que 

X * 
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tout Tíntcrét d'ane a£lion fuivle, dépend de l'ím-
preífion continué & redoublée que ía repréfenía-
tion fait fur nous ; que teus les objets qm 
pendent ou partagent rattention, íont autant de 
contre-charmes qui détnuíent celui de l 'míeret; 
qu'en coupant le fpeüacle par d'auíres ípeaacles qui 
fui font étrangers, on divife le fujet principal en 
parties indépendaníes , qui n'ont rien de commun 
entr'eiles que ierapporí généraideía matare qui les 
compofe, & qu'enfín plus les ípedades inferes fe-
roient agréables , plus la mutilaiion du tout íeroit 
aiíForme. De forte qu'en íuppofant un opera coupe 
par quelques divertifl'emens quon píit imaginer, 
s'ils laiíToient oublier le fujet principal, le ípefta-
í e u r , á la fin de chaqué fé t e , fe trouveroit auffi 
peu ému qu'au commencement de la piece; & pour 
Pémouvoir de nouveau & ranimer Fmtéré í , ce feroit 
toujoursi recommencer. Voiíá pourquoi les Italiens 
ont enfin banni des entr'ades de leurs operas, ees 
intermedes comiques qu'ilsy avoient inferes; genre 
de fpedacle agréable , piquant & bien pris dans la 
iiaíure , mais fi déplacé dans le milieu d'une adion 
tragique, que les deux pieces fe nuifoient mutuel-
kment, 6c que ruñe des deux ne pouvoit jamáis 
inréreíTer qu'aux dépens de l'autre. 

Relie done á voir í i , la dan fe ne pouvant en­
tre r dans la compoíition du genre lyrique comme 
ornement .é t ranger , on ne Fy pourroit pas faire 
entrer comme partie coníli tutive, & faire concou-
rir á l'aclion un arí quine doií pas la fuípendre. 
Mais comment admettre á la fois deux langages 
qui s'exduent rnutuellement, & joindre l'art pan-
tomime á la parole qui le rend fuperflu? Le langage 
du gcfte étant la reílburce des muets ou des gens 
qui ne peuvent s'entendre, devient ridicule eptre 
ceux qui parient. On ne repond poinr á des mots 
par des gambades , ni au gefte par des difcours; au-
trement, je ne vois point pourquoi celui qui entend 
le langage de l'autre ne luí répond pas fur le méme 
ton. Supprimez done la parole fi vous voulez era-
ployer la daníe : íi-iót que vous introduifez la 
pantomime dans Vopéra ; vous en devez bannir la 
poéíie; parce que-de toutes les unités la plus né-
ceííaire t i l celle du langage , & qu'il eíl méme ab-
furde & ridicule de diré á la fois la méme chofe á 
ta méme perfonne , & de boliche & par écrít. 

Les deux raifons que je viens d'alléguer fe réu-
nlífent dans toute leur forcé pour bannir du draroe 
lyrique les teres & les divenilíemens , qui non feu-
lement en fufpendent Faélíon> mais, ou ne difent 
r í en , ou fubílituenr brufquement au langage adopté 
un autre langage oppofé , dont le contrañe déíruit 
la vraifemblance, affoiblií r in té re t , & loit dans la 
méme a£tion pourfuivle , foit dans une é pifo de in­
fere e , bleffe également la raifon. Ce feroit bien plá, 
íi ees fétes n'oíFroient au fpedateur que des íauts 
fans iiaifons, & des danfes fans objet ,tilTu gothique 
& barbare dans un genre d'ouvrage oü tout doit 
étre peinture & imitation. • 

11 faut avouer, cependant, que la danfe eíl fi 
avantageufement placee au théátre , que ce feroit le 
priver d'un de fes plus grands agrémens que de 
Ten retrancher íout-á-fait. Aufíi , quoiqu'on ne 
doive point avilir une adion tragique par des fauís 
& des entrechats, c'eft terminer tres agréablement 
le fpecbcle , que de donner un ballet aprés Vopéra, 
comme une peiite piece aprés la tragedle. Dans ce 
nouveau fpeáacíe, qui ne tient point au précédent, 
on peut auífi faire choix d'un autre langue; c'eft 
une autre nation qui paroít fur la fcene. L'art pan­
tomime ou la danfe devenant alors la langue de 
convention, la parole en doit étre bannie á fon tour, 
& iamufique, redant le moyen de liaifon ? s'ap-
plique á la danfe da«s la petite piece , comme elle 
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s'appliquoit á la grande dans la poéíie. Mais avaní 
d'employer ceíte langue nonvelle , i i faut la creer. 
Coramencer par donner des ballets en acHon, fans 
avoir préalablement éíabli la convention des geíies 
c'eíl parler une langue á gens qui n'cn ont pas le 
dicHonnaire, & qui , par conféquent, ne renten-
dront point. (5) 

i l me íemble bien íingulier que le Fran^ois qui 
definir Vopéra , la reunión de tous les charmes des 
beatix arts , facriíie íi peu á la mufique dans les 
operas, que prefque aucun de fes airs ne feroit furf. 
portable, exécuté limplement par des inílrumens; 
tandis que ri talien, qui appelle Vopéra un drarnc ou 
les paííions font exprimées muíicalement ( du 
moins la coupe & le choix de fes pieces fembie 1« 
démontrtr ) , tandis que l'Italien, dis-je , facriíie íi 
forí ala mu fique , que dans les momens des paf-
íions les plus vives , on eíi obligé d'eíluyer des 
roulades qui ne fíniíTent point. La perfeétion de 
Vopéra coniiíleroit, á mon avis, á combiner celui 
des deux narions. 

Quant á bannir les ballets de Vopéra, & en faire 
un fpedacie ifoié &une elpece d'épilogue , je crois 
que ce íeroit le mieux dans la plupart des pieces ; 
mais i l y en a quelques-unes oii i l me femble qu'un 
ballet convenable augmenteroit l'iníérét ; dans 
VOlywpiadc, par exemple, un ballet repréfentant les 
jeuxolym piques entre le premier & le fecond a ¿le , 
feroit un eíFeí admirable, parce qu'ici le langage hy-
pothétique ne change point; on combattoit íur les 
bords de FAiphée fans parler ni chanter. De méme 
dans Vopéra de Mérope , on peut placer tres con-
venablement un ballet repréfentant des jeux íu-
nebres á Fhonneur de C resfonre. ( F. D . C. ) 

§ OPERA , ( Mujjque. ) mot auíFi confacrc pour 
diílinguer les diíFérens ouvrages d'un méme antear, 
felón Fordre dans lequel ils ont été imprimes ou 
graves, & qu'il marque ordinairement lui-méme 
fur les titres par des chiííreSc Foy&^ (EUVRE ( Mu» 
fique. ) Dici. raij\ des Scien-ees, & c . 

Ces deux mots font principalement en ufa ge pon? 
Ies compofirions de fymphonie. ( i" .) 

OPÉRATION C E S A R i E N N E , { Mid , L i g . ) 
Idopération céjar'unnt, Fuñe des plus cruelies de la 
chuurgie, eíí celle dans laquelle , aprés avoir inciíé 
les tégumens, les múfeles du bas-ventre, & le corps 
de la matrlce, on fait par cetíe ouverture FextraéHoa 
du foetus & de Farriere-íaix , lorfqu'i! eíl impoílible 
de la faire par les voies naturelles, fans atíenter ala 
vie de la mere ou.du foetus. 

On la pratique dans trois cas difFérens; IO. dans 
une femme morte d'accident ou fubitement á la fin 
de fa grofleíTe, dans la vue de conferver ou de bap-
tifer Fenfant; i 9 , dans une femme en vie , lorfque 
Fenfant qui eíl mort dans fon fein, n'en peut étre 
tiré par aucun autre moyen ; 30. dans une femme 
mal conformée, qui parvenúe au terme, ne peut 
accouchcr par les voies ordinaires fans expofer la vie 
de fon enfant. 

La cruauté , ou pour mieux diré , Fappareil & le 
danger de cette opération, avoient long-tems réduit 
les médecins & les chirurgiens á ne la pratiquer que ' 
dans la vue de conferver ou de baptifer un enfant 
aprés la mort de fa mere ; des connoiííances plus 
étendues & mieux dirigees ont fait concevoir qu'il 
étoit poííible de la pratiquer fur des meres vivantes, 
fans exclure Fefpoir de leur conferver la vie de mé­
me qu'á leur enfant: Févénement a plus d'une fois 
répondu á cette atiente. 

Le detall & les inconvéniens de cette opération 
n'entrenit point dans le plan de cet ouvrage ; la 
cruauté d'un moyen qu'on fait étre falutaire, ne 
diminue point fon prix aux yeux de Fhumanité, & 
tout le monde convient que la vie eíl ic i ie premier 



¿eS blens. íl n ' y a done point de queíHon á agííer 
fur la to ié rance de cette opération ; i i Tuífít, pour en 
établrr la n é c e í í i t é , qu ' i l íbit impoíTible de lu i fup-
pléer par aucun autre m o y e n , & cette deci í ion ne 
concerne que les médecins & les accoucheurs. 

Dans le premier cas on fait qu ' i l eft eíTeníiel de 
précipi ter cette opérat ion , fi Ton veut fauver l 'en-
fant, dont la mort íui t b ien tó t celle de la mere ; 
mais Tincertitude des fignes de la mort de la mere 
parc í t s'oppofer á cette cé lér i té . 

Cette objedion examinée de p ré s n'eíl: qu'un fo -
ph i íme malheureufement trop r é p a n d u . S i la mere 
meurt d'accident & fubitement, comme d'un v i o -
lent po i fon , d'un coup de poignard; l'efpece & la 
quant i té de p o i í b n , le liege 6c la profondeur de la 
ble l lure , & fur-tout les f y m p í ó m e s qui í u i v e n t , 
décident b i en tó t íi cette caufe eft mortelle pour l a 
mere ; mais íi les fymptomes ne paroiíTent que len-
tement, que l'agonie íbit plus longue , comme i l 
arrive á la fuite des maladies a i g u é s , & qu'on ne 
puiíTe pas déc ider avec certitude que la mort e í l in -
faillible pour la m e r e , en coní idéran t la caufe de la 
maladie ; on ne doit alors avoir égard qu'aux íeuis 
fignes de la m o r t , t i rés de l'examen ex té r i eur . Ces 
íignes font moins equivoques que ne l 'ont p r é t endu 
ceríains auteurs, comme je le dirai dans la fuite. 
D 'a i l l eurs , en fuppofant qu ' i l peut fe rencontrer 
quelques cas , bien rares fans doute , o ü Ton o p é r e -
roit fur une femme ancore en vie ( comme on p r é -
tend qu'il arriva á Véfale ) , cette poíí ibi l i té peut-
e l le , en confidérant l 'état défefpéré de la m e r e , 
balancer un moment la vraifemblance de fauver un 
foetus ? on opere fur des meres vivantes pour tirer 
des foetus morts ou vivans , & l 'on hé í i te ro i t á faire 
les memes opéraúons íur des femmes que tout an-
nonce éfre p r ivées de v ie ? 

C e doute ne peut qu'exciter á ufer de círconfpec-
t i o n ; aufli le fénat de Venife avoi t - i l enjoint, par un 
d é c r e t , de ne pratiquer jamáis Vopération céfarienm 
fur des femmes mor tes , que par une fimple incifion 
& non par une incií ion c ruc ia le , dans la vue de fa-
ciiiter la guérifon de la m e r e , íl par hazard elle 
n 'é to i t pas r ée l l emen t morte. M . Aftruc confeille de 
faire auparavant deux inciíións fur les feíTes pour 
s'aíTurer de la mort de la mere ; du refte, quoiqu ' i l 
foit difficile de s'aíTurer fi le foetus eí t encoré vivant 
aprés la mort de fa mere , je c ro i s , avec M . Heif ter , 
qu ' i l vaut mieux faire cette opération cent fois inut i -
lement , que de perdre une feule fois un foetus pour 
avoir négl igé de la faire. L e droit naturel & le droit 
d i v i n réc lament contre un fatal p r é j u g é , qui fait 
concevoir de l 'horreur pour Tonverture d'un cada-
vre ; une pit ié mal entendue a fouvent fait retarder 
ces ouvertures, fous pretexte que la mere n ' é to i t 
pas bien mor te ; & comme une longue agonie laiffe 
une probabi l i té fondee de la mort d'un foetus qui 
pouvoit etre bien coníHtué , on fe refufe quelque-
fois au cr i de l 'humani té qui plaide foiblement pour 
un enfant qu 'on n'a pas v u . Les l o i x les plus refpec-
tables font pofitives á cet égard ( Digejlor. Lib, X I 9 
tu . y i i j , ) ; mais que ces lo ix font foibles contre un 
préjugé qui tient au fentiment! c 'eíl i c i fans doute 
qu' i l faudroit tome la vigilance du magií l rat pour 
eclairer les citoyens fur le vra i bien & les forcer á 
i'adopter. 

Le fecond cas dans lequel on opere fur une fem­
me vivante pour extraire un foetus m o r t , ne peut 
avoir l ien que lorfqu' i l eí l impoíTible de le tirer par 
les voies ordinaires. Cette impoffibilité n 'eí l pour-
tant pas fi commune que plufieurs auteurs l'ont p r é ­
tendu ; les o b í b c l e s qu'on rencontre du c ó t é de 

orihce de l ' u t é r u s , peuvent quelquefois etre enle-
d'un f lnftrumens Peuvent auffi faciliter l 'extraaion 

T / ^ i e c e á i)iece > lorfclue ^ dilatation du 

con de la matrice n 'e í l pas fuffifaute ; enfin dans des 
conceptions ventrales, ou dans les ova i res , ou dans 
les trompes de Fallope, la nature fait elle-meme aíiez 
fouvent tous les frais du t r a v a i l , en excitant un ab-
c é s , par lequel le foetus fort par fucceííion de tems. 
Je me difpenfe de compiler á ce fujet les opinions 
des auteurs qui n'ont rien de relat if á mon objet 
pr incipal . 

O n conno í t fi le fcetus e í l mort dans le fein de fa 
m e r e , lorfqu 'aprés quelque tems de travail de l 'ac-
couchement, elle n'apperc^oit aucun mouvement de 
l 'enfant , mais un poids qui fuccede & qui fe meut 
du có té fur lequel elle s'incline : lorfqu'elle é p r o u v e 
des fr i f íbns, des défaillances , le tenefme ou le flux 
d'urine; lorfqu ' i l s 'écoule par le vagin une m a t i e r é 
noire , putr ide, de mauvaife odeur; lorfque le ventre 
e í l f ro id , & principalement lorfqu'ayant p o r t é la 
main dans le vagin ou h i t é r t i s , on t r ó u v e le placenta 
& le c o r d ó n ombi l ica l f ro ids , qu 'on n'appercoit 
aucun battement dans le trajet du c o r d ó n , principa­
lement á fon infertion vers l 'ombi l ic . L e défaut de 
mouvement , de chaleur ou de battemens d'arteres 
dans les membres du foetus, eíl encoré un í nd i ce 
plus concluant , fur-tout íi l ' ép iderme s'en f épa re 
a i í é m e n t , íi l 'odeur en eíl mauvaife , &: la couleur 
a í í é rée . L 'examen de la fontanelle e í l encoré utile 
& concourt á prouver la mort du foetus lorfqu'elle 
n'offre aucun battement, qu'elle eíl flafque, dép r i -
m é e , que les os qu i Tavoilinent fe meuvent avec 
facilité : i l e í l pourtant utile de remarquer que ces 
íignes doivent etre pris col lef t ivement , & qu'í ls ne 
fuivent pas toujours la mort du fes tus, m é m e p l u ­
fieurs jours a p r é s . II n 'eí l pas rare de vo i r des fem­
mes porter dans leur fein des foetus morts depuis 
quelques m o i s , & s'en dé l ivrer enfuite heureufe-
ment par un accouchement naturel. 

Le t ro i í i eme cas de Vopération céfarienm pa ro í t 
le plus hardi & laiíTe un p r o b l é m e á r é f o u d r e : lorf-
qu'une femme mal con fo rmée eí l parvenue au terme 
de la groíTeíTe, & ne peut accoucher par les voies 
ordinaires , fans danger pour fon enfant, doi t -on 
faire Vopération céfa r ienm, ou bien fe r é foudre á 
extraire le foetus avec des i n í l r u m e n s , qui en le d é -
tachant par part ies, moins volumineufes que le 
foetus entier , puiíTent en favorifer la fortie par les 
voies ordinaires ? 

Si le vice de conformatlon de l a mere e í l te l 
qu ' i l foit impoíTible d ' o p é r e r cette divi í ion par Ies 
i n í l r u m e n s , i l eíl clair que Vopération céfarienm e í l 
alors néceí l i tée , parce que la mere court un danger 
égal par la mort du foetus qui ne peut pas for t i r , & 
par le travail infruélueux de l 'accouchemept; mais 
s'il eíl poífible de porter la main o u quelque in í l ru-
ment dans I ' u t é r u s , & que par le volume du foetus 
o u par le peu d ' é t endue du paíTage , i l foit morale-
ment impoí í ible que l a femme accouche par la v o i e 
naturelle , i l me pa ro í t que la que í l i on eí i déc idée , ' 
par ce que j ' a i dit au mot AVORTEM ENT,dans un cas 
á-peu*pTés femblable. Je ne parle point des r e í l r i c -
tions qu 'y ont mifes certains auteurs qui ne fe déc i ­
dent en faveur de la mere que dans le cas feulement 
o ü fon enfant ne doit pas jouer un role important 
dans la fociété : cette d i í l ind ion ne doit point temr 
une place dans un ouvrage 011 l 'on difeute les droits 
de l ' humani té . Nous favons bien qu'on dérogera á 
ces dro i t s , i ndépendammen t des loix qui les conf í r -
ment ou qui doivent Ies c o n í i r m e r , toutes les fois 
que la grande raifon d ' intéret ou des convenances 
s 'élevera contr 'eux : i l eí l de fait que la puiffance 
qui protege les l o i x peut auffi les abroger. 

Cette opération donne enco ré heu á quelques 
que í l ions médico- léga les : un foetus de fept mo i s , 
t i ré vivant du fein de fa mere par Vopération céfa­
rienm^ do i t - i l etre cenfé viable 011 avoi r acquis 1c, 

X ij 
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terme néceiTaire pour jouir des privi íeges de la í b -
cié té ? íi y a quelque diñaren ce entre ees foetus & 
ceuxdu meme age qui íbr tent par les voies ordinai-
res 8¿ par un accouchement naturel : ceux- ci íont 
ordinairement formes , vigoureux , capabas de 
fupporter rimpreíTion de l ' a i r , i l femble que la na-
ture ait accé léré ou p rec ip i té fon ouvrage ; les 
autres préfen ten t au contraire des fignes d'avortons 
par l ' imperfeaion de leurs membres, la foibleíie 
de leurs mouvemens , la petiteífe de leur taille : la 
maniere forcee dont on les tire du fein de leur 
m e r e , indique une nutrition qui n 'eíl pas á fon 
terme; mais ils ont atteint l 'áge des autres foetus 
auxquels ce privilege n'eíl pas refufé ^^dans ce cas 
je ne déciderois pas avec Zacchias , qu'on doit d é -
clarer ees foetus incapabies d ' h é r i t e r , & cela fans 
d i f t in&ion; parce que Vop¿radon céfarl&nm n 'é tan t 
néceffitée que par le vice de la mere , i l eíl poíUbie 
que le foetus qu'on extrait par cette manoeuvre, 
foit fort bien coní l i tué ; i l eí l e n c o r é poffible qu ' i l 
foit capable de vie comme les foetus qui naiffent au 
íeptieme mois; peu t -é t r e meme íi la neceffité de 
faíre Vopération céfarimm n'eüt pas é té fi urgente, 
ce foetus feroií né par les voies ordinaires dans le 
courant du huitieme ou du neuvieme mois. O n ne 
peut guere prévoir ees cas par des íignes d é m o n í l r a -
t i fs ; i l vaut mieux alors ne fe d é c i d e r , comme je 
l 'di déja dit au //20; AVORTEMENT , que par les fignes 
de vigueur que le foetus donne á fa fortie ; du rejfte 
Vopération céfarknm , pour extraire un foetus v i vant, 
n 'e í l praticable au fepí ieme mois qu ' ap rés la mort 
de la me re ; & d 'a iüeurs tous les exemples A'opé-
rations céfar'unms qui ont réuíl i jufqu'á p r é f e n t , ne 
roulent que íur des foetus qui avoient atteint le terme 
ordinaire. 

Tant que le fcetus vit dans le fein de fa m e r e , i l 
n 'a p: -fque qu'une vie commune avec elle ; le dan-
ge r eí l t rés -grand pour le foetus fi la mere per ic l i te , 
i l meurt b i e n t ó t aprés elle íi Ton ne fe há te de le 
f o r t i r , & lors meme que la mere meurt d'un acci -
den t , comme un violent p o i f o n , un coup de poi-
gnard,& qu' i l n'y a par c o n í é q u e n t aucune a í té ra t ion 
m o i b í í i q u e t ranímife de la mere au foetus , o n l e 
voi t fouvent mourir peu aprés fa m e r e , pour peu 
que t'on temporife. Si le foetus court tant de rifques 
par 1A mort de fa mere , quand meme i l a atteint le 
terme de neuf m o i s , á plus forte raifon fera-t-il ex-
pofé á ees accidens lorfqu ' i l n 'e í l e n c o r é p a r v e n ú 
qu'au fepíieme. ( A n l c U da M . LAFOSSE , docieur 
en M¿decine. ) 

§ O P H I U C U S ou LE SERPENTAIRE, f. m. ( J f í r . ) 
coníltliation bo réa l e : ce mot fignifíe qui tient Un Jer-
pera ; on l'appelíe auffi ferpentarus, ferpentinarius , 
anguifer, anguitenens^ carnabons ou camabas, triopas, 
hércules, ccejius^ five glaucus (d i eu mar in . ) , efcula-
pius, phorbus, cadmus^jafon^ cefacus, laocoon, arijlceus. 

O n rapporte c o m m u n é m e n t cette coní le l la t ion á 
Eícu lape le Maffenien ou l 'Épidor ien , pere de Poda-
lyre & de Machaon , cé lébré comme un des inven­
ten rs de la médec ine . 11 fut un des Argollantes , i l 
reíTnfcita A n d r o g é e , ou felón d'autres, H i p p o l y t e , 
par le moyen d'une he rbé qu'un ferpent lui apporta. 
C e í e rpen í , qui eíl fans dome le fymbole de la fa-
geííe & de la péné t ra r ion d'un fi cé lebre m é d e c i n , 
e í l repréfeníé dans fes mains; ce qui lu i a fait don-
ner le nom áe ferpentaire ; mais les difFérens noms 
qu'on a donnés á cette con í l e l l a t i on , montrent aíTez 
que les anciens ne l'ont pas r a p p o r í é á un feul per-
fonnage. T r i o pas étoi t un ro í des P e r r h é b é e n s , qu i 
fui t ué par Camabas. Glaucus eíl le meme q u ' A n -
drogée, qu'on dit avoir été reíTufcité par E ícu lape . 
Phorbas étoit un Thc í ía l i en qui nomma fes peuples 
Lapythes du nom de fon pere: i l é to i t r o i des A r -
gieas U fils de T r i o p a s , felón Servius. Ar i í lée e í l 

cé lebre dans le quatrieme livre des Georglques dé 
Vi rg i l e . L e mot de ccefíus íigniíie bku, Cette con, 
í le l la í ion eí l vafte & difficile á bien connoitre , fans 
le feeours des caries ou globes céleíles ; mais cette 
difficulté meme nous engage á mettre i c i quelque 
détail fur les alignemens des diíférentes é toi les d'o-
phiucus. La ligne menée depuis an ta rés jufqu'á la 
l y r e , paffe entre les deux tetes d'hercule & d'o-
phiucus, qui font deux étoi les de feconde grandeur, 
fort proches Tune de Tautre, dont lali^ne fe dirige vers 
la couronne. Foyei ÉTOILE, Suppl. L a plus mér id io -
nale & la plus or ién ta le des deux , eí l la tete ddopJiiw 
cus : la ligne m e n é e par ees deux tetes, v a rencon-
tret y d'hercule i3d plus l o i n , & l 'étoi le $ d'her* 
cule eíl á 3^ au nord -e í l de y . L a ligne m e n é e de y 
á /3 d'hercule va rencontrer £ d'hercule vers le nord, 
& cette ligne paffe fur * du ferpent vers le m i d i , ou 
plutot le f u d - ó u e í l ; cette é toi le forme auffi un trian-
gle équi la téral avec la tete d'hercule & la couronne. 

L a ligne t i rée de la tete üophiucus au baffin auílral 
de la balance , paffe fur les é toi les s & cT, Tune de la 
quatrieme grandeur, l'autre de la t r o i í i eme , qui font 
á idy l'une de l 'autre, fur une dire£lion perpendicu-
laire au mil ieu de cette ligne ; l 'é toi le cT eíl la plus 
feptentrionale & la plus occidentale. Ces étoiles fe 
dirigent au fud-eí l vers ^au genou occidental d'her­
cule, qui eíl á 71 dégrés de e, & prefque vers «, au ge­
nou oriental qui eíl 9 dégrés plus loin que du cóté 
du n o r d - o u e í l : ces étoi les «T^í e fe dirigent un peu au-
deíTous de a du ferpent; le grouppe de ces deux étoi­
les «T & 2 üophiucus9{d\ í á -peu -p ré s un triangle équi­
la téra l avec $ de la balance ou le baffin b o r é a l , & ¡t 
du ferpent; prés de celle-ci eí l du ferpent, 47dé­
grés au n o r d - o u e í l , & s qu i eíl 2 d au fud-eíl . L a di-
reé l ion de ces trois étoi les indique encoré 6c Í d'o-
phiucus, qui font á iod de e du ferpent. Les étoiles i? 
& fur l 'épaule or ién ta le á 'oph iucus , font fur la 
ligne m e n é e de la tete d'hercule á celle du fagittaire, 
fur le meme mér id ien que la tete á'ophiucus. L'étoiíe 
/3 eíl á 8 d e g r é s , & 7/ á iod plus au midi que la tete 
á'ophiucus ; i e u t d i r e í l i on paí lé entre les deux tetes 
tfophiucus & d'hercule. L a ligne m e n é e de la tete 
d'hercule á celle á'ophiucus > fe dirige vers 6, ex-
t rémi té de la queue du ferpent, qui eíl á 2id de 
la tete á'ophiucus vers l 'occident ; c'eíl une étoile 
changeante. 

L a ligne m e n é e des étoiles les plus orientales da 
la couronne, qui regardent la lyre jufqu'á a du fer­
pent, paffe fur la tete du ferpent entre > ck /3 de troi-
fieme grandeur : cel le-ci eíl la plus occidentale des 
deux. Le pied occidental á 'ophiucus, eíl entre Anta­
rés & /3, ou la bo réa l e au front du feorpion. Son 
pied oriental e í l entre antarés qui eíl la fupe-
rieure & l'occidentale, ou p récéden t e de l 'arc du 
fagittaire: les deux pieds font fur l 'éc l ipt ique meme, 
& la lune rencontre quelquefois ces étoi les au pied 
á'ophiucus. ( M . DE LA LANDE. ) 

OPHNÍ, qui couvre, & PHINÉES , ( H i j l . facr. ) 
fils du grand p r é t r e Hél i que l ' écr i ture appelle des 
hommespervers & corrompus, des fils de B e l i a l , qui n'a-
voient pour regle que leur cupidi té & leur vo lon t é , 
qui n'avoient aucune idée de leurs devoirs & qui 
ne regardoient leur mini í lere que comme un moyen 
de fatisfaire leurs injulles deíirs & leur avid i té infa-
tiable. Quand quelqu'un avoit immolé une vict ime, 
ils en faifoient prendre ce qu'ils jugeoient á propos, 
ne fe contentant pas de la portion que la lo i accor-
doit aux p r é t r e s , la poitrine & l 'épaule de l'hoíli^ 
pacifique. Ils exigeoient auffi leur part avant qu'on 
eút fait bríi ler les graiffes fur l'autel contre l'ordon-
nance de la l o i . Enfin ils prenoient la chair crue 
pour la faire cuire d'une maniere qui füt plus á íeuf 
g o í i t , au lien que l'ufage é to i t de la leur donner cui­
te. L e p e c h é des enfans d 'Héli é toi t t r e s ' grana 



davartt le Seigneur, parce qu'i lsfoulolént aux p led t ; 
{clon r exp re í í i on da Sa in t -E íp r i t , les dons que D i e u 
avoit commandc qu'on luí ofTrit dans le temple, & 
qu 'üs dé tourno ien t par-lá les enfans d'ífraél d'offrir 
les fa^riíices ait Seigneur. Hél i apprit tous ees déíbr^ 
dres , & n'ignoroit pas auffi qu'ds entretenoient un 
éómmerce criminel avec les femmes qui venoient 
veü le r á la porte du tabernacle; i l les en r e p n t , 
niais inu t i í ement . Sss enfans n ' é cou t e r en t point la 
vo ix de leur pere , parce que ? dit l ' é cn tu r e , ¿e S á -
m m r vouloit ¿es perdre, c ' e í l - á - d i r e , qu ' i l permit , 
qu'ils paíTaíTent d'un défordre á un autre plus cnant, 
afín q i r é i an t arr ivés á un certain point de mal ice , 
fa juílice qui avoit p rononcé l'arret de leur condam-
jiationles abandonná t pOurtoujours á l 'aveuglement 
& á la dure té de leur coeur, D i e u i rr i té des ex ees 
de ees indignes m l n i í l r e s , e n v o y a á H é l i un prophete 
qui , aprés luí avoir r e p r o c h é fa criminelle indolence 
envers fes enfans, lui prédi t que fes deux íils mour-
roient tous deux en un raéme j o u r , q u ' i i dépoui l le-
roit fa maifon de la fouveraine facr i í icature , dont 
elle avoit éré h o n o r é e , & qu ' i l fufeiteroit un p ré t r e 
fidele qui agiroit felón fon coeur. L a premiere me-
naee s'accomplit dans la guerre que les Philiftins dé-
clarerent aux Ifraélites. Ceux-ci ayant d'abord é té 
battus í irent venir l'arche de S i l o , fe flattant que 
Dieu-qu i y habitoi t , renouvelleroit en leur faveur 
les prodigas qu ' i l avoit o p é r é s autrefois en faveur 
de leurs peres. Mais la main de D i e u s'appefantit fur 
eux. lis furent va íncus malgré la préfence de l'arche 
qui fut prife ; & Ophni & Phinées qui l 'avoient ac-
compagnée furent mis á mort. L a nouvelle de ce 
malheur ayant é té portee á S i l o , la femme de P h i ­
nées , qui étoi t enceiníe mourut de dou leur ; & Hél i 
ne pouvant furvivre a l a prife de l 'arche, tomba de 
fon fiege & fe caifa la tete. C 'e í i ainú que fe vérifia 
la premiere partie de la menace du Seigneur contre 
la maifon de ce pontife. L a feconde eut fon aecom-
pliíTement au commencement du regne de S a l o m ó n , 
lorfque Abiathar , qui defeendoit d ' H é l i , f u t d é p o f é , 

6 la fouveraine facriíicaíure donnée á Sadoc de l a 
branche d 'Éléazar ; & c'eft ce Sadoc fur qui tombe 
le premier fens de la promeffe que D i e u avoit faite 
de fe fufeiter un p ré t r e fidele á qui i l é tabl i ro i t une 
maifon i iabíe. Ses defeendans, en efFet, conferve-
rem la fouveraine facriíicature ¡ufqu'á l a ruine du 
temple par les Romains. ( + ) 

O R 
O R . f . m . a u r ü m , i , ( t emu de B la fon. ) couleur 

janne que Ton nomme or, le premier des deux m é -
taux. Cet émail eíl repréfenté en gravure par un 
nombre infini de petits points. Foye^fig, 2 , ^ / . / de 
B l a f o n , Dic í . raif. des Sciences , & c . 

V o r íignifie richeffe, fo rcé , f o i , p u r e t é , c o n í h n c e . 
D e Pratcontal d'Ancone , en D a u p h i n é ; d'or , au 

chef d 'azi .r , chargé de trois fleurs- de- lys du champ. 
( £ . D ^ L , T , ) 

O R A W , ou ARVA , (Géogr.) c o m t é de la baíTe-
Hongrie , vers la Siléfie , la Poiogne & les mon í s 
Crapacks : c'eft un des moins fértiles & des moins 
peuplés du royanme: i l ne renferme que quatre villes 
t rés -ché t ives , de Tune defquels i l tire fon n o m ; & i l 
eíl habi té de Slaves venus de B o h é m e , dont la langue 
tient plus du polonois que du hongrois. (Z?. G . ) 

§ O R A N G E , ( G é o g r . ) vi l le ancienne d'environ 
7 a 8000 ames, unie á la province de D a u p h i n é , 
a 4 lieues d 'Avignon , 10 d 'Ar l e s , 23 de Grenoble . 
Le circuit des anciennes murailles é to i t de 2500 
teufes. Elle avoit des bains, un c i rque , un capi to le , 
*m amphi théá t re , un champ de M a r s , des aqueducs, 

T L̂A-RBE arc de triomPhe > q»i fubfifte e n c o r é : 
0n Ut dlftinaement fur un bouclier M a r i o , fur un 

autre Ú a c u d o fur un t ro i í ieme ium t ü r l o , fur uri 
q u a í r i e m e facro. L e fieur M a u r e l , habile peintre ¿ 
en a fait le plan & le deíTm, par ordre de M . F o n -
íaine , intendant du D a u p h i n é . 

G r u t t e r , ^ . / ^ / , cite cette infeription qu ' i l c r o k 
fépulcra le . 

D. SEXTIO. V l C T O R I i 
LEGIONIS. M l N E R V l i E . 

SIGNÍFERO, TIC. SILIUS. 
HOSPES. 

Sur la fagade occldentale doht l 'angíe fe détachá l 
Én 1640 , on lifoit le nom de Tuttobochus. 

II s'efttenu plufieurs conciles á Orange; le pre­
mier en 441 , compofé de dix-fept é v e q u e s de trois 
p rov inces , avoit S, Hilaire d'Arles pour préfident . 

11 y a une manufadure de toiles peintes qui a d é 
la cé lébr i té . 

Jofeph S a u r í n , ía P i fe , Efcoffier, F rédér ic G u i b s , 
& le pere Bonavehture de S iüe ron , capucinen 1741, 
ont ^pilblié VHifiúin d'Orange & de fes antiquités, 

§ O R A T O I R E , {Hi f i . des congrég.) congréga t ion 
de pré t res f écu l i e r s , iní l i tués en 1611 par le cardi­
nal de Beru l le , pour inftruire les eleres & les é c o -
liers. « II f o r m a , dit BoíTuet, dans VELoge du pere 
» Bourgo in , deuxieme généra l en 1662, i l forma 
» une compagnie á l a q i í d l e i l n'a point you lu donner 
» d'autre efprit que l 'efprií m é m e de l ' ég l i fe , d'au-
» t r e s regles que les canons , ni d'autres fupér ieurs 
» que les é v e q u e s , n i d'autres liens que la c h a r i t é , 
» n i d'autres voeux folemnels que ceux du b a p t é m e 
» & du facerdoce. Compagnie o i i uríe fainte l ibe r té 
» fait le faint engagement, o ü Fon obé i t fans dépern 
» d r e , o ü Ton gouverne fans commander, o i i 
» toute l ' au tor i té e í l dans la douceur , 6¿ o ü le ref« 
» p e d s'entretient fans le fecours de la crá iníe ; 
» compagnie oü la c h a n t é qui bannit la crainte opere 
» un fi grand mirac le , & oü fans autre joug qu'elle-
» m é m e , elle fait non-feulement capt iver , mais en-
» core anéant i r la v o l o n t é propre ; compagnie oh 
» pour former de vrais p ré t r e s o n les mene á la 
» fource de la v é r i t é , oü ils ont toujours en main Ies 
» livres faints, pour en rechercher fans re láche l a 
» lettre par Te íp r i t , l'efprit par l 'oraifon, la profon-
» deur par la retraite, r e í l i m e par la pratique , l a 
»f in par la char i íé á laquelle tout fe t e rmine , & 
» qui eí l l'unique t réfor du C h r i í l » . 

I S. Fran^ois de Sales difoit que s'U pouvoit choifir 
d 'é t re que lqu 'un , i l voudroit é t r e M . de Bérul le : 
i l affuroit qu ' i l eü t volontiers qu i t t é fon état pour 
v iv re fous la conduite de ce grand homme, & qu ' i l 
n'y avoit rien de plus faint & de plus utile á l'églife 
de D i e u que fa congrégat ion . M . Coe fpan , favant 
é v é q u e de Nantes, en parle m é m e dans une lettre au 
cardinal de Ben t ivog l io , & dit que le cardinal du 
Perron l u i avoit rendu le m é m e témoignage . 

D u Perron difoit en efFet fouvent: « íi vous v o u -
» lez convaincre des h é r é t i q u e s , envoyez-les m o i ; 
» íi vous voulez les convert i r , envoyez-les á l ' éve -
» que de G e n e v e ; mais fi vous deíirez les convain-
» ere & les convertir tout enfemble, adreí lez- les 
» aü cardinal de Bérule ». 

« Béru l le , dit M . T u r p i n , grand homme de b i e n , 
» mais plus cher á la France par cette congrégat ion 
» de favans & de fages qu ' i l a fo rmée , que par fes 
» talens pour la négocia t ion & la polit ique, fut char» 
» gé en 1617 de p réven i r les maux qui m e n a ^ i e n l 
» í ' é t a t » . 

C 'e í l un corps o ü tout le monde o b é i t , & o ü per-
fonne ne commande, difoit un a v o c a t - g é n é r a l , un 
fage melange de fubordination & de l i b e r t é , dif-
t ingué des autres corps j aufli eft-ce le feul o ü í es 



voeux foient í n c o n n u s , & oíi n'habite point le repen-
t i r . Auííi eí l-ce le í e u l , dit M . de V o l í a i r e , qm ait 
produit un philofophe ( l e P . Mallebranche ) . 

M . le comte de la R i v i e r e , gendre du fameux de 
vBuffy, qui a d e m e u r é 25 ans parmiles oratonens 
á l ' iníHtution de Pa r i s , o ü i l eft mort en 1738 , dit 
dans fes lettres en deux volumes : « ce lont des 
» hommes doux , humbles , patiens, zeles , lans 
» a m e n u m e , fans intr igue, fans part í de domina-
>> t i o n , fans autre in té ré t que la gloire de D i e u : 
» ils ne haiíTent que le m a l : ils n'ont pomt d enne-
» m i s , ils n'ant que des f r e res» . , ^ 

O n peut di ré á la louange de cette congregation , 
qu'elle s'eft é tabl ie par-tour, au grand c o n t e n t é m e n t 
des v i l l e s , qu'elle y e í l auífi^ pauvre que des le 
tems de fon é tab l i íTement , qu'elle n'a prefque fait 
aucune acquifition, & a toujours donné le rare exem-
ple d'un noble déíintéreíTement. ^ 

Ajoutons que cette congregation n'a produit au-
cun cafuifte r e l áché , & que des fon origine elle 
a toujours enfeigné & défendu les préc ieu íes m á x i ­
mes de l'églife gallicane & de l ' é ta t : c'eíl: le t é m o i -
gnage que le r o i a bien voulu l u i rendre dans les 
lettres-patentes de 1763 , pour Tétablif lement du 
college de L y o n , le feul qu'elle ait accep té de la 
riche dépou i l i edes j é fu i t e s ,quo iqu 'on lu i en ait offert 
d'autres. 

E l l e a dotine á Téglife & aux lettres des hommes 
d i ñ i n g u e s : i l fuffit de rappeller MaíHUon , dont le 
n o m eí l devenu celui de l ' é loquénce ; M a f c a r o n , 
Renaud , Quiquera , Soanen, J*. B . G a u l t , Su r i an , 
le B o u x , Hubert l a R o c h e , Pacaud , du T r e u i l , l e ' 
jeune M a u r e , qui ont bril lé dans la chaire de v é r i t é ; 
T h o m a í í i n , Bence , Suenin, CabaíTut , A m e l o t , T e -
raffon, la B o r d e , 6c fur-tout Jean M o r i n , l 'un des 
plus grands hommes de fon í i e c i e , dont M . S imón 
a écri t la v i e . J é r ó m e V i g n i e r , Charles le Cointe , 
G é r a r d Dubois , Bernard l ' A m i , Jacques le Long . . . 
Q u e d'hommes favans en font for t is , qui ont i l luí íré 
la r épub l ique des lettres! M M . Renaudo t , du Mar -
fais , le pré í ident H é n a u l t , le cé leb re Jean la Fon-
taine, l ' abbé Gouje t , de la Bletterie , de Foncema-
gne , l ' abbé D u g u e t , D u r e í n e l , avoient é té de Vora-

ioire. 
O n eí l é tonné de l i re dans le D i c l , raif, des Sciences, 

& c . que les oratoriens « feroient plus úti les au pu-
» bíic íi ees religieux s'occupoient á gouverner des 
» colleges , des féminaires & des h ó p i t a u x ». Tandis 
que l'on fait que les oratonens ne font point un 
orclre de religieuK, mais de prctres féculiers, & qu'ils 
ont plus de 5 5 colleges, & de 5 ou 6 féminaires : ils 
en ont eu ci-devant 10 ou 12. (C.) 

$ O R C H E S T R E , Q Mufique.) Aujourd 'hui ce 
mot s'applique plus pa r t i cu l i é rement á la muí ique 
& s'entend , t a n t ó í du l ieu o ü fe tiennent ceux qui 
jouent des in í l rumens , c ó m m e Vorcheflre de l ' o p é r a , 
t a n t ó t du l ieu oü fe tiennent tous les muí ic iens en 
g é n é r a l , comme I V c ^ / f o du concert fp i r i tue l , au 
chá t eau des T u i l e r i e s , & tan tó t de la c o l l e á i o n 
de tous les fymphoni í les ; c 'eí l dans ce dernier fens 
que l'on dit de l ' exécut ion de mufique, que Vorche-

/ i ré é to i t bon ou mauvais , pour diré que les iní l ru­
mens é to ient bien ou mal j oués . 

Dans les mufiques nombreufes en í i m p h o n i í l e s , 
telles que eelle d'un o p é r a , c 'e í l un foin qui n 'e í l 
pas á négliger que la bonne di í l r ibut ion de I V -
chefie, O n doit en grande partie á ce fo in , l'eíFct 
é tonnan t de la í imphonie dans l e s o p é r a s d'Italie. O n 
porte la premiere attention fur la fabrique m é m e 
á e Vorcheflre, c 'e í l -á-di re , de l'enceinte qui le con-
tient. O n lu i donne les proportions convenables pour 
que les fymphoni í les y foient le plus raffemblés & le 
mieux di í l r ibués qu ' i l eí l poí í ib le . O n a foin d'en 
faire la caiíTe d'un bois léger 6c réfonnant comme 
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le fapin, de Tétablir fur un vuide aVec des arcs-boii-
tans, d'en écar te r les fpedateurs par un ratean place 
dans le parterre á un pied ou deux de di í lance. D e 
forte que le corps m é m e de Vorcheflre portant^ nollt 
a i n í i d i r e , e n l ' a i r , & ne touchant prefque á rien 
vibre & réfonne fans obí lac le j & forme comme 
grand in í l rument qui r é p o n d á tous les autres, ^ 
en augmente l'efFet. 

A l 'égard de la di í l r ibut ion intérieuí-e, on a f o i n : 
IO. que le nombre de chaqué in í l rument fe pro-
portionne á l'eíFet qu'ils doivent produi re , tous en-
femble; q u e , par exemple , les bailes n'étouffent 
pas les deíTus , & n'en foient pas étouffées ; que les 
hautbois ne dominent pas fur les violons , n i les fe-
conds fur les premiers : 20. que les iní l rumens de 
chaqué efpecej excep té les bafles, foient raffemblés 
entr 'eux, pour qu'ils s'accordent mieux 6c marchent 
enfemble avec plus d 'exaéHtude : 30. que les bailes 
foient difperfées autour des deux clavecins & par-tout 
Vorcheflre, parce que c 'eíl la baíTe qui doit régler 6c 
foutenir toutes les autres parties & que tous les mu 
ficiens doivent Tentendre é g a l e m e n t : 40. que tous 
les í ymphon i í l e s aient l'oeil fur le maí t re á fon clave 
c i n , & le maitre fur chacun d 'eux; que de meme 
c h a q u é violón foit v i l de fon premier & le voie i 
c 'e í l pourquoi cet in í l rument é tan t & devant é t re le 
plus nombreux, doit é t re di í l r ibué fur deux ligues qui 
fe regardent; f avo i r , les premiers aííis en face du 
t h é a t r e , le dos t o u r n é vers les fpedateurs, & les 
feconds vis-á-vis d'eux, le dos t o u r n é vers le t h é a t r e . 

Le premier orchejlreáe l ' E u r o p e , pour le nombre 
& rintelligence des fymphon i í l e s , eíl celui de Na-
ples : mais celui qui eí l le mieux di í l r ibué & forme 
Penfemble le plus parfait , eíl Vorcheflre de l 'opéra 
du roi de Pologne á Drefde, dirigé par l ' i l luílre Haffe 
( c e c i s 'écr ivoi t en 1754) ^ o y e i fig. im p l . X I de 
mufique dans le D i c i . raif. des Sciences, & c . la re-
pré fen ta t ion de cet orcheflre, o ü , fans s'attacher 
aux mefures qu'on n'a pas prifes fur les l ieux, on 
pourra mieux juger á l'oeil de la di í l r ibut ion totale 
qu'on ne pourroit faire fur une longue defeription. 

O n a r e m a r q u é que de tous les orcheflres de l 'Eu ­
rope , celui de l ' opéra de Par is , quoiqu'un des plus 
nombreux, é toi t celui qui fáifoit le moins d'eíFet. 
Les raifons en font fáciles á comprendre. 10. L a mau-
vaife c o n í l r u d i o n d e Vorcheflre, enfoncé dans la terre, 
& clos d'une enceinte de bois l o u r d , maffif, & ehar-
gé de fer , étouffe toute ré fonnance : 20. le mauvais 
choix des fymphon i í l e s , dont le plus grand nombre 
re9U par faveur fait á peine la mufique, & n'a nulle 
intelligence de l 'enfemble: 30. leur affommante ha-
bitude de rac le r , s'accorder , p r é l u d e r continuelle-
menta grand bruit, fans jamáis pouvoiretre d'accordi 
4 M e génie f r a n ^ i s , qui e í l en généra l de négliger 
& dédaigner tout ce qui devient devoir journalier; 
50. les mauvais in í l rumens des fymphoni í les , lefquels 
r e í l a n t f u r le l ieu, font toujours des in í l rumens dere-
but , deí l inés á mugir durant les repréfenta t ions & 
á pourrir dans les intervalles: 6o. le mauvais em-
placement du m a í t r e , qui fur le devant du théat re 
& tout o c e u p é des a é l e u r s , ne peut vei l ler fuífifam-
ment fur fon orcheflre, & l'a derriere l u i , au lieu 
de l 'avoir fous fes y e u x : 70. le bruit infupporíable 
de fon bá ton qui couvre & amortit tout l'effetde la 
fymphonie: 8o. la mauvaife harmonie de leurs comr 
p o í i t i o n s , qui n 'é tan t jamáis p u r é & cho i í i e , ne fait 
entendre, au l ieu de chofes d 'eí íet , qu'un remplifla-
ge fourd & confus: 9° . pas affez de contre-baííes & 
trop de violoncel les , dont les í b n s , t raínés á leur 
maniere , étouffent la mélodie & affomment le fpe-
da teur : 10o. eníln le défaut de mefure, & le ca' 
radere indé terminé de la mufique fran9oife, oü c'eíl 
toujours l'afteur qui regle Vorcheflre, au Üeu que 

-
5 



O R C 
v^hedrc aoit régler l ' aaeur , & oü les delTus me-
neíit la baíre» al1 lieU ^112 la mener 
deííus. (^) 

O R C H í D É E S , <?w les O R C H I S , f . f. {Botan.) 
orchides, Ces plantes forment une famille des plus 
na tu re l í e s , q u i , dans la m é t h o d e de M . L i n n é , for­
me ¡a gynandria diandria. Leurs racines í b n t char-
nues, bulbeufes; leurs tiges fimples, les femlles en-
tieres, garnies de nervures paraileles. Les fleurs font 
dirpofées en grappe au hauí de la í ige avec une íti-
pule fous chacune : elles font formées de fix pieces 
ou pe ía les pofés fur le germe, & é t ro i t emen t umes 
á i o n í b m m e t : trois de ces pieces font aífez égales , 
deux autres plus peí i tes font í i tuées en-dedans de 
celles - l á : la llxieme eft d'une figure part icul iere; 
yi, Linné la nomme mcía ín : elle fe prolonge le 
plus fon vent par fa par t ía po í l é r i eu re en un épe ron 
creus plus o u moins long. L'aíTemblage de ces íix 
pétales eíl clifpoíé de maniere á former une figure 
Engullere. Foyci pl. d'Hifi. nat. fig. ÓZÍ. í l n 'y a 
que deux é t a m í n e s , dont la pofition eíl enco ré une 
fingularité : elles ,font a t t achées á une piecefolide 
ou fongueufe, cour te , t e rminée fouvent en bec , & 
ordinairement n ichées dans deux foíTettes creufées 
fous la face inférieure de ce fupport , contenues par 
deux membranes, & mobiles fur un fílet. O n ne 
peut guere regarder comme un plílil ce receptacle 
des é t amines ; mais on pourroit prendre pour ílig-
jnate une fo í fe t te , ordinairement on£t i ieufe , placee 
au-deííbus : l 'ovaire devient un fruit prifmatique á 
trois panneaux qui s'ouvrent dans leur ma íu r i t é en 
demeurant adhérens par la pointe , & donnent iffue 
á un grand nombre de femences aífez femblables á du 
tabac en poudre. Toutes ces plantes ont une odeur 
peu agréable ; leurs racines font nourriíTantes, Foy, 
SALEP, Dlcí . raifon, des Sciences , & c . 

M . Linné a diftribué les orchídees en huit genres , 
felón l'abfence ou la préfence & la forme de l 'épe-
r o n de la fleur , f avo i r , Io. orchis ; i 9 , fatyrium ; 
30. ophrys ; . ferapias ; 50. limodontm ; 6o. cypri-
pedium ¿ 70. epidendrum ; 8 ° . arethufa. 

M . de Ha l l e r , dans unQ.DijJ¿nauon fur les genres 
des orchídees, orchidum genera conjiiíuta, ap rés avoir 
fait vo i r qu'on ne peut pas tirer des carafteres bien 
m a r q u é s de l'é p e r ó n , puifque dans les diverfes ef-
peces de ces plantes on obferve des nuances gra-
duées depuis la privat ion ío ta le de l ' éperon aux épe -
rons courts , & de ceux c i aux longs , a p ropofé de 
tirer les carafteres des genres de la ñ r u f t u r e desan-
í h e r e s , & de la maniere dont elles font a t t achées á 
leur r é c e p t a c l e , & a formé fur ces principes des 
genres qui fe trouvent la plupart d'accord avec ceux 
de Tournefort . Foye^ la Dljfenaáon c i t ée . {D.) 

$ O R C H I S , f. £ {Botan.) C e genre de plante , 
dont le nom eíl devenu celui d'une famille entiere , 
a été diíFéremment défíni. L a üru£lure de la fleur a 
les caracteres géné raux des o r c h i d é e s , auxquels 
Tournefort ajoutoit la racine formée de bulbes ar-
r o n d í s , ou applatis en forme de main ouverte. 
M . Linné caractérife ce genre parce que le nedaire, 
dont la figure d'ailleurs var ié beaucoup i & femble 
repréfenter ou un homme, ou le corps d'une mou-
che, &c. fe prolonge par fa bafe en un é p e r o n . Voy. 
l i n n . gen. pl. gynan. dian. M . de Hal ler en tire les 
caraaeres, non de l ' é p e r o n , mais de la í l r u a u r e des 
etamines, dont les antheres font nichées dans une 
piece en c a p u c h ó n , o ü elles font contenues par une 
inembrane qui s'ouvre dans la m a t u r i t é , & formées 
<1 un filet en rou lé en pelot ton, auquel font adhérens 
Íes petitsglobules depouff ie reféminale . WdXX.orchid, 
gen. conjlituta. Foye* ci-devant ORCHIDEES. 

l ier 3 dé?ni t ion de M - de Haller a cela de parí icu-
^ue ies orekis de Tournefort fe rangent t o u s : 
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elle compf end au re í le la plupart des ophns & les 
fatyríon de M . L inné . 

L'efpece ¿'orchis la plus Connue eíl: Vorchis moño 
mas C . B . que M . Linné nomme orchis bulbis ind iv i -

J i s , necíarii labio quadriloho, crenulato, cornu oh* 
tufo, petalis dorfalibus reflexis. Cette plante a pour 
racine deux grands bulbes a r r o n d í s , une tige f im-
ple & dro i te , haute d'un pied & plus, a c c o m p a g n é e 
á fon origine de quelques feuiiles ovales , fe í f i i es , 
engainées p a r l e bas, & quelquefois t a c h e t é e s : le 
haut de la íige fe termine par un épi clair de fleurs 
accompagnées chacune d'une í í ipule é t ro i í e de la 
longueur du germe : les cinq péta les fupér ieurs de 
ces fleurs ne font pas auííi é t ro i t emen t r a p p r o c h é s 
que dans d'autres efpeces; tous font purpur ins , 
r a y é s de lignes de m é m e couleur plus f o n c é e ; l e 
neaaire fe termine par un é p e r o n obtus, & fa í e v r e 
eí l divifée en quatre l obes , ou en t ro i s , dont l ' i n -
t e rméd ia i r e eíl é c h a n c r é , í o u s finement c rene lés . 
Cet orchis c r o i í , comme prefque í o u s , dans les bois 
& dans les p rés . 

Ses bulbes ont une odeur fpermatique qui fans 
j iou te eí l can fe que de tout tems on les a r ega rdées 
comme propres á exciter & á a u g m e n í e r le fperme. 
Mais une quali té plus importante 6í mieux c o n ñ a -
t é e , c 'eíl que ces bulbes font propres á faire du fa -
lep í o u t femblable á celui qui fe fait en Pe r í e . El les 
peuvent auffi é t re c m p l o y é e s comme émol l ien tes 
en forme de ca íaplafme. {O.) 

O R D O G N O I , ro i d ' ü v i é d o & de L é o n , ( H i j í . 
íTEJpagne.) C 'é ío i t dans le i x e fiecle un rang fort 
ép ineux que celui de la r o y a u í é en Efpagne; la 
haine mutuel le , implacable , mortelle qui divifoi t 
les Maures & les C h r é t i e n s , obligeoit les fouverains 
d'avoir íou jours les armes á la m a i n ; ils é to ien t per-
pé íuc l l emen t en guerre; S¿ á peine ils é to ien t é l evés 
fur le t r o n é , qu'ils é to ien t condamnés á vivre habi-
tueliement dans les camps, ou á ha íarder leur v ie 
dans les combats. L a couronne étoi t p o u r í a n t alors 
Tobjet le plus fublime de l 'ambition humaine ; & 
comme tous íes grands pouvoient y p r é t e n d r e , le 
fcepíre éíoií auííi une fource intaríflabie de faaions, 
d'intrigueSide troubles & de c r imes .Don Alphonfe , 
& eníui te don Ramire , pere á'Ordogno / , avoient 
en quelque forte rendu le t r o n é hérédi ía i re dans leur 
f ami l l e , & l ' avénemen t de ces deux fouverains s ' é -
toit paífé fans o b í l a c l e , fans con t rad ia ion ; mais 
c o m m e , fuivant l'ancien ufage, la couronne é to i t 
é l e a i v e , ' & que ce n 'é to i t que par une forfe de to-
lé rance qu'elle avoit é íé h é r é d i t a i r e , i l s 'é toi t f o rmé 
dans O v i é d o & Léon un parti puifíaní pour le r é í a -
bliflement de l ' é l e a i o n , & qui n'atfendoit qu'une 
occafion favorable pour placer quelqu'un de ce parti 
fur le t r o n é , & rétabl i r pa r - l á l'ufage de tout tems 
ob fe rvé . L a m o r í de don Ramire fembloit oíFrir cette 
occaf ion; mais Ordogno, fon fils, é to i t chéri du 
peuple ; & fans aflembler les grands, fans a í t end re 
qu'ils le proc lamaíTent , i l exer^a les fonaions de 
la r o y a u í é , comme s ' i leú t éíé folemnellement é l u ; 
& i l en impofa íi fort par fa f é c u r i t é , que les grands 
ne pouvant mieux faire, pa ru ren í fatisfairs de fon 
a v é n e m e n t á la couronne. Quelques-uns d'entr'eux 
n'étoient pourtaní r íen moins que contens; & n 'o -
fant point s'oppofer ouvert&ment á cette maniere de 
prendre pofleffion du t r o n é , ils engagerent les Vaf-
cons á fe fo ule ver dans la province d 'Alava : auííi 
man vais citoyens qu'ils é to ient fu jets infideles, ils 
parvinrent en m é m e íems auííi á engager les Maures 
de fecourir & foufenir la rébel l ion des Vafcons. O r -
dogno I n'attendit point que les Maures euíTent jo in t 
les Vafcons, & raflemblant fes troupes , i l marcha 
c o n í r e ceux-c i , les furprit , les mit en d é r o u í e , alia 
enfuiíe á la rencontre de l a r m é e m a h o m é t a n e , la 
forca dans fon camp, en maífacra une par t ie , & mit 
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le refte en fuíte. D é l i v r é par ees deux víéloíres de 
í o u t e i n q u i é t u d e , & n ' a y a n t plus á craindre de nou-
veati í b u l e v e m e n t , i l fomenta en politique habile 
les diíTentions qui divifoient les Maures. Le royanme 
de Cordoue é to i t violemment ag i té par Ies fachons: 
M u z a , général t r e s - c é l e b r e , mais encoré plus ambi-
d e u x , avoit fo rmé le projet de íe rendre indepen-
dan t ; dans cette v u e , i l avoit allume le teu de la 
guerre c i v i l e ; & maitre de T o l e d e , dont i l setoi t 
a m p a r é , i l m e n a ^ i t Mahomet , r o i de C o r d o u e , de 
le renverfer du t r o n é . Ordogno perfuadé que le vra i 
moyen d'afFoiblir les Maures é to i t d'entretenir les 
querelles qu i les divifoient , prit parti pour Muza , 
6í lu i envoya un fecours t r é s - c o n l i d é r a b l e ; mais le 
r o i de Cordoue battit c o m p l é t e m e n t la troupe du 
r o i de L é o n ; & fa vif toire fut fi é c l a t an t e , qu ' i l r e í k 
huit mille Chré t i ens & douze mille To léda ins fur le 
champ de bataille. C e revers ne décou ragea point 
Ordogno / , qui continua de fecourir M u z a , & q u i , 
tandis qu ' i l oceupoit chez eux les Maures , fortifioit 
les villes de fes é t a t s , & en íou ro i t de fortes murai l -
les L é o n 6c Aí lorga. Son allié M u z a réuf f i t , & mal -
g ré le r o i de C o r d o u e , i l fe rendit i ndépendan t & 
fouvera in ; SarragoíTe devint la capitale de fes é t a t s , 
& i l fit fortifier A l b a y d a , place q u i , í i íuée fur les 
frontieres4e L é o n , facilitoit aux Maures leur en í rée 
dans ce royanme. Ordogno ne crut pas d e v o i r l a i í í e r 
fubfifter cette v i l l e , & i l fe propofa d'aller á forcé 
a r m é e l 'aíliéger & la dé t ru i r e . II partit , fuivi d'une 
n o m b r e u í e a r m é e , pour cette e x p é d i t i o n ; mais M u ­
za accourut avec toutes fes troupes au fecours d'AI-
bayda. Les deux a rmées ne fe furent pas p lu tó t ren-
c o n t r é e s , q u ' e l i e s f e l ivrerentune bataille fanglante, 
m a l h e u r e u í e pour les Maures qu i furent tai l lés en 
pieces; & M u z a l u i - m é m e mortellement b l e í f é , 
mourut á SarragoíTe fort peu de jours ap rés . L e r o i 
de L é o n emporta d'aíTaut & démol i t A l b a y d a ; mais 
fes fuccés lu i furent moins út i les qu ' á M a h o m e t , r o i 
de C o r d o u e , q u i , par la mort de M u z a , fit rentrer 
fous fa domination toutes les places qui s 'é toíent dé-
c larées pour ce généra l rébe l le . Auííi Mahomet ,p lus 
pui ífant qu ' i l ne l 'avoit é t é j u f q u ' a l o r s , n e tarda point 
á déc la re r la guerre á O / v / ^ / z o q u ^ m a l g r é l e s eíforts 
de fes ennemis, eut fur eux de grands avantages; i l 
en eú t eu de plus complets , íi au moment de prof i -
ter de fes fuccés par une a í l ion déc i f ive , les N o r -
mands qui parurent fur les cotes de fes é t a t s , ne 
l 'avoient obl igé d'envoyer une partie de fes troupes 
á don Pedre , fon g é n é r a l , qu i les dé í í t , & les con-
traignit de fe retirer. Secourus par Ordogno, les ha-
bitans de Tolede fe r é v o l t e r e n t une feconde fois 
contre Mahomet , & mirent Abenlope á leur tete. 
Pendant qu ' i l foulevoit Ies fujets du ro i de Cordoue , 
Ordogno fit une invaí ion dans ce r o y a n m e , fe ren­
di t maitre de Salamanque & de C o r i a , mit le pays 
á contr ibut ion, & rentra dans fes é t a t s , couvert de 
gloire & chargé d'un immenfe butin. Son aft ivi té , 
fes c o n q u e í e s , la vif toire qu ' i l í íxoit fous fes é ten-
dar t s , le rendirent fi cher á fes fujets, qu'ils re9u-
rent avec acclamation la propofition qu ' i l leur fit 
de reconnoitre don Alphonfe , fon fils, pour fon fuc-
ceí feur . D o n Alphonfe s 'étoi t diflingué dans les der-
nieres guerres par fa valeur & le fuccés de fes o p é -
rations : b ientót i l fe lignala enco ré davantage dans 
la nouvelle guerre que le r o i de Cordoue fit á ce-
i u i d ' O v i é d o ; ce jeune prince repouffa les Maho-
m é t a n s , & battit leur a r m é e , qui avoit fait une i r -
ruption en Portugal. Mahomet tenta d'infefter les 
cotes de G a l i c e , mais le r o i de L é o n fit équ ippe r 
une puiffante flotte, qui prit ou difperfa tous les 
vaiffeaux m a h o m é t a n s ; enforte que les M a u r e s , 
aprés les plus irreparables pertes, furent contraints 
de refpeder la puiífance & les p o í T e í T i o n s d ' O r ^ ^ o / , 
gu i régna e n c o r é quelque tems avec autant de fageífe 
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que de g lo i r e , & mourut univerfellement regre t té * 
le 17 rnai 8 6 6 , ap rés a v o i r t e n u l e fceptre pendant 
onze ans. 

ORDOGNO I I , r o l d ' O v i é d o & de L é o n , {Hijlm 
d'Efpagne.) C'eft dommage que la vie de ce phnce 
ait é té trop longue pour fa gloire de deux ou trois 
a n n é e s ; i l s 'é toi t m o n t r é g é n é r e u x , bon , affable , 
i n g é n u , pere, ami , bienfaiteur de fes fujets, grand 
g é n é r a l , i l luí lre c o n q u é r a n t ; i l avoit mér i t é reftime, 
le re fped , la confiance de fes peuples; i l devintdur, 
injulle, fanguinaire, fur la fin de fon regne. Par quel-
ques a&ions d' iniquité , de defpotifme, i l ternit l ' é -
clat de fa v i e ; & par deux ou trois fautes repréhen-
fibles & tres - inexcufables, i l perdit ou du moins 
affoiblit conf idérablement le grand nom qu ' i l s'étoit 
fait pendant plufieurs années . Fils d'Alphonfe III^ 
f u r n o m m é le G r a n d , & de dona X i m e n e ou C h i -
mene , de la maifon de N a v a r r e , Ordogno parut de 
t rés -bonne heure , par fes ta lens, fa bienfaifance 6c 
fa va leur , digne du fouverain illuftre qui lu i avoit 
d o n n é le j ou r ; la nation le préféro i t á G a r c i e , fon 
frere a i n é , qui avoit á la vér i té de brillantes qual i tés , 
mais une ambition injufte, o u t r é e , d é v o r a n t e , & 
qui le porta jufques á confpirer contre Alphonfe fon 
pere, qu ' i l tenta de d é t r ó n e r . Son complot ne réuffit 
po in t , Alphonfe le va inqu i t , & le fit renfermer dans 
une p r i f o n , 011 vra i femb!abíement i l e ü t paffé le 
re í le de fa v i e , l i fon frere Ordogno, plus touché 
de fon état qu ' i l n ' eü t díi l ' é t r e , & an imé par la 
reine fa mere , n ' e ü t fait de coupables eíforts pour 
brifer les fers du capíif. Alphonfe III craignant un 
fou lévement g é n é r a l , & voulant épargner á fes fils 
& á fes fujets la honte & l 'a í roci té du crime qu' i ls 
fembloient difpofés á commet t re , mit le prince ré­
belle en l i b e r t é , l u i réíigna la couronne , 6c donna 
la Galice á don Ordogno. Garcie ne jouit pas long-
tems du fruit de fes complots & de l'objet de fon 
ambi t ion ; i l mourut aprés trois ans de regne; & 
comme i l nelai í foi t point d'enfans, les grands & Ies 
é v é q u e s proclamerent fon frere Ordogno II roi de 
L é o n & d ' O v i é d o . L e miramol in de C o r d o u e , A b -
deramme, ne fuppofant ni beaucoup de valeur , ni 
des talens bien fupérieurs au fucceífeur d'Alphonfe 
& de G a r c i e , crut que le tems é to i t venu de laver 
dans le fang des Chré t i ens la honte des défaites mul-
t ip l iéesdes Maures fous les deuxderniers fouverains.' 
Ordogno II ne fongeoit de fon có té qu ' á í ignaler les 
commencemens de fon regne par quelque v ido i r e 
éc la tante fur les M a h o m é t a n s . L e miramolin de Cor­
doue fe trompa dans fes efpérances,&: le ro i de Léon 
réuffit au gré de fes defirs; i l marcha contre les 
Maures , leur l iv ra bataille , les mit en d é r o u t e , em­
porta Talavera d'aíTaut, paíTa la garnifon au fil de 
í ' é p é e , & rentra dans fes é ta ts triomphant & chargé 
de butin. E n c o u r a g é par Téclat & l 'utilité de ce fuc­
cés , i l fit de plus grands p r é p a r a t i f s , & des la feconde 
campagne i l pouíTa fort loin fes conqué te s dans le 
royanme d'Abderamme , qu i ne pouvant s'oppofer 
feul á un tel ennemi , eut recours aux rois maures 
d ' A f r i q u e , & en recjut les plus puiíTans fecours. Son 
a r m é e é to i t de quatre-vingts mille hommes: celle 
á 'Ordogno II é to i t de beaucoup moins nombreufe ; 
mais cette inégali té de forces ne i ' empécha point de 
l ivrer bataille; 6c aprés un combat auííi long que 
meurtr ier . Ies Maures furent en t i é rement défaits, & 
un t ré s -g rand nombre d'entr'eux furent maffacrés par, 
le va inqueur , q u i , r e n t r é en triomphe dans Léon , 
fit batir , des dépoui l les des infideles, la cathédrale 
de cette v i l l e , o ü i l fixa facour . Les Mahométans 
a)ccablés, demanderent une treve de trois ans, qu< 
leur fut a c c o r d é e ; mais á peine ce terme fut expire, 
que la guerre recommenga avec plus de v ivac i te , 
de haine & de fureur que les Chré t i ens & les Maures 
n'en avoient m o n t r é jufqu'alors; la fortune parut 
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hanaonner Ordogno 11. Dans une prenúeFe a a i o n , 
Abderamme, fansremporter une viótoire c o m p l e t í e , 

ut quelque avaníage íu r i ' a rmée ennemie, & p r o í í -
tanten general habile de ce l u c c é s , i l foadit íu r la 
K a v a r r e ; Ordogno l ' y í u i v k avec toutes fes troupes, 
& les deux a r m é e s s 'étant r e n c o n t r é e s dans le val 
de Junquera, les Chré t i ens furent mis en d é r o m e , 
&; ieur perte fut íi con l idérab le , que ce ne fut qu'a-
Vec bien de la peine que le ro i d ' O v i é d o , íu ivi de? 
débr is de fon a r m é e , p a r v m í á gagner les froaneres 
de íes é ta ts . Les habitaos des royaumes d ' O v i é d o 
&í de Léon étoient con í ie rnés ; & íi les Maures euf-
fent profité de la terreur qu'avoit in ípi rée leur v i c -
lo i re ií efí t rés-vrai iembbable qu'ils fe fuíTent a i íc -
ment emparés d'une par í ie de ees c o n t r é e s ; mais ils 
eurent r imprudence d'allerfort inutilement faire une 
irruption en France , 6 í ils donnerent le tenis au r o i 
Ordogno I I do r é p a r e r fes dernieres pertes; i l leva 
une nouvelle a r m é e , & á fon tour alia faire une 
violente i r rupt ion fur les terres du M i r a m o l i n de 
Cordoue. Peu de tems aprés cette e x p é d i t i o n , le 
ro i d ' O v i é d o perdit la reine dona E l v i r e , fon épou-
f e ; & pour r e p o n d r é aux voeux de fes peu pies qui 
defiroient qu' i l fe d o n n á t des fucce í l eu r s , quoiqu ' i l 
eu í deux fils de dona E l v i r e , don Álphonfe & don 
R a m i r e , i l époufa dona Argente , Galicienne d'une 
t rés -anc ienne maifon. C e mariage ne fut rien moins 
qu'heureux; Argonte étoi t jeune, belle & honnete , 
mais elle avoit des ennemis, 6 í ceux-ci parvinrent á 
donner fur fa conduite d'injurieux foup^ons au ro i 
q u i , fans examiner la vé r i t é ou la fauireté des dénon-
ciat ions,repudiadurement f o n é p o u í e . Cette reine 
dédaignant de fe juí l i f ier , & peu fáchée p e u t - é t r e de 
fe féparer á 'Ordogno q u i , depuis quelque tems, eni-
v r é des faveurs de la fortune, commení jo i t á abu-
í e r de fon a u í o r i t é , fe relira dans un manallere , oíi 
elle paíTa le refte de íes ¡ o u r s , plus íatisfaiíe dans fa 
retraite qu'elle ne l 'avoit été fur le t r ó n e . O n aífure 
que le ro i fon é p o u x connu í enfuite la fauífeíé des 
déla t ions qui l'avoient engagé á ce d i v o r c e , & qu ' i l 
fe repentit d'avoir é íé íi p r o m p í á opprimer l ' i nno-
cence : i l ne parut p o u r t a n í pas que cette aventure 
le c o r r i g e á t ; au contraire, íur queiques loupcons 
qu ' i l eut de la fidélité des comtes de C a í l i l l e , i l l e u r 
envoya ordre de venir fe juílifier : quoique vaíTaux 
de la couronne de L é o n , les comtes de Caíli l le 
é to ien t indépendans á bien des é g a r d s ; ils ne crurent 
pas devoir obé i r aux ordres & Ordogno q u i , á la 
tete d'une a rmée formidable , fe rendit fur les fron-
t ieres , & pour la feconde fois envoya ordre aux 
comtes de Caíl i l le de fe rendre auprés de l u i ; la 
crainte de vo i r ravager leurs terres les rendit plus 
d ó c i l e s ; mais ils ne fe furent pas plutot préfentés au 
r o i d ' O v i é d o , qu'ils furent a r r é t é s , conduits en-
chaines á L é o n , & jet íés en p r i fon , o i i queiques 
¡ours aprés l 'inflexible monarque les fit é t rangler . 
Queiques h i í lor iens difent que les comtes de Caíl i l le 
s'étant r é v o i t é s , mér i to ien t d ' é t re p u n í s : cela peut 
é í r e ;mais quelque cr iminel íe .qu 'eüt é té leur r é v o l í e , 
c'étoit á Ordogno á les faire juger , & non de fon au­
íor i té feule, & fans forme de procés , á les faire pé-
r i r : une telle punition n'eft pas un c h á ñ m e n t , c'eíl 
un aíTaííinat. Aufíi la mort violente des comtes de 
Ca í l i l l e , jointe a l a répudia t ion fort injufte d é l a 
reine Argon te , m é c o n t e n t a beaucoup la nailon , á 
laque l íece fouverain commencoit á devenir odieux, 
lorfqu'á la follicitation du ro i de Nava r re , qui vou-
loit recouvrer queiques places qui lu i avoient é té 
pn íe s par les Maures , Ordogno conduifit une a r m é e 
a ce pnnee, & eut fur les Mahomérans les plus 
grandsavantages. Cette expéd i t ion t e r m i n é e , le ro i 
Je León époufa dona Sanche, filie de don Garc ie 

i V n n f ' Í e dLl ro i de Navarí-e . II revint avec fa 
jeune epoufe dans. fes é t a t s , o ü i l mourut fort peu 

de tems a p r é s , moins regre t í é qu ' i l ne TeCit é t é , íi 
le peuple avoit pu oublier la mort des comtes de 
Caíl i l le & Toutrage de la reine Argonte. Ordogno I Í 
avoit fait de tres-grandes chofes, quoiqu ' i l n'eut 
régné que neuf ans & queiques mois : i l eut mieux fai^ 
e n c o r é , s'il eut pu re í l e r tel" qu ' i l s ' é to i t m o n t r é des 
le commencement de fonregne, & s'il n'eut pas p r é -
féré l'abus de la puiífance á la m o d é r a t i o n , la ri,-
gueiiF á la bienfaifance, la violence á r é q u i t é . 

ORDOGNO 111, ro i d ' O v i é d o & de Léon , ( i / / / ? . 
d'Efpagnc.) C t x o i fut fage; i l fut prudent : i l f^ 
rendit cé lebre auííi par la valeur & fes v ido i r e s . 
Les Maures le redouterent, fes peuples le chér i ren t . 
II n'eut qu'un d é f a u t , celui d 'é tre trop fenfible m x 
mauvais p rocédés de fes proches; 6c cette feníibilité 
lu i íit c o m m e í t r e une injuítice qui d é m e n t un peu 
les é l o g e s , d'ailleurs t rés -mér i tés , qu'on a donnés 
á fa conduite , á fes af t ions, á fes talens. Ces talens 
é to i en t connus ; & Ordogno s'étoit fi fort fignalé 
durant le regne de Ramire , fon pere & fon p rédé -
ce í feur , qu 'á la mort de c e l u i - c i , la couronne luí 
fut unanimement déférée par tous les grands du 
royanme. Quelque tems avant la mort de fon pe re , 
i l avoit époufé donna Urraque , filie du comte Fer -
dinand G o n z á l e z , l 'un des premiers feigneurs dp 
l 'état. Toutefois , quelque fa í i s fadion que l ' a v é n e -
ment $ Ordogno I I I au t r ó n e parut donner a l a nation, 
le commencement de fon regne ne fut pas auíli pai-
íible qu'on l 'avoit eí-péré. D o n Sanche , fon f re re , 
demanda, comme hér i t i e r en par í ie du roi don 
Ramire , queiques provinces ; le ro i n'y voulut pa$ 
confentir , & fonda fon re fus fur ce qu ' i l ne dépen* 
doit pas m é m e des fouverains de d é m e m b r e r íeurs 
royaumes. Sanche fit appuyer fes p r é t en t i ons par le 
ro i de Navarre , fon oncle : i l fe fit dans le royanme 
beaucoup de partifans , & gagna m é m e le comte 
Ferdinand G o n zá l ez qui preí ía vivement le r o i fon 
gendre de fatisfaire Finfant don Sanche. Ordogno I I I 
réfiíla avec fe rme té ; fes refus irriterent toas ceux 
qui avoient embraffé la caufe de fon frere ; ils p r i -
rent les armes, &C í en t e r en t d 'avoir par la forcé les 
provinces que le ro i n'avoit pas voulu ceder par 
a c c o m m o d e m e n í : ils ne réuí í i rent point. Ordogno I I I 
leur oppofa fon a r m é e , & les mena^a d'en ufer avec 
tant de r igueur, que les rébel ies prirent le fage par t í 
de fe foumettre , á l'exemple de don Sanche. Le r o i 
d ' O v i é d o pardonna volontiers á fon frere ; mais i l 
n'eut pas la m é m e indulgence pour don Ferdinand 
G o n c a l e z , fon beau-pere ; au contraire , indigné 
contre lui & a veuglé par fon r e í f en t imen t , i l repudia 
la reine donna Urraque , q u i , pourtant , n 'avoit 
pris part en aucune maniere á la rébel l ion : i l l a 
renvoya durement; & afin de rendre cet aífront 
e n c o r é plus oíFenfant , i l épouía donna E K i r e , filie 
de l'un des plus riches & des premiers feigneurs de 
Gallee. Cet ade de vengeance fut íans douie t r é s -
monifiant pour don Ferdinand Gon9a!ez ; mais íes 
fuites n'en furent pas heureufes pour Ordogno l u i -
m é m e ; car les parens de la nouvelle reine , enor-
gueillis de l 'alliance que le fouverain venoit de for-
mer avec e u x , traiterent les autres feigneurs avec 
tant de hauteur , que c e u x - c i , fatigues d'une telle 
i n í b l e o c e , 6c irr i tés de ne pouvoir en obtenir j u í l i c e , 
prirent les armes & leverent l ' é tendard de la rébel­
l i on . Ordogno I I I tema tous les moyens poífibles 
de ramener les révoi tés á leur d e v o i r ; fa douceur 
les excita au l ieu de les calmer ; & i l falloit enfin en 
venir contr'eux aux dernieres ex t rémi tés . L e r o i , 
fuivi de l'élite de fes t roupes, marcha contre les 
m é c o n t e n s ; mais , avanr que de leur l ivrer batai l le, 
le bon Ordogno I I I leur ofFrit encoré leur pardon, & 
leur promit d'oublier le paífé s'ils vouloient fe fou­
mettre. Ce trait ele bienfaifance, & fur-tout la fup.é-
r io r i t é de i ' a rmée r o y a l e , adoucirent les r é b e l i e s , 
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qu i impíoref ent la c lémence de leur m a í t r e , íe ran-
gerent fous fes drapeaux, allerent avec lui faire une 
i r rupt ion fur les terres des M a u r e s , & s'emparerent 
de Lisbonne , que le roí vainqueur íit déman te l e r , 
avant que de rentrer heureux 6¿ triomphant dans 
fes é ta ts . M a i s , tandis qu ' i l faifoit avec tant de fucces 
la guerre en Por tuga l , don Ferdinand G o n z á l e z , tou-
jours irr i té de l'outrage que fa filie avoit r e 9 U , le 
init á la t é t e des troupes Ca í l i l l anes , & fit une irrup­
t ion dans le royanme de Cordoue . Cette invafion 
é to i t enco ré plus avaníageufe á Ordogno, ennemi 
irreconciliable du ro i Maure de Cordoue , qu ' á Fer­
dinand lui-meme : cependant, comme ce feigneur 
n 'avoit p á s e t e autorifé á le ver des troupes, ni á faire 
des aftes d'hoíHlitc fans le confentement de fon fou-
v e r a i n , celui-ci n'eut pas p lu tó t mis fin á fon e x p é -
dit ion de Po r tuga l , qu ' i l conduifit l u i - m é m e f o n 
a r m é e fur les frontieres de Caíli l le , réfolu de punir 
le comte de cette invaf ion , qu ' i l traitoit de nouvelle 
r é v o l t e . Ferdinand Gon9alez, effrayé de l'orage qui 
le menacjoit, al ia fe jetter aux pieds Ordogno / i / , 
avoua la faute , demanda grace , l 'obt int , 6¿ avertit 
le ro i des difpofitions du fouverain de C o r d o u e , qui 
fe p r épa ro i t á fondre fur la Ca í l i l l e . Ordogno promit 
de fecourir les Caftil lans, & b i e n t ó t ap ré s , envoya 
au comte des t roupes, avec lefquelles i l battit les 
M a h o m é t a n s , & remporta fur le r o i de Cordoue 
une v i&o i r e memorable. C e fut par ees fervices 
que le comte Ferdinand Gonfhlez repara fes fautes 
paffées j & gagna la confiance $ Ordogno I I I , q u i , 
allant de Léon á Z a m o r a , tut a t t aqué en route d'une 
l i violente maladie , qu ' i l en mourut vers la fin du 
mois de ju in , en 95 5 , aprés un regne glorieux (au d i -
vorce de fon époufe p rés ) de c inq ans & cinq mois. 

ORDOGNO I V , r o i d ' O v i é d o & de L é o n . { H i f i . 
d 'Efpagne.) C e fouverain ne v é c u t pas comme i l 
m é r i t o i t de v i v r e , mais i l mourut comme i l devoit 
monrir , de mifere & couvert d'opprobre. C ' é t o i t , 
fans cont redi t , le plus mépri fable des horames , & 
i l ne dut le t r o n é qu'au caprice & á Tambition cTun 
feigneur f añ i eux q u i , peu content d'avoir boule-
ve r fé T é í á t , voulut achever e n c o r é de l ' opp r imer , 
en plagant la couronne fur la tete ü O r d o g n o , fils 
d'Alphonfe le mo ine , & qui n'avoit pour toutes qua-
l i tés qu'une infolence r é v o l t a n t e , des m o e u r s t r é s -
corrompues &: beaucoup de c ruau t é . A peine O r ­
dogno III fut m o r t , que don Sanche fon frere fut 
p r o c l a m é ro i par les grands du royanme : mais don 
Sanche n'avoit n i la c a p a c i t é , n i la valeur aéHve de 
fon p r é d é c e f l e u r ; & le comte Ferdinand G o n c a l e z , 
qu i avoi t fufeité tant de t roubles , toujours a n i m é 
du defir de fe rendre i n d é p e n d a n t 3 fit tant par fes 
intrigues, fes cabales, fes dénonc i a t i ons , qu ' i l aigrit 
les grands & le peuple contre don Sanche , q u i , á la 
v é r i t é , é t o i t , dans ees fácheufes c i r c o n í l a n c e s , fort 
«u-deí íbus de fon rang. Les difcours du comte fírent 
un tel effet, & le m é c o n t e n t e m e n t général fut p o r t é 
í i loin , que le foible Sanche, craignant les plus 
terribles é v é n e m e n s , prit la fuite, & alia fe refugier 
á la cour du ro i de N a v a r r e , fon oncle. L e t r o n é de 
L é o n , vacant par cette fuite honteufe & p r é c i -
p i tée , ce royanme tomba dans la confufion de 
í ' anarchie le comte Ferdinand Gon9alez s'afFran-
c h i t , comme i l le de í i ro i t , de l'hommage qu ' i l avoit 
é t é jufqu'alors obl igé de rendre aux fouverains de 
L é o n . Ses vues é to ient remplies , mais fon ambition 
n ' é to i t pas fatisfaite; & , peu content des défordres 
q u ' i l avoit occaí ionnés , i l afpira á l'honneur de 
r é g n e r fur L é o n , fous le nom de celui qu ' i l jugeroit 
á propos de mettre en la place de Sanche. Perfonne 
n 'é to i t plus capable de remplir le projet de G o n ­
zález que le p é r v e r s Ordogno qui n'avoit n i p r in ­
c ipes , n i moeurs, ni c o n n o i f í a n c e s , ni talens, mais 
qu i promit á fon bienfaiteur le d é v o u e m e n t le plus 
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en t í e r a toutes fes v o l o n t é s ; & ía premiere de ees 
v o l o n t é s fut d'obliger Ordogno d 'époufer donna U r -
raque, femme répudlée d 'Ordogno III, & qui , par ce 
m o y e n , fut pour la feconde fois é levée au t roné de 
L é o n . Quelques dommages que les grands euffent 
fouíFerts pendan í les troubles de l 'anarchie, ils la pré* 
féroient e n c o r é aux maux bien plus confidérables 
qu'ils craignoient d ' é p r o u v e r fous le regne de ce 
nouveau fouvera in ; auffi ne fut-ce que fo rcément 
qu'ils confentirent á le r e c o n n o í t r e pour ro i . Leurs 
craintes n ' é to ien t que trop f o n d é e s , & le vicieux 
Ordogno fe conduifit avec íi peu de d é c e n c e , S¿ 
committant d'injuftices , de vexations , que les peu-
pies lu i donnerent le furnom de mauvais. Cependant 
Sanche, en proie á une cruelle hydropifie , & ne 
trouvant point de remedes qui le foulageaíTent , 
a l i a , par les confeüs du r o i de Navarre , fon onc le , 
á la cour du ro i de Cordoue , oü on l u i faiíoit efpé-
rer qu ' i l t rouveroit d'excellens médecins . Le roi de 
Cordoue lu i fit l 'accueil le plus d i í l i n g u é ; & , par 
l 'habileté de fes médec ins maures, i l g u é r i t de fon 
h y d r o p i í i e . Les grands de Léon , informes du féjour 
de Sanche á Cordoue , lu i firent favoir qu'ils é toient 
excédés de la tyrannie & Ordogno ; & que s ' i l vou-
loi t fe montrer á la tete de quelques troupes , toutes 
les villes du royanme lu i ouvriroient leurs portes ; 
& en effet, Sanche , fecondé par Abderamme & le 
r o i de Navarre*, n'eut pas p lu tó t paru fur les terres 
de L é o n , op? Ordogno' I V ^ abandonné de tous , fe 
crut trop heureux qu'on voulut bien lui laiífer la 
l iber té dont i l profita pour s'enfuir dans les Afturies. 
Gongalez , pen^ant fon abfence , voulut faire quel-
que ré f i í l ance , mais i l fut baítt i & fait prifonnier. 
Ordogno , aver í i que les Aí tur iens vouloient auííi 
l 'a r ré ter & le l ivrer á don Sanche , fe f auva ; & , 
fuivi de fa femmes fe retira á Burgos. Les habitans de 
cette vi l le re9urent avec refpeát donría U r r a q u e , 
mais ils ne voulurent point donner afyle á fon é p o u x , 
q u i , ne fachant que devenir , accablé de terreur , 
alia fe refugier chez les Mahométans d'Arragon , oü 
i l vécu t couvert d 'opprobre , tres - miférable , & 
egalement mépr i fé par les infideles & par les chré -
tiens. C . ) 

§ O R D R E , ( Métaphyfiqm, ) Mefun de Vordrc. 
M . WolfF femble é t r e le premier qui ait entrepris, 
avec quelque fucces, de r é p a n d r e plus de jour fur 
l 'ontologie; & la plupart des définitions qu' i l donne, 
quoique nominales , ne laiffent pas d 'é í re affez con­
formes aux regles de la logique. Sur-tout la théor ie 
qu ' i l donne de Vordrc & de la perfeél ion , e í l fort 
lumineufe & fufceptible de bien des applications, 
quoiqu ' i l ne l'ait pas pouíTée au dernier dégré de 
précifion auquel elle devroit é t r e p o r t é e . L a défini-
t ion qu ' i l donne de I W r e eíl nomína l e , en ce qu'il 
fait confifter Vordn dans la reíTemblance de ce qui 
eft f imultané & fucceffif. O n voit bien que cette' 
définition a é té t r o u v é e par vo ie d'abftraftion de 
quelques cas particuliers ; car on la re t rouvera , par 
exemple , dans I V ^ r c d'une bataille ,dans celui d'une 
bibliotheque , dans l'arrangement d'un jardin , d'un 
pa la i s , des orgues, &c, J'ai t r o u v é cependant que 
Tidée de reíTemblance qui entre dans cette défini­
tion , ne femble indiquer qu'une certaine efpece 
Üordrc , S í n o m m é m e n t celie oü i l y entre de la fym-
mét r i e & de l 'eur i thmie, & oü on a principalement 
égard a l a difpoíition fimplement lócale des parties, 
en tant qu'elles oceupent, par exemple, le mi l ieu , 
les ex t r émi t é s , les places de devant , de deífus , 
d'en-bas, de derriere , de c ó t é , &c. ou en tant que, 
relativement á leur plus ou moins de re íTemblance, 
on les range dans certaines claíTes, &c, O n voi t bien 
que tout cela peut fe faire dans plufieurs cas, indé-
pendamment de la liaifon que les parties peuvent 
avoir entr'elles. C 'e í l a i n f i , par exemple , que dans 
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lesammaux, les membre-s qui í b n t d \ in co te , 

fe trouvent encoré de l 'autre; au lieu que les mem­
ores qui í b n t uniques 9 occupent le mil ieu. Voilá 
un ordre qui eíl: f y m m é t n q u e , & q u i , envií'agé íous 
ce íeul point de vue ^ eft í implement local . íl eí i 
bien vrai que , tout local qu ' i l e í l , les loix de r é q u i -
Jibre & d'autres vues fort eíTeníielles, le rendent 
néceffa i re , de forte que ce n*eft pas la fimple beau íé 
de la í y m m é t r i e qui a po r t é le Gréa t eu r á é tabl i r 
cet ordre dans la ü r u a u r e des corps des animaux & 
des hommes; & c'eíl á quoi les poetes , les orateurs 
& les a rd i l es , qui prennent tant de foin de Vordre 
loca l ou de l'arrangement f y m m é t r i q u e de leurs ou-
vrages , pourroient quelquefois avo i r plus égard . 
L e beau doit e n c o r é oíFrir du rée l . 

II y a une autre efpece á'ordre qu i ne doit point 
£tre examiné fuivant les regles de la í y m m é t r i e , & 
,011 i l n 'eíl pas queflion d'une fimple reíTemblance 
fenfible ou ex té r i eu re , mais de liaiíbns bien plus 
réeíles. T e l eíl: l'arrangement des moyens pour par-
venir á quelque but qu 'on fe propofe ; & c'eft fur-
tout dans ce fens qu'on dit que tout ce qui fe fa i t , 
doit fe faire avec ordre. C e ñ dans ce fens a u í í i , que 
tout ce qui fe fait dans la nature , fe fait avec ordre, 
mais avec un ordre íi c o m p l i q u é & bien fouvent fi 
peu fymmét r i que , qu 'on croiroi t n 'y t rouver que 
les eíreís du hafard. 

C o m m e en philofophie i l e í l t rés-eífent iel de 
di í l inguer les deux efpeces á'ordre dont je viens de 
pa r l e r , nous pourrons appeller la feconde efpece 
Vordre legal , tout comme nous avons appe l l é la pre-
aniere Vordre l o c a l , ou bien nous emploierons les 
termes & ordre de liaifon & ó? ordre de vraifemblance, 
parce que c 'eíl pa r - l á que ees deux efpeces fe di í l in-
guent : elles peuvent fe trouver enfemble dans un 
me me ob je t ; mais i l arrive bien fouvent qu'on 
t rouve Tune fans l'autre. E t fi le défaut á'ordre de 
reíTemblance devoit é t r e n o m m é hafard, comme en 
effet c 'eí l la feulc definition valable qu'on puiíTe 
donner de ce terme , non - feulement on pourroi t 
d i ré qu ' i l y a du hafard dans le monde , mais qu ' i l 
y en a m é m e dans la g é o m é t r i e . C a r en extrayant , 
par exemple , la racine q u a r r é e du nombre n au 
m o y e n d'une fuite déc imaie , 3 , 46410, 16151 , 
37754 , 58705 i 4 8 9 ^ ; 83011, 74473 , 38856, 
10507 , 62067 , 12561 , 11613 , 9^890, 38660 , 
33817, 60007, 41622, 92773, 51449, 71513, 
48, &c . i l e í l clair qu ' i l y a dans ees nombres un 
ordre de l i a i fon , & que chacun y oceupe nécef ía i re-
ment fa p l a c e ; mais i l eft éga l emen t vra i a u í í i , 
qu ' i l n 'y a abfolument point Üordre de re íTemblance , 
& qu'ils fe fuccedent comme je t tés au hafard. T o u s 
les chiffres s'y reneontrent autant de fois l'un que 
l ' aut re ; & cela auroit éga l emen t l ieu , s'ils avoient 
é í é je t tés au fort ou produits au hafard. Auffi le 
caícul des p robab i l i t é s y eft parfaitement applicable, 
quoique Vordre de liaifon qui regne dans ees nombres, 
ait une néceí í i té g é o m é t r i q u e ; & cela me pa ro í t 
mér i t e r d'autant plus d'attention , que fans la diífé-
rence qu ' i l y a entre ees deux efpeces á 'ordre , les 
calculs de p robab i l i t é ne feroient guere applicables 
aux cas o ü on les applique depuis qu'ils ont é té i n ­
ventes. Mais retournons á nos définit ions. 

L'ufage que M . W o l f f & fes fucceffeurs ont fait 
de la déí ini í ion de Vordre qu ' i l a donnée , c 'eíl que 
non-feulement on en a dédui t plufieurs propofitions 
qui peuvent é t r e d'ufage ; mais on a enco ré taché 
a indiquer le plus & le moins qu' i l peut y avoir dans 
Qifferens ordres. l is ont établ i que Vordre eí l d'autant 
Plus grand, qu ' i l y a plus de re íTemblances , & qu'i l 
s y trouve plus de parties reíTemblantes. Avouons 
I n r ^ u " 6 conféqiience , á ne la confidérer que ph i -
o ophiquement, pa ro í t fort naturelle ; i l n 'y e í l 

q u e m ó n que de parties & de reíTemblances. Mais 

en m é t a p h y í i q u e , ií s'en faut de beaucoup que t o u í 
ce qui eft déíigné par un m é m e n o m , foit auííi homo-
gene que le g é o m e t r e le demande: i l y a la encoré bien 
á trier. Feu M . Baumgarten, q u i , parmi les philofo-
phes allemands, s'eft acquis beaucoup de célébri té , a 
donné dans fa Mctaphy fique des principia mathefeos in -
tenforum, oü i l traite, d'une fa^on aíl'ez femblable, l a 
plupart des idées mé tapbyf iques . V o i c i en propres 
termes ce qu' i l dit de Vordre i Ordo tninimus ejt mínima, 
mconjun&ione idénticas. Ergo quo major efi conjuncíío* 
nis idmti tas , hocrhajorfit ordo, doñee fit maximus , ubi 
máxima conjunclionis identitas, id efi, ubíplurima máxi­
ma toñes tantumque conjunguntur eodem moko , quo t i es 
quantumque pojfunt. O n peut diré que cela pourroit 
paíTer pour la vie commune, oü i l ne s'agit que d'eíli* 
mer en gros le plus ou moins á'ordre qu'i l y auroit en 
certains cas. II me femble cependant que l ' identi té 
n'admet point de dégrés in tení i fs , & qu'ainfi la major 
identitas doit é t r e eft imée par le nombre des choíes 
identlques; & de cette maniere, la mínima identitas eí l 
l ' identité de deux chofes á l 'égard d'un feul attribut. 
Mais quand m é m e on accorderoit tout cela , nous 
í o m m e s encoré aíTez éloignés de la mefure de Vordre* 
Nous allons vo i r que pour y pa rven i r , i l faut une 
t o u í e autre m é t h o d e ; & que , bien lo in de s 'a r ré ter 
á ees fortes de généra l i tés qui renferment les cas 
les plus h é t é r o g e n e s , i l faudra marcher pas á pas , 
afín d'aller du plus fimple au plus compofé , & de 
mefurer chaqué efpece á'ordre de la facón qu'elle 
doit é t r e m e í u r é e . Je ned i ra i pas jufqu 'oü je pouf-
ferai ees recherches ; mais je croirai toujours avo i r 
franchi le pas le plus difficile, en ce que j 'aurai fran-
chi le premier. Je dlrai done que c 'eí l fur-tout á 
Vordre de reíTemblance, qui eft purement l o c a l , que 
je m'attacherai dans cette addition. II eft plus fen-
fibie que Vordre de liaifon , qui a , outre c e l a , des 
pr ínc ipes plus néceíTaires eft d'une toute autre nature» 
A i n f i , t ou í e s les fois que je parlerai de Vordre, c'eft 
Vordre de reíTemblance qu ' i l faudra entendre, á moins 
que je ne déíigne expreíTément Vordre de l iaifon. C e 
qui é tant p r é f u p p o f é , je dirai que Vordre le plus 
í imple c'eíl Vordre l inéaire , en ce qu ' i l n'a qu'une 
fe ule dimenfion lócale , Te l i e eft, par exemple , une 
fuite d'arbres qui bordent une allée ; telle e í l une 
fuite de colonnes ou d'arcs qui foutiennent Un aque-
duc ; telle eí l la mé lod ie d'un air qu'on chante , & 
tel eft enco ré chaqué difcours qu'on prononce. E n 
tout c e l a , comme dans une infinité d'autres c a s , 
Vordre , qu'on peut appeller ordre de dífcujjwn , eft 
í imp lemen t l inéa i re . V o y o n s maintenant ce qu 'on 
doit y con í idé re r . 

Qu 'on fe figure une fuite d'objets rangés en llgne 
droite , o u , pour parler plus g é n é r a l e m e n t , en fuc-
ceffion l i n é a i r e ; fi ees objets font abfolument re í fem-
blans les uns aux autres, i l eft indiíférent lequel íera 
le p r e m i e r , le f econd , &c . & toute la d i í fé rence . 
qu 'on pourra e n c o r é fa i re , regarde les in íerval les 
qui pourront féparer les objets. Ces intervalles pour-
ront é t re égaux ou inégaux , & i l eft clair que dans 
ce dernier cas , la fymmét r i e demande des rapports 
qui admettent beaucoup de variat ions, fuivant les 
diíFérentes vues qu'on pourra fe propofer. Mais fi 
les objets ne font point abfolument femblables > leur 
diíférence entrera pareillement en llgne de compte , 
& enco ré en ce cas, les regles de la fymmét r ie pour­
ront é t r e applicables : je me borne i c i á en faire 
mention. II refte encoré un autre point qui n 'e í l pas 
du reíTort de la f y m m é t r i e ; c'eíl le rang ou la digni té 
que les objets qu ' i l s'agit de ranger, pourront avoir , 
& qui demande un arrangement qui y foit conforme» 
O n fait que ce cas a lieu dans plufieurs f o l e m n i t é s , 
o ü i l fe forme des proceí í ions qui doivent é t r e arran-
gées fuivant le rang ou la dignité des perfonnes: ií 
s'y mé le quelquefois des bizarreries go ih iques , 6c 

Y ij 



l i e n í buven t i l y f u m e n t des difputes, tant pour Ce 
«qu'il y a de loca l dans rarrangement, que fur-tout 
rpour ee qui r egá rde r é v a l u a t i o n de chaqué qualite 
dont les dignités font compofées . C e dernier point 

-n'entre pas dans le plan de ce t íe addition. J'admet-
í r a i done les dignités comme d é t e r m i n é e s , & i l 
s'agira de vo i r corament, dans c h a q u é arrangement, 
les degres ou p lu to í les défauts de Vordre, peuvent 
'é í re éva lués . 

D 'abord i l eft clair qu'on n u m e r ó t e les p laces , 
enforte qu'elles cadrent avec les n ú m e r o s des digni­
t é s ; & cette convenance ou cet accord des n ú m e r o s 
correfpondansou homologues, eft ce qu'on appelle 
le rang. Quand tout eíl a r rangé í de fa9on que les 
n ú m e r o s conviennent , Vordre, eft abfolu : c 'eíl une 
imi té qui re í le ab íb lument telle. Mais fi dans Farran-
gement i l y a des qui pro ^ « o , alors i l y a des rangs 
b l e ñ e s , & voilá ce qui fe calcule. Le défaut tfordre 
s 'accroít ñ i ivant une double dimenfion. D ' abord i l 
eí l plus grand en raifon du nombre des places dont 
un objet e í l mis en arriere. Enfuite ce défaut s'ag-
grave e n c o r é , á raifon de la dignité de l'objet qu'on 
a mis en arriere. II eíl done en raifon compofée de 
la dignité & du nombre des places : mais ce n 'e í l 
pas t o u t ; car on manque éga lement en mettant un 
objet de moindre dignité á la place d'un objet plus 
éminent , O n l u i fait plus d'honneur qu'ií ne lu i en 
c o n v i e n t ; & comme cela entre éga lement dans le 
compte du qui pro quo, la fomme des défauts á'ordre 
en doit é t re a u g m e n t é e . Si bien done que pour avoir 
cette fomme , i l faut multiplier la dignité de chaqué 
objet d é p l a c é , par le nombre des places dont i l a 
é té a v a n c é ou reculé , & la fomme de ees produits 
fe ra ceile des défauts , & indiquera en m é m e tems 
le dégré de répréhenfibil i íé du dé fo rd re . 

Aprés avoir í r o u v é cette regle , je n'ai pas man­
q u é de l'appliquer á un exemple qui ne fut pas trop 
pro l ixe . Par les principes du calcul des permutations, 
on fait que quatre objets peuvent é t r e t ranfpoíés ou 
changer de place en Vingt-quatre manieres diíFéren-
tes. J'aí done n u m é r o t é les 4 places; & en donnant 
aux objets les dignités équidiíFérentes 1 , 2 , 3 , 4 , 
<jui dans cet exemple font arbitraires, j ' a i calculé 
les défauts á'ordre ou les dégrés de leze-rang , pour 
.toutes les 24 tranfpofiiions poffibles. Les v o i c i fui-
vant Vordre des défauts . 

Arrangemens. 

i I 
i 

2 
I 
1 
2 
3 
3 
2 
1 
1 

2 3 
1 3 

4 
4 

3 * 4 
2 4 3 

1 4 
I 4 
2 4 
4 3 
4 2. 

4 3 2 
2- 3 4 1 
1 4 2 3 

Défauts. 

O 

3 
5 
7 
7 
8 
9 

10 
11 
12 
12 

Arrangemens. 

2- 4 3 
3 i 4 
2 4 1 
3 1 
4 2. 3 
4 1 3 
4 2 1 
4 1 2 
3 4 * 
3 4 1 
4 3 2 
4 3 1 

1 
i 

1 3 
4 2. 

1 

Défauts. 

l 3 
13 

17 
18 

20 
20 
21 

C e s défauts font calcules d 'aprés la regle que je 
viens de donner , & qui n'a point de d i f icu l té . 
C 'e í l a i n í i , par exemple , que pour le dernier ar­
rangement on a u r a : 

4 e í l tranfpofé de 3 places, ce qui f a i t . . 12. = 4 . 3 
3 d'une place . . . . 3 = 3 . 1 
1 • de 2 places . . . . 2 = 1 . 2 
2 . . . . . . ¿Q Z places . . . . 4 = 2 . 2 

L a fomme eíl 21. 
J W e r v e en paíTaut, que dans les fix cas oü le /20. 4 
en a íâ  place , les défauts font les m é m e s que lorf-
gu ' i l n 'y a que trois obje ts ; &: comme ees défauts 

foftt o , 3 , 5 , 7 , 8 , 9 , on v ó i t qu'ils font beaiu 
coup moins grands : la raifon en e í l c la i re ; c'en 
que le /z°. 4 fait un grave perfonnage , & le nombr 
des places e í l pareiliement augmen té d'une i i n i t / 

Dans le cas que je viens d ' e x p o í e r , on voit qu¿ 
ce ne font pas les dégrés de Vordre > mais bien ceux 
des défauts qui doivent etre éva lués . C h a q u é objet 
doit oceuper la place qui r é p o n d á fa dignité ; ^ 
des que cela e í l , tous les rangs font obferves ^ 
Vordre eíl abfolu , enforte qu'alors i l n 'y a ríen k 
ca lcu ler ; car le nombre des objets & des places ne 
produit tout au plus qu'une férie ou une procefíion 
plus ou moins longue ou nombreufe ; 6c íi c'eíl une 
f o i e m n i t é , elle en peut devenir plus pompeufe: 
mais tout cela n'en rend Vordre ni plus ni mo¡nS 
grand, des qu ' i l e í l abfolu , ou qu ' i l n 'y a point de 
rang ble í íé . Mais des qu ' i l y en a , i l eíl clair que 
les dép lacemens peuvent é t re compres , & qu'ils 
s'aggravent e n c o r é en raifon des dignités lézées par 
ces dép lacemens . D u reí le , i l y a enco ré d'autVes 
cas o ü , au lieu de ce qu'on croiroi t d'abord deyoír 
é t re c a l c u l é , on trouve que c'eíl tout le contraire 
qui doit 1 etre. C 'e í l a inf i , par exemple , que lorf-
qu ' i l s'agit des dégrés de la vue d i í l inc ie , ce ne font 
pas ces d é g r é s , mais les dégrés de confuiion qui 
doivent é t re calcules ; car la vue abíblument 
diílinóle eíl uniré abfolue , comme Vordre abfolu 
des rangs. L ' u n & Tauíre a lieu par - íou t oü la con­
fuiion ou le défaut d'ordre eíl = o. 

Mais paífons á d'autres cas oü Vordre abfolu eíl 
u n i r é , q u i , pour les dégrés i n f é r i e u r s , admet des 
fra¿lióos. Ces cas font ceux o ü les objets qu ' i l faut 
mettre en ordre ont leurs places a í f ignées , mais en­
forte que pour les remplir dignement, ils doivent 
r é p o n d r e en tout aux condi í ions a t t a t hée s á chaqué 
place. T e l e í l , par exemple , le cas d'une biblio* 
theque bien r a n g é e . Les livres s'y claíTiíient d'abord 
fuivant les feiences; enfuite on a égard á leur an-
c i e n n e t é , au format , á la reliure , &c . Et i l eíl clair 
que fi chaqué i ivre farisfait á toutes ees cond i í i ons , 
i l oceupera fa place par tous les ti tres, & la biblio-
theque fe ra ab íb lument bien a r r angée . Vordre dans 
lequel elle fe trouve , fera cette imité abfolue dont 
je viens de parler. E l l e ne fauroií devenir plus 
grande, quoiqu'elle admette des fradions ; & ees 
fraftions expriment les dégrés infér ieurs de Vordre t 
qui aura lieu lorfqu ' i l y aura des exceptions á faire , 
c ' e í l -á -d i re , lorfque les livres d'une m é m e claíTe 
ne faíisfont pas á toutes les condirions. 
¡ O b í e r v o n s cependan í q u e , quoique cette uniíé 

foit abfolue dans tous les cas 9 elle ne laiíle pas de 
dépendre d'autant d 'unités qu ' i l y a de regles á ob-
fe rver ; & fi ces regles ne fon¿ pas d'une méme 
importance , ces unités ne fauroient non plr.s étre 
prifes fur une m é m e é c h e l í e , mais fur des échelles 
proportionnellement plus ou moins grandes; de 
forte qu ' aprés qu'on a fait le c a l c u l , i l faut y joindre 
la r é d u d i o n que demande la diverfi té des échelles. 
V o i c i maintenant comment ce calcul doit é t re fait ; 
& , pour plus de ciarte , retenons Fexemple des 
livres & de la bibliotheque. 

Suppofonsque le nombre des livres foit = n . Sí 
que chaqué l iv re doive fatisfaire á trois condit ions, 
dont l 'importance foit défignée par ¿ , ¿ , c. Je dis 
d'abord que le produit n { a + b + c} e í l l 'unité ab­
folue ; & íi tous les l ivres fatisfont á ces conditions, 
chacun f é p a r é m e n t , Vordre fera pareiliement abíolu. 
Enfuite je remarque qu' i l y a toujours moyen d'ar-
ranger les livres , enforte que du moins ils fatis-
faífent tous á la condition principale , qui foit !n 
Suppofons done qu'ils ne fatisfaíTent pas tous auX 
deux autres conditions ¿ , c , mais qu ' i l y en ait 

m qui y fatisfaíTent; 
p qui ne fatjsjfaíjfent qu ' á l a condition h ; 



tjuí ne fatisfaíTent qú 'á la conditioh c ; 
qui ne fatisfaíTent á aucune de ees deux condi-

iions 
II eíl: clair que i W r c ne í e í a pas a b f o l ü , inais 

anignees 
ce 

pece par la fomme des valeurs a , b, c , 
aux conditions atixquelles elies fatisfont, ce qu i 
d o n n e ^ ( ^ + ^ + 0 +p{aJirl>)-\~q{a + c) + 
r a ; & la fomme de ees produits é tant dmfee par 
« f ^ 4. A 4- c } , qui marque r u n i t é abfolue, o u aura 

l a fraction T ^ f - ^ + c ) H111 
exprime la valeur de Vordrc de la b ib l io íheque arran-
gée de la fa?on que nous venons de fup^ofer. 

S ' i l s*agiíroit de calculer la valeur de iordrc qui fe 
trouve dans la verf i í icar ion, on p r o c é d e r o i t de la 
ineme maniere. Dans chaqué vers les places pour 
les fyllabes longues & breves font a í í ignées , & c'eíl: 
au poete á arranger fon vers enforte que la condkion 
á l 'égard de chaqué place foit remplie. L a langue 
oífre des fyllabes de trois ou quatre longueurs diífe-
rentes, au lien que le vers n'en veut que de deux 
efpeces. E t íi le poete remplit ees places enforte 
que fon p o é m e foit b ien tó t a c h e v é , i l eí l clair qu'on 
trouvera fouvent pour la valeur de V o r d n , non 
r u n i t é abfolue, mais une fraftion aílez petite. II y 
a une remarque aííez femblable á faire á l 'égard du 
nombre oratoire des periodes. II faut que rharmo-
jiie qui doit s'y faire fentir foit conforme au fujet, 
& quelques membres de la pe rio de é tan t d o n n é s , 
les autres en font d'autant moins arbitraires, íi on 
veut que la pé r iode foit bien a r r o n d i e , & que Vordre 
o u l'arrangement des paroles & des phrafes foit ab-
íb lu . II en eíl de m é m e de l'arrangement des difFé-
rentes parties d'une t h é o r i e , lorfqu'on veut que 
Vordre y foit abfolu. II s'agit, dans ce cas , non feu-
lement d 'évi ter les redites, mais fur-tout de faire 
enforte que tout ce qu'on éíabl i t foit p r é c é d é de ce 
qu i eí l requis pour í ' e n t e n d r e , pour s'en convain-
ere , & p o u r l ' e x é c u t e r lorfqu'ils 'agit d é l a pratique. 
T e l e í l , ou peu s'en faut, Vordn qui regne dans les 
e i émens d 'Euclide. Mais íi á cet égard on repaife 
l a plupart des in í l i tu t ions de chymie , on y trouvera 
un ordre d'un dégré bien in fé r i eu r ; & quand i l s'agit 
des écrits o u Vordre eíl = o , c'eíl aux a lchymi í l es 
qu ' i l faut s'adreíTer. L e ca lcu l , dans tous ees cas & 
dans beaucoup d ' au í r e s , eí l á t rés-peu prés le m é m e . 
T o u t fe rédui t á évaluer les dégrés d'importance des 
regles auxquelles c h a q u é partie doit fatisfaire. J 'ob-
ferve feulement que dans les écrits t héo ré t iques i l 
peut arriver que toutes les regles concourent á 
a í l igner fa place á chaqué é n o n c é . Dans ees cas les 
défau ts üordre s 'évaluent fuivant les dép lacemens . 
E t comme chaqué é n o n c é peut é t re r ega rdé comme 
d'autant plus important que fa place eíl plus prés 
d u commencement, i l eíl clair que fon dép lacement 
s'aggrave par fon dégré d'importance ; & voilá ce 
qu i rend le calcul parfaitement femblable á celui 
que nous avons donné ci-deíTus pour les rangs. 

Mais i l fe peut auííi que les regles ne s'accordent 
pas á affigner une meme place á chaqué objet , & 
que íes dép lacemens pui í len t é t r e c o m p t é s . Dans 
ees fortes de cas i l fe peut que Tune des regles l 'em-
porte de fagon qu'elle doit etre abfolument ob fe rvée . 
Mais fi cela n'eíl pas , & que chaqué regle garde fes 
droits, i l eí l clair q u e , de quelque fa^on que l'objet 
foit p l a c é , Vordre ne fera pas abfolu , mais qu' i l y 
aura des défauts qu' i l convient de calculer. Pour cet 
effetj xl faut d'abord éva lue r l'importance de chaqué 
regle. C e dégré doit etre mult ipl ié par la di í lance 
qu i eít entre l'objet & la place que la regle lu i affi-
S^e, 5c la fomme de tous ees produits marquera le 
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dégré de défaut tfordre q u i , fuivant farhmgenlent 
qu 'on a fait, peut é t re plus ou moins coní iderable . 
D e la i l fuit que , quand i l n 'y a que deux regles, bn-
manque le moins quand on s'en tient á celle qui e í l 
de plus grande importance. Quand ií y en a p lu -
íieurs \ c'eíl ofdinairement á une des in termédia i reá 
qu' i l faut s'en t e ñ i r , á moins que celle qui d e m a n d é 
la place la plus a v a n c é e ou la plus reculée •» rie l ' em-
porte en importance fur la fomme des dégrés d'im^ 
portance de toutes les autres. Comme dáns c é 
c a l c u l , la diílance de l'objet de la place que c h a q u é 
regle lu i aíTigne, fe prend toujours pofitivement , 
de quelque có té de cette place que fe trouve robjet * 
cela fait qu ' i l n 'y e í l pas queftion de la continuer i 
par cette raifon le calcul re í le toujours n u m é r i q u e , 
& le changement des fignes - f & — n'y a pas lien* 
Cependant , les regles que je viens de donner peu-
vent é t re d'ufage en pluí ieurs cas. J'ai obfervé qu'on 
les fuit aíTez bien dans les folemnités ^ ou i l s'agit 
d ' éva luer les pré ten t ions á tel ou tel rang , & oü les 
diíFérens titres font qu ' i l ñmt fe décider pour l 'u i i 
aux dépens des autres. Ce la arr ive éga lement dans 
l'arrangement d'un f y í l é m e , d'un ouvfage t h é b r é -
tique , oíi les regles de la mé thode ne s'accordent 
pas á affigner une m é m e place á quelque partie du 
fy í léme. T o u í e la diíficulté qu ' i l y a , c'eíl d 'évaluef 
l ' importance de chaqué regle. Cependant ce que je 
viens d'éíablir , fait vo i r que par-tout o ü i l n'y a 
que deux regles, i l fuffit de favoir en gros quelle e í l 
la plus importante , parce que c'eíl ce l l e - i á qu ' i l 
faut fuivre. Mais quand i l y en a p l u í i e u r s , alors fans 
doute la connoií íance exacle du dégré d'importance 
de chacune devient plus néceí fa i re , fur-tout oü i l faut 
s'en teñir aune de cellesquiaffignent une place inter-
m é d i a i r é . D u re í le i l eíl clair que íi pluí ieurs regles 
exigent une meme place , elles é q u i v a u d r o n t á une 
regle dont l 'importance eí l égale á la fomme de 
toutes celles qui aííignent la m é m e place. 

EclairciíTons néanmoins ce que nous venons de 
d i r é , par le ^as o ü i l n 'y a que trois regles. 

^ . » . . . . . 5 . . . . . . . 
m n 

Soient 5 , C , les places aííignées par chacune des 
trois regles : que le dégré d'importance foit pareille-
ment déíigné par ̂  2?, C Faiíbns m égal au n o m b r é 
des places ou á Pintervalle A B n égal á l'inter* 
val le A C : foit enfin x la di í lance de l'objet de lá 
place A , de forte que cet endroit foit quelque part 
entre A 6c C , nous aurons done 

x la di í lance de l'objet de la place . . A 
m - ~ x , , , , é i ? 
71 ~~~ x • . . . i . . . . k 

& par conféquent le défaut Üordre fera 
y — A x -\- B ( m — x ) + C ( « — x ) . 

Séparons dans cette valeur les parties variables , & 
nous aurons 

y = : x { A - B ~ C ) + B m + C n . 
D ' o ü l 'on voit d'abord que , des que la regle A 
é q u i v a u t á la fomme des regles i? + C , on aura 
A — 5 — C r s o , & par c o n f é q u e n t y ^ B m - ^ - C n ^ 
c ' e í l - á - d i r e , que dans ce cas i l eí l indiíférent l a -
quelle des trois places on donne á l 'objet , le défaut 
á'ordre fera toujours le m é m e . 

Mais fuppofons , en fecond lien , que la regle A 
l'emporte furia fomme des deux autres, nous aurons 
A > B + G , & ainfi A - B ~ C é t a n t une quan t i t é 
pofitive , i l e í l clair que le défaut ü o r d n fera Is 
moindre poí f ib le , en faifaní x = o , c'eíl-á-dire , efí 
placant l'objet en A . 

R é c i p r o q u e m e n t , íi la feconde regle B l'emporte 
fur les deux autres , la valeur A — B — C tft. néga -
t i v e ; ce qui fait que le défordre di m i n u é , jufqu 'á 
ce qu ' i l foit xz=zm. Faifons done x = : m - \ - i , 6 c nous 
aurons , puifque x tombe entre B & C , y ^ J 
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( m -h i ) + B 1 + C ( n ~ m - ^ ) ; ou bien 

y =z { A + M - C ) 1 + A m + C ( « - m). 
Mais on a 

n > m 
A + B ~ - C > o ; l 

done , pour avoir le moindre d é f a u t , u raut taire 
? = o , c 'ef t -á-dlre , que l'objet doit etre place en 
B . II convient ici de remarquer que , í m v a n t l a l o i 
de c o n t i n u i t é , i l eü t fallu faíre 

^ ^ { m + i ) A - B i + C ( n ^ m ^ . 
Mais i 'ai deja d i i que les diftances le prennent tou-
jours pofitivement ; & c'eíl á quoi i l faut avoir 
éga rd dans les íubí l i tu t ions qu'on fait. C'eft auíii ce 
qui rend r é n u m e r a t i o n des cas plus diffufe. 

L e cas oü 6,> A B , eft le meme que celui oíi 
A > B + C ; car Tune & l'autre des places A > C , 
e í l á r e x r r é m i t é . A i n ü dans ce cas Tobjet doit ctre 
place en C. 

Mais i l r e í l e e n c o r é quelques autres cas. S u p p o 
fons d'abord A plus grand que B ou C í c p a r é m e n t , 
mais que A foit < i? + C ; dans ce cas, nous aurons 

y = — x {B + C — A ) B m -y C n . 
Ainf i le défaut á'ordre diminue , du moins auííi long-
tems qu 'on place x entre A B ; á e forte que tout 
au moins i l faut le placer en B . Pla9ons done x entre 
B 6c C \ en ío r t e que x = m - ^ - 1 , & nous aurons, 
comme auparavant, 

y — A (/71 + i ) + B i + C ( « — /re — {); 
o u bien 

^ = + i? - C ) £ + ^ w + C ( « - ra). 
O r , 

A > C 
& d'autant plus # 

A + B > C 
& 

w> m. 
D o n e le défaut á'ordre s 'accroít avec {: done i l faut 
faire ^ = o , & placer l'objet en B. 

11 efl: clair que la meme chofe ar r ivera , dans le 
cas ou C furpafíe en importance chacune des regles 
A , B , f é p a r é m e n t , lans cependant les furpaífwr 
conjointement. 

A d'autant plus forte raifon faudra -1 - i l placer 
l'objet en B , lorfque celte regle l 'emporte fur cha­
cune des regles A , C ^ prifes f é p a r é m e n t , quand 
meme elle ne l 'emporteroit pas fur íes deux conjoin­
tement. 

V o i c i done le réfultat du calcul que je viens de 
d é r a i l k r pour les cas de trois regles. II faut s'en teñ i r 
a celle qui a le plus d'importance. Si elle l 'emporte 
fur les deux autres, con jointementj 'obj et doit é t re mis 
á ¡a place qa'elle a í l igne. Mais íi les deux autres regles 
l 'emportent, quoique chacune, prife f é p a r é m e n t , 
foit de moindre valeur , alors l'objet oceupera la 
place in te rmédia i re i ? , que lie que foit la regle la 
plus importante, S'il y a deux regles d'une impor-
íance égale , ce fera e n c o r é la place in te rmédia i re , 
á l ' excepí ion du feul cas oü la t ro i í i eme regle eí l 
plus importante que la fomme des d«Mx é g a l e s , & 
que cette t ro i í i eme regle demande une des places 
extremes A , C, 

O n voi t a i fément que s'il falloit faire r é n u m e r a ­
t ion des cas oü i l y a plus de trois regles, cette 
é n u m é r a t i o n augmenteroit conf idérablement en pro-
lixité , fur-tout pour ce quiregarde les places inter-
m é d i a i r e s : car fi Tune de ees regles l'emporte fur 
la fomme de toutes les autres, elle s'arroge l 'obje t , 
qüe l que puiíTe é t r e le nombre des regles. Mais 
voyons s'il y a moyen d 'év i te r cette énuméra t ion 
des cas , par quelques coní idéra t ions genéra les . 
Suppoíbns pour cet effet un nombre quelconque de 
regles & de places en fucceííion l inéaire : fuppofons 
encoré l'objet mis dans quelque place i n t e r m é d i a i r e ; 
i i e í l clair que quand on l'avance d'un cote , par 

e x e m p í e l du c ó t é d r o i t , le dégré du défaut é,ordr& 
change de deux fa^ons. D 'abord i l diminue á l 'égard 
des places qui font du c ó t é d r o i t , & enfuite i l aug, 
mente á l 'égard des places qui font du có té gauche. 
Enfín i l augmente e n c o r é á l 'égard de la place dont i l 
a é té avancé du c ó t é droit . Cette derniere augmenta-
tion a e n c o r é l i e u , quand meme l'objet feroit reculé 
du có té gauche. Mais á l 'égard desmures places , i \ 
arrive tout le contraire ; car le défaut diminue du 
c ó t é gauche , tandis qu ' i l augmente du cóté droit. 
L'eíFet, á l 'égard de toutes ees places, eíl le m é m e ; 
mais i l change du pofiíif au négatif , ou reciproque* 
ment. II n 'y a que i'effet de la place d 'oü l'objet a été 
avancé ou r ecu l é , qui re í le toujours poí i t i f , bien 
entendu que l'objet ne foit pas a v a n c é ou reculé án­
dela de la place la plus voifine de celle qu ' i l oceupoit 
d'abord. Mais la condi í ion du moindre défaut veut 
que, de quelque có té que l'objet foit avancé , le défaut 
aille enaugmentant: de- lái l fui t que la place qu ' i l doit 
oceuper, eí l telle que l'eíFet qu'elle produit dans le dé-
placement, eí l plus grand que celui que p rodu i í en t 
toutes les autres places. II faut done que la diíFérence 
enere la fomme des dégrés d'importance du có té droil 
& celle du có té gauche,foit moindre que le dégré d'im;. 
portance de la place qui donne le moindre défaut . 
Voi lá done la regle qu' i l s 'agíílbit de t rouver : elle eíl 
i ndépendan te de la dií lance qu' i l y a entre les places; 
i l fuffit qu ' i l y en ait une quelconque : mais elle dé-
pend de l 'importance des regles; & de p l u s , i l faut 
favoir quel e í l Vordre de ees regles á l 'égard des 
places. Moyennant ees d o n n é e s , on trouvera de la 
facón fuivante la place qui r é p o n d au moindre d é ­
faut. Qu 'on prenne la fomme des dégrés d ' impor­
tance de toutes les regles , afín d 'avoir la moi í i é de 
cette fomme : íi done la regle qui demande la place 
extreme, par exemple , du c ó t é d ro i t , furpafíe en 
importance la moi t ié de cette f o m m e , alors elle 
s'arroge l 'objet: f inon, on prendra encoré la feconde 
regle , c ' e í l - á - d i r e , celle qui aíligne la feconde place 
du có té d r o i t ; 6¿ fi le dégré d'importance de ees 
deux regles l'emporte fur la moi t ié de la fomme de 
toutes les regles , c 'e í l alors á cette feconde place 
qu ' i l faut mettre l'objet : finon , on prendra encoré 
la troifieme regle, c 'e í l -á-dire , celle qui aíligne la 
troifieme place du có té d ro i t , & on verra íi la fomme 
des dégrés d'importance de ees trois regles furpaffe 
la moi t ié de la fomme de toutes. Si cela e í l , l'objet 
doit é t re mis á cette troifieme place : í i n o n , on pren­
dra encoré la quatrieme regle, & ainfi de fuite. Cela 
veut done diré qu ' i l faut ajouter, felón Vordre des 
places , les dégrés d'importance d'autant de regles 
qu ' i l en faut pour que la fomme commence á étre 
plus grande que la moi t ié de la fomme des dégrés 
de toutes les regles : & la regle qui commence á 
produire cet e x c é d e n t , eí l celle qui aíligne la place 
o ü l'objet doit é t re m i s , pour qu ' i l y ait le moindr© 
défaut Üordre. S ' i l arrive que les deux fommes foient 
é g a l e s , alors i l y a deux places equivalentes ou qui 
p r o d u i í e n t le m é m e moindre défaut . ( - f ) 

ORDRE DE BATAILLE des Romains. { A r t tnillt* 
Tacliquc desune.} Foye^TkCTIQXIE DES ROMAINS, 
planche I I , dans les planches de Y A r t militaire de ce 
Suppl . Les officiers qui rangeoient une a r m é e en ba­
taille , obfervoient de placer les haí laires au premier 
rang. Aprés eux venoient les princes, qui formoient 
des corps moins ferrés , & enfuite les triaires , qui 
laiffoient entr'eux encoré plus d'efpace, pour ména-
ger une retraite aux premiers en cas de défaíte. Les 
vél i tes , & , dans les derniers tems , les archers Sí 
les frondeurs , é to ien t placés devant les ha í l a i r e s , 
ou dans les intervalles qu'ils laifloient entr 'eux, S£ 
quelquefois m é m e aux deux ailes. C 'é to ien t eux qui 
commen9oient l e c o m b a t , o u qui pourfuivoient Fen-
nemi lorfqu'ils avoient le deífus ; í inon , üs & 



t i ro íentpar |es flancs ? fe raiiioient derriere le corps 
¿e réferve. Les haftaires s'avan9oient alors contre 
l ' ennemi; & , dans le cas oíi ils é to i en t battus, 
jls íe retiroient dans les intervalles des princes 
revenoient avec enx á lacharge. S' i l arrivoit qu'ils 
fuffent tous deux battus, ils rentroient dans les ínter-
valles des triaires , avec lefquels ils formoient un 
feul c o r p s , dont le choc etoit d'autant plus impe-
tueux, qu ' i l é toi t plus uni . Dans le cas o ü ils é to ien t 
battus, i l n 'y a volt plus de reíTource, & i l falloit ab ío-
lument que le general abandonná í la partie. 

C e t ordre de bataille, qu'ils appe í lo ien t un quln-
convt, eíl le m é m e que celui qu'obfervent les ¡ardi -
íiiers 'en píaníant les arbres. V i rg i l e l 'a admirable-
mení bien décri t dans le IIíe livr& de fes Géorgiques : 

U t fape ingmti bello cum tonga cohortes 
Expl icu i t legio, & campo (letit agmen apeno, &C. 

C'e í l á ce fecret de rallier ainíi les troupes jufqu 'á 
trois fo i s , que les Romains ont dü prel'que t ou í e s 
leurs viftoires» 

L a cavalerie étoi t po í l ce aux deux ailes , & com-
battoit , t a n t ó t á pied & tan tó t á c h e v a l , felón que 
les c i rconí tances l 'exigeoient. L e généra l fe po í lo i t 
vers le centre de l ' a r m é e , entre les princes & les 
triaires, pour pouvoi r donner plus c o m m o d é m e n t 
fes ordres aux troupes. C'eft la place que Vi rg i l e 
donne á T u r n u s : 

Medio dux agmlne Turnus 
Vertitur arma temns. 

Les légats & Ies tribuns occupoient ordinairement 
le meme p o í l e , á moins qu'ils ne commandaffent 
les ailes , ou quelqu'autre corps. Les centurions fe 
mettoient á la tete de leurs compagnies , & ne quit-
toient jamáis ce pofte que dans le cas o ü ils vouloient 
í ignaler leur courage par quelque coup d'éclat . Les 
jjrimipiles ou premiers centurions é to ien t toujours 
p r é s du généra l . 

Les centurions pla^oient les autres foldats felón 
qu'ils le jugeoient á propos. O n leur donnoit un 
efpace de trois pieds, pour qu'ils puffent fe fervír 
c o m m o d é m e n t de leurs a rmes ; & i l leur é toi t dé-
f e n d u , fous peine de m o r t , d'abandonner leurs 
po í l e s , fous quelque p r é t e x t e que ce pü t etre. 

Les Romains a v o i e n í quelques autres ordres de 
l a t a i l l e , tels que le r o n d , le coin , l a tenaille , la 
l o u r , la fcíe. ((7.) 

O R E I L L E , ( M a j l q , ) C e mot s'emploie figuré-
ment en terme de mufique. A v o i r de Voreille , c'eft 
avo i r l 'ouie fenfible, fine & j u í l e ; enforte q u e , foit 
pour l ' in tonat ion, foit pour la mefure , on foit cho­
q u é du moindre d é f a u t , & qu'auíTi l 'on foit f rappé 
des beau tés de l ' a r t , quand on les entend. O n a 
Voreille fauííe , lorfqu'on chante conftamment faux, 
lorfqu'on ne diftingue point les intonations fauffes 
des intonations juftes , ou lorfqu'on n'eft point 
íení ible á la préci í ion de la mefure i qu'on la bat 
inégale ou á con í r e - í ems . Ainf i le mot oreille fe prend 
toujours pour la fineífe de la fenfation, ou pour le 
j ugemen í du fens. Dans cette accept ion , le mot 
omlle ne fe prend jamáis qu'au fmgulier avec l'ar-
íicle partitif. A v o i r de roreille ; i l a p m ¿oreil le, (S) 

§ OREILLE , f. f. ( A n a t , ) Les quadrupedes á fang 
cnaud ont feuls \"oreille externe apparente. Dans Ies 
oifeaux , les quadrupedes á fang f ro id , les c é t a c é e s , 
•les poiffons, les infedes, les vers , cet organe manque 
ou e n t i é r e m e n t , ou n'eft du moins ni apparent ni 
confidérable. II ne faut pas qu' i l foit abfolument ne-
ceüaire pour l 'ouie : I V ^ d o i t é í r e tres-fine chez 

aPPrennent avec facilité & avec 
exattitude des airs de mufique. 

•va le a ^ C , l e rinSe a ^ o n i l U á-peii 'prés liffe , 
• v a l e , c o m p n m é e d ' u n c ó í é , re levée de quelques 
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éminences de l 'autre, comme les monnoies qu 'on 
frappoit dans le moyen age, & qu'on appelloit num-
mi bracleati. 

Safubftance e f t c a r t i í ag ineu fe ; ceca r t i l agee f t cou -
vert d'une ce l lu lo í i t é , dans laquelle i l y a des glandes 
f é b a c é e s , & qui eft couvert ü 'une peau minee ,cou-
verte d'un poil court 6¿ foible : i l y a rarement de la 
graiíTe. Dans les quadrupedes, la Safe de Voreille^ la 
m é m e ftrudure á -peu -p ré s , mais ils ont par-deffus 
l ' homme , ou un demi -cóne mobi l e , ou une peau. 
pendante, qui couvre l égérement le condu i t : on a 
r e m a r q u é que le demi-cóne eft couvert du cote par 
lequel Tanimal re^oit le plus fouvent les fons ; en-
devant dans les animaux qui fuivent leur p ro i e ; en 
arriere dans ceux qui fuient eux-memes; en-haut 
dans les quadrupedes carnivores qui chaííent aux 
oifeaux ; en-bas dans ceux qui cherchent leur proie 
fur la terre. L a crainte fait baiffer les oreilles aux ani­
maux , mais l'efclavage ne les rend pas uniquement 
pendantes. Elles le font dans l ' é léphant fauvage & 
dans les chevres mambrines de la Syr ie . 

Voreille eft naturellement affez lache , & é c a r t é e 
de la tete ; eile l'eft e n c o r é dans quelques nations ; 
on l'a r e m a r q u é á Venife. Mais géné ra l emen t Voreille 
eft ferrée comre la tete par les bonnets. II fe forme 
un íiíTu cellulaire é p a i s , qui de la conque & du con­
duit de l'ouie , va s'attacher á la calotte a p o n é v r o -
tique du c r á n e , & á l 'enveloppe du mute íe tempo­
ral. D e u x autres ligamens raftérmiftent Voreille, L ' u n 
d'eux prend fon origine au - deí lus de l 'apophyfe 
mafto'idienne, & s'attache a une foffette du conduit 
auditoire prés de fon ouvenure . C'eft le ligament 
pof tér ieur . L ' a n t é r i e u r f o r t d e la racinede l 'apophyfe 
zygomatique au-deflus de l 'articulation de la m á -
choi re , & va á la racine du tragiis , á fa l iaifon avec 
le he l ix , á la partie cartilagineufe du condui t , 8c á 
l 'apophyfe aigué de Voreille. C e ligament n'eft fou­
vent qu'une cel luloí i té . L 'extrémsté du conduit fait 
unelanguette, qu'un tiíTu cellulaire attache. 

Les anciens Grecs ont donné des noms á prefque 
toutes les parties un peu apparentes du corps hu-
main. C 'é to i t apparemment l'art de la feulpture, quí 
demandoit cette p réc i í ion . 

L e hélix termine la c i rconférence de Voreille. II eft 
convexe, plañe an t é r i eu remen t & continu avec l 'émi-
nence qui partage la conque. P o f t é n e u r e a i e n t i l fe 
termine á la conque, & i l produit avec l 'anthélix une 
apophyfe , une languette parabolique, qu'on a nom-
m é e r ^ / ? o ^ ^ y / í ^ ^ t ; 7 ^ . E l l e e f t q u e l q u e f o i s é c h a n c r é e . 

L 'anthél ix commence an té r i eu rement comme par 
deux jambes, qui fe réuniíTent fous un angle a igu, 
L 'éminence compofée de ees deux jambes defeend & 
va fe terminer á la conque au commencement de l'an-
ti tragus, & en partie á l'apophyfe de I 'hélix. 

L a cav i té innominée eft p lacée entre les jambes de 
l ' anthél ix: la nacelle ,fcapha, fuit l ' éminence de I'hé­
lix & s'applanit en defeendant en arriere. L a conque 
eft par tagée par une éminence qui defeend de I 'hé­
lix ; elle reíTemble aun r e in , dont l 'échancrure regarde 
en-devant. L'hélix & l 'anihélix vont s'y terminer dans 
fa partie fupér ieure . L a partie infér ieure de la con­
que fe con t inué avec le conduit auditoire. 

L e tragus eft une éminence prefque q u a r r é e , mais 
avec les angles arrondis, qui couvre l 'entrée du con­
duit , qui naít de la conque & monte jufqu'au hél ix . 
II eft échancré . 

L'antitragus eft formé par l ' a n t h é l i x , & par la 
partie concave de la conque ; i l eft plus peti t , demi-
ovale & plus pof tér ieur . Il couvre la conque. 

Le lobule eft c u t a n é , mais rempli de graiííe. Quel­
ques nations l'alongent é t rangement par des pen-
dans á'oreilles, 

Voreille de l'homme feul eft immoblle; elle eft 
mobile dans tous les quadrupedes, Pans Thomme 
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tñéme i i n'eft pas rare qu'eile ait un mouvement fon-
mis á ía vo lon té , m é m e daos des p-eríbnnes connues ? 
telles que M e r y & M u r e í . C o m m e elle a pluí ieurs 
murcies , i l eíl aílez probable que ce mouvement 
é í l naturel , & qu'il ne fe perd que par h gene de 
l ' h a b i l l e m e n í . II eíl vraí que íes mufcles de Voreilk 
humaine font beaucoup plus foibíes que ceux de 
VoreUle de l 'anímal . Le pof tér ieur eñ cependant aí lez 
charnu. II eí l par tagé en paquets de í i b f e s ; j ' en ai 
c o m p t é qua í r e : ees paquets font charnus , ils fortent 
des membranes qui couvrent la racine de i 'apophyfe 
m a x l l i a i r e r i í s partent e n c o r é au-deífus & plus en-
dedansjfous i 'occ íp i ta l , & á couvert de ce mtifcle , 
avec lequel quelques-unes de ees fibres fe confon-
dent. L e muíc íe eíl tranfverfal & s 'aí tache á la par-
í i e convexe de h conque , á I'endroit qui fait bo í íe 
Se au-deífus. II paroit tirer la conque en arriere , & 
ouvr i r l ' en t rée du conduit de ToníUe. L e fupér ieur 
efe plus grand , mais fort minee ; i l eíl placé fur la 
furface du temporal. Ses fibresforment des rayons : 
elles naiíTent de la ca lo t íe a p o n é v r o t i q u e & fe c o n -
centrent, de maniere cependant á defeendre en ar­
d e r é : i l croife les deux jambes de l ' a n í h é l i x , Sí 
s 'a í tache á la c o n v e x i t é de la cav i t é innominée & á 
l 'hél ix . II fe confond a n t é r i e u r e m e n t avec le frontal 
& re^o i í quelques fibres de l ' aponévrofe de l ' occ i -
pital . II é leve Voreílle & dilate le conduit. L e mufcle 
anterieur eí l p lacé de m é m e entre les t é g u m e n s & 
l 'enveloppe du mufcle temporal. Ses fibres font éga-
lement minees :elles vont en arriera en defeendant un 
p e u ; elles íe confondent en partie avec le mufcle 
f u p é r i e u r , & le r e í l e s 'a í tache á I'apophyfe de i ' h é -
l i x , & á la partie voií ine de la conque. Je Tai v u en-
t i é r emen t féparé du muíc le fupér ieur . II a ¿ té dou-
ble quelquefois. Sa fond ion doit é t r e d 'ouvrir Ten-
t r é e du conduit de l 'ouie. O n a v u quelques fibres 
venir de Tos occipital á la conque : elles ont paru 
devoir élargir l 'entrée du conduit. O n a vu le mufcle 
maílo ' idien s'atcacher par quelques fibres tendineufes 
á la partie de la conque qui s'unit au conduit. Les 
mufcles dont je viens de parler , font bien fo ib les , 
puifque leur mouvement eí l invifible dans la plus 
grande partie des hommes ; ils font t r é s - con í idé ra -
bles cependant en comparaifon de ceux dont je vais 
parler. C e font Ies plus peí i ls des mufcles du corps 
humain , mais d'habiles ana tomi í les en ont p a r l é , & 
je ne crois pas devoir les paffer en t i é r emen t í b u s 
filence. L e mufcle de l'antitragus eíl aífez v i f ib le , & 
fes fibres ont la couleur affez v i v e . 11 naií de la par­
tie fupér ieure de Tantitragus, de celle qui tient á 
l ' h é l i x ; i l eíl con ique , i l remonte en arriere & s ' a í ­
tache á un contour placé fous l ' é m i n e n c e , qui depuis 
le hél ix va par íager la conque. íl paroit ré í rec i r l 'en­
t r é e du conduit. Le mufcle du tragus eí l prefque 
q u a r r é , i l eí l p lacé fur le tragus, & ne le qu i t í e 
point , i l dev i en t plus é t ro i t vers le commencement 
du conduit ; i l peut dilater ía conque. Le gratld muf­
cle de rhé l ix eíl long & é t r o i t ; i l eíl d ro i t , i l vient de 
la baíe é largie de l 'hél ix , & monte pour s 'a t íacher au 
bord ex té r i eu rde l'hélix au-deíTus du fragus íl manque 
dans bien des fujets. L e petit muíc le de Thelix ne 
qu i t í e point cette éminence . II prend d'un có té du 
bord de l 'échancrure infér ieure de l ' hé l ix , á I'endroit 
o i i fe par íage fon origine, ií mon íe par la face a n í é -
rieure du commencement de l 'hé l ix , au bord duquel 
i l vient s 'a t íacher . Je Tai vu s 'a í tacher au mil ieu de 
l a conque. Le mufcle iraní verfal de Voreílle eí l p lacé 
fur la partie convexe de cet organe , du c o t é qu i 
regarde la tete. 11 eíl long & é í r o i í : i l e í l a í taché 
d'un c ó t é au dos de Taníhél ix & á la partie convexe 
de la navette, & de l ' au í re á la conque. 

L e conduit de l 'ouie e í l cartilagineux , membra-
neux & fort court dans Thomme qui vient de naitre. 
Une lame oíTeufe s 'yjoint avec le lems & en fait u n 

canal en s'appllquant á fa face p o í l é r i e u r e . Ün bor4 
ofleux plein d ' inégai i tés .fe joint á la partie mol[e 
L a partie fupér ieure du conduit entre I'apophyfe 
zygomatique & I'apophyfe mafíoide eíl | x c a v é e 1¿, 
g é r e m e n t , & fait un peu moins de la moí í i é du con­
duit . L a partie molle eí l membraneufe dans fa partie 
la plus voifine de la membrane du í y m p a n ; elle 
oceupe auífi la pa r í i e po í l é r i eu re & fupérieure dti 
condui í . L e car í i lage eíl á la partie inférieure : ií ref., 
femble á la t rachée á fa naiífance depuis le car t i , 
lage cricoide. Le tragus revenant en a r r ie re , fa¡t 
une lame pa ra l l é log ramme imparfai te , qui fe joinj 
au car í i lage fuivaní . C e car í i lage naií de la conque 
i l faií la par í ie infér ieure du c o n d u i í , i l devient étroit 
á rnefure qu ' i l s'en éloigne , & p rodu i í fouvení anté­
rieurement une l angue í t e , qui e í l placee entre le 
tragus & l 'anneaule plus in í é r i eu r . C e me me carti-
lage, de c o n c e r í avec le premier cartilage & avec 
le tragus, qui fournit la par í ie a n í é r i e u r e , produit 
un troifieme. cartilage inférieur , é c h a n c r é , qui eíl 
le plus voifin de la membrane du í y m p a n & qUi 
donne une apophyfe vers celle qu'on appelie ma­
fíoide. D e u x incifures, c 'eíl ainfi qu'on les appelie, 
féparení ees cartiiages. Lapremiere eí l entre le tra­
gus Sí I'apophyfe de la conque; la feconde entre 
i'anneau commun & le troifieme aaneau. 

O n a appe l lé mufcle de la grande incifare ¿es fibres 
mufeuleufes affez apparenies, qui r enden í la partie 
membraneufe du condui í plus pet i te , & qui agran-
diffent celle qui eíl élaí l ique. Le conduit oífeux de 
Tome eí l cylindrique , mais c o m p r i m é : i l eíl incliné 
en dedans & un peu en arr iere;fon embouchure eñ. 
plus la rge , l ' ex t rémi íé á laquelle s'applique la mem­
brane du í y m p a n l 'eíl de m é m e . II fe courbe dans fa 
partie moyenne ; au lien qu ' i l remontoit , i l avance 
plus droit e n - d e v a n í . Sa fin eíl í r o n q u é e oblique-
m e n í ; elle e í l plus longue an t é r i eu remen t & infé-
r ieurement , & plus courte fupé r i eu remen í & po í l é -
r i e u r e m e n í . Quand on a en l evé la par í ie offeufe & 
le carí i lage , i l re í le du conduit la par í ie membra­
neufe. E l l e eí l fo rmée par la pean e x t r é m e m e n t f e n -
f ib le , & c o u v e r í e de peíi ís po i l s , & d'une épiderme 
e x í r é m e m e n í minee. L a peau dev ien í plus minee, 
á me fu re qu'eile approche de la membrane du í y m ­
pan ; elle en fait une des conches ; l ' ép iderme avec 
la pommade du conduit en fait la conche la plus 
ex té r i eu re dans le foeíus: ce í te ép ide rme eí l quel­
quefois í r o p épaifle & dé t ru i l l ' ou ie , qui fe réíablit 
quand on l'a en l evée . L a furface convexe de lapeaa 
eí l e n t o u r é e d'un tiffu cellulaire fort graiíTeux , qui 
forme comme des a lvéoles rhombo' ídes . Dans ees 
a lvéo les foní p lacées les glandes c é r u m i n e u f e s ; elles 
font ¡aunes & rondes ; chacune d'elles fournit un 
conduit qui perce l ' é p i d e r m e , & qu i s 'ouvre dans 
la cavi té du conduit. L a matiere que ees glandes 
féparení eí l jaune , amere & inflammable : elle fait 
v o i r qu'une maí ie re femblable á la bile peut fe pfé- y 
parer fans le fecours du foie. C e t í e ma í i e r e toute 
inflammable qu'eile e í l , fe diífout p lusa i f émen t par 
l 'eau, que par toute autre m a í i e r e . L ' a l k a l i & la 
bile ne la fopdent pas. 

Le conduit de l 'ouie fe termine dans le foetus par 
mi petif os p a r í i c u l i e r , qu'on appelie Vanneau, 11 eíl 
á peu -p ré s o v a l e , & reffemble á un anneau creufs 
par un f i l l o n , dans lequel s'applique la membrane 
du í y m p a n . II a des apophyfes e x t é r i e u r e m e n í pour 
affermir le conduit. II eíl interrompu fupér ieuremení ; 
á cet end ro i t , i l a une apophyfe i r régu l ie re creufee 
par un f i l l o n , & a t tachée á la racine de I'apophyfe 
zygomatique. Dans l ' adu l í e , cet anneau fe confond 
avec I'apophyfe pierreuie , & la membrane du tam-
bour eíl fer rée par I'anneau. 

L a membrane du tambour ou de la caifle eíl com-
mune aux quadrupedes & aux o i feaux, á tous Ies 

animaux 
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• jllfiiaUX qu ion t une vér i t ab le caíffe. El le eft ovale 
a peu-pr^s, avec une a p o p h y í e fupér ieure qui s'en-
gasé dans le défaut de Tanneau. E l l e eíl oblique , 
| r fait avec la partie fupér ieure du eonduit un angle 
obtus, & un angle aigu avec fa partie inférieure. ' 
p a n s l e foetus elle eft plus horizontale. El le n'eftpas 
p l a ñ e , elle a deux enfoncemens. Le mil ieu dê  cette 
ínembrane s 'é leve en forme de bouclier du có té de 
la caiíTe, & fait un enfoncemfent unique du e ó t é du 
eonduit. L a partie fupér ieure eft en foncée du co té 
de la caiíTe & élevée contye le eonduit. C'eftla petite 
apophyfe du marteau, qui imprime cet enfoneement 
á l a m e m b r a n e . f 

O n fuppofe cinq lames dans la membrane du 
tambour. L 'épiderrae qui entre par le eonduit, la v é ­
ritable peau, le périofte du eonduit ,1a pean du nez , 
qui entre dans la caiíTe par la trompe que fon épi -
derme accompagne & qui eft extremement va fe Li­
je u fe , & le périofte de la caiíTe. II n'eft pas aifé de 
féparer íix lames & fur-tout l ' ép iderme interne qu i 
entre dans la trompe : en fuivant cependantla peau , 
i l paroit tres-probable que l ' ép iderme íubñf te dans 
la caiíTe, comme dans Ies inteftins. 

C'eft entre la vé r i t ab le peau & le périofte du eon­
duit de r o u i e , que fe trouvent de nombreux vaif-
feau^, dont le t r o n é principal fait fur la membrane 
dé la caiíTe comme un petit arbre. C'eft enco ré entre 
le périofte de la caiíTe & la peau interne, qu'eft ren-
fermé le manche du marteau. Les deux périoftes con-
fondus forment une membrane molle & humide , qui 
devient feche comme du parchemin ou comme un 
ongle. 

P lu í ieurs auteurs ont cru vo i r dans la membrane 
de la caiíTe une ouverture. Les uns ont cru que dans 
le défaut de Tanneau, i l y avolt un petit efpace ou -
vert entre le périofte & la membrane. D'autres ont 
admis dans la membrane m é m e , & dans fon centre, 
un petit tro.u r o n d , naturellement o r n é d'un rebord. 
Les uns & les autres ont e x p l i q u é par Touverture 
du tympan des p h é n o m e n e s ^ qui femblent exiger 
une communication libre entre le eonduit de l 'ouie 
& entre la caiíTe. L a fumée du tabac h u m é e par la 
bouche paíTe, d i t -on ,pa r le eonduit e x t é r i e u r ; le 
fang a coulé par le m é m e cherain depuis la caiíTe , 
le mercure m é m e introduit par la t rompe ,do i t avo i r 
p é n é t r é pa r l a membrane de la caiíTe. 

Quelques auteurs modernes aíTurent á v o i r v u íe 
petit trou i mais dans des fujets ifolés & en petit 
nombre. Mais dans l 'état naturel , je fuis bien sur q u é 
la membrane de la caiíTe eft entiere & fans trou. L a 
fumée du tabac qu'on difoit fortir par le eonduit 
e x t é r i e u r , n'eft qu'un tour de paíTe-paíTe ou la fuite 
d'une vér i table déch i rure de la membrane. C'eft en­
c o r é par une breche que fort le fang ou la matiere 
purulente. 

L a caifle eft une cavi té de l'os pierreux , inégale-
ment arrondie , & p l a s í o n g a e de devant en arriere, 
pluslongue auííi dans fa partie fupér ieure . El le a au-
deíTus d'elle un plat-fond formé par une lame aíTez 
minee de l'os pierreux. Le labyrinthe y r épond inté-
r ieurement , la cellule maf to íd ienne s'y con t inué 
p o f t é r i e u r e m e n t ; la trompe forf de la partie anté-
rieure & f u p é r i e u r e ; le canal de la caroí ide eft place 
fous la trompe , & la caiíTe eft loute creufée de 
petites cellules de ce cóté- lá . Entre les deux fenétres 
eft une éminence ar rondie ; on l'appelle le promon-
toín . W en part un filet oíTeux ou deux pourfe join^ 
dre á l'apophyfe mamillaire & á la pyramide de l 'é-
tper. L a caiíTe eft tapiíTée d'un périofte qui fe con­
tinué avec la dure mere , plus vifiblement dans le 
toetus , mais 3^2. ,-nanifeftement dans l'adulte 
^ ^ i ' - ^ ^ ^ 6 eí l couvert Par peau , qui 
d 'E ft T me ení re danS la ca5íre Par lQ tronc 

imache. II y a fouvent une mucofi té rougeá t r e 
J-ome Ifst o 

dans íá calífe , & une eau rduíTe dans le foetus¿ Lá 
caiíTe contient dans les quadrupedes des deux claf-
fes & dans les oifeaux des offelets, d o n í le m a r t e a ü 
& l'enelume font placés á la partie fupér ieure & 
ex té r i eu re de la caiíTe, & l 'étr ier á la partie internei 
A u l leude ees trois offelets les oifeaux en ont deux^ 
qui m é m e quelquefois font réun i s pour n'en fairé 
qu'un feul. Les quadrupedes á fang froid ont á - p e d -
prés les m é m e s offelets que les oifeaux ; e ' e í l u i i 
manche fort minee , qui forme un entonnoir fort 
é v a f é , a t taché á la fenétre ovale. Les poiíTóns á fang 
froid ont un fac membraneux, dans lequel i l y a un , 
deux ou trois offelets p ierreux, fur lefquels on eft 
e n c o r é en doute , & que pluí ieurs auteurs ne regara 
dent pas comme des offelets de l 'ouie. Dans l 'hom-
m e , Ies offelets de l 'ouie font affezfemblables á ceux 
des quadrupedes : ils m'ont toujours paru mieux 
fo rmés & plus agréablés á la vue. Ces offelets ont 
leur périofte & leur fubftance celluleufe dans leur 
in té r ieur j ils font tout formés quand l'enfant vient 
au monde , & ne prennent aucun accroiffement. 
L e marteau eft le plus grand de ces offelets, i l fuit 
l 'obl iqui té de la membrane de la caiíTe , affez per-
pendiculairement depuis le défaut de l'nnneau juf-
qu 'au-delá du milieu de la membrane. Sa tete e í l 
ronde , elle eft placée dans la partie la plus é l e v é e 
de la caiíTe, aup ré s de l ' ex t rémi té épaiffe du mar­
teau. Sa partie pof té r ieure eft g ravée de deux é m i -
nences articulaires un peu plus é levées dans le m i ­
lieu , & d'un íillon pof té r ieurement applani. C e s 
éminences & le fillon defeendent obliquement en* 
devant. II y a une efpece de cou fous la tete du 
marteau , dont i l fort une apophyfe colirte & fo l ide , 
qui fait impreftion dans la membrane de la caiffe % 
tk la fait faire boffe conrre le eonduit de Toiiie. A u -
deffous de cette apophyfe eft urte autre apophyfe 
fort longue , fort minee , applatie , Sí plus lai;ge en-
de^á de fon ex t r émi t é : elle va en-devant & un peu 
en defeendant, fe placer dans un fillon de l'anneau ^ 
& dans une rainure de l ' ex t rémi té pof tér ieure fupé­
rieure de la trompe. Le refte du marteau eft a p p e l l é 
le manche. II defeend un peu en-dedans entre les lames 
de la membrane de la caiffe, a t taché á cette mem­
brane & t e rminé par une ex t rémi té un peu recouír-
bée & plus largs , qui tire la membrane en-dedans 
& lu i fait faire une boffe. 

L'enclume eft compofée de deux apophyfes & 
d'un corps qui les réuni t , II eft placé plus en arriere 
que le marteau. Son corps reffemble á la couronne 
d'une dent mollaire ; i l eft m a r q u é de deux fillons 
un peu ob l iques , féparés par une petite é m i n e n c e , 
& l 'enclume eft a r t icu lée avec le mar tea í i par cette 
facette ; la facette eft couverte pour cet ufage d'une 
croute cartilagineufe. L a plus courte de fes jambes 
eft la plus folide , elle eft conique, elle defeend uri 
peu en arriere , & fon ex t rémi té eft comme fendue; 
elle eft p lacée dans une niche de la caiffe. L a plus 
longue de fes jambes eft parallele au manche du 
marteau: elle defeend á quelque diftance de la mem­
brane de la caiíTe; mais elle n'en atteint pas le cen­
tre , & fe termine par une ex t rémi té un peu plus 
large, cou rbée en dedans, & qui s 'éloigne de la mem­
brane; l 'extrémité convexe s'articule avec l 'é t r ier . 

L 'étr ier reffemble en effet á la petite machine dont 
i l porte le nom. II eft p lacé dans la partie moyenne 
& pof tér ieure de la caiíTe, & prefque horizontale-
ment , avec la bafe p o r t é e en-dedans. Sa té te eft ar­
rondie , un peu concave en-dehors, & art iculée avec 
renclume. Les deux jambes de l 'étr ier font courbes, 
l ' in íér ieure l'eft moins , & elle eft la plus courte ; la 
pof té r ieure eft plus longue & plus courbe. L ' i / n e 
& l'autre jambe font creufées d'un fi l lon. L a bafe 
eft o v a l e , un peu concave en-dehors & convexe 
en dedans vers la fené t re ovale. Son demi-con-
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tour fupéfieur eí l plus courbe , l ' inférieur plus 
long. Je n'y ai pas reconnu de trous. II e í l place 
dans un íillon de l'os pierreux. L'intervalle de la 
te te , de la bafe & des deux jambes eíl rempb par 
une membrane, encháffée dai is ' la rainure df ^ 
jambes. Le quatrieme oíl'elet eí l fort peti t ; c e í t le 
plus petit des os du corps humain. U e l l p r e í q u e 
ovale & légé remen t concave des deux cotes & de 
ce lu i de renclume & de celui de l ' é m e r ; un & 
l'autre de íque l s lu i eí l contigii. C 'e í l un offelet par-
l icul ier & non une a p o p h y í e . II y a pluí ieurs liga-
mens dans la caiffe, qui í on t des produdions fort 
£ n e s du pé r io í l e . II y en a un pour le manche du 
marteau & la longue jambe de l 'enclume : un autre 
plus interne pour le manche : un troifieme pour la 
jambe courte de renclume ; un a-utre du muíc le 
de l 'é t r ier á i 'étrier m é m e . Le marteau eí l i m -
mobile dans les poiífons cé tacés . Dans les quadru-
pedes , les oítelets Ibnt mobiles & ont leurs múf­
eles particuliers. L e plus grand , Tinterne eí l p lacé 
dans un íil lon qui eíl í i íué fupér ieurement & e x t é -
rieurement íur la trompe d 'Euí iache . 11 eí l afíez long 
& prend fon origine d'une a p o p h y í e de l'os í p h é -
no'íde , qui avec la grande aile fait une é c h a n c r u r e , 
dans laquelle eíl re911 le ca r tüage de la trompe : i l 
vierit e n c o r é , & dans une longueur c o n f i d é r a b l e , 
du car tüage de la trompe. II eí l comme e n v e i o p p é 
dans une gaine, v a en arr iere , un peu en dehors , 
entre dans le tympan & fe contourne autour de l'ex-
t r é m i t é oíTeufe de fon canal. C e contour fe fait quel-
quefois par un canal ent ier , qu'un ligament perfec-
í i o n n e . C ' e í l la partie tendineufe du muíc le qu i fait 
le con tour , & qui defeend en dehors avec fa ga ine , 
comme le grand ob í ique de l 'oe i l , 6¿ s'attache au 
marteau fous l'apophyfe longue, D'autres auteurs 
l u i ont v u un fecond t e n d ó n , qui fe confondoit avec 
le muícle de cette a p o p h y í e . C 'e í l ce que je n'ai jamáis 
v u . L a d i r ed ion de ce muíc le en fait certainement 
u n muíc le tenfeur de la membrane : i l la tire en de 
dans & l'alonge, & par conféquent la tend davantage. 

L e muíc le an té r i eur du marteau nait d'une apo­
p h y í e aigue de l 'os fphenoide, qui eí l engagée entre 
Tos pierreux & l'os écai l leux. 11 entre dans la fente, 
qu i laiffe fortir la corde du tympan , la m é m e qui 
e í l placee entre l'articulation de la mácho i r e infé-
rieure & le conduit de l 'ouie. II va en arriere dans 
cette fente & s'attache á l'apophyfe longue du mar­
teau. O n lu i attribue affez généra lement la fondion 
de re lácher la membrane du tympan. II y a de t r é s -
bons auteurs qu i ne font pas trop perí t iadés que ce 
ío i í un mu íc l e . Je l 'a i í o u v e n t d é m o n t r é , je ne luis 
pas bien íü r e n c o r é d'y avoir v u des libres charnues. Je 
í u i s m o ins en doute íur le muícle externe , celui dont 
A q u a p e n d e n í e s'attribue la d é c o u v e r t e , 6c qu'on dit 
naitre du conduit de l 'ouie & entrer densla caiííe par 
le defaut de l'anneau au-deí íus de la membrane de la 
caiíle , pours'attacherau marteau au-deífus de fa pe-
tite a p o p h y í e . Je ne le regardepas comme un muíc le . 

Le muíc le de T é t r i e r , quoique peut-etre le plus 
petit des nmfcles du corps humain , n'en eí l pas 
moins un muícle t res-rcel , qu i a fes fibres charnues 
&c fon t e n d ó n ; ce t e n d ó n paroit de l u i - m é m e ; pour 
la c h a i r , i l faut pour l a v o i r , fendre un cóne oífeux 
dans lequel elle eíl r en fe rmée . C e c ó n e eft p lacé á 
la partie po í lé r ieure infér ieure de la caiñe : i l e í l 
ouvert par un trou qui regarde T é t r i e r , & par le­
quel le t e n d ó n du muíc le íor t & va s'attacher á la 
partie po í l é r i eu re de la tete de l ' é t r i e r , dans fon 
articulation avec Fenclume. 11 tire l 'étrier á f o i , fait 
fortir fa partie an té r i eu re de la fenét re ova le , & y 
enfonce davantage la partie po í l é r i eu re . L'enclume 
a un muícle dans le che val . Ce lu i que M e r y attribue 
a cet offelet n 'eí l que la corde ele tympan. Au-de l íus 
du marteau 6c de l'enclume , 6c derriere la courte 

jambe du dernier de ees oíTelets , i l y a une caví té 
p r e í q u e gnomonique, qui communique avec le t y ^ , 
pan. C 'e í l derriere cette celiule que l'os pierreux 
commence , plus hau í m é m e que l'apophyfe maf-
to'íde , á devenir celluleux. Ces ceiiüles exií tcnt ce-
pendant & qpmmuniquent avec les fuivantes. Elles 
le continuent avec celies de l 'apophyfe niafto'idien-
ne , qu i naiffent avec l 'áge 6c par Pacrion des muf. 
cles: elles defeendent avec l 'apophyfe & deviennent 
plus ampies. O n a r e m a r q u é qu'elles íon t plus gran­
des dans les portefaix. 

L a caiffe devient celluleufe dans fa partie poí lé­
rieure voifine de l 'apophyfe, & l a partie écailleufe 
de l'os des tempes a des cellules qui cornmuniquent 
avec les maí lo id iennes . Ces cellules reffemblent en 
tout á celles des ép iphy íe s des o s ; elles íont r e v é -
tues d'un pér io l le rouge & fouvent remplies de mu-
cofité auííi bien que la caiffe. 

L a trompe d 'Eu í iache eí l tres-differente de l'a-
queduc, nom aíTeélé au canal de la partie dure de la 
leptieme paire. C 'e í l un canal affez ampie q u i , de la 
partie an té r i eu re de la caiffe va en avant 6¿ un peu 
en-dedans, en deícendant l égé rement . Son ouverture 
eíl dans le fquelette entre le canal de la carotide 6c 
l'apophyfe épineufe de l'os fphénoide . L a trompe 
commence par un demi-canal, qui avance dans la 
cavi íé de la caiffe: elle va en fe ré t rec i f fant , & fon 
embouchure an té r i eu re eí l plus é t ro i t e que celle 
de la caiffe. A l 'ouvcrture inégale par laquelle 
la trompe fort du c ráne , s'applique une autre trompe 
conique , mais qu i s 'élargit contre fon embouchure 
& vá s'ouvrir dans le pharinx au-deffus du voile du 
peláis & auenant á la racine de l'apophyfe p t é ry -
goide interne, plus en arriere que l 'ouverture des 
narines. Son embouchure fe prolonge en-dchors; 
elle e í l plus courte f u p é r i e u r e m e n t , & dir igée en-
dedans. U n bourlet renflé 6c membraneux couvre 
Torifice. Cette feconde partie de la trompe eíl 
offeufe dans fa partie l u p é r i e u r e , & cet os eíl com-
pofé du fphénoide & du temporal . A u mil ieu de la 
t rompe, s'applique en demi-canal un c a r t ü a g e , l'ex-
t r é m i t é eí l membraneufe. L a figure du car tüage eíl 
fort i n c o n í l a n t e , i l y en a quelquefois deux. L a fec-
tion de cette trompe eí l e l l ip t ique , & les cótés ap-
platis. Sa membrane eí l muqueufe, elle fe cont inué 
á la pean par les narines, & r é p i d e r m e la recouvre, 
elle devient plus minee & plus fine vers la caiffe. 
Les quadrupedes des deux claffes & les oi íeaux ont 
une trompe. í l paroit que dans la tortue & dans le 
cameléon , elle eí l le principal organe par lequel íes 
fons vont frapper Voreil¿e,Elle eí l fort ampie dans la 
grenouille. El le eí l toujours ouve r t e , 6c l 'air qui 
entre par les narines ne peut év i t e r d'y entrer, & 
dans la déglut i t ion & dans l'infpiration. L a trompe 
eíl d'ailleurs toujours ouverte, quoiqu 'e l íe puiffe é t re 
un peu r é t r ec i e & applatie entre les deux muícles 
du palais charnu, le releveur & le circonflexe. Je ne 
vois done pas ce qui pourroit e m p é c h e r l 'air d'y 
entrer & d'arriver dans la caiffe. II n 'y a aucun pl i ¿C 
aucune valvule pour s'y oppofer. II entre dans le 
bá i l l ement 6c produit une furdiíé m o m e n t a n n é e , en 
s'oppofant aux vibrations que l'air ex té r ieur impr i ­
me á la membrane de la caiffe. Dans l'effort & dans 
l'infpiration trop long-tems con t lnuée , on Ta v u rom-
pre la caiffe. L a trompe eí l di latée par le contourne 
du voi le du palais. L a caiffe communique dans Ies 
quadrupedes 6c dans les o i íeaux avec l'organe inter­
ne de l 'ouie par deux fené t res . Dans les baleines qui 
n 'ónt point de canaux fémi-circulaires, i l n 'y en a qu'u-
ne. Cel le qu'on appelle o v d ú , á laquelle l 'étrier eíl 
a p p l i q u é , e í l plus grande & plus apparente, elle 
eíl au milieu de la caiffe. Sa figure reffemble á celle 
de la bafe de l ' é t r i e r ; fa c i rconférence eíl plus droiíe 
an té r i eurement & infér ieurement ¿ fautre moit ié eíl 



íus eourbe. E l l e a un contour r e l e v é du c ó t é dú 
ve í l i bu l e , du c ó t é de la caiffe elle eí l placée au fond 
d'un cana l , dans lequel s'encháfle l 'é t r ier . Cette fe-
né t re n'eft pas f e rmée par une membrane. L a fené t re 
ronde eft plus petite , plus inférieure & cachee dans 
un recoin po í l é r i eu r &C infér ieur du promontoire ; 
elle regarde en arriere & en dehors. Sa figure eft 
ronde & a l o n g é e , fon rebord eíl renflé. El ie eíí fer­
m é e par une membrane, qui l a fépare de r éche l l e 
du l imagon , & qui e í l a t í achée á la bafe de 
ce l imason. C e í l p l u t ó t un canal qu'un t rou. D ' a u -
tres ouvertures admettent dans la caiíTe la corde de 
l a caiffe, un petit nerf qui va au muíc le de l ' é t r i e r , 
quelques ar tér io les née s de la í l y lomaí lo id i enne & 
de la meningienne; ees dernieres font au nombre 
de t ro i s ; elles ont leurs canaux entre la partie écail-
leufe de l'os des tempes & la pierreufe. 

Le ve í l ibu le eí l le nom d'une cavi té creufée dans 
le mil ieu de l'os p i e r r eux , qui fait boíTe vers le t y m -
pan & en forme le promontoire. L a c i rconférence 
íupér i eu re eí l celle de la moi t ié d'un oeuf, l ' inférieure 
eíl hémi fphé r ique . U n recoin en forme de fílion, 
re^oit ror i f íce commun des deux canaux fémi-cir ­
cula ires. D e s lignes faillantes féparent en quelque 
maniere ees trois parties du ve í l ibu le . 11 eí l tapiíTé 
d'un p é r i o í l e , & rempl i d'une pulpe nerveufe. Dans 
le cadavre on trouve entre ce í te pulpe & ía paroi 
oííeufe un peu d 'humidi té . U n a n a t o m i í l e , qui n'a 
pas encoré publ ié fes obferva t íons , m'aíílire que cette 
humidi té n 'eí l pas naturelle, mais je l 'ai vue. C e í l 
dans Cette Cavité que s'ouvrent íes ori í ices des ca­
naux fémi-circulaires. Tune des échelies du l imaron , 
la fenetre o v a l e , les petits canaux oíTeux, par lef-
queís entre ía pulpe de la partie molle de la feptieme 
p a i r e , quelques canaux vafeulaires. 

Les canaux fémi-circulaires fe trouvent dans les 
quadupedes de deux cla&as, dans les oifeaux, dans 
les poi íTons, & les baleines feules, felón M . C a m -
per , en font d é p o u r v u e s . Ces canaux font creufés 
dans l'os p ie r reux , qui fous une c roú t e Hile aífez 
minee, a de lacel lulofi té ofleufe dans le foetus. C e í t e 
cellulofité renferme des tuyaux trés-différens d ' e l í e , 
formes par une fubílance oíTeufe e x t r é m e m e n t min­
ee , mais folide. A cet age on peut les féparer de la 
cellulofité & les conferver. A v e c l 'áge la cellulofité 
s 'endurcit, & s'attache á la matiere offeufe des ca ­
naux femi-circulaires. O n ne peut plus les en dé ta -
cher , & quand on veut les mettre á dgcouvert , c 'eíl 
au hafard qu'on leur laiffe de r épa i í í eu r . Tous ces 
trois canaux font courbes, & font plus que le demi-
cercle. Leurs oriíices font plus larges que le re í le du 
cana l , & le mil ieu eíl plus é t ro i t . Ces oriíices font 
en partie elliptiques & circulaires, en partie comme 
l 'eí l la fe d i o n des canaux. l is ont leur pér io í l e vafeu-
leux , & on leur attribue une h u m i d i t é , qu'on croit 
rempliravec la pulpe nerveufe leur cav i t é . Le m é m e 
ana tomi í le m'affure que cette humidi té n 'eí l qu'acci-
dentel le , mais elle ne doit pas manquer dans les ca­
naux des qu'elle fe trouve dans le ve í l ibu le . L e canal 
fupé r i eu r , perpendiculaire & a n t é r i e u r , eí l d'une 
longueur moyenne , en comparaifon des deux autres 
canaux. II eí l placé obliquement de derriere en-de-
vant, & de dedans en dehors. L'orifíce fupérieur 
luí eí l par t icul ier , l ' inférieur eíl en meme tems celui 
du canal i n fé r i eu r ; i l e í l circulaire. Les deux canaux 
íe reumí íen t avant que de s'ouvrir dans le ve í l ibu le 
« n e font plus qu'un canal. L e canal in fé r i eu r , per! 
Pendiculaire & p o í l é r i e u r , le plus long de tous , e í l 
piace Plus bas & plus en arriere que le p r écéden t 
avec lequel i l fait prefque un angle droit. Son or í -
c é L irieur a n t é n e u r lu i eft commun avec le pré-
1 0 ^ 0 ' ? Proftf í eur eft P^opre. O n l'a vu moins 
& e x t á l { u ^ n J r ' L e canal ho r i zon ta l , infér ieur 
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en dehors, & íe place entre les d é u x p r é c é d e n s pof- -
t é r i eu remen t & en dehors. Son orífice ex té r i eu r e í t 
circulaire, r i n t é r i eu r e í l ovale. Le l imaron appar-
tient aux quadrupedes feuls & aux baleines. Les o i ­
feaux ont un organe analogue, & á deux loges , 
mais prefque droit & á-peu-prés cyl indr ique. Les 
quadrupedes ovipares , les ferpens & les poi í íons 
n'en ont point , du moins chez les meilleurs auteurs. 

Dans le foetus on peut dé tacher le l imaron de l a 
partie celluleufe de l'os p ie r reux , & le d é c o u v r i r 
en t i é r emen t . II eíl formé par une c r o ú t e ofleufe ex* 
t r émemen t f r ag i l e . Dans l'adulte la cellulofité s'y aí ía-
c h e , & on ne peut plus féparer l'os fp i ra l , qui fait 
proprement le lima90n. i l eí l pofé horizontalement, 
ía bafe regarde l 'entrée de la feptieme paire , la poin-
t e , la partie po í l é r i eu re du canal du mufele interne 
du marteau, plus en devant que le marteau ; i l e í i 
t o u r n é en dehors, en devant , & un peu en-def íbus , 
II fait deux contours avec la moi t ié d'un troifieme» 

L 'axe eí l un c ó n e o í T e u x , a u í o u r duquel 
rampent les deux canaux du l imaron ; i l eí l i n ­
cliné comme le l imacon e n í i e r , mais i l ne r é -
pond pas e n t i é r e m e n t aux trois courbures : i l change 
de figure au mil ieu du fecond contour, s'ouvre & 
fait un entonnoir. L 'axe e í l creufée d'un fillon dans 
toute fa longueur, 6c fa fe£lion eí l en partie c i rcu­
laire , en partie ell iptique. Sa bafe eí l p e r c é e de p lu-
fieurs t rou^ ; elle regoit une des trois branches de l a 
partie molle de la feptieme pa i re , & des vaifleaux. 
Sa furface e x t é r i e u r e , qui regarde la cavi té des 
é c h e l i e s , eí l toute p e r c é e de deux rangs de petits 
t rous ; leur nombre eíl plus g ránd dans l 'échelle de 
la caiffe. C 'e í l l 'entonnoir qui r é p o n d au canal d u 
mufele interne. Les échel ies communiquent avec l a 
cavi té de l'axe par un trou un peu plus grand, & 
par plufieurs petits trous. O n peut regarder les deux 
échel ies du limación comme un feul canal qui fe 
contourne en fpirale auteur de l'axe. Mais de l'axe 
i l entre dans la cavi té de ce canal une lame offeufe, 
fpirale comme ce cana l , plañe & tranfverfale, qu i 
partage le canal total en deux loges, que Ton ap-
pelle échelies. C'eí l la lame fpirale. Sa partie i n t e rné 
& la plus grande de cette lame eíl fo rmée par une 
fubílance offeufe e x t r é m e m e n t minee. Sa face qu i 
regarde l 'échelle du v e í l i b u l e , eí l raboteufe, celle 
qui r épond á l 'échelle du í y m p a n eíl r a y é e de lignes 
faillantes paralleles qui fortent de l'axe. Sa partie 
la plus éloignée de l'axe e í l prefque l i í le . Ses raies 
font e x t r é m e m e n t fines. 

Comme la cloifon ofleufe du limagóri e í l impar-
faite, le re í le e í l a c h e v é par une membrane vaf-
culeufe, c 'eíl une prodii£lion du p é r i o í l e , qui eí l 
double avec un interval le , dans lequel les nerfs &C 
les vaif leauxvont de l'axe vers la c i r c o n f é r e n c e , 
& dans laquelle la lame ofleufe eíl placée comme dans 
un fourreau. Cette cloifon membraneufe s'attache á 
la cloifon ofleufe du lima9on & le fépare en deux 
cavi tés . Cette lame fpirale eí l fort r e t r éc ie á l 'en-
droit o ü l'axe élargi fait l 'entonnoir : elle con t inué 
á fe con íou rne r autour de cet entonnoir , &^s'y atta-
che , la partie offeufe la premiere, enfuite la mem­
braneufe. T o m e s les deux échel ies communiquent 
cependant á la bafe de l 'entonnoir avec fa cavi té . 
L ' ex t rémi té de la lame fpirale fe termine comme par 
un crochet á la partie oppofée au commencement 
du dern íe r contour. Cette prépara t ion eíl des plus 
diíficiles. Les deux échel ies ou Ies deux loges du 
l imaron tirent leur nom de la bafe. Cel le du veí l i ­
bule e í l infér ieure , ex tér ieure & antér ieure , plus 
longue , plus é t ro i te & el l ipt ique: elle s'ouvre d'un 
c ó t é dans le v e í l i b u l e , de l'autre dans l 'entonnoir 
du l imaron. L 'échel le du tympan eí l i n t é r i c u r e , 
p o í l é r i e u r e , fupér ieure : elle eí t plus ampie , elle a 
pour orífice ía fenetre ronde & l 'entonnoir dans té* 
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lequel elle s'ouvfe entre le crochet & la paroi inte-
r í eu re du l íma9on. Les deux loges font r e v é t u e s 
d'un pér io í le vafeuleiix. O n y trouve auíTi fouvent 
une eau rougeá t r e affez vifqueufe. Les nerfs font 
une partie eííentielle de l'organe de Touie: ils font 
tres nombreux & trés-coní idérables . L a partie molle 
du nerf de la feptieme paire s'y rend toute entiere. 
II y a dans la face po í l e r i eu re de Tos pierreux, & 
prefque au haut, une efpece de grotte, qui va c n -
devant , & qui an t é r i eu remen t eí l creufée d'un l é -
ger fiílon pour recevoir Ies nerfs, & que termine 
p o í í é r i e u r e m e n t un are tranchant. Cette grotte a 
deux culs-de-fac; le fupér ieuref t le moins grand, le 
nerf dur y paíTe & entre dans Faqueduc, nous a l -
lons le fuivre. U n autre trou moins grand que l'a-
queduc mene á la cavi té fémi-elliptique du v e ñ i b u l e ; 
un nerf de la partie molle paííe par cette ouverture. 

L e cul-de-fac inférieur eí t plus grand, i l eft féparé lu i -
m é m e en deux par une ligne faillante; la partie a n t é -
rieure répond au l imaron & á fon axe; une partie du 
nerf mou de la feptieme paire en paffe dans le canal 
dei 'axe du l imaron par un afíez grand t r o u , accompa-
gné d'une artere; d'autres trous pluspetits menent á 
cetaxe : d'autres trous menent á l ' échel le du tympan. 

L e fond po í lé r i eur du cul-de-fac, celui qui eft le 
plus voifin du v e í H b u l e , s'ouvre dans cette cavi té 
par deux trous ou par deux amas de trous. U n des 
principaux de ees trous mene á la cavi té demi-orbi-
culaire : une artere & un nerf y pa í í en f : un autre 
s'ouvre dans Torifice infér ieur du grand canal fémi-
circulaire : le troifieme, le quatrieme , p e u t - é t r e un 
cinquieme , font fort pet i ts , & conduifent au ve í l i -
bule. G n voit par ce précis que les diíférentes bran-
ches de la partie molle de la feptieme paire fe ren-
dent dans le v e í l i b u l e , dans le lima con & dans les 
canaux demi-circulaires. Ils font t r é s - p e t i t s , t rés-
m o u s , 6c Tos pierreux e í l le plus dur du corps hu-
m a i n ; i l eíl done fort difficile de fuivre ees nerfs , 
auíli ne font-ils pas trop connus enco ré . Les nerfs 
du v e ñ i b u l e font ceux que je vais nommer : celui 
qui vient du cul-de-fac f u p é r i e u r ; i l eíl conftantauífi 
bien que celui du fond poí lér ieur^du cul de-íac infé­
rieur : i 'un & l'autre vont au veí l ibule . Le troifieme 
e í l le nerf du grand canal fémi-circulaire; ceux des 
petits trous du veí l ibule font moins aífurés. í l paroit 
auffi que la nature va r i é & fupplée quelquefois á un 
gros trou par une lame ofíeufe faite en cr ib le , & 
p e r c é e de plufieurs petits trous* L a premiere bran-
che du veí l ibule forme une éminence pulpeufe dans 
le ve í l ibu le ; la feconde fait une membrane épaiíTe 
p l acée fur le p é r i o í l e ; le t r o i í i e m e , qui eíl moins 
p e r p é t u e l , fait une autre éminence plus petite dans 
le voifinage de Toní ice particulier du canal fémi-cir­
culaire infér ieur . 

Plufieurs petites branches nerveufes forment une 
autre éminence entre cet ori í íce & la cavi té demi-
orbiculaire du ve í l ibu le , le re í le de la pulpe m é d u l -
laire paroit fe confondre avec le pér io í le . 

Toute cette moé l l e fait avec les deux méninges 
une membrane é t e n d u e par la cavi té du v e í l i b u l e , 
a í t achée au-delá de la c i rconférence de cette cav i t é , 
& qui fépare le ve í l ibu le en partie fupér ieure & in ­
fér ieur e. L a fubílance médul la i re fe con t inué dans 
les canaux fémi -c i r cu la i r e s , toujours en confervant 
fa nature pulpeufe. Les zones de Valfalva paroifíent 
etre cette m é m e moé l l e deíféchée & racornie. L a 
branche an té r ieure de la partie molle paroit venir 
par le canal de l'axe jufques á fa pointe; d'autres pe-
tites branches auíli paroifíent entrer dans cet axe.On a 
cru vo i r un í i iament nerveux fe contourner en fpirale 
dans Ies échelles du l imación; tout cela me paroit peu 
fufceptible de démon í l r a t i on : je n'ai pas vu m é m e 
Ies filamens nerveux fortir du canal de l ' axe , pour 
fe poner en-dehors dans la dupUcature de la lame 
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fplrale* L a paftie dure de la feptieme paire ( Jroye? 
ci-dev. NERFS ) fe fépare de la partie molle dans la 
grotte de Tos p i e r r e u x , 8 ¿ en fort par le cul-de-fac 
fupérieur . L e nerf y entre dans un canal , qui feuj 
mér i t e le nom üaqueduc. C e canal a fa premiere 
r ed ion tranfverfale ju íqu 'á l ' ex t rémi té du canal ( ¿ 
mi-circulaire a n t é r i e u r : i l fait alors une courbure & 
defeend en arriere derriere la caiífe & i ' é t r i e r , au, 
prés duquel i l eí l fouvent o u v e r t , & fort bientót 
aprés du c r áne , derriere l'apophyfe í ly lo ide . L e 
nerf dur re90Ít dans la premiere de fes direftions par 
un petit canal, un fflet du nerf p t é r y g o i d i e n , bran­
che de la feconde divif ion de la cinquieme paire. H 
produit b i e n t ó t aprés de fa partie perpendiculaire 
un autre filet qu'on appelle l a corde, du tympan ou dz 
U caiffi. Cette corde eíl cy l indr ique , & n'a ríen de 
fpiral n i de mufeuleux; fa diredlion eíl defeendante, 
enfuite i l remonte en-dehors; i l entre dans la caiffe 
par un trou affez voiíin du mufele de I ' é t r ie r , Ü 
c o n t i n u é de remonter en-devant, i l paffe entre les 
deux grands offelets de l 'ouíe prefque tranfverfale-
ment , & enfuite au-deffus du t endón du mufele i n ­
terne du marteau. II entre dans un fil lon au haut de 
la caiffe, i l accompagne la longue a p o p h y í é du mar­
teau , fort du c ráne par la fente de l 'articulation de 
la m á c h o i r e , &: va fe joindre au nerf l ingual , né de 
la troifieme divif ion de la cinquieme paire. 

Je ne connois aucune branche á la corde du 
t y m p a n ; on luí en attribue cependant plufieurs: 

- o n dit qu'elle en fournit une au mufele interne du 
marteau, une autre á fon mufele a n t é r i e u r , u n e autre 
á la membrane de la caiffe : mais je n'ai pas pu trou-
ver ees petits nerfs. L a branche-dure,en paffantpar 
l 'aqueduc, donne un filet au mufele de I ' é t r i e r , un 
autre au mufele interne du marteau. Je ne parlerai 
que des branches du nerf dur qui vont á Voreille, Sa 
branche auriculaire remonte derriere Voreille; elle 
fait plufieurs anaílomofeSTavecla t ro i í i eme paire des 
nerfs cervicaux. U n e des branches va aux mufcles 
po í lé r ieurs de Voreille9 á Voreille m é m e , á la conque, 
á l'antitragus. 

L a troifieme branche de la cinquieme paire donne 
aufíi une branche auriculaire. II fort ou de l 'étoile du 
t r o n é de cette troifieme branche, ou du nerf de la 
mácho i r e inférieure : i l monte p ro fondémen t entre 
Voreille & la mácho i re ; i l a plufieurs Communica­
tions avec le nerf-dur, & embraffe par fes branches 
l'artere temporale. 

II donne des branches á Voreille, au h é l i x , au tra-
gus, á l ' an thé l i x , á la nacel le , á la c o n v e x i t é de la 
conque, á la parotide. U n filet perce le conduit de 
l 'ou ie , & va á fes membranes; c'eíl le nerf qu'on 
attribue au mufele an té r i eur du marteau; ce filet 
re^oit quelquefois une feconde racine du nerf de la 
m á c h o i r e in fé r i eure . 

L e troifieme nerf auriculaire naít du troifieme nerf 
ce rv i ca l , que plufieurs auteurs ne comptent que 
pour le deuxieme, & qui effeclivement concourt 
avec le deuxieme pour former ce nerf auriculaire 
p o í l é r i e u r ; i l communique avec le nerf dur : une 
de fes branches traverfe le mufele maí lo ' id ien, va á la 
conque, au haut de Voreille, au hél ix . 

L e nerf auriculaire an té r i eu r communique á tra-
vers la glande parotide avec le nerf-dur; i l va au 
tragus, á l'antitragus, au l o b e , á l ' an íhé l ix , á la na­
celle. I I e í l , comme le p r é c é d e n t , une branche de la 
troifieme paire. 

L a feconde donne quelqnes filets aux mufcles pof-
té r i eu r s de Voreille, 6c m é m e au fupérieur . Les ar-
teres de Voreille font nombreufes; comme cet o r -
gane eíl fort c o m p o f é , i l en a d'externes & d'imernes. 

L'artere auriculaire po í l e r i eu re eíl la plus confi-
d é r a b l e : c'eíl une des branches de la carotide ex­
te rne , & quelquefois de l 'occipi ta le , elle remonte 



entre VorellU Sí la m á c h o i r e ínfer íeure . L e p k s 
grand nombre de fes branches e ñ fuperf íc ie l : elles 
vont au cartilage de VoreiUe, au conduit de Fouie & 
á la membrane du tympan. Une de ees branches, 
í o u t e p e t h e qu'elle eft, a fon nom particulier , on 
l'appelle fiylomaftoidienm; d i z nait quelquefois de 
l 'occipitalejdonne des branches au conduit de l 'ouie, 
fournit la jolie artere en forme d'arbriffeau de la 
membrane de la caiíTe, quí defeend pa ra l l é l emen tau 
manche, & fait autour de cette membrane un an-
neau avec une petite branche de la temporale. L a 
ftylomaftoidienne accompagne enfuite le nerf-dur 
par l 'aqueduc, donne des fiiets aux cellules maftoii-
diennes, au muícle de i ' é t r i e r , au canal femi-circu-
laire externe, s 'anaílomofe avec une branche de la 
m é n i n g i e n n e , qui entre par une fente de l 'aqueduc, 
& vient avec elle dans le tympan du có té de la fe* 
netre ovale pour fe diftribuer par le pér io í le . Une 
autre branche va á la partie an í é r i eu re de la caiíTe , 
& fe dí í l r ibue au promontoire aux environs de la 
fenétre ronde. Ces deuxdernieres branches peuvent 
é t re r e g a r d é e s c o m m e d e s branches de laméning ienne . 

L'artere temporale donne plufieurs branches á 
VoreilU, le long de laquelle elle remonte pour aller 
aux tempes. Une de fes premieres branches va á l'ar-
ticulation de la mácho i r e in fé r i eu re ; elle envoie un 
filet par la fente de ce t íe ar t iculat ion, qui accompa­
gne la corde du tympan & le muíc le an té r i eur du 
marteau. C'eft cette branche qu i fait avec celle de 
rauriculaire l'artere de la membrane de la caiíTe: 
elle la produit quelquefois fans cette artere ; d'au-
tres branches vont au condtiit de l 'ou'ie, & font des 
réfeaux avec les branches de l 'auriculaire; d'autres 
vont au t ragus , au commencement du conduit de 
l ' o u i e , au h é l i x , á l ' an thé l ix , á la nacel le , á la con­
q u e ; elles communiquent avec l 'auriculaire : la 
maxi l la í re interne donne une branche á la trompe & 
au conduit auditif. Les arteres in tér ieures font nom-
breufes; nous en avons dit une partie. L a m é n i n ­
gienne donne, avant que d'entrer dans la cavi íé du 
c r á n e , une artere au canal du mufele interne du 
marteau & á la caiíTe; un autre filet fuit la corde du 
t y m p a n , & va au marteau : elle s 'anaí lomofe avec 
l a í ly lomaí lo ' íd ienne. L a carotide interne, enfe rmée 
dans fon cana l , donne une branche au pér io í le du 
promontoi re ; l'artere pharyngienne donne á la t rom­
pe une branche qui vient jufqaes dans la caiíTe; l'ar­
tere principale de l'organe in té r ieur eí l l 'audi í ive 

-qui íor t d'une branche des deux arteres ve r t éb ra les 
r é u n i e s , de celle qui va á la face infér ieure du cer-
ve l e r ; elle accompagne la partie molle dans fa grotte; 
elle donne des branches peu connues e n c o r é aux ca-
naux fémi-circulaires & au ve í l ibule . E l le donne une 
autre branche au l imagon, qu i fuit le fillon de l 'axe, 
penetre dans l 'entonnoir , & y donne des branches 
en forme d ' é t o i l e , & fort du noyau par de petits 
trous pour aller á la lame fpirale. Une artere née de 
l'artere du v e í l i b u l e , enfile l 'échelle du limación qui 
y aboutit. L'artere du tympan , qui vient de la pha­
ryngienne , & quelquefois de l 'occ ip i ta le , rampe 
dans l 'échelle du tympan. 

Je fuis en t ré dans le détai l fur ces arteres, parce 
qu'ellesne font pas généra lement connues; i l y en 
a peut-etre d'autres qui ont échappé á mes recher-
ches. Je connois moins e n c o r é les veines de Vorálk 
interne, & j 'aime mieux m'en taire. Les veines de 
i-oreilh externe viennent de la temporale. 

M . de C o t o g n i , qui en latin fe fait appeller Co-
tunnus, habile ana tomi í le & médec in de Naples 
Parle d'un pe í i t finus qui ramaíTe l 'humidi té du vef-
merp r5 ^COnduÍt .aU ímxxs t ^ n ^ e r f a l de la dure-
G u e r í f - i U.ne ^ " y 6 " 6 toute nouvel le ; juf-
huma n1 - ^ 1 ^ 5 , ^forbantes des cavités du corps 
numain a v o i e n t é t é invifibles. ( H , D . G . ) 1 
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O R E L , ( Céogr . ) province de la Rufíle en E u -

r o p e , dans le gouvernement de Be lgo rod : elle e í l 
habi tée par des Gofaques , & elle renferme les v i l les 
d 'Ore/, de Mfensk , de Tfchern , de B^lchow & de 
B i e l e v . (Z?. G . ) 

O R E S T E , ( M y t k . ) f i h d'Agamemnon & d e C l y -
temneí l re , étoit enco ré enfant lorfque fon pere fut 
aíTaíTmé : i l auroit eu le m é m e for t , íi E l e £ l r e , fa 
fosur, n 'eút pris foin de le d é r o b e r aux fureurs de 
fa mere , en le faifant conduire fec ré tement á l a 
cour de Strophius, ro i de Phocide , fon onde . Orefí¿ 
y fut é levé avec fon confín Pylade : ce qui forma 
entr'eux cette amit ié célebre qui les rendit infépa-
rables. Quand i l fut devenu grand, réfolu de venger 
la mort de fon pere , i l eut d'abord recours á l 'ora-
cle de Delphes. « V e n g e z - v o u s , lu i di t l 'oracle , 
» mais fans brui t , que l'adreíTe & le fecret vous 
» tiennent l ieu d'armes & de troupes ». Sous les 
aufpices de cet orac le , i l fe rendit fec ré tement á 
A r g o s , a c c o m p a g n é du feul Pylade. II s 'arréta d'a­
bord au tombeau d'Agamemnon , felón Efchyle , 
pour rendre auxmanesde fon pere de p ieuxdevoirs ; 
i l y rencontra fa foeurEleftre qui y é toi t venue pour 
le m é m e fujet. Aprés quelques entretiens, ils fe re-
connoi íTent , prennent enfemble des mefures pour* 
aíTurer leur vengeance, & fe confirmení dans l 'hor-
rible réfolut ion de tuer eux-mémes leur mere. Ore/le 
& Pylade s'introduifent dans le palais d 'Eg i f l he , 
fous le nom d ' é t r a n g e r s ; ils trouvent le tyran oceu-
pé á un facrifice, & le percent du m é m e couteau 
qui a v o i t i m m o l é la v i d i m e . C l y t e m n e í l r e étoit pour 
lors abfente : Ore/le eíl combattu par fes remords. 
« A p o l l o n , d i t - i l , que tes oracles font injuíles I T a 
» m'ordonnes de tuer une mere , & la nature me 
» le d é f e n d . . . . je vais commettre un attentat hor-
» r i b l e , un crime exécrab le á toute la nature; mais 
» les dieux l'ont ainíi v o u l u , le fort en eíl j e t t é w. 
Efchyle lui fait diré qu 'Apol lon Ta menacé des plus 
cruels fupplices, s ' i l n 'ó to i t le jour aux aíTaffins de 
fon pere; qu'en le faifant m é m e , i l feroit l ivré aux 
furies, f rappé de lepre , l epa ré du commerce des 
hommes, & obligé de trainer une vie languiíTaníe. 
Vo i i á done Ore/le également cr iminel en obéiíTant 
o u en n'obéiíTant pas. 11 fe réfout done á facrifier une 
mere parricide, &c lu i plonge lui-meme le poignard 
dans le fein. • 

A peine Orefie a-t-il commis le crime qu ' i l fent fa 
raifon fe t roubler : i l croit vo i r les E u m é n i d e s avec 
les ferpens qui fiíilent fur leurs tetes , & des yeux 
qui diílillent du fang. II fe fent t o u r m e n t é des fu­
ries : « O ma mere , s 'écrie-t-il , n'armez plus co n í r e 
» m o i ces filies de Tenfer avec leurs redoutables 
» ferpens. A h ! ce font el les, je les vois frémir au-
» tour de m o i . . . . O A p o l l o n , ces m o n í l r e s , ces 
» gorgones, ces prétreíTes infernales en veulent á 
» ma vie qu 'on m'apporte mon are & mes 
» fleches : que j ' é ca r t e ces fieres Eumén ides qu i 
» ne me laiíTent pas refpirer O u i je vais les 
» bleíTer fi elles ne fe r e t i r e n t . . . . . Entendez-vous 
» le bruit des traits qu i fendent l ' a i r . . . . les voyez -
» vous,f? Al lez noires déeíTes: pourquoi balancez-
» vous ? fuyez , v o l e z , & n'accufez qu'Apollon. 
» A h I la forcé m'abandonne, je ne refpire plus » . 
Cependant les A r g i e n s , i r r i tés du crime á 'Orefte , 
ou p l u t ó t animés par fes ennemis, les partifans d 'E-
g i í l h e , tiennent une aíTemblée pour le condamnef 
á m o r t , & font garder le palais , pour l ' empéche r 
d ' échapper au fupplice. II fe dé t e rmine á aller l u i -
meme plaider fa caufe devant le peuple. II s'entesid 
condamner á mor t , & obtient avec peine d ' é v i í e r 
Finfamie du fupplice, en promettant que fa main 
exécute ro i t l'arret p r o n o n c é . Mais A p o l l o n le t i re 
d'affaire, ordonne qu ' i l foif ex i l épendan t un an , 6c 
qu ' i l aille á Athenes fubir le jugement de Tareopage ; 
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dieu fe charge de gouverner lui-raeme l 'état d'Áí'-

g o s , jufqu'á ce qu'OreJie y revienne r égne r en ro í 
paií ible & glorieux. T e l eft le íujet & le d é n o u e m e n t 
de la tragedle d'Qre/ic dans Eur ip ide . Foye i MÉNÉ-
! L A S , SuppL 

Orcjic í e r e n d á Athenes, & íe met d'abord lous 
l a p ro tea ipn de Mine rve : la déefle veut qu ' i l foit 
j u g é dans les formes par des Athén iens choi f i s , qui 
•jurerontde prononcer fu ivan t r équ i t é . A p o l l o n entre 
en caufe en faveur de l'acGufé : i l avoue qu ' i l a com-
m a n d é á Orefte de tuer fa mere; mais i l ajoute que 
tous fes oracles font les décre ts de Júp i te r m é m e . 

% Q u o i , repliquent les furies^, Júp i t e r vous a inf-
» p i ré d'ordonner le meurtre d'une mere pour ven-

ger impere mor t?OLii , dit le d i eu ; car la mort 
» d'an héros & d'un r o í doit é t r e conf idérée avec 
w d'autres yeux que celle d'une indigne époufe ». 
Mine rve ordonnc qu'on aiíle aux v o i x : les fuffrages 
ípour & contre fe trouvent en nombre ega!; & l a 
deeíTe qui a auíli droit de fuffrage, donne le fien á 
Orejle, S t j e renvoie abfous; i l fut m é m e exp i é par 
le roí D é m o p h o o n . 

Malgré ce jugement, íes funes ne le quittent 
po in t , & ne ceffení de le tourmenter. Défe fpé ré 
de fa fituation , i l retourne á Delphes , rcfolu de fe 
donner la m o r í , fi le dieu qui étoi t caufe de fon mal-
heur ne devenoit l'auteur de fon falut. A p o l l o n luí 
ordonne d'alier dans la Taunde , d 'y enlever la í t a -
tue de Diane defcendue du c i e l , & de la pone r á 
Athenes , qu 'á cette condit ion i l fera libre de fes fu-
reurs. Orejle exécuta i ' o rd re ; & á fon retour les fu-
ries Tayant q u i í t é , i l v é c u t en r epos , & remonta 
pa i í ib lement fur le t r o n é de fon pere. 

Orejle époufa H e r m i o n e , filie de fon oncle Mé-
í ié las , & joignit le royanme de Sparte á c e u x d ' A r -
gos & de Mycenes. Eur ip ide le rend encoré cou-
pable de la mort de P y r r h u s , á qui i l enleve Her ­
mione. A p r é s la mort d 'Hermione , Orejle époufa 
E r i g o n e , fa foeur-utér ine : elle é toi t filie d'Egifthe 
& de C l y t e m n e í l r e . II en eut un í i l s , n o m m é Pen-
thile, qui luí fuccéda. Orejle v é c u t quatre -vingt-dix 
ans, dont i l en régna foixante-dix: i l mourut , di t -on, 
d'une piquure de í e r p e n t , dans un v o y a ge qu ' i l íit en 
Arcadie . 

Paufanias nous apprend enco ré une c i rconí lance 
linguliere de l'hiftoire á'OreJle. N o n - content d 'é t re 
abfous par le jugement de l ' a r é o p a g e , i l alia e n c o r é 
chez les Trézén íens pour fe foumettre á la c é r é m o -
nie de Texpia t ion ; en y a r r ivan t , i l fut logé dans 
un lien fol i ta i re , o ü i l demeura comme féparé des 
autres hommes: aucun T r é z c n i e n n'ayant v o u l u le 
recevoir chez luí jufqu'á ce qu ' i l fut l avé de la tache 
qu ' i l avoit c o n t r a d é e , dit l 'h i f tor ien , en trempant 
fes mains dans le fang de fa mere. Cependant on 
prenoit foin de le nourrir & de le purifier tous les 
jours , & l 'on obfervoit d'enterrer auprés de fa mai -
fon toutes les chofes qui avoient é té á fon ufage, & 
qu i avoient fervi á fa purification. Lorfque toutes les 
cé r émon ie s furent accomplies , i l fortit de ce m é m e 
endroit un laurier qui s'eft toujours confervé de-
puis, dit-on. Lesdefcendans de ceux qui furent com-
mis á la purification á'OreJle mangeoient tous les 
ans , á cer ía ins jours , en ce m é m e l i e n , & l'on mon-
tra long-tems á T r é z e n e le vieux logement á'Ore/le. 
J 'ai l u enco ré quelque part, chez les anciens, qu 'O-
rejíe paffoit pour un géant á qui o n donnoit fept 
c o u d é e s . ( + ) 

§ O R G A N I S A T I O N , ( Phyfaue. ) O n a beau-
coup t ravai l lé pour parvenir á expliquer le mécha -
liifme de Vorganifauon , & á rendre raí fon de 
l ' é tonnant p h é n o m e n e de l 'accroiíTement & de la 
r é p r o d u a i o n ; mais les eíForts qu'on a faits pour 
cela n'ont pas eu tout le fuccés defiré. Defcartes n'a 
feconnu dans ees faits qu 'un ñ m p l e mouyement , u a 
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p ü r méchanifme ; la matiere a re^u une impuir10n 
& fes garties obéiíTent á cette forcé en s'appro* 
chant , en s ' é l o i g n a n t , en s 'uniíiant & fe combinant 
de mille manieres difieren tes, réglées par la nature 
de ees parties , 6¿ Tinfliience méchan ique des iines 
fur les autres. Cette explication a paru ne pas fuffire 
pour nous faire concevoir tout ce qui fe paí le dans 
la nu t r i t ion , la généra t ion & l 'accroiíTement ? parce 
que ce méchani fme n'oífre de caufe de l 'accroiíre, 
ment que la juxtapofi t ion, & qu ' i l femble qu'il y a 
quelque chofe de plus dans raccroiíTement & la 
r e p r o d u é l i o n des corps organifés . 

M . de Buffon, & aprés lu i M . Needham , ont 
imaginé les particules organiques, c ' e í l - á -d i r e , des 
petits é t res organifés & v ivans , r é p a n d u s dans la 
plupart des fubiiances, deftinés des le commence-
ment á former la fu hilan ce des corps organifés ; iís 
font v i v a n s , c 'eñ-á-d i re , doués d'une forcé , d'une 
adiivité rée l le qui les met dans un mouvement trés-
v i f , dont le principe eft en e u x - m é m e s , & qui les 
rend capables de s'unir les uns aux autres, de fe 
combiner d'une maniere toujours dé te rminée par 
leur premiere conft i tut ion, & qui en meme tems 
qu'elle permet de s'unir á ceux qui font faits pour 
compofer enfemble un é t r e organifé d'une telle 
efpece , ne permet pas cette u n i ó n entre ceux qui 
font confii tués d i f f é remment : ees parties r épandues 
par- tout , agiífent & produifent leurs efiets propres , 
des que les c i rconí lances convenables fe réuni í lent 
pour favorifer leurs eíForts : cette forcé i n h é r e n t e 
en e u x , eft felón M . de Buffbn, de la m é m e nature 
que la pefanteur, affeftant comme elle toutes les 
parties de la matiere jufques dans le plus intime de 
leur fubftance. 

Ces petites particules motivantes qu'on appercoit 
dans difFérens l iquides , &: qu 'on a vou lu prendre 
pour au ían t de petits an imaux , ont paru á ces 
meí í ieurs n ' é t r e autre chofe pour la p lupar t , que 
ces particules organiques douées d'une vie plus 011 
moins parfaite , & qui fervent á former les corps. 
des végé íaux & des animaux, mais qui ne fe trou­
vent d o u é e s de fenfibi l i té , que quand á leur agregar 
eft jointe une ame , íbi t feulement fenfitive comme 
celle des b é t e s , foit feníitive & raifonnable comme 
dans l 'homme. 

Dans les commencemens , M . Needham fembloit 
douter , s'il ne fe faifoit pas dans la nature des gé-
né ra t ions é q u i v o q u e s , par le feul concours & la 
feule atHon fortuite de ces particules organiques ; 
mais enfuite ce doute s'eft diffipé, & i l a embraífé 
le fyftéme des particules organiques de M . de Buf-
fon. Quelques écr ivains avoient cru pouvoir s'ap-
puyer de ce doute de M . N e e d h a m , pour affírmer 
que tout dans l'univers n 'é to i t produit que par une 
généra t ion é q u i v o q u e & fortuite ; mais d'un có té , 
l 'auteur l u i - m é m e a dé f avoué hautement cette 
c o n f é q u e n c e , & de l'autre 11 en a dé t ru i t la bale , 
en prouvant, comme beaucoup d'autres ob lé rva t eu r s 
na íura l i f tes , que ces généra t ions équ ivoques é ío ien t 
parfaitement c h y m é r i q u e s . Ainíi c'eft á tort qu'on 
í'a aecufé de favorifer l ' a thé i fme, & que l 'auíeur du 
Sj/leme de la nature s'eft a p p u y é de fon témoignage 
pour prouver que l'exiftence des é t res organifés , 
végé taux & animaux, n'exigeoit pas le concours 
d'une caufe intelligente. Et quand m é m e M . Needham 
auroit dit ce qu'il n'a pas d i t , qu'une fois ces parti­
cules organiques exiftant, elles pouvoient fortuite-
ment produire par leur rencontre une plante ou un 
a n i m a l , i l auroit toujours r e n v o y é á la Caufe pre­
miere , intelligente , pour rendre raifon de ces par­
ticules organiques qui ne fe font ni formées elles-
m é m e s , ni donné leurs p rop r i é t é s & la v i e , qu ' i l 
leur attribue comme M . de Buffbn. Voye^ H i j l o i n 
naturelk, genérale &.particuliire ; Obfervations 'dz ' 
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l^í. Needham; NouvelUs rccherches mícrofcoplqucs > 
& la vraU Philofophk par l 'abbé M . . . * 

A ees fy í lémes méchaniques , pour expliqtier 
Vorganifatíon, & qui oftrent bien des difficukés in -
furmontables , M . Bonnet a íubftitué la p réex i í l ence 
des germes, c ' e f t . á -d i re , qu'en c réan t le monde , 
P i e u a fait exiíler les germes de tous les ctres orga-
nifés qui devront venir á la vie , que chacun de ees 
germes eft deja compofé de toutes les parties coníH-
tuantes de la plante ou de l ' an imal , mais que ees 
parties inviíibles d'abord par leur pe t i te íTe , font 
íans af t ion, fans v i e , mais deviennent adives & 
vivantes par la féeondat ion . 

C e fyfteme bien plus lumineux que tout autre , 
paroit avoir réuni la plupart des íuffrages en fa 
faveur , parce qu ' i l paroit plus propre qu'un autre 
á rendre raifon de Vorganifatíon dé te rminée des d i -
vers é t res organifés . / ^ y / q C O N S I D É R A T I O N S f u r 
les corps organifés & P A L Y N G E N E S I E . ( + ) 

O R G A N í S E R U chant, ( Mufique.) e 'é to i t dans 
le eommeneement de i ' invent íon du contrepoint , 
inférer quelques tierees dans une íu i te de plain-
chant á l 'uni í lon : de forte, par exemple , qu'une 
partie du choeur chantant ees quatre notes ut , r e , 

fiiUt, l'autre partie ehantoit en m é m e tems ees 
quatre-ei, u t , re , n , ut. II paroit par les exemples 
cites par l 'abbé le Beuf & par d ' au í res , que l'orga-
nifation ne fe pra í iquoi t guere que fur la note fen-
íible á l'approche de la finale; d 'oi i i l fuit qu'on 
Yiorganifoit prefque jamáis que par une tierce m i -
neure. Pour un aeeord íi faciíe & fi peu var ié , les 
chantres qui organifoient ne lai í íbient pas d 'é t re 
p a y é s plus cher que les autres. 

A l 'égard de Vorganum triplum , o u quadruplum, 
q u i s'appelle auffi í r i p lum, ou quadruplum t o m í im-
p lemen t , ce n 'é toi t autre chofe que le m é m e chant 
des parties o r g a n i í a n t e s , en tonné par des hautes-
contres á Toftave des bai les , & par des deífus a 
l ' o d a v e des tailles. ( 5") 

§ O R G U E , ( Muj iq . inflr. des anc. ) Vorgue eft 
un ínf trument t r é s - a n c i e n , au moins Vorgue hydrau-
lique , eomme on le peut voi r á Vanide C L E P S Y D R E 
( Mujiq. injlr. desanc,^), Supp l .On trouve e n c o r é une 
orgue aneienne dans notre planche I I de Luth. Suppl . 
fig- '4-

Suivant Tauteur du Scillte haggiborim , les H é -
breux avoient une orgue ( á la v é r i t é t r é s - impa r -
faite ) dans le temple de Jérufalem. Foye^ la figure 
dans la planche I de Luth. Suppl. fig. ¡ o . Voye^ auíll 
Vanide M A G R A P H E ( M u j i q . inftr. des Hebreux} 
Supplement. 

Les voyageurs r a p p o r í e n t auíll que les Chinois 
ont un ínf trument femblable á notre orgwe, quoique 
b ien plus pet i t , puifqu'on le porte dans la main : 
cet inftrument eft compofé de plufieurs t u y a u x , & 
rend un fon t rés-agréable . O n p r é t e n d que le pere 
Pereira t rouva le moyen d'en agrandir u n , & le 
pla^a dans l 'églife des jéfuites á Peking. 

L'inftrument C h i n o i s , t i r é de Caufeus ( d e la 
ChauíTe ) & qui fe trouve fig. i B r planche I I I de 
Luth . Suppl . eft t r é s - p r o b a b l e m e n t Vorgue dont on 
vient de parlen Caufeus dit qu'elle fut p o r t é e en 
Europe par un Chinois qui é ío i t venu avee des 
miíTionnaires; i l paroit meme qu' i l a v u jouer de 
cet inftrument. Les douze tuyaux fixés dans r á u t r e 
m 'embar ra f í en t ; á en juper par la figure, íls devoient 
íous réfonner á la fois. Caufeus auroit bien du 
s'expliquer davantage. { F . D . C . ) 

O R G U E I L , V A N I T É , F I E R T É , H A U T E U R , 
{Gramm. Synon.) Vorgueil eft l 'opinion avantageufe 
qu on a de f o i ; la v a n i t é , le defir d'infpirer cette 
b ^ f l " aillX autreS; {2L^erU' ^ ^ ^ n e m e n t de toute 

a l le l ie ; la hauteur, Texpreí l ion du mépr i s pour ce 
nous croyons au-defíbus de nous. 
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L a vanl t i eft toujours r i d i c u í e ; Vorgueil toujours 

révo l t an t ; la fierté í buven t eftimable; la hauteur 
quelquefois bien , quelquefois mal p lacée . 

L a vanité & la hauteur fe laiíTenr toujours v o i r 
au-dehors ; ÍVg-«e/ /prefque toujours. L a fierté peut 
é t r e i n t é r i e u r e , & ne fe décele fouvent que par une 
conduite noble fans o f t eñ ta t ion . 

L a hauteur dans les grands eft fottife ; la fierté dans 
.Ies petits eft courage ; &: dans tOus les é ía ts Vorgueil 
eft v i c e , & la vanité petiteíTe. 

L a fierté convient au mér i t e f u p é r i e u r ; la hauteur 
au mcrite o p p r i m é ; Vorgueil n'appartient qu 'á l 'élé-
v a í i o n fans m é r i t e ; & la vanité qu'au m é r i t e me­
diocre. 
. L a vanité court aprés les honneurs; la fierté ne les 
recherche ni ne les re fu fe ; Vorgueil aí ié&e de les 
d é d a i g n e r o u les demande avec infolence; la hauteur 
en a bufe quand ils font acquis, ( O ) 

O R í T H Y E , ( Mythol . ) filie d 'ErecHiée , fixieme 
ro í d 'Athenes, s'amufant un jour á jouer fur les 
bords du fleuve Iliflus*, fut enlevce par le vent B o r é e 
qui la tranfporta en Thraee , & la rendí t mere de 
deux íils Calais & Zé thés . Ovide dit que Borée de­
ven u amoureux á ' O r i t h y e , fít tout fon poí í ible pour 
l 'obtenir de fon pere par fes aífiduités & par fes 
foins ; mais voyant qu ' i l n'avan9oit r íen par cette 
v o i e , parce que le pays froid ou i l régnoi t & le 
fouvenir de T é r é e , mettoient obftacle á fon b o n -
heur , i l fe laifía tranfporter á cette fureur qui luí 
eft íi naturelle: & s 'étant cou vert d'un nuage obfeur , 
i l porta par-tout l'agitation & le trouble , balaya la 
te r re , & fit foulever de tous có té s des tourbil lons 
de p o u f í i e r e , dans un defquels i l enieva Orithye, 
P l a t ó n dit que cette fable n'eft qu'une al légorie , 
q u i nous'apprend le majheur a r r i vé á la jeune pr in-
ceífe que le vent fit tomber dans la m e r , o ü elle fe 
noya . Mais i l eft certain, par l'hiftoire , que Borée , 
r o í de T h r a e e , épQufa la filie du r o i d'Athenes, 
Voyei BORÉE, Suppl. Le jardin des T u i l e r i e s , k 
P a r í s , fait vo i r un magnifique grouppe de l ' ou -
vrage d'Anfelme F l a m e n , qui repréfente cet en l é -
vement A1 Orithye par le vent B o r é e . ( + ) 

O R L A M U N D E , {Géogr* ) v i l l e d'AlIemagne 
dans le cercle de haute-Saxe, & dans la por l ion du 
pays d 'Al tenbourg , qui appartient á Gotha . E l le eft: 
í i tuée fur une é m i n e n c e , á l'embouchure de la petite 
r iviere d ' O r l a , dans l a S a a l ; & elle eft le íiege d'uti 
bailliage. C'eft une v i l l e t r e s - m é d i o c r e , mais an­
eienne. Les propres comtes qu'elle avoit autrefois , 
& qui í inirent l 'année 1476 , fe faifoient fort coní í -
d é r e r dans la T h u r í n g e : íls jouiíToient meme de 
l ' éminente p ré roga t ive de fe fubftituer des bourg-
graves dans leur c h á t e a u ; & leur allianee é to i t 
r e c h e r c h é e par la plupart des princes leurs vo i í íns . 
( O . G . ) 

O R L E , f. m . limhus apertus, (termt de Blafon.} 
filet qui n'a que la moi t i é de la largeur de la bor-
d u r e , laquelle moi t ié fupprimee eft l'efpaee ou le 
vuide qu i fépare cette piece du bord de 1 é cu . 

E n orle fe dit des meubles de T é c u , pofés dans le 
fens de Vorle ; m é m e de eeux qui aeeompagnent les 
pieces honorables, lorfqu'ils fe trouvent dans le 
m é m e fens.. 

L e mot orle, felón Ménage , vient du latín orlum, 
dé r ivé de ora , a ; bord ou lifiere. 

D e Vaudr í court d 'ÁUenay, en Pieardie; degueules, 
a torle d'argent. 

Gaudechard du F a y e l , de Bachevi l l iers , en la 
m é m e province ; d'argent a neufi merlettes de gueules 
en orle. 

D e C h a n d é e du C h á t e l e t , de Va í l a l i eu , en Breffe, 
d'a^ur a la hande d'or , accompagnée de j i x befans 
d'argent en orle. { G . D . L . T . ) 

§ O R L É A N S , ( H i f i . L i t t . ) O n peut ajouter aux 
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favans Or leanois , Io. Robert-Jofeph Pothier , con-
feiller au préfidia.l , profeíTeur en droit frangois , nn 
des plus hábiles jur i íconful tes 8¿ des plus honné tes 
hommes de France , mort en 1771, univerfellement 
r e g r e t t é . O n peut vo.it fon é loge á la tete des trai­
tes de l a poífefion & de la prejcription, imprimes en 
1772. Nous nous contenterons de rapporter i on 
ép i t aphe gravee par ordre des magi í t ra ts . 

H i c j a u t R o b m u s J o f i p h u s Po thkr , vir ju r i s peri-
t i d , czqm fiudio J 'cnpt is confilioqm, ammi candorc , 

f impl ic i tau morum , v i ta fancluau , pmclams. C i vi-
bus fmgulis , probis ómnibusr fludiofa juventuti , ac 
máxime paup&ñbus quorum grada pauper ipfe v ix i t , 
ccurnum fuidefderium reliquit, a n . M . D . C C . L X X I I . 
atat. verd f u á . L X X I I I . 

Pmfeclus & adiles, tam civitatis quam fuo nomine 
pofuére. 

2o. M . de Guienne , Or leanois , avocat au parle* 
jnent, dadeur en run ive r f i t é de Par i s , mort en 1767, 
ágé de 55 ans, a beaucoup aidé M . Pothier dansfon 
grand ouvrage int i tulé : PandeBa Juftinian&innovum 
ordinem dig¿fi(B, 1748, en 3 v o l . in-fol. II eíl auteur 
de la belle préface en 100 p. & des índex ; de p í u -
fieurs mémoi res pleins de recherches íavantes , fur^ 
la jur i ídif t ion de la p r é v ó t é de l ' h ó t e l , fur les droits 
& fondions des officiers du guet de Paris. C 'é to i t 
un homme éga lemen t eftimable par les qual i tés du 
coeur & par celles de Teíprit auxquelles étoi t jointe 
une p ié té rare, 

30. M . Beauvais qui avoit raffemblé une faite 
nombreufe de médai l les , & qui nous a d o n n é en 
1767 trois v o l . in-12. pour expliquer les médai l les 
Romaines , & u n m é m o i r e pour difcerner les vér i t a -
bles médai l les antiques deselles qui íbn t contrefai-
tes : i l eíl mort en 1773. ( ^ 0 ; , 

§ O R M E , ( Bot. Jard.) en-Ljífihi yulrnus ; en An-
glois > clm ; en Al lemand , ulmcnhaum, 

Caraclcre générique. 

L e cálice e í l permanent, d'une feule feuille d é c o u -
p é e en cinq parties & coloree dans l ' i n t é r i e u r ; i l 
ne porte point de péta les , mais i i foutient cinq é ta -
mines en forme d ' a l é n e s , & qui dépaffent le cálice 
de la moi t ié de leur longueur: ees é tamines font ter-
m i n é e s par des fommets courts & droits á q«a t r e 
fillons. A u centre eíl fitué un embryon droit & orb i -
cu la i re , fu rmonté de deux í lyles r e c o u r b é s & cou-
r o n n é s de í l igmates velas. Cet embryon devient une 
cap fu le lenticulaire , c o m p r i m é e & ailée tout-au-
tou r , qui renferme dans fon mil ieu une femence de 
meme forme, 

Efpeces, 

Si le carafl:ere fpécifique fe prend d'une diíFérence 
notable dans la forme des feuilles , celíe qu 'on 
remarque dans les feuilles de dífFérens armes eí l íi 
peu confidérable , que dans cette hypothefe la plu-
part des armes peuventguere paí íer que pour des 
(varié£és; mais fi Ton a p lu íó t égard á l ' invariabil i té 
de la femence, i l en eíl quelques-uns qu'on pourroi t 
regarder comme efpeces dií l inftes. L a plupart va -
rient extremement lorfqu'on les femé. Nous n 'e í faye-
rons pas de faire connoitre tomes ees v a r i e t é s , nous 
nous attacheronsaux principales , & aux armes c^xon 
peut regarder comme des efpeces. 

1. Orme á feuilles oblongues, pointues, den tées 
& f u r d e n t é e s , i n é g a l e s á leur bafe. 

Ulmus f o l i a obLongis acuminatis, duplicata-ferratis, 
hafiinaqualibus. M i l i . 

Broad leaved whhe elm. 
C e pourroit etre Vormc n0. 1 de M . D u h a m e l , 

mais on ne peut pas l 'aíFurer, puifque l ' épi thete de 
fauvage ne dit rien du tout. 
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l . Orme á feuilles oblong - ova les , inéga lement 

dentées & dont les cálices des í leurs font feuillés. 
Ulmus foli is ablongo-ovatis inaqualiter ferratis 

calicibus foliaceis. M i l i . 
Wiíhe haiel british elm, 
C 'e í l peut é t r e Varme á feuilles larges 8¿ rondes 

ou á ' feui l les de noi íe t ier . II ne fe trouve pas dans 
le . t ra i té des arbres & arbuí les de M . Duhamel . 

3. Orme á feuilles ova les , pointues, dentées & 
f u r d e n t é e s , inégales á leur ba í e . 

Ulmus foliis ovaús acuminatis duplicato" ferratis 
bafi incequalibus. 

Smal l leaved english elm, 
4. Orme á feuilles ovales , unies , á dents aigues; 
Ulmus foliis ovatis glabris , acuté ferratis*, 
Smooth leaved withe elm, 
5. Orme á feuilles ovales , pointues, rigides , iné­

galement dentées , dont l ' écorce eí l gaieufe. C 'e í l 
Varme que les Flamands appellent arme geas , rouge, 
mai l lé . II a fur fon écorce des tubercules rouges. 

Ulmus foliis ovatis acutis, rigidis incequaliter fef" 
ratis , cortice fcabiofo, Hort, Col , 

Dutch elm. 
6. Orme á feuilles oblong-ovales , uní es , po in­

tues , dentées & furdentées . C 'e í l Varme droit o u 
pyramidal . Le n0. 8 de M . Duhamel . O n l'appelle 
en Flandres arme maigre. 

Ulmus foliis oblongo- ovatis glabris acuminatis duplU 
catoferratis. 

Smooth narraw leaved or upright elm* 
O n a plufieurs var ié tés (Varme á feuilles pana* 

chées que rapporte M . D u h a m e l : 10. je petit armé 
á feuilles panachées de blanc ; 20. Varme á feuilles 
liífes panachées de b lanc ; 30. le p e t i t o r i a feuilles 
panachées de j aüne ; 4°. Varme d'Hollande á gran­
des feuilles panachées . 

11 eí l peu d'arbres plus intéreíTans que Vorme. II 
devient tres gros & t r é s -hau t ; fa tete s 'é tend au lo in 
& procure beaucoup d'ombrage; i l c ro í t fort vite 
dans les lieux o ü i l fe p l a í t , & fon bois eíl de la plus 
grande ut i l i té . 

O n le multiplie par fa femence, par fes boutu-
res & fes marcottes. Vei l lez le moment de la matu-
r i té ' de fa graine. C 'e í l ordinairement vers la fin de 
mai. II faut attendre qu'elle foit bien rou í í e 6c qlie 
le vent en ait deja dlfperfé quelques-unes. Cueil lez 
celle qui eí l bien pleine. Si vous voulez en avoir 
une grande quant i t é , vous pourrez I'amaíTer fous 
les arbres avec des baláis . V o u s p répa re r ez une 
planche de terre fraiche & légere e x p o í é e au levant 
o u l égérement o m b r a g é e . 11 faut la teñir un peu 
creufe , la terre bien l a b o u r é e , h o u é e & pa í lee au 
ra tean; vous femerez votre graine fort é p a i s : vous 
la couvrirez d'undemi-pouce au plus de terre lóca­
l e , mé lée de terrean de couche & de fable, enfuite 
vous arroferez. C e l a fait , vous découpe rez de la 
mouíTe avec des cifeaux fur tome la fuperíicie de la 
p lanche; par les grandes féchereífes , vous arrofe­
rez votre femis qui levera dru au bout de trois femai-
nes: cette m é t h o d e eí l infaillible. L a troifieme année 
vous pourrez enlever ees armes pour les meí t re ea 
pép in i e r e . 

IJorme á petites feuilles ne va r í e guere, & lé 
n0, 6 point du tout. A l 'égard des autres armes, tant 
a feuilles larges qu ' á feuilles moyennes , leur graine 
vous donnera plufieurs va r ié tés . Celles á larges 
feuilles vous les mettrez en p é p i n i e r e enfemble, & 
le re í le dans un au í re can tón . Ces ormes-ci ferviront 
á garnir deslizieres, á faire des haies & des copees 
dans les bois & les remifes. l is font propres auífi á 
recevoir l^s greífes des belles efpeces. 

Les boutures & les marcottes ont l'ayantage de 
pe rpé tue r f ansa l t é r a t ion l ' e fpece üa rme qui plait. Les 
boutons fe font en 'novembre & en février . L a 

terre 
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erre oü l 'on fe propofe de les plantar , doit etrp 

couverte de fumier á moi t i é c o n f o m m é . A u p r in -
tems on ajoutera par -de íTus , c*eí l -á-di re , entre ees 
toutures, de la menue pailie de TépaiíTeur d'un pouce. 
Les boutures fourmíTent des arbres plus droits que 
les marcottes: & Vornt é t an t de lu i -méme enclin á 
errer par fes branches, ü faut p ré fé re r la vo ie des 
boutures pour les multiplier. Pour é l e v e r cet arbre 
de marcottes , i l faut planter de jeunes ormes á huit 
pieds les uns des autres , & les couper k un pied de 
t e r r e ; ils fourniront quan t i t é de branches qu 'on 
couchera en oftobre, & qui feront bien enrac inées 
Tautomne fuivant. - -

II faut, autant qu 'on le poui ta ,placer les pepimeres 
tforme dans une terre légere & onftueufe de couleur 
de noifette, les planter á deux pieds les uns des 
autres dans des rangées di í lantes de quatre, & teñir 
l a terre en labour. U n orme de quatre á íix pouces 
de tour e í l p r o p r e á é t r e p lanté á demeure , i i fera 
plus de p r o g r é s que les plus forts, cependant avec 
quelque p récau t ion . U n orme d'un pied de tour peut 
tres-bien fe rranfplanter , ce qui convient aux per-
fonnes qui ont há te de jouir d'un couvert . 

Lorfqu 'on plante un orme , i l faut l u i couper la 
tete: on aura f o i n , des la p r e m i e r e a n n é e , de diriger 
la nouvelle branche avec un bá ton bien droit atta-
ché contre le tronc. Vor rm , quand i l e í l r e c o u p é , 
n'en pou í íe que plus vigoureufement& plus droit. 

Les ormes diíferent í ingul ié rement entre eux pai­
la grandeur de leurs feiulles. Ce lies de l o r m i l l e 
n'ont guere qu'un demi pouce de l o n g ; & la l o n -
gueur de ceíles de Vorme de Hollande e í l fouvent 
de plus de huit pouces. Les uns ont l ' écorce r ig ide , 
galeufe & f i l l o n n é e ; d'autres l 'ont moins rucie. II 
s'en trouve qui jettent leurs branches i r r égu l i é r e -
m e n t ; d'autres les é t enden t avec une forte de fym-
j n é t r i e ; quelques-uns les raíTemblent en faifeeau. 
U o r m e ^ í i C Q n'eft l'efpece n0. 6 , n'eft jamáis ter­
m i n é par une fleche d ro i t e , fes branches forment 
«des angles ouverts ; en íb r t e qu'un jeune orme a la 
£ g u r e d'un verre á b o i r e : mais ees branches fe rap-
prochent par la fuite fur la ligne verticale , & la 
branche du mil ieu va ainíi fe redre í ían t peu-á-peu 
pour continuer le tronc. 11 faut l'aider avec le croif-
í an t en coupant en juin á moi í ié de leur longueur 
les branches trop divergentes, & choiíiíTant pour 
les faíre monte r , non pas les branches les plus d ro i -
tes , mais celles qui s'avancent un peu vers le cote du 
vent r é g n a n t , dans le l ien o ü efe fituée la planta-
í i o n . 

Les ornes pyramidaux font íes plus maje í lueux ; 
i ls font d'un effet t rés -p i t torefque dans les loiníains . 
Les ormes á feuilies larges procurent l 'ombre la plus 
épaif fe : ils doivent é t r e e m p l o y é s en quinconces & 
en allées dans les jardins & les pares. L 'o rmi l l e eft 
admirable pour cé que j 'appelle VarchiteUnre en 
feuilUes. C o m m e i l pouífe fobrement & que fes 
feuilies font tres - r a p p r o c h é e s , i l obéi t á la íon te 
& garnit prodigieufement fous la c i feau; de forte 
qu' i l fe deffine nettement fous toutes les figures 
qu 'on veut l u i donner. O n en forme des haies á 
hauteur d ' a p p u i , de liantes palifíades , des murs á 
pi ia í l re , des boules , des obél i fques , des tonnelles, 
des pi laí lres c in t res ; & fous toutes ees formes i l eft 
d'un eíFet t rés -p i t to re fque . 

Vorme á feuilies rondes doit é t r e e m p l o y é dans 
Jes bofquets d ' é té . Ses feuilies qui font fouvent plus 
iarges & aufli longues que la m a i n , forment un 
feuillage dont r épa i í l eu r brave les feux de la cani-
c ^ 5 » & préfente le plus bel afped. C e feuillage 
elt d'un beau v e r d - f o n c é , & dure long-tems frais. 
2>i l on vouloit jetter quelques ormes dans les bof-
quets pnntaniers , i l faudroit choifir ceux qui fe 
^evetent le p lu tó t . íl y a entre les orms une diífé-
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rence prodigieufe dans le tems de leur pouíTe. E n 
Hollande on a foin de ne compofer les al lées d V -
mes que de ceux dont la végé t a t i on eft f imultanée ; 
on exige encoré qu'ils aient le m é m e port . Pour y 
parvenir , on choifit l'efpece ¿"orme la plus printa-
n iere , la plus touífue & la plus régul ie re dans fon 
po r t , & on la greífe fur diíférens ormes: ce fpnt ees 
ormes greífés que l 'on emploie. O n a t r o u v é á Cha r -
tres une va r i é t é formes qui prend fes feuilies trois 
femaines avant les autres. 

Vorme fe greífe en écuífon á la pon fíe en j u i n , 011 
en oeil dormant en aoü t . L'écuflbn fait la premiere 
a n n é e un jet t rés-droi t de cinq ou íix p i eds , qu i 
forme á ees ormes une tige plus belle que n'en ont 
d'ordinaire ceux non greífés. Les ormes panachés fe 
multiplient par les boutures , les marcottes & l a 
greffe. L ' o rmi l l e p a n a c h é de blanc eft le plus beau. 
de tous. Sa feuille b o r d é e de blanc p u r , eft mar-
b r é e a u mi l ieu d'un verd de mer & d'un ve rd - foncé . 
Ces pe t i í s ormes mélés parmi des arbres á verdure 
pleine & fombre , font d'un afpeft charmant dans 
les bofquets d 'é té . O n pourroi t en former des p i l a -
ftres d'efpace en efpace fur un mur formes c o m m u n : 
ces pi laí l res qui trancheroient, feroient de l'eífet le 
plus piquant. R ien n'eft fi diíHcile que d'écuíTonner 
ce petit orrm p a n a c h é : je le greífe en approche en 
apportant aup ré s un orme c o m m u n , p lan té en motte 
dans un panier. 

E n general Verme fe plaí t dans une terre fraíche 
& craint Fhumidi té ftagnante. L a plus grande faute 
qu 'on puifle faire en le p lantant , c'eft de le t rop 
enfoncer : i l vaut mieux rapporter de la terre en 
tertres plats & les y planter; c'eft la fe ule facón de 
les faire réuffir dans les terres imbibées . J 'en ai v i l 
en Flandre q u i , moyennant ce í íe p répa ra r ion végé -
toient paffablement dans un terrein m a r é c a g e u x . 
Lorfqu 'un orme a m a n q u é deux fois de lui te dans u n 
l i e u , i l faut lu i fubflitiier un frene 011 un peuplier 
blanc. A u refte, Yorme á feuilies larges aime une 
terre fertile & profonde. Vorme pyramidal s'accom-
mode d'une terre méd ioc re . L e petit orme eft e n c o r é 
moins délicat. Ceux qui voudroient avoir des ormes 
á feuilies larges dans des terres femblables , n'aií-
roient qu ' á les greífer fur ce dernier qui eft le plus 
fobre de tous. Tous les ormes fe plaifent í ingulié­
rement dans les terreins en pente. Vorme, n0. 1 , 
viendra bien fur les hauteurs. 
. II eft t r é s -avan tageux de planter des ormes p r é s 

les uns des autres & en pluí ieurs rangs, á quelque 
diftance des confíns des jardins au fud-eft & au fud-
oueft , pour brifer l ' impétuoí i té des vents. 

Le bois Üorme s'emploie pour les pieces de m o u -
l i n , & celles des prefles & preífoirs . O n en fait 
auíTi des pompes pour la marine & des tuyaux pour 
la conduite des eaux; i l eft fur-tout excellent pour 
le charronage. L e petit orme qui eft t r é s -noueux fert 
á faire des moyeux de roue. E n Ruí í ie on courbe 
des bouleaux pour faire des jantes. N e feroit i l pas 
u tüe de plier de m é m e de jeunes ormes pour leur 
faire prendre de bonne heure la courbure con ve­
nable ? 

Les feuilies de Vorme ( nous tirons ces par í icu ía -
r i tés de M . Duhamel ) font un peu mucilagineufes & 
paífent pour vu lné ra i r e s . L e mucilage que rend l 'é­
corce des jeunes branches froiífées dans l'eau , eft 
un des meilleurs remedes qu'on puiífe employer 
contre la b r ü l u r e . 11 fe forme fur les feuilies dQ 
Vorme des gales creufes, qui contiennent quelqueS 
goiues d'une liqueur épaifíe. O n nomme c e í t e 
i iqueur , baume d'ormeau ; on t e m p l ó l e avec fuc-
cés pour la guérifon des plaies recentes. ( M U 
Barón D E T S C H O U D I . ) 

O R M E S S O N , (Géogr. H i f i . ) paroiffe & chateau 
dans le Gát ino is francois, diocefe de Sens , élecUon 
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de N e m o u r s , appartient, depuis trois f í ce les , á la 
famille le Fevre , de la branche ÜOrmeJfon. 

O l i v i e r le Fevre á'Ormeffon né en 1515 , attache 
au dauphin depuis Henr i l í , fut mar ié quatre jours 
a p r é s la mort funefte de ion ro i &c de fon ami en 
1559. II confacra la m é m o i r e des bon tés de í o n roí 
par fon buí le qu'on voit enco ré au chá teau á'Ormef-

f o n . Le chancelier de l 'Hópi ta l le fít entrer au confeil 
í o u s Charles I X , & i l accompagna ce pnnee qui 
vifitoit fon r o y a n m e , ayant fa femme en croupe 
derriere luí. Ifrefufa la furintendance des finances 
€ni566. Charles I X d i t : « J'ai mauvaife op in ión de 
» mes affaires, puifque les honnetes gens ne veulent 
» pas s'en méle r ». II fut cependant intendant des 
finances en 1573 : ü q"itta ce t íe place orageufe en 
1577 ; fut re^u préfident en la chambre d?s comptes 
en 1579. M . de Nicola'i luí dit au nom de fa compa-
gnie , qu'elle fe fentoií h o n o r é e de l 'avoir pour p r é ­
fident. Henr i ÍV, inf t ru i t de íes fentimens patriotiques 
en 1589 lors du fiege de P a r í s , défendit á fes foldats 
de toucher á la ierre dCOrmeffon : le chá teau devint 
la fauve-garde des payfans; plus de deux cens me­
na ge s s'y retirerent. Pendantles guerresde la fronde, 
011 eut le meme ménagemen t pour fon fils. II mourut 
fort age en 1600, & fut en te r ré aux Minimes de 
Cha i i lo t . Son petit-fiis fut le magillrat le plus inte­
gre de la cour de Louis X í V , mort en 1686, Journ, 
E n c y c l . 2 j u i l l a /770. (C',) 

ORMÜZ , O r m u i i a , (Géogr.) vi l le d'Áfie , á l 'en-
t r é e du gol fe Perfique, bát ie fur un rocher í léri le par 
un conquéran t Arabe dans le x ie f iec le , devint , avec 
le í e m s , capitale d'un royanme q u i , d'un co te , s'é-
tendoit aífez avant dans 1'Arable , & de rautre,dans 
la Perfe. Ormui avoit deux bons ports: i l é to i t grand, 
peup lé , fortifié. II ne devoit fes richeífes & f a puif-
íance qu ' á fa fituation : i l fervoit d ' e n t r e p ó t au com-
merce de la Perfe avec les Indes ; & avant les d é -
couvertes des Portugais, le commerce de Perfe é toi t 
plus grand qu ' i l ne l'a é té depuis , parce que les Per-
íans íaifoient pafler les marchandifes de rinde par 
les po r í s de Syr ie ou par Caifa. 

Dans les faifons qui p e r m e í í o i e n t l ' a r r ivée des 
marchands é t r ange r s , Ormui é to i t la v i l l e la plus 
brillante & la plus agréable de l 'Orient . O n y voyo i t 
des hommes de prefque t ou í e s les parties de la terre 
faire un échange de leurs d e n r é e s , & í r a i t e r leurs 
affaires avec une politeífe & des égards peu connus 
dans les autres places de commerce. 

C e ton é toi t donné par les marchands du port qui 
communlquoient aux é t rangers une partie de leur 
affabiliíé. Leurs manieres, le bon ordre qu'ils entre-
tenoient dans leur vi l le , les c o m m o d i t é s , les plaifirs 
de toute efpece qu'ils y r a í f e m b l o i e n t , tout concou-
roit á y a t í i re r les négocians . Le p a v é des rúes é toi t 
couver t de nattes t r é s - p r o p r e s , & en quelques en-
droits de tapis ; des toiles qu i s'avan^oient du haut 
des maifons, rendoient les ardeurs du foleil fuppor-
tables: on v o y o i t des cabineís des Indes ornes de 
vafes dorés ou de porcelaine , dans lefquels é to i en t 
des arbr i í leaux & des herbes de fenteur. On t rou-
vo i t dans les places des chameaux chargés d'eau. On 
prodiguoit les vins de Per fe , ainfi que les parfums 
& les alimens les plus exquis. O n entendoit la me i l -
leure mufique de l 'Orient. 

Ormui ¿t0'lt rempli de belles filies de diíférentes 
con t rées de l 'Afie. On y goü ío i t toutes les délices 

• que peuvent attirer & reunir l 'abord des r icheí fes , 
wn commerce immenfe , un luxe i n g é n i e u x , un 
peu pie p o l i , des fernmes galantes. 

A fon a r r ivée dans Ies Indes, d 'Albuquerque aílié-
gea cette v i l l e , battit la flotte des Ormuziens avec 
c inq navires , bátit une citadelle , & for^a une cour 
corrompueacun peuamolliá k foumettre en 1507. 

L e fouverain de la Perfe envoya demander un trlbiit 
au vainqueur. L e v i c e - r o i í i t apporter devantles arn-
ba í f adeur s , des boulets, des grenades & des fabres : 
Fb i l a , leur d i t - i l , ¿a monno'u des tribuís que paye U roi 
d& P o r m g a l M ú s QÍI 1622, Schab Abas , r o i de Perfe 
s'empara de la vi l le &: de l ' i le , qui font reftées aux 
P e r í e s . Hiíioire da commerce des Indes , tome 1, tyy^ 

§ O R N A N S , (Géogr.) petite v i l l e de la Franche-
C o m t é , fiege d'un bailliage reífortiíTant á D o l e , fur 
la L o u v e , á trois lieues de B e f a r o n , d'enviroa 
deux mille habitans. 

Le puits qu i eft a u p r é s á 'Ornans e ñ une des fin-
gulari tés de la nature : i l eft t rés -profond; , i l arrive 
í o u v e n t qu ' ap rés les grandes pluics i l regorge de ma­
niere á inonder les campagnes voi í ines . Les eaux 
d é b o r d é e s de ce puits laiflént ap rés elles quant i té 
de poifíbns , appe l iés umbres dans le pays , qui re-
peuplent la r iv iere . 

Month ie r , l ien de baill iage, cifre aux curieux des 
cavernes aufli belles que ce 11 es de Quingey , 6L aufli 
remplies de congéla t ion . La fon í a ine petrifietout ce 
q u i , á fon approche , eft imprégné de fon eau. O n 
d é c o u v r e au viliage de L o z des entroques , des 
o u r í i n s , des vertebres de poi í lbns , des aftroides & 
du bois pétr i í ié . (C . ) 

O R N Í T H O G L O S S E , f. m. {Pharmac.) O n donne 
ce nom aux femences du frene. 

O R N I T H O L O G I E , f. f. {Hift. nat.) c'eft la partie de 
I'hiftoire naturel le ,qui a pour objet les oifeaux. Un© 
connoiífance diftintte 6c m é t h o d i q u e de ees animaux 
doit en é t re le bu t ; des- lá elle doit comprendre une 
diftribution m é t h o d i q u e , é tabl ie , s'il fe peut , fur 
les r á p p o r t s les plus naturels & en meme tems les 
plus fáciles á faifir: des deferiptions exaftes de cha­
qué i n d i v i d u ; & I'hiftoire des mceurs ou des habi­
tudes propres á chacun ou communes á plufieurs: 
mais i l eft trés-diíl icile de réuni r ees objets dans un 
certain dégré de perfedion. L a maniere de vivre des 
oifeaux les met la plupart tellement hors de notr'e 
p o r t é e , la faculté qu'ils ont de s 'é lever á de prodi-
gieufes hauteurs & de franchir en peu de tems de 
t r é s -g rands efpaces , les fouftrait fi a ifément á nes 
recherches, qu'un grand nombre de faits de leur 
hiftoire nous é c h a p p e néceí fa i rement . L a díftinélkm 
des eífjeces & des genres, ou la nomenclature ne 
feuflxe pas moins de difficultés; les couleurs du plu-
mage font prefque les feuls carafteres bien marqués 
par lefquels on peut diftinguer les efpeces; & elies 
varient fifort dans une meme efpece, felón le fexe, 
& quelquefois dans un meme i n d i v i d u , felón les 
diíFérens ages , fur-tout parmi les oifeaux de p ro ie , 
qu ' i l eft trés-facile de s'y m é p r e n d r e , & de regar-
der deux individus d'une meme efpece , & meme 
un feul i n d i v i d u , v u dans diíférens ages , pour des 
efpeces diftinftes , á moins qu'on ne fe foit habi­
tué en obfervant de prés ees oifeaux & en fuivaní 
leurs accroi í femens & leur g é n é r a t i o n , á reconnoi-
tre fous ees diíférentes livrees les individus de cha­
q u é efpece. 

Uomithologie a fans doute la meme origine que 
les autres parties de I'hiftoire naturelle. D e s que les 
hommes ont penfé á faire une é tude des étres natu­
rels , le^ oifeaux ont dü é t r e auííi les objets de leur 
attention. Arif toíe les a embraffés dans fes recher­
ches , & a je t té les premiers fondemens de Vorni-
thologie, en donnant des deferiptions & Fhiftoire de 
plufieurs oifeaux qu ' i l avoit raífemblés , quoique , 
comme c'eft le fort de toutes les feiences au berceau, 
i l y eü t dans fon travail beaucoup d ' imperfeéHons, 
foit par l'inexaftitude des deferiptions qui ne pre-
fentent pas des carafteres fuffifans , foit par le 
défaut i % % i r e § qu i fuppleeot aux deferiptions, ^ 



Aprés un vuide de pluíieurs fíceles parut Pline , 
émineniment diínnguc dans le petii nombre de ceux 
qui é tud ie ren t la nature , & dans le dixieme livre 
¿e ion hifioire n a t u r d k , i i a donné beaucoup de 

duliíé fuperílitieufe avec laquelle i l a recueiíli loates 
fortes de fables. 

C'eft-lá tout ce que Vornhhologic doil aux anciens: 
car fi auetques autres en peíit nombre en ont dit 
quelque chole , ife n'ont fait que copier ou commen-
ter Ariílote. Ce n'eft qu'au milieu du xvie fie ele de 
noíre ere que Vornithologie a commence á íonir de 
Fenfance ou de roubii. Le célebre Qefner en fui le 
reílauraíeur , & en quelque facón le pere. íl recueil-
l i t , obíerva beaucoup, rédigea ce qu'avoient donné 
jes anciens, & forma du tout un corps d'hiítoire 
ranaé dans un ordre auííi methodique que ees tems 
íe permettoient, & aecompagné du íecours des gra­
vares en boís. Belon , contemporain de Gcfner , 
contribua beaucoup de íbncóté á raugmentaíion des 
connoiííances par les obfervations qu'ii íit dans fes 
voyages , par les deícriptions & les figures qu'il 
donna d'oifeaux auparavant peu ou point connus. 
Aldrovande , venu aprés eux, ne fit prefque qu'a-
bréger Gel'ner. Johnílon , poftérieur encoré á cclui-
c i , ne íit prefque qu'en donner des extraits , & n'euí 
guere d'autre mérite que de donner des figures 
mieux gravees, mais cependant copiées. 'Wilhugby, 
gentilhomme anglois , fut le premier qui chercha á 
réduire Vornic/w/cgie en fyíleme. II í i t , dans cette 
vue , divers voyages par FEurope , i l obíerva beau­
coup ; & aidé de Ray , i l donna une hiíloire plus 
rée;uliere, avec de bonnes deícriptions. Ray per-
fectionna la méthode de Wilhugby. Dé lors le gout 
de cette feience s'ctant plus répandu , pUifieurs fa-
vans ont contribuc á ía perfectionner, les uns par 
des deícriptions exades de quelques oiíeaux, ou par 
des deííins d'ap'és nature , comme M M . Dodart, 
Bradley , Seba, Edwards, Ies auteurs de la Zoologie 
Britannique, M . Pennant, M . Friíeh , &c. foit en tra-
vaillant á former des diílributions méthodiques , 
comme M M . Kle in , Moehring, BriiTon, Linné, 6c 
autres. Mais rien , íans don te , n'égalera i'ouvrage 
commencé par M M . de BurTon & d'Aubenton , qui , 
á une hiíloire des o i íeaux , dans laquelle brillent 
également la clarté, l 'éloquenee, ía précifion & une 
laine critique , réunit une colleéHon de planches co-
loriées d'une magnifique exécution. 

T e l eíl l ' é t a t a sue lde Vomuhologie, 11 nous reíle 
á defirer que la nomenclaíure fe débrouille & fe 
perfeftionne, & que le Pline ñ'an^ois puiíTe finir du 
moins encoré cette partie de la vaíle carriere qu'il a 
embraífée dans fon plan. (Z>.) 

O R O D E , {Hiji. anc. Hifl . des Pankss.) roí des 
Parthes , fut é ievé, par le fníTrage des peuples , fur 
un troné que fon frere Mithridate avoit lo u i lié de fes 
crimes. Le prince degradé fe refugia dans Babylone , 
qui fut auffi-tót aífiégée. La ville preííée par la famine 
fe renáit aprés une iongue rcfiílance. Mithridate fe 
fíatíant que les droits du fang fléchiroient fon vain-
queur, fe remet á ía dlfcrétion; mais Ororh ne voyant 
en iui que le rival de fa pu i fian ce , le íit maíTacrer á 
fes yeux. Les Romains luí dcclarerent la guerre, & 
le riche Craflus entretint, á fes dépens , l'armée qui 
marcha contre lui. Orodelm oppofa des troupes nom-
breufesfousla conduite de fonfiUPacorus,qui s'avan-
Sa dans laSyrie avec ordre ü'exterminer tousles Ro-
^ains : CraíTus vaincu dans un combat fanglant y 
perdit la vie avec fon fils ; toutes les aigles romaines 
tomberent au pouvoir du vainqueur, qui fit prifon-
mers tous ceux qui avoient echarpe á la mort dans 
iamelee. Le roí barbare s'étanr. fait apporter la tét^ 

Tome i r . 

de CraíTus, fít fondre de l'or dans fa bou che , pouf 
lui reprocher l'avariee crimineile dont i l avoit éíé 
devoré. Pacorus , eouvert de gíoire , devlnt fuípeíl: 
á fon pere, qui le rappella auprés de lui. Caííiiís 
Longinus, quefteur de CraíTus , profííant de l'ab-
fenee de ce je une hé ros , fondit fur les Parthes dont 
i l fít un horrible carnage. 

La rivalité de Céfar & de Pompee ayant allumé 
une guerre civile , Orode fe declara pour ce dernier 
qu'il avoit connu dans la guerre contre Mithridate. 
La politique lui íit encoré embraííer cette querelle; ü 
redoutoit íe reíTentiment du jeune CraíTus, qui s'étoit 
déclaré pour Céfar. Ce fui par le méme motif qu'il 
envoya du fecours á Caíüus & Brutus contre Augiííle 
& Antoine. Lorfque la journée de Philippe eut dé-
eidé du fon des Romains , ils ne furent pas moins 
coníians dans íeur attachement pour les vaincus. Ils 
fe joignirent á Labiénus , & ravagerení la Syrie : ils 
infulterent meme Vendidius dans fon camp. Paco-
n ¡ s , qui avoit éíé rappellé au commandement, fe 
comporta en grand capitaine : mais étant mal fe con­
de , ií tomba percé de coups , & fa morí vengea les 
Romains de la défaite de CraíTus. Orode fut fi vive-
ment íouché de la perte de fon fils & de la défaité 
de fon a rmée , qu'il tomba en démence. Tous les 
hommes lui devinrení odieux ; & dédalgnant de 
leur parler , ií ne fortoit de fa taciturnité que pour 
prononcer Je nom de Pacoras qu'il croyoií voir & 
entendre. Quand le íems eut un peu adouci fa dou-
leur , i l fe fentit devoré de nouvelles inquiétudeSi 
íí avoií trente fils , & fon efprit ílotíant ne pouvoit 
fe déterminer á faire choix d'un fucceíTeur. Ses mai-
tfeffes rempliffoient fa cour d'intrigues , & abufant 
de l'afcendant que la beauté a fur l'efprit d'un v ie i l -
lard, chacune le folliciíoit d'élever fon fils. La deíli-
née des Parthes fut d'élre toujours gouvernés par 
des rois parricides. Orode fixa fon choix fur Phraaíe, 
le plus ícéléraí de fes fils. Ce prince déna turé , im-
patient de régner, monta fur le troné fouillé du fang 
de fon pere. (T—N') 

O R P H I Q U E S & O R P H É E , { Linérature & Hij l . ) 
On déíigne ordinairemení par le terme tforphiques 
les poémes & les vers détachés que Ies anciens & 
les modernes ont attribués á Orphie, & dont nous 
tacherons de donner ici une notion plus prceife que 
celle qu'on pourroit fe procurer en confultant les Fa-
briciens & íes bibliographes ordinaires, dont aucun 
n 'avu avant Tan 1764 un recueil bien compleí de 
ees pieces fingulieres, puifque ce n'eíl qu'en cette 
année-Iá que la colledion en a paru; & M . Geíher , 
auquel on en eíl redevable, n'a point en le bonheur 
de vivre aíTez pour pouvoir la publier, tellement 
qu'un de fes amis a dú fe charger de l'édition. Aprés 
tout cela nous éclaircirons Fhiíloire méme á'Orphée, 
perfonnage aíTez célebre pour intéreílér la curioíité 
des philo fophes* 

Les orphiques, dans l'éíat 011 ils font aujourd'huí, 
comprennent en tout un poéme de mille trois cens 
foixaníe-treize vers, intitulé Argonauáqu&s, quatre-
vingt-íix hymnes, un fecond poéme oü i'on traite 
des propriétés des pierres précieufes en vingt ef-
peces de chanís ou de fedions, & enfín fix frag-
mens & des vers détachés, recueiliis des écrits de 
diiíérens auteurs anciens, comme Plutarque , M a -
erobe , Sexius-Empiricus, Eufebe, Porphyre, Pro-
clus, Clément d'Alexandrie, Stobée; &c. qui ont cité 
ees vers & ees fragmens comme étant réellement 
á'Orphce. 

D'abordles argonautiques formentun poéme aíTez 
bizarre, qui a quelques caracteres de l 'épopée, mais 
i l s'en faut beaucoup qu'il les ait tous. On y décrit 
l'expédiíiontdes Argonautes^ fu jet qu'on fait auífí 
avoir éíé traité par Apollonius de Rhodes & par 
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Valerias F í a c c u s , qui ne parlent que d 'aprés Phíf-
l o i r e ou d 'aprés la t rad i t ion; maís i c i on introdint 
Orphée parlant lui-meme de ce qu ' i l a v u , de ce qu ' i í 
a fait , des dangers qu ' i l a courus , & des prodiges 
que íes vers & ía lyre toi í jours e n c h a n t é e , ont ope­
res , íb i t pour facili ter l 'enlevement de la T o i í o n 
d 'o r , foit pour p r é v e n i r le naufrage du navire sirgo, 
qu i é toi t t r e s - íbuven t fur le point de faire naufrage. 
L a pa r t í e géograph ique eí l l ingul iérement mal t ra i -
t é e dans ce p o é m e , & la profuíion du merveil leux 
y furpaffe les fídions les" plus hardies d 'Ápol lon ius 
de Rhodes , qui t r an ípo r t e le navire Argo de la mer 
N o i r e dans le golphe Adr ia t ique , par une nv ie re 
qu i communiquoit avec le Danube , & qui fe d é -
chargeoit dans le t e r re ín qu'occupe de nos jours 
Veni í ' e , oi i jamáis aucune riviere qui communique 
avec le 'Danube ne s'eíl décha rgée . Mais le p ré tendu 
Orphée décrit une route e n c o r é bien plus inconce-
vable par le centre du continent o ü F o n perd les 
Argonautes de vue : on ne fait plus ce qu'ils font de­
venus , & t o u t - á - c o u p ils reparoiíTent dans l 'océan 
du c ó í é de l ' I r lande, qu'on fuppofe é í r e dé í lgnée 
dans le texte grec par le terme ühpvíPct. 

Ces détails íuffiroient pour d é m o n t r e r que jamáis 
n i Orphée , n i aucun compagnon des Argonautes n'a 
éc r i t n i penfé á écr i re un poeme de cette nature ; 
d'ailleurs le nom de TheJJalie qu'on y donne (vers 59) 
á l ' iEmome ou á l a terre des M y r m i d o n s , qu'on 
n'appelloit point e n c o r é Thejfalie a lors , & l 'épi thete 
de barbare qu'on y applique á des nations d'origine 
Scy lh ique , ufage q u i ne s 'eí l introduit que long-
tems aprés H o m e r e , prouvent affez clairement la 
fuppo í i t i on , quoique M . Gefner n'ait pas é té í b r t 
incl iné á la reconnoitre , parce que l 'obfervation 
dont nous venons de parler au fu jet de la TheíTalie, 
ne s'eíl: point préfentée á ía m é m o i r e . Mais tout cela 
n'empeche pas que cet ouvrage ne foit t r é s - a n c i e n : 
i l a de grandes beau té s : la verfií ication en eft natu-
r e l l e , & quelquefois me me elle e í l mélodieufe . S i 
Fon y a v io lé , comme nous Favons d i t , toutes les 
notions de la géograph ie pof i t ive , on y a en revan-
che obfe rvé le c o í l u m e avec une attention fcrupu-
leufe, jufqu'au point de ne pas m é m e donner d'an-
cre au navire Argo ; 6c en e í fe t , i l ne paroit point 
que du tems du fiege de T r o y e 1'ufage de ces inf-
trumens ait é té bien connu dans la marine des 
Grecs . 

Quelques critiques ont foupconné Onomacr i te , 
qu i é to i t contemporain des P i í i í l r a t ides , d 'avoir 
í u p p o f é les argonautiques, ou de les avoir compi -
lés de différens m é m o i r e s ; mais ce foupcon n'eíl pas 
e n c o r é bien conforme á l ' h i í l o i r e , & nous ne favons 
í i e n de certain á cet é g a r d ; car tout ce qu'on peut 
conclure d'un paíTage que nous avons dans le fep-
t ieme l ivre d ' H é r o d o t e , c 'e í l qu'Onomacrite a r é e l -
lement forgé des vers de M u f é e ; mais les vers de 
M u í c e n'ont rien de commun avec ceux á 'Orphée. 

Quant aux bymnes , Y M N O I , i l conviendroit p l u -
t ó t de les appeller en frangois des invocations que le 
facri í icateur prononcoit , fuivant toutes Ies appa-
rences , au moment qu ' i l r épando i t l'encens furl 'au-
í e l a l íumé. Auííi déí igne- t -on ordinairement á la tete 
de ces invocations l'efpece de parfum dont i l faut le 
í e r v i r , comme le í l o r a x , les matieres aromatiques , 
l a cedria ou la réfine du L i b a n , & m é m e la graine de 
p a y o t ; car tout cela va r i é felón la nature du dieu 
q u i y eíl implo ré . 

O n croit affez généra lement que ces formules font 
re í lées cachées dans les fanftuaires du paganifme 
airffi long-tems que le fecret des m y í l e r e s & des i n i -
í ia t ions a fubfiílé parmi les anciens, & qu'on fe de­
termina enfín á les publier pour repouí le r les re­
proches des C h r é t i e n s , qui accufoiqpt toutes ces 
pratiques d 'étre abominables , & qu i le perfua-

doient alfémcnt au vulgaire ignorant. Mais i l nous 
femble qu'on fe trompe i c i & á l 'égard de ceux qui 
n'-étoient point C h r é t i e n s , & á l 'égard de ceux qui 
l ' é t o i e n t : car ces hymnes n'ont aucun rapport avec 
la dodrine des m y í l e r e s , ils paroiflent m é m e éíre 
d i amé t ra l emen t oppofés á cette dodr ine . O n y c i te , 
on y invoque une foule de d iv in i tés fubalternes 
q u ' O r f h é e , ce fedlateur rigoureux de la théologie 
égyp t i enne , o u n'admettoit pas , ou ne connoiífoit 
pas. A u r e í l e f i l e s p ré t r e s de la Grece ont eu qUe[, 
que mot i f pour t eñ i r ces invocations long-tems fe-
cretes, ils n'ont pu en avoir aucun pour les rendre 
publiques; car quoiqu'elles ne choquent , abfolu, 
ment parlant, n i les lo ix c iv i l e s , n i les principes de 
la morale , l a fuperí l i t ion groífiere qui y regne jie 
fauroií í r o u v e r d'excufe. v 

Le p o é m e in t i tu lé ITEPI A i e a N , e í l également 
rempl i de pré jugés auffi abfurdes qu'anciens tou-
chant les qual i tés médic ina les ou furnaturelles de 
certaines fierres précieufes ou fingulieres qu'on por-
toit en forme d ' a m u l e í t e , ou qu'on prenoit m é m e k 
l ' i n íé r i eur , ce qui a dü faire pér i r beaucoup de ma-
í a d e s , dont la fanté fe feroit ré tabl ie s'ils avoient eu 
la forcé de s 'abí lenir d'un tel remede. II y a des phi-
lofophes qui s'imaginent que les p ropr i é t é s feníibles 
de l'aimant ont donné lieu aux anciens de fuppofer 
que la plupart des pierres renfermoient tout de m é m e 
quelque vertu c a c h é e , qu ' i l ne s'agiffoit que de de v i -
ner pour o p é r e r des effets auffi prodigieux que pour-
roient l 'é i re les p h é n o m e n e s de i 'at tra£lion magné -
tique ou ceux de la tourmaline auxyeuxd 'un homme 
qui les verroi t pour la premiere fois. Nous croyons 
tout au contraire que cette dodrine , qui paroit née 
en E g y p t e , e í l por té r i eure á l ' invention de la gra-
vure en pierres fines, & que les caraderes hiérogly-
phiques qu'on fculptoit fur les amulettes ont, parmi 
cent autres erreurs, produit auffi cette er reur - lá , 
q u i , ma ig ré toutes les lumieres de la phyfique, 
regne encoré plus o u moins en Europe de nos 
jours. 

íl n 'e í l pas queí l ion dans ces lithiques át t r ibués 
á Orphée, de pierre qui foit maintenant inconnue, 
fmon de la l ép ido t i s , qu'aucun naturalifte ne doit fe 
flatter d'avoir r e t r o u v é e depuis le tems de Piine, qui 
en parle e n c o r é ; fa couleur argentine paroit avoir 
peu d'analogie avec lesécai l les de la carpe lcpidotus> 
dont on croit que le nom lu i a é té i m p o í é . 

I l re í lero i t á parler des fragmens, A n o s D A S M A -

T I A ; mais le nombre en eíl fi grand, qu'on ne fauroít 
les analyfer, & le fu jet en eíl íi v a r i é , qu'on ne fau-
roit fuppofer qu'un feul homme ait écr i t fur des ma­
tieres íi différeníes. El ien rapporte ( H i j l . div. lib. 
F U L cap. 6.) que les favans de l 'Af ie regardoient 
toutes les pieces qui compofent les orphiques comme 
des pieces fuppoíées par des importeurs, parce que, 
fuivant eux, jamáis les leí íres n'avoient é té cu l t ivée* 
dans la T h r a c e , ou perfonne ne favoit vraifembla-
blement ni lire ni écr i re dans le ñec le ou l 'on y fait 
v ivre Orphée ; la fuppoíi t ion de ces ouvrages eft auffi 
manifcíle á nos yeux qu'elle a pu l 'é t re aux yeux 
des favans de l 'Afie du tems d 'Androtion : nous pen-
fons tout comme eux , que cent ans avant le fiege 
de T r o y e on n'avoit pas la moindre idée des fcien-
ces en aucun can tón de la Thrace ; mais i l ne fuit 
nullement de tou t ceci qu'un homme né dans cette 
c o n t r é e , quelque barbare qu'on fe la figure, n'ait 
pu voyager pour fe faire inftruire, comme le Scythe 
Anacharifis. O r voilá préc i fément le cas $ Orphée, 
qu'Arirtote a eu grand tort de traiter de perfonnagc 
imaginaire : i l eíl vrai que l'endroit oü i l s'expliquoit 
á cet éga rd n 'exi í le plus aujourd'hui; on ne fait mé­
me dans quel t ra i t é ou dans quel l ivre i l a eu occa-
fion de s'en expfliquer; mais un paíTage de Cicerón 
C D * o r , ) nous a confe rvé le pa j jap de ce 
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h'Ioíbpíie , qul ayant long-tetus fé journé dans ía 

L a c é d o i n e , a p u , s'il a v o u l u , y recuellHr beaucoup 
¿e connoiíTances re l a t ivemení á la Th race , qui^ en 
eít í i m i í r o p h e ; mais nous verrons b ien tó t ce qui l 'a 
indul ten une erreur íi groffiere; car enfin, i l n'y 
auroit plus d 'h i í lo i re , fi i 'on portoit le pyrrhonifme 
hi í lor ique jufqu'au point de ranger Orphée parmi les 
atres purement mythologiques. Sa r épu t a t i on s'eíl 
trop conftamment foutenue dans l 'ant iqui té : on a 
v u une fede d'homraes porter fon n o m , c 'eí l 'á-dire, 
les Orpheotdeiles: on fe fervoit, de quelques-unes 
de fes máximes dans Ies rayfteres : on avoit meme 
dans les écoles quelque refpeft pour fon fy í léme 
touchant la nature des corps c é l e í h s , & fur-tout 
t ouéhan t la nature de la lune , qu ' i l regardoit c o m -
nie une terre h a b i t é e , op in ión qui déce le plus de 
connoiíTances & de réflexions qu'on ne feroit t en té de 
le croire. 

II faut bien obferver i c i qu'un Egypt ien dont i l eft 
fait mention dans les El iaqms de Paufanias , foute-
noit Q̂X Orphée é toi t né en E g y p t e , tout conime H é -
ü o d o r e y fait naitre Homere . C e t í e circonftance 
iinguliere a d o n n é l ieu á M . de Schmidt d'analyfer 
e n í i n c e m o t á 'Orphéc , & i l a t r o u v é qu ' i l eft com-
pofé d 'é lémens purs,pris du Coph teou de l'ancienne 
langue de l 'Egyp te ; de forte qu ' i l ne fignifie autre 
chofe que fils d 'Orus (1). Ceux qui ont examiné 
avec attention le canon des rois de Thebes par E r a -
t o f í h e n e , ont dü s'appercevoir que c 'étoit une cou-
tume aíTez généra le parmi les Egyptiens de donner 
aux perfonnes de l 'un & de l'autre fexe le nom de 
leurs dieux & de leurs déefíes indigenes. Mais íi Or ­
phée eft né en E g y p t e , quel mo t i f a pu l'engager á 
qu i t í e r fa patr ie, ce pays fi fertile & fi p o l i c é , pour 
aí ler habiter parmi des fauvages, qui mangeoient 
e n c o r é des glands, & qui parloient une langue dont 
i l n 'eíi t pu comprendre un mot ? T o u t ceia , quo i 
qu'en puiíTe diré M . de Schmid t , eít inconcevable. 
Mais fi Fon fuit l 'opinion de D i o d o r e de S i c i l e , ees 
difficultés difparoitront , & nous parviendrons á u n 
dégré de vraifemblance o ü perfonne n'eíí: p a r v e n ú 
jufqu a préfent. ' 

I l faut perfifíer á croire qu'Orphée a pris naiíTance 
dans la Thrace : c 'eít l e fentiment univerfel & con­
fía nt de l ' a n t i q u i t é , contre lequel l ' au tor i té d'un 
é t r ange r cité par Paufanias ne íigniíie r i e n ; mais 
l ' idée de fe faire iní l ruire dans les feiences de l ' O -
rient le d é t e r m i n a , comme D i o d o r e le dit ( tome I . 
l o y . ) , á voyager en E g y p t e ; & on fait que ees 
voyages é to ien t tres - fréquens parmi les G r e c s : 
auffi rien n'eft-il plus conforme á la tradition infé-
r é e dans les Argonauúques , o ü I'on introduir Orphée 
qu i parle de lui -meme, & qui y declare deux fois 
de la maniere la plus pofitive qu' i l a féjourné en 
E g y p t e , qu ' i l y a v u Memphi s , & les vilLes facrées 
c tApls 9 cnvironnées par les bras du N í l (2). 

Pour gagner la coníiance des pretres de ce pays , 
i l falloit fe réfoudre á refter plufieurs années chez 
eux ; &Í on fait que Pythagore , Eudoxe & Pla tón 
ont dü y faire un long féjour ; ainfi Orphée a pu pen-
dant ce t ems- lá ou prendre un nom egypt ien , ou 
les pretres lui en ont impofé un en Finitiant á leurs 
m y í l e r e s , dont i l rapporta le fecret & les dogmes 
dans la Grece ; de forte que c 'eíl par une impro-

( 0 L 'Oms des Egyptiens eft indubítabkment l 'Apollon des 
^recs: auffi le fcholiafte d'Apollonius de Rhodes, Méncechmt 

f appellent-ils Orphée, fils d'Apollon. 
0Í1 íl "e connoit maimenant qu'un feul endrolt de l 'Esypte 
M e m p h i s ^ r *WdlÍAPisJ ^ avoit fon temple á 

v ' portón auí iüe nom d ^ w . 

pr ié té d'expreíTion qu'on appelle ees m y í l e r e s or* 
phtqms , au lieu de les appe l íe r égypdaques , quoique 
nous ne p ré tend ions pas diré que les h ié rophan tes 
gre^s n'aient al teré la dodfrine p r imi t ive , foit en y 
ajoutant quelques anie les , foit en en retranchant 
quelques uns. 

O n voit maintenant qu ' i l eft poffible q u ' A r i í l o t e , 
en fuppofant qu ' i l a fait des recherches dans la T h r a ­
ce , n'ait pu y trouver quelque índice touchant u n 
homme n o m m é Orphée , puifque ce ne fut q u ' a p r é s 
fon dépa r t de ce pays qu ' i l prit le titre de fils ¿ ' O -
rus ow d ' J p o l l ó n , que Pindare lu i donne auffi dans 
une de fes odes. Ení in les Thraces ont pu d i ré avec 
yér i té á A ñ i l ó t e , que jamáis ce mot $ Orphée n'avoit 
ete connu dans leur langue, T o u t cela arriveroit de 
meme aujourd'hui, fi Ton entreprenoit en quelque 
endroit de la Tartarie que ce fo i t , des recherches 
í u r l e s opinions & la perfonne d'Anacharfis , qui por­
toit certainement un autre nom dans fa langue ma-
ternelle & parmi fes compatriotes. 

Nous ne tenterons point d'expliquer toutes' í e s 
fables qu'on a inven tées pour illuftrer l 'h i í lo i re 
¿"Orphée, perfonnage d'ailleurs affez iliuftre , & qui 
a indubitablement con t r ibué á policer les Grecs , ce 
qui le rend plus refpeftable aux yeux d'un homme 
f e n f é , que tous ees conquérans que le vulgaire 
imbéci l le appelle des h é r o s . Sa defeente aux Enfers 
femble avoir quelque rapport.avec les eryptes o u 
les íou te r ra ins o i i les pretres de l 'Egypte faifoient 
entrer ceux qu'ils initioient á leurs m y í l e r e s , & oíi 
iis palfoient eux-memes une partie de leur v i e , 
fans qu'on puiíTe bien favoir á quo i ils s*y oceu-
poient ; ort dit qu ' é t an t en t ré dans ees fombres de-
meures , i l y chanta les louanges de tous les d i e u x , 
hormis eelles de Bacchus: N o e l le C o m t e , & cent 
mythologiftes de fa forcé , n'ont (qu d é v e l o p p e r 
cette enigme, dont le fens eít néanmoins trés-aifé 
á t rouver , des qu 'on f^it qu'une l o i d u rég ime d ié -
t é t i q u e , a d o p t é par la claíTe facerdotalede l 'Egyp te , 
y interdiloit Tufage du v in . Orphée fe conforma 
á cette l o i , comme Ton vi t enfuite Pythagore s 'y 
conformer auffi; fans quoi ils n'euíTent pu commur 
niquer avec les pretres. 

D e retour dans la G r e e e , Orphée y iníifta beau­
coup fur l'abftinence du v i n , & ce fut la parmi 
plufieurs autres caufes , une caufe de fa m o r t , fu i -
vant le plus grand nombre des auteurs; ou , ce qui 
eí l la meme chofe, fuivant la tradition la plus con-
í l a n t e , i l fut déch i ré par des femmes ou par des 
Bacchantes ; & le fentiment de ceux qui le font 
pér i r d'un coup de foudre, ou par une mort v o l o n -
taire, comme Agatarchide ( Rerum Afiatkarum i / i / ? . ) 
n'eft pas a d o p t é , & nous doutons qu'on adoptera 
auffi les motifs qu 'Ovide p ré te aux Bacchantes, q u i 
fe défirení d ' O r p h é e , d i t - i l , parce qu ' i l exhor tok 
les hommes á íe plonger dans une d é b a u c h e qu i 
choque l'ordre le plus pofitif de la nature. 

Ule etiam Thracum populis, fuit. autor amorem 
In teneros transfern mires ; citraque Juventant 
J í t a t i s breve ver, & primos carpere jlores, 

M é t a m o r . X , 

O n pourroit foup^onner , á la v é r i t é , qu'une t e l í é 
iní f i tut ion avoit quelque rapport avec les loix des 
C r é t o i s , a t t r ibuées á M i n o s , au fujet de la pas-
deraí l ie ; mais cela n 'e í l point probable , puif-
qu'oa voi t qn'Orphée fuivoit ferupuieufement la doc­
trine des p ré t res de l ' E g y p t e , qui é to ien t ennemis 
declares du c é l i b a t , & obfervateurs rigoureux des 
p récep te s du martage: o n ne les a ¡amáis aecufés 
de quelque défordre au mil ieu d'un peuple qui en 
commettoit fouvent , & Ies exemples les plus p r o -
pres á les corrompre , ne les corrompirent point s 
auffi íaut- i l les diftinguer de tous les autres prétres 
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da p a g a n i í m e q u i ne lear reffemblent pasde quelque 
c ó t é qu'on les confidere. , _ 

C o m m e Orph¿c condamnoit r immola t ion a u n 
grand nombre de v i & i m e s , & .fur-toat celle des va-
ches, i i a dü par- lá íe faire dans l aGrece , trois fortes 
d 'ennemis; íl i rr i tol t ceux qui vendoient les y i c -
l imes: i l i r rko i t les íacr i t ica teurs qui les m a n g e o i e n í : 
a i n i í o i t les d é v o t s idolatres qui avoient envíe d en 
o f f i i r , dans l 'efpérance d 'expier , par cet mutile 
m o y e n , les crimes dont les dévo t s ne íon í que trop 
í b u v e n t coupables. l i n 'e í l done pas é tonnan t que Ies 
fanatiques l'aient fait p é r i r ; car , Fon r econno í t dans 
toutes les c i rconí lances rapprochees de cette fin 
tragique, l'efFet de-Fintolérance & d'une fureur de 
religión / s ' i l eft permis de parler de la forte. Pi tha-
gore a d o , par une doftrine á p e u - p r é s f e m b í a b l e , 
s'attirer la haine des facrií icaíeurs ele l ' ítalie : auffi 
ne mourut-il pas de fa mort naturelle , non plus 
qu'Or/?/?^, qui p r é c h o i t e n c o r é , comme nousl 'avons 
dit , . i 'abí l inence du v i n & des liqueurs enivrantes, 
& cela á des Peuples , dont l 'hiíloire ne fait jamáis 
ment ion, fans parler en m é m e tems de leur extreme 
ín íe rnpérance dans le bo i re ; on fait aujourd 'hui , 
par Ies relations des voyageurs , combien ce v ice 
regne chez tous les Saxivages en g é n é r a l , o ü i l 
occalionne des meurtres , des c o m b á i s , & enfin 
des guerres comme parmi les Amér ica ins . Q u o i -
qu 'Korace paroiíTe infinuer que le chantre de la 
Thrace reforma tous ees défordes par la puiffance 
& les charmes de fon a r í , 

Silvejlres homims facer inierprcsqm deorum , 
. Cxdibus & fcedo vicia daurruit Orpheus. 

on peut n é a n m o i n s a í fément fe fígurer qu'i í s'ex-
pofa encoré par-lá au reíTentiment ou p lu tó t á la 
bru ia l i t é des plus barbares d'entre ees barbares - lá . 

Quant au temps o ü Orpkéi doit avoir v é c u , les 
favans s'imaginent que l ' époque en eí l í ixée par 
i ' expédi i ion des Argonautes ; mais quand enfuíte 
on confulte les ch rono log i í l e s fur la date de cette 
expéd i i ion , on n'en t rouve pas trois qu i s'accor-
d-cnt: Scaliger ne la place que vingt ans avant la 
prií'e de T r o y e , & i l n 'e í l point poffible de la placer 
plus t a r d ; parce que Neftor áíTuroit avoi r connu 
Coenee ; & le íils de Coenée , dit-on , é ío i í un des 
Argonautes , auxquels toute l 'ant iqui té affocie auííi 
Orphky fanS que nous ayons pu , ma lg ré nos re-
cherches, découvr i r le vér i tab le fondement de cette 
t r ad i t ion ; au re f le , le defir de s'inftruire qui le 
guida en E g y p t e , a pu le guider auííi dans la C o l -
cbide qui eíl: maintenant une con t r ée inculte & 
dé íb lce ; mais alors on y v o y o i t des villes ílorif-
fantes qui commercoient jufqu'en Phénic ie , qui 
commer^oient jufqu'aux Indes : ainfi la curiofi té 
á 'Orphée á cet égard n'eíl: pas plus extraordinaire 
que celle d ' H é r o d o t e , qu i fít a u í í i , comme Ton 
f a i t , ufi voyage dans la Colchide , dont i l vou lo i t 
cclaircir r i i i í io i re , q u ' i l n'a cependant pas 
éclaircie . ( D . P . ) 

O R P H E O N . , ( L u t h . ) in f í rument á cordes de 
boyanx : on le fait parler par le moyen d'une 
roue oí d'un c l a v i e r , comme celui d'un c l a v e c í n ; 
c'eft proprement une efpece de grande v ie l le . Voye^ 
lajig. i ¿p lan . I V d e Luth.fecondcfaite duDiclionnaire 
faif. des Sciences. ( F . D . C. ) 

O R P H É O R O N , ( Lath. ) inflrument á cordes 
plus petit que la pandore , mais qui d'ailleurs l u i eí l 
en t ié rement fembíable . O n accorde comme au í u t h , 
la chanterelle enfol , Foy&i la table du rapport de 
r e n í e n d u e des vo ix & des imlrumens de muf ique , 
compares au d a v e ñ i n du Dicí . raif. des Sciences , & c . 
planea. X Z / / , feconde fuite, & la j % . /2 ,p- l . I I de 
Lath . SuppL f F . D . C . ) 

O R T ¿ 4 9 {Gcogr, a/zc) v i l l e ancienne d e r E t m r i e , 
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aujourd'hui du patrimoine de S. P í e r r e , b á t i e par les 
Péiages de TheíTalie , fur une colline proche de 
l 'endroit oü le Narfe fe jette dans le T i b r e , á 40 milles 
de Rorne. Son nom s 'écri t de p lu í ieurs manieres 
Hortanum, Horcce , Oríes , Horta , O r t h i , Hor t i . V i r ! 
gile met les Hortenfes parmi les peuples qui fous la 
conduite de MeíTape vinrent au fecours de Turnus, 

Nurpa & Morúniz claffes populiqae la t ini , 

M . Fontanini qui a fait une favante difiertation 
en 1708 fur Or ta , ne doute pas qu 'e l íe ne füt une 
des douze d y n a í l i e s d e l 'Etrurie . A u g u í l e , ap iés la 
bataille d ' A d i u m , y envoya une colonie qu ' i l con-
facra á Mars vengeur: i l í i t po fe r dans le T ib re nour 
rompre r i m p é t u ó í i t é de fon cours , deux piliers qui 
fubfiílent encoré ,>& qu'on appelle la pile d 'Auguf i : 
O n a a eu des décemvi r s & des fexvirs auguí iaux. 
Q . Nennius , un des fexvirs d 'Omz, ayant perdu la 
filie ágée de quatre ans, lu i íit cette fameufe épi-. 
taphe : 

Quod decuit natam patri prcefiare fepulto9 
Hoc contra nata prcejiitit ipfe pater, 

M . Fontanini rapporte p lu í ieurs autres inferiptions 
& anciens monumens qui prouvent l ' ant iqui té 6c 
la gloire de cette vil íe devenue épi fcopale . 

L a fameufe Proba Falconia Hort ina a fait honneur 
á fa partie au i V e íiecle par fes poé f i e s : le cen tón de 
V i r g i l e qu'elle compofa fur le m y í l e r e de notre re­
ligión , dont parle S. J é r ó m e , l 'a rendue cé l eb re . 11 
fut déd ié á H o n o r i u s , íils de T h é o d o f e - l e - g r a n d , 
vers 393. 

S. C a í í i e n , Alexandrin de naiffance , paroit en 
avoir é té é v é q u e fous Jovien , en 363. O n croit que 
c 'eí l le m é m e qui fut é v é q u e d ' A u t u n : mais les adíes 
de S. C a í í i e n , confervés manuferits á Saint-Germain-
d e s - P r é s , difent que S. Caíí ien é to i t Ü O n a , & qu'il 
fut confacré é v é q u e par un autre Caí í ien venu 
d'Orient. Voye^ Journ, de Trév. oci. & noy. iyo8 '{C.) 

O R T E G I A , ( B o t a n . ) genre de plante dont la 
fíeur n'a qu'un cálice de c inq feuilles fans corolle , 
trois é t amines & u n p i í l i l , dont l 'ovaire devient une 
capfule á une feule c a v i t é , c o n t e n á n t plufieurs fe-
inenees, L i n n . gen.pl. trian, monog. O n n'en connoit 
qu'une efpece qui íe trouve en Efpagne, & qui ref-
í emb le aíícz pour le p o r í au galium. { D . ) 
í O R T E L S B O U R G , {Géogr.) vil le de P r u í r e , d a n s 

l 'Ober l and , fur la r iviere de W elbufch , au voifmage 
de plufieurs lacs , & fur un fol fertile en grains & 
en fbins. El le e í l munie d'un anclen chateau, ou L a -
d i í l a s , ro i de Po logne , alia conférer en 1629 avec 
Georges -Gu i l l aume , é lef teur de Brandebourg ; & 
elle eíl le fiege d'un grand"baill iage, dont la plupart 
des habitans parlent polonois. L a ferti l i té de fes en-
v i rons , l 'application de fes habitans au t r ava i l ,& : 
l'attention que le gouvernement y donne au com-
merce & á l ' i ndu í l r i e , en font une des bonnes villes 
du royanme. Son bailliage comprend avec elle les 
villes de Pa í íenhe im & de AVil tenberg, avec les 
mines de fer de Kuttenberg. (Z>. G . ) 

§ O R T E N A U , { G é o g r . ) c o n t r é e d 'Allemagne, 
dans le cercle de Souabe, entre le Brifgau , ia forét 
N o i r e , le marquifat de Bade & le R h i n . II fe diviíe 
en can tón & en bailliage. Le bailliage eíl á FAutriche, 
qui en a remis en fief la plus grande partie á la mai-
fon de Bade , mais qui ne laiíTe pas que d'en entre-
tenir toujours le ba i l l i f dans la v i l le impér ia le d'Of-
fenbourg : dans l'enceinte de ce bailliage fe trouvent 
auffi des ierres 6f feigneuries appartenantes les unes 
au landgrave de H e í f e - D a r m í l a d t , & les autres á 
l ' évéque de Strasbourg. Des le regne de l'empereur 
H e n r i I V , ce bailliage á ' O n e n a u é toi t déja féparé du 
duché de Souabe: les ducs de Zoehringen en éíoient 
en poffeflion; & ce fut á Textinél ion de leur race 

• 
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ue la mal íbn í ' H a p s b o u r g en acq iú t la p r o p r i é t é . 

£ e caníon tfOncnau eíl formé par ia partie de la no-
t le í fe immédia te de Souabe qu i a fa chancellerie dans 
|a vil le de Tub ingen : i l y a de meme dans ce c a n í o n , 
mais íans aucune relation avec fa coní t i tu t ion po l i -
tique ou c í v i l e , Ies villes imperiales d 'O íFenbourg , 
de Gengenbach & de Z e l i . ( ^ D . G . ) 

O R T E N B O U R , {Géogr . ) état immédia t du Saint-
E m p i r e , á titre de c o m t é , fitué dans la Baviere in -
fcr ieure , & enc lavé dans la préfe£hire de Landshut. 
I l e í l fort pe t i t , ne renfermant qu'un bourg & un 
c h á t e a u de fon n o m , avec que íques vi l lages, & ne 
rapportant que douze á treize mille florins par an. 
II e í l de la religión proteftante , & fes comtes qui 
paient des laxes modiques á l 'Empi re , prennent place 
aux dietes entre Haag & Ehrenfels. ( D . G . ) 

§ O R T H E Z ou ORTEZ , ( Géogr. ) petite v i l l e 
du B é a r n , diocefe d 'Acqs , fiege d'une fénéchau í l ee , 
d'environ 4000 ames, á fept li,eues de Pau. C 'e í l de 
cette vi l le q u ' é t o i t le vicomte la Braue , comman-
daní de Bayonne en 1572. Sur l 'ordre d 'exécuter la 
S. Barthelemi, dont i l n 'y a qu'un excés de fanaíifme 
qui piiiffe taire l 'apologie, i l écrivi t á la cour cette 
lettre qu'on ne peut trop citer pour T i n í l n i d i o n de 
nos neveux. 

« S i r e , j ' a i c o m m u n i q u é le commandement de 
» V . M . á fes fideíes habitans de Bayonne & gens 
» de guerre de la garnií'on : je n 'y ai t r o u v é que de 
» bons citoyens & de braves foldats, mais pas un 
» bourreau; c'eft pourquoi eux & moi fupplions 
n t r é s - h u m b l é m e n t V . M . de voulo i r employer nos 
w bras & nos vies en chofes poíf ibles: quelque ha-
w zardeufes qu'elles foient, nous y meitrons jufqu'á 
» la derniere goutte de notre fang ». 

C e vicomte ne fut pas le feul ami de fhi imani té 
q u i refufa de verfer le fang de fes concitoy ens. Sa mo-
déra t ion fut imi tée par le comte de Tende , en P r o -
vence ; par G o r d e s , en D a u p h i n é ; par Sa in t -Erem, 
en Auvergne ; par Philibert de la G u i c h e , á M a c ó n ; 
j)ar Chalot C h a r n i , en Bourgogne ; par Hennuye r , 
e v é q u e de L i z i e u x , & par V i l l a r s , confuí á Nimes. 
U n bon Fran^ois qui voyage dans fes provinces & 
á qui la m é m o i r e de ees fages gouverneurs eíl: chere, 
demande á D i j o n , á M a c ó n , á Bayonne, oü íbn t les 
í ía tues é levées á ees peres de la patrie? Q u e l eíl fon 
é t o n n e m e n t de n 'y trouver aucun monument qui 
rappeile la trace d'un fait fi honorable ! ( C . ) 

O R T H Í E N , {Mufiquc des anc.') le nome onhien 
dans la mufique grecque é íoi í un nome da&ylique 
i n v e n t é , felón les uns, par l'ancien Olympus le phry-
gien , & , felón d'autres , par le my í i en . C'eft fur ce 
nome or thíen, difent H é r o d o t e & Auluge l l e , que 
chantoit A r i o n , quand i l fe precipita dans la mer. 
F o y e i F L U T E , (Lictér.) D ic l i onnam raifonné des 
Sciences, & c . ( 5 ) 

§ O R T Y G I E , Or tyg ia , {Géogr. a n c ) c'eíl ainfi 
que fut d'abord appe l l ée Tile de D é l o s . L e m é m e 
nom fut donné á une ite fituée fur la cote o r i én ta le 
de la Siclle. Le golfe dont parle V i r g i l e , j E n . I. / / / , 
eft celui fur lequel fut depuis bá t i e la vi l le de Syra-
cufe, la plus üoriíTante des colonies grecques. Fondee 
d'abord dans Tile Ü O n y g u par Archias de Corinthe, 
elle d e v i n t b i e n t ó t puiffante par le commerce & par 
la c o m m o d i t é de fes por t s , & s 'étendit dans la terre 
ferme. Par les difFérens accroiffemens q u ' e ü e recut, 
«He fut compofée de quarre par t ies , qui é to íent 
comme autant de villes féparées les unes des autres, 
mais réunies fous une meme enceinte. 

M e Ü O n y g i e fut toujours la partie la plus coní i -
11 n Sltuée entre Ies deux golfes de Syracufe , 

« le re f le r ro i t l ' en t rée du grand & la commandoi t ; á 
é to i í ^ 0 1 ^ ^ auíri le caP P l tmmyr ium, qui lu i 
f é n a m ^ S 0 vers Ie midi- U n canal é t ro i t qui la 

P r0lt des autres pames de la v i l l e ? faifoit la jen-
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£líon des deux ports qui ayant des en t rées diferentes, 
communiquoient aifément l'un á l'autre par ie bras 
de mer. 

C'eí l fur le bord occidental de l ' i le qu ' é to i t la c é ­
lebre fontaine ÜArethufe. 

L a vi l le de Syracufe e í l au jou rd ' hu i bo rnée á l ' i l e . 
O n voi t encoré dans le chá teau une groffe fource 
qu'on croit é t r e Jrethufe, Mais la mer a beaucoup 
gagné fur ce rivage , comme i l paroit par plulieurs 
fources qu'on voit jailíir du fond de la m e r , & qui 
groíí i í íbient autrefois cette fameufe fontaine. Géogr, 
de Fi rg , p , i g y . (C. ) 

O R V A N N E , {Géogr.) riviere du G á t i n o i s , q u í 
prend fa fource prés du bourg de Saint-Valér ien , á 
trois lieues de Sens , vers le couchant: au bout de 
cent pas , elle fait tourner un mouí in , & s'appelle 
l a fontaine de Saint Blaife , á caufe d'une chapelle 
voifine de fa fource ; mais au-deíTous du m o u l l n , 
elle commence á s'appeller la riviere d'Orvanne. E l l e 
paíTe enfuite á D o l l o t , á V a l e r y , Blennes, D i a n t , 
V o u x , F é r o t e s , F lagy ; au fortir de Flagy eí l une 
píaine á main gauche , qui r egñe ju fqu 'auprés de 
Dormel ie , Derr iere l ' éminence o ü eí l í iuié ce v i i -
lage, on appercoit une autre plaine á d r o i t e , qu i 
s 'étend du có té de l 'eíl & du nord. C 'e í l dans cette 
derniereplaine que fut d o n n é e l a bataille f u r n o m m é e 
de Dormel ie , o ü T h é o d o b e r t & Th ie r r i défirent 
Clotaire 11 e n ó o o , fuivant le rapportde F r é d é g a i r e . 
Super Arounnem nec procul a Doróme lio vico p m l i o 
confiigentes junxerunt. 

Le val lon qui arrofe cette r iviere s'appelle. le 
vallon dyOrvanne , & ¡es paro i í íes qui y fo'nt f i tuées 
font n o m m é e s les paroijfes de la vallée d'Orvanne ; 
mais au-delá de D o r m e l i e , la r iviere s'appelle R a -
vanne , peu í - é í r e parce qu'elle paíTe dans un c h á t e a u 
afíez d i f t ingué , appei lé le cháteau de Ravanne : le 
nom du cháteau e f ípeu t -é í r e celui m é m e de la r iviere 
diíFéreníment p r o n o n c é , de meme qu 'Aimoin écr i t 
auííi fon nom en latin d'une autre maniere que F r é ­
dégai re , fuper fluvium Arvennam. II e í l inconte í lab le 
qu' i l s'agit dans ees deux auteurs de la m é m e r iviere 
kOrvanne q u i , plus anciennement, a dü é t r e p r o -
n o n c é e Arvanne ; ainíi i l faut abandonner la r iv ie re 
d ' O v a i n e , é lo ignée de Dormel ie de plus de huit 
lieues , qui prend fa fource á quatre lieues d 'Au-
xe r re , & v a fe jetter daos le L o v a i n , au-deíTus de 
Monta rg i s , & dont le nom latin eí l Odona. Le P. 
Dan ie l a eu raifon de di ré que la bataille de l'an 600 
fut d o n n é e fur une riviere qui fe jette dans le L o v a i n 
proche M o r e t ; i l ne s'eíl t r o m p é qu'en l u i donnant 
le nom á ' O v a i n e , aufíi-bien que D . Ruinart. C e n ' e í l 
pas non plus la r iviere de Vanne que Frédéga i re a 
ene en v u e , comme Fa cru le P. le C o i n í e ap rés Fau-
chet ; encoré moins VAroéna fuviolus , du pays du 
Maine. Foye^ Differt. de leJBoeuf, 1.1, ( C ) 

O R V I L L A , Orbavil la , { G é o g r ) vil lage moi t ié 
en Bourgogne, moi t i é en C o m t é , fur la V e n e l l e , 
annexe de Selongey , fur la grande route de D i j o n 
á Langres , entre les deux villes : nous ne parlons 
de cette paroiffe que pour reélifier l'erreur de tous 
nos hi í lor iens de F rance , qui font a r r é t e r la reme 
Brunehaut par Clotaire á Orbe , en SuiíTe, pour la 
conduire devant le prince qui tenoit fon camp á 
Rionova , que nos h i í l o r i e n s , m é m e l 'abbé V e l l i , 
appellent Rínove , & qui n 'eíl autre que Reneve , á 
trois ou quatre lieues V O r v i l U & á quarante-trois 
d'Orbe: toutes ees fauíes ne viennent que de l'igno-
rance du local, J'ai v u les deux endroits : i l é to i t 
naturel que la malheureufe Brunehaut , qui venoit 
d ' A u í l r a f i e p o u r f e r e n d r e á C h á l o n s - f u r ^ S ó n e , p a í r á t 
á Orv i l l e , qui é toi t fur la voie Romaine ; elle y fut 
a r ré t ée & conduite au camp du roi á Reneve , dans 
le voifinage. 

M , Mille, dans fon premier yolume de VHiJiom 



de, Bourgogm , eft le premier qui ait ré íab l i l a vente 
des lieux, (C. ) 

O S 

§ OS, (Anatomk.) Vos long eft compofé de fon 
corps & des ép iphy fe s , la í l r u a u r e n'eft pas la meme 
4ans l 'un & dans i'autre. Les os courts , les vertebres 
meme & les os du bafíin ont en general la meme 
í l r u d u r e que r é p i p h y f e . i 

L e corpsMes os longs des ex t reml tés eft c o m p o f é 
de lames placees [les unes fur les autres , & féparées 
par des fentes longitudinales , qu i originairement 
é í ó l e n t remplies par des va i í f eaux : ees fentes parta-
gent la lame & y dillinguent les fíbres. 

Les petits clous del l inés á lier les lames des os 
n'exiftent certainement pas. Maís on doit á Gagl iardi 
la dégrada t ion fucceííive des lames in té r ieures . Elles 
commencent par é t r e c reu íees de petites foffeltes : 
des lames plus internes encoré ont des trous au l ien 
de ees foffettes : les fuivantes ne font plus que des 
ré feaux de íibres ofleufes dif féremment e n t r e l a c é e s , 
& qui avancent librement dans la cavi té de Vos. Plus 
elles approchent de la m o é l l e , & plus ees fibres font 
fines, & les mailles du réfeau plus laches & plus o u -
vertes. 

L e tuyau de Vos eft plus ampie au mi l ien ; i l fe 
r é t r e c i t vers les e x t r é m i t é s . Ce f t un cylindre graif-
í e u x fait par une membrane cellulaire, & rempli d'une 
gra i í le m o l í e . L e pér iof te interne eft douteux e n c o r é , 
i l me femble du moins que la maffe entiere de la 
moel le fe dé t ache fort a i fément des parois de Vos, 

L 'épiphyfe difiere du corps de V o s , parce que 
la c r o ú t e offeufe , dont elle eft r e v é t u e , eft t rés-
m i n c e , & que tout le refte de Vos n'eft qu'un tiflu 
cellulaire aífez plein d ' a l v é o l e s , r e v é t u s d'une mem­
brane vafeuleuíe & remplis d*une humeur rouge plus 
aqueufe que la moelle . 

Les os du carpe , du tarfe, Ies vertebres ont á-peu-
p r é s la meme ftruéhire ; les cotes ont la c r o ü t e of­
feufe plus épaiffe. Les os du c ráne ont les cel luíes 
in t é r i eu res aífez femblables dans quelques os , mais 
beaucoup moins épaiíTes & moins nombreufes dans 
d'autres. O n appelle ees cellules diploe. Le c ráne a 
deux c roü tes o í l e u f e s , avec le d ip loé mitoyen. Les 
os du baí í in & les cotes ont á - p e u - p r é s la meme 
ftrudure. 

Nous allons parler de la ftruéhire pr imit ive & vaf-
cu íeufe des os. Dans l ' a d u l í e , les vai í ieaux des fentes 
entre les lames font e x t r é m e m e n t petites & les fentes 
r é t r ec i e s . II refte cependant meme dans l'adulte un 
cannevas cellulaire & vafc iueux, qu i conferve fon 
premier é t a t , qu i eft á la v e r i t é caché par la quan-
t i té de terre , dont la cellulofité des os eft r empl i e , 
mais quireparoit quandon a difíbus dans l'acide ce í te 
terre. 

L'artere prlncipale & raédullaire &e Vos eft u n i -
que ou deux quelquefois. E l le entre par un canal 
obl ique , qui va en r e m o n í a n t dans Ies os deftinés á 
é t r e eleves ou horizontaux , & defeend quand la 
fituation haturelle de Vos eft perpendiculaire. Cette 
artere fe divife en deux branches j dont Tune remonte 
dans le tuyau de Vos contre l 'apophyfe fupér ieure 
& dont I'autre defeend de meme. Leurs branches 
nombreufes vont á la moelle. L 'épiphyfe a fes vaif-
feaux par des pon í s & des foffettes r épandues fur fa 
furface. 11 en eíl de meme des os courts & des os plats. 
{ H . D . G . ) 

O S C H A T Z , (Géogr!) bonne & ancieñne vilíe du 
ce rde de Mifnie , dans r é l e d o r a t de Saxe, en A l l e -
magne, chet-lieu d'un grand bailliage , & fiege d'une 
lunntendance eccléf iañique fort é t e n d u e . E l le r en -
ferme e l le -méme trois ég l i í e s , une é c o l e l a t i n e , & 
nombre de fabriques 6¿ m á i i í f a d u r e s de d raps , de 

t o i í e s , & c . E l l e eft env i ronnée de campagnes fértiles 
& bien cul t ivées ; 6¿ elle a vo ix & féance dans l'af-
femblée des états du pays. Son bailliage s 'éíend fur 
les petites villes de Strehla & de D a h l e n , fur qua, 
rante-un vaíTaux de divers grades, & fur quatre-
vingt-dix-huii vil lages. (Z>. G . ) 

OSÉE , { H i f l . faene.) fils d 'Ela , ayant confpiré 
contre Phacée , r o i d ' I f r a é l , le tua , & s'empara de 
fon royanme ; mais i l n'en jouit pleinement que neuf 
ans aprés raffaííinat de ce prince , foit qu ' i l en fíit 
e m p é c h é par la fadion de quelque concurrent , o u 
parce que les anciens du pays ayant pris en main b 
gouvernement , i l fallut beaucoup de tems á Of¿t 
pour venir á bout d'attirer á l u i toute l 'autoritc. C e 
prince fit le mal devant le Seigneur ; cependant i l 
n'alla pas auffi lo in que les rois d'Ifraél fes p rédé-
ceffeurs, f K R o i s , x v i j , 2 , c'eft-á-dire , qu ' i l n'em-
pécha pas fes fujets d'aller adorer D i e u , & faire la 
p á q u e á Jé rufa lem. Mais comme i l ne travaiila point 
á bannir la fuperftit ion, á é te indre le fchifme , & 
réun i r Ifraél á la maifon de D a v i d , i l fe rendit cóm­
plice de tous les crimes des rois auxquels i l avoit 
fuccédé : i l en porta la peine au tems m a r q u é par le 
jugement de D i e u ; 6c ce furent fes démarches i m ­
prudentes qui y donnerent l ien ; car Salmanafar 
ro i d 'Af fyr ie , dont Oféc é to i í t r ibuta i re , ayant ap-
pris qu ' i l penfoit á fe r é v o l t e r , & que , pour s'af-
franchir de ce t r i b u t , i í avoit fait alliance avec S u a , 
r o i d 'Egypte , vint fondre , comme un torrent , fur 
I f r a é l , ravagea tout le p a y s , & le remplit de car-
nage , de défolat ion & de larmes. Oféc fe renferma 
dans Samarie ; mais i l y fut b ien íó t afíiégé par le r o i 
d'Affyrie q u i , ap ré s trois ans d'un fiege c i l la famlne 
& la mor t a l i t é fe firent feníir , prit la v i l l e , maffacra 
tous fes habitans , & la rédui í i t en un monceau de 
pierres. Ofée fut p r i s , chargé de chaines, & e n v o y é 
en prifon. Les Ifraélites, furent t ransférés en AíTyrie 
á Hala & á Habor , villes du pays des Medes , p rés 
de la r iv iere de G o z a n , o ü ils furent difperfés parmi 
les nations barbares & idolatres , fans efpérance de 
r é u n i o n . C e f t ainfi que D i e u accomplit eníin la me-
nace qu ' i l avoit fait faire par fes prophetes contra 
ce peup le , que fes infidélités continuelles en vers 
fon l ibéra íeur , l a l icence effrénée avec laquelle i i 
s 'étoit prof t i tué aux idoles , & le mépr i s per févérant 
qu ' i l avoit fait des plus féveres chá t imens de D i e u , 
comme de fes plus tendres i n v i t a í i o n s , n'avoient que 
trop rendu digne de fa colere. D i e u ne lu i donna pas 
le moindre figne de fouvenir. 11 l 'avoit dit dans Ojee; 
Vous autres, vons ne fere%_ plus mon peuple, 6* h ne 

feral plus votre D i e u . II n 'avoit ni prophete pour 
i'inftruire & le confo ler , n i magiftrat de fa nation 
pour le gouverner. Les dix tribus q u i , par leur 
fchifme , avoient a b a n d o n n é , la vraie re l igión , re-
n o n c é folemnellement á la maifon de D a v i d & á 
l 'efpérance du Meí f i e , ne furent j amá i s rappe l lés 
dans leur pays par aucun é d i t , & leur pays fut tou-
jours oceupé par des peuples é t rangers que Salma­
nafar envoya pour les remplacen Cependant , á la 
faveur de i'édit de C y r u s & de la l iber té que les rois 
de Perfe accorderent aux Juifs de r e í o u r n e r dans 
leur pays , une multitude d 'Ifraéli tes revinrent peu-
á peu , s'affocierent á la tribu de Juda , & ne furent 
plus con ñus dans la fuiíe que fous le nom de 
Juifs. ( + ) 

O S E Í L L E D E B O i s , ( Bo tan . ) Les Francois des 
íles d o n n e n í ce nom á la begonia ohliqua. Cette plan­
te , affez ¡ o l i e , & commune dans les bois de la 
Mar t in ique , a r e ^ i ce nom impropre , parce que fes 
feuilles font fucculentes , & d'un goúí a i g r e l e í ; ce 
qui fait que quelques perfonnes en ufent en guife 
üofeille. Voye^ Jacquin , Ohf. R , p . 11. ( D . ) 

OSEILLE D E G U I Ñ E E , ( Bot. & Ja rd . ) c'eft le 
nom que l e s F r a n ^ i s donnent á une efpece de ketmie 
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I feuille á e c o t ó n , hibifcus fabdar í l fa , L i i l f i . 
C tte plante originaire de G u i n é e & des Indes , 
a une tige de la hauteur d'un homme , fans 
L i n e s , a ccompagnée de fenilles dentelées en fcie , 
rfontles infér ieures í o n t entieres, & celles du haut 
divifées en trois lóbes : fes fleurs font grandes, 
íeíTiles, & leurs cálices font charnus , epais & l u c -
culens, colores en rouge de fang ou plus fonce; 
cette teinte fe r épand auíTi fur la tige : toute la plante 
a un goü t un peu á ig r e i e t ; mais ce font les cálices 
qui en ont le plus : on les cueille quand le fruit a 
pris tout fon accroiffement & on en fait des c o m -
L t e s , abres les avoir fait bouilhr. L e 3us epaiffi de 
ees cálices a beaucoup de gout : fi I o n en exprime 
le jus , & qu'on le faffe fermenter avec du fuere, 
on en fait un v in fort a g r é a b í e , mais qui fe garde á 
peine un mois , & qu'on áppe l le vin cTofeille. Conf . 
Jacquin. obf. bot. t. II , p. ¡ o . { D . ) 

O S Q U E S , O f c i , ( Géogr. anc. ) L a nation des 
Ó f a i u s , O f c i , appel lés auífi O p f á & Obfá , & par 
les Grecs O p i c i , & Opickns dans le D i B . raif. des 
Sciences, & c . e í l t rés -ancienne en Italie; elle é to i t 
voifme des Volfques , & oceupoit les deux bordá 
du Lífi^. 

Les villes de Cumes & d'Atella é to ien t dans le 
pays des Ofques. Les moéurs de ce peuple é to ien t 
fórt c o r r ó m p u e s , & le langage é to i t aíTorti aux 
n iúeurs ; de-lá les R ó m a i n s donnerent le nom á'objce-
m á toute aftion ou parole licentieufe. 

Les Ofques eurent un fort fmgulier , en ce que la 
nation füt dé í ru i t e & confondue avec les peuples 
voifins , & que fa lángue fubfiíla : elle fe conferva 
á Rome dans des pieces de théáfre extremement 
libres & fatyriques, qu'on appelle A t e ü a m s , parce 
qu 'e í les avoient pris naiíTance á A t e l l a , l'une des 
Villes des Ofques. ( C ) 

% O S S E M E N S - F O S S I L E S , ( ^ . ñau Úrycíol. ) 
O n d é c o u v r e tous les jours de grands os , qui bien 
examinés ne paroiíTent pas é t r e des os d ' é léphans , 
O n a t r o u v é prés de Schartfeld des os trop courts 
pour é t r e de cet a n i m a l ; on les a foup^onnés d'ap-
partenir.au rhinoceros. D e grands os t r o u v é s fur lé 
bord de l 'Oh io en A m é r i q u e , avoient é t é regardés 
comme des os d ' é léphans ; mais une anatomie plus 
«xacte en a m o n t r é la différence. L'hippopotame , 
le m á n a t i font peu connus e n c o r é , de t r é s -g ros os 
peuvent appartenir á ees animaux. Peu t - é t r e me rae 
y a-t-il eu dans les premiers tems du monde des 
faureaux & des élans plus hauts de í l a tu re . L'homme 
ne les troubloit pas e n c o r é dans la ¡ouiíTance des 
défer ts inuneníes , dans lefquels ils trouvoient une 
nourriture ahondante, Quelques cornes enormes du 
genre des boeufs, & d'autres de la claffe des cerfs, 
appuient cette conje ture . 

Depu i s quelque tems on a t r o u v é un grand nom­
bre tfojfemefis humains , dans les iles du golfe Adr ia -
í i q u e & m é m e de la mer Egée . Ces os fe trouvent 
dans une terre och reu íe , & font recouverts d'une 
c roü te de í lalaft i te . D e s rochers de marbre font 
f emplis de ces ojfemens. 

J'ai v u des os humains d é c o u v e r t s dans une coí l i -
« e marneufe de la Thuringe. Ils é to ien t bien de 
l'efpece humaine; o n m'en a p p ó r t a Tos frontal 
t rés-reconnoiffable par les finus. Ces os é to ien t 
íédui ts en terire; ils buvoient l 'eau & s'y fon-
doient. 

Les os de géans , fi bien re^us autrefois, fe font 
t rouvés conftamment é t re des os de l ' é l éphan t , ou 

moins d'un grand quadrupede. Je ne crois pas 
qu ü y l in feui exempie ¿ 'un v¿rita|3ie os ¿Q 

geant. Le cráne de Leide appartient á un c r a n é dif-

n c c T ^ o y ^ Varticlé G É Á N T . Suppl. ( H . D . G . ) 

dáns le cercle d ' Á u t n c h e , en Al íemagne . 11 donne 
fon nom á une abbaye de b é n é d i d i n s , í i tuée fur fa 
r i v e ; & plus ancienne qu'aucune autre de la con-
t rée : cette abbaye eft fous la domination de Bam-

§ O S S í F I C A T i O N , f. t C PtyfioL ) offificatío\ 
í b r m a t i o n des o s , ou changement des parties mem-
braneufes ou cartilagineufes,, &c. en os. 

Voffificadon nztwxdlz va faire le principal objet 
de nos recherches. Cel le qui eí l contre nature , qui 
produit ces os formés fans germe & nés par une 
maladie , e í b t r é s - c o m m u n e . Dans Thomme on en 
t r o u v é t r é s - fouven t dans la fubílance m é m e des 
arteres, & plus e n c o r é du có té du coeur. II s'en 
forme dans le- coeur m é m e des animaux qui rumi-
nen t , dans la dure-mere de l 'homme, dans la face 
ex té f i eure de la p l e v r e , dans les membranes de l a 
rate , dans l 'ovaire / dans l ' ép ip loon m é m e & dans 
la pie-mere. Ces os reffemblent en quelque maniere 
á des fragmens d'os de boeuf, ce font des lames i n ­
formes, fouvent aigues á leurs e x t r é m i t é s , aíTez 
minees & plus épaifles dans le mil ieu. Les plus grands 
de ees os contre nature ont é té t r o u v é s fur la con -
vex i t é de la plevre. J'en ai v u de grands comme l a 
paume de la main. l i s n'ont n i vér i t ab les lames, n i 
va i íTeaux , n i d ip loé . C e font des mafles fans orga-
nifation , faites par un fue coagulé . Je Tai v u ce fue 
dans toutes les nuances d 'endurci íTement entre Ies 
tuniques de l 'aorte. Je Tai v u reffembler á de l a 
b o u i l l i e ; je l 'ai v u épaiíTi tel que le cal , puis form,er 
eomme un eartilage, enfín comme un os. C ' e l l fou­
vent une fuite de la v ie i l ie í íe ; c 'eí l á cet age que Ies 
arteres & la dure-mere s 'ojüíient le plus f réquem-
ment. J ' a i v u cependant ce vice dans des fu jets aíTez 
jeunes e n c o r é . 1.1 paroit é t r e l'effet de la trop grande 
abondance de l ' é l émen t terreux dans les humeurs , 
ou de l ' imperfeélion de leur mix t ión . II peut i ' é í re 
de la f r i d ion dans le coeur & dans le commencement 
de la grande a r í e r e , Uoffification de l'aorte e í l m o r -
t e l l e , mais on n'en a pas e n c o r é une h i í lo i re fuivie, 
W e p f e r , médec in du premier m é r i t e , mourut de 
Vofjificaúon de la grande artere. Des palpitat ions, 
des afthmes, des hydropifies, des gangrenes feches 
p r é c e d e n t la mort. U n médec in qui feroit de ce mal 
í 'obje t d'une recherche particuliere , m é r i t e r o i t la 
reconnoiffance du genre humain. S i le mal é to i t 
eonnu de bonne heure par des íignes affurés , peut-
é t r e t rouveroit-on dans les d é l a y a n s , dans quelque 
fel ou dans quelque f a v o n , des moyens de retarder 
la progreíf ion de r e n d u r d í f e m e n í 6c d 'é lo igner 1Q 
terme fatal. 

Je reviens á Voffification naturelle. Dans les com-
meneemens de l ' an imal , les os longs font une ge iée 
parfaitement molle & fans élafticité, J 'ai n e t t o y é le 
fémur d'un e m b r y o n , je Tai p l i é , j ' en ai fait un an-
neau ; j 'a i v u l'os pierreux dans Fétat de molleífe. 
Les os plats commencent par une membrane ; car 
c'eíl p lu tó t une membrane qu'un earti lage, puif-
qu'on peut la plier. J'ai fouvent v u la poitrine c u ­
tiere ne former qu'un fac membraneux, auíli minee 
qu'une toile d ' a r a i g n é e , dans laquelle On a diflingué 
peu-á -peu les traits des cotes & le í l e rnum. D a ñ é 
cet é ta t de gelée les os longs ne laiífent pas que d ' é í r e 
parfaits; le fémur a fa tere tres-bien t e r m i n é e , & 
les condyles formés ; i l n 'e í l cependant qu'une gíu 
parfaitement tranfparente , qu 'on peut ebuper en 
deu^, qui s 'étend fous le fealpel , & qui parfaitement 
íimilaire n'a aucune marque encoré de fibres ni de 
lames. Abandonné á l'exhalation , ce fémur feche 5¿ 
reffemble á la petite c r o ü t e qui re í le aprés le deíré-
chement de la morve . 

Dans le mil ieu de l'os long paroit enfuite un á ¿ 
neáu opaque, on y di í l ingue des rides longitudinales, 
t a í kx ib i l i t e dQ l'os & l^ée á la t ranfparenc§. D e s 
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qu ' i l eft opaque i l devientcart i lagineux, i l eftéjaíl i-
q u e , i l ne reí le pas c o u r b é , & fe remet de lui-meme, 
aprés qu'on en a fait un are, Bien tó t aprés i l ne cede 
plus , & rompt par le mil ieu , ou fe fépare des epi-
phyfes quand on entreprend de le plier. Car ees 
ép iphyfes jpa r fa i t emen t app l iquées au corps de 1 o s , 
& qui femblent en faire partie , le qu i í t en t tres-
a i f émen t dans ees premiers tems. O n appe^o i t en-
fuite du rouge au l ien d ' o p a c i t é , & ce rouge fe 
d i v i f e , s'alonge & paro í t b ientót ap ré s é t r e l'artere 
raédullaire de l 'os. Les fiüons du corps du f é m u r , o u 
de tout autre os l o n g , fe prolongent , i ls parcourent 
la longueur de ce corps ; avec eux l 'opaci té & l a 
nature cartilagineufe augmentent; la moé l l e eft co-
l o r é e par le fang b ien tó t a p r é s , & on appergoit des 
vai í feaux droits dans l ' in tér ieur de l 'os. 

L a cav i t é médul la i re eft é t r o i t e dans le mil ieu , 
elle s'élargit contre les ex t r émi t é s ; on vo i t que le 
nombre des lames eft le plus grand dans le m i l i e u , 
qu'elles entrent fucceíf ivement dans la cavi té & 
deviennent celluleufes, & qu 'á l 'épiphyfe la partie 
oí leufe n'a prefque aucune épaiíTeur. Dans cet é ta t 
les deux tiers du corps de l'os font o f í e u x , & con-
fervent leur figure en fe de í féchant . 

L ' o s fe durcit effedivement dans fa furface exté-
r ieure , dans le tems que fa partie la plus interne eft 
cartilagineufe ou membraneufe. O n d é c o u v r e dans 
cet é ta t les vaiífeaux de la fubftance de l ' o s ; elle en 
e í l toute remplie , & ees ,va i í f eaux oceupent les 
fentes & les in terval íes des fíbres. L a premiere 
apparence de ees vaiífeaux e í l cél le de gouttes de 
fang ; ils deviennent b ien tó t des traits rouges. 

L'artere médul la i re fe forme tous les jou r s , & 
avec elle les vai ífeaux droi ís qui compofent vers 
chaqué ex t r émi ré de l'os un cylindre vafeulaire qui 
s'arrange autour de l 'axe. Les lames s 'é levent en-
f ü i t e , & renferment ees vai ífeaux. 

Une colline a lvéola l re naít de l ' ex t rémi té de l'os , 
& rentre contre le centre : les lames internes quit-
tent la furface de l'os , & deviennent a lvéo la i res . 

L e corps de l'os é t a n t e n t i é r e m e n t oífif ié, i l ne 
re í l e de fa nature cartilagineufe qu'une feuille qui 
s'artlcule avec le cartilage de l ' é p i p h y f e , par des 
inégal i tés alternatives qui fe r é p o n d e n t . 

L a fubí lance a lvéo la i re eí l c o m p o f é e de lames 
qu i naiífent autour des vaiífeaux droi ts , & de lames 
qui fe dé tachen t du corps de l'os pour oceuper une 
partie du tuyau médu l l a i r e . Cette me me fubí lance 
a lvéola i re a e n c o r é fa cellulofité membraneufe fort 
v i l ib le qui reífemble á de la g ra i í f e , & qui de l 'épi­
phyfe remonte vers le centre de l 'os. 

Les lames oífeufes , toujours plus comple í t e s & 
plus épa i í fes , renferment les vai í feaux qui ne paroif-
fent p lus , á m o i n s qu'on ne les d é c o u v r e en arradiant 
les lames les plus extér ieures . j^e cy l indre vafeulaire 
fo rmé par les va i í feaux droits lui-meme e í l moins 
á d é c o u v e r t . 

L 'ép iphyfe eíl fansdoute une partie pr imit ive de 
l 'os. E l l e e í l auífi fo rmée que ce corps des les pre­
miers jours de l 'embryon ; elle fe dé t ache avec faci­
l i té dans les commencemens; mais le pér io í l e s'y 
attache toujours plus fortement; l ' épiphyfe s'arrache 
avec lui quand on le dé t ache . L a furface inégale de 
l ' é p i p h y f e , adap tée aune furfacefemblabledu corps 
de l 'os , s'y u n i t , fans qu'aucune lame du pé r io í l e 
ne s'engage entre ees deux parties. 

Quand le corps de l'os e í l parfaitement o í f e u x , 
Ies vaiífeaux droi ís font dans leur perfeél ion. Leur 
f e ü i o n forme non pas une c i rconférence de cerc le , 
mais Taire d'un cercle complet te , remplie de vaif-
feaux. L 'ex t rémi té de ees arteres eí l renflée alors & 
en maífue. 

Cette ex t remi té s'alonge , elle perce la ero Cite 
cartilagineufe, dont l ' ex t rémi té de l'os e í l i n c r u í l é e , 

elle fe con t inué dans le cartilage de l ' ép iphyfe , y 
communique avec ees va i í f eaux . C a r l 'épiphyfe en 
a , q u i font á e l l e , qui nés des arteres voihnes de 
Fa r í i cu la t ion , entrent dans le tiífu a lvéo la i re de 1 ep¡ . 
phyfe par des points qui s'y trouvent toujours en 
grand nombre. Les deux claííes de vaiífeaux s 'anaí lo. 
mofent enfemble dans le cartilage de lepiphyfe . Les 
premiers ne font que peu connus e n c o r é . 

Quand le fang s'eíl fait jour dans les vaiífeaux de 
l ' é p i p h y f e , le noyau ne tarde pas a y pa ro í t r e . C 'e í l 
une cellulofité ofíeufe , t r é s - fpong ieu fe , qui re^oit 
une a r í e r e par un des pui ís de l ' épiphyfe , & qui en 
produit de nombreufes par toute fa furface. Tout le 
cartilage de l 'épiphyfe en eíl rempli . Le noyau eíl 
a lvéo la i re , les a lvéoles fuivent la direél ion des arte-
res : á mefure qu ' i l prend de r a c c r o i í T e m e n t , la 
partie cartilagineufe de l 'épiphyfe diminue : elle fe 
r é d u í t , comme le cartilage du corps de l ' o s , á une 
feuille cartilagineufe , qui r é p o n d á la furface arti-
culaire. L 'os eí l parfait alors & ne change plus 
conf idérablemcnt . II devient á la vé r i t é plus denfe, 
plus fo l ide , les fentes deviennent plus obfeures, les 
vai í feaux re t réc is plus imperceptibles, & la propor-
tion de la matiere terreufe augmente. 11 y a des os 
qu i ont deux noyaux. / 

Nous avons vu que la premiere apparence de l'os 
eí l celle d'une gelée , i l eí l bien naturel qu ' i l naiífe 
l u i - m é m e d'un fue gé la t ineux. O n d é c o u v r e ce fue 
en expofant l'os á i 'a£lion violente des vapeurs de 
l 'eau bouillante. O n en tire ce fue dans la machine 
de P a p i n ; i l e í l e x t r é m e m e n t tenace ; i l donne au 
doub le , au triple m é m e , & au quadruple de l ' eau , 
une confi í lance de ge lée . II fe pourri t cependant, 
devient alkalin & s'envole. Les os dépoui i lés de ce 
fue géla t ineux deviennent friables. 

L a nature produit le m é m e fue dans les fra£lures 
& dans la perforation des os. Dans la fraélure i l 
fuinte de fes e x t r é m i t é s , i l paífe par diíférens dégrés 
de confi í lance , & devient b i en tó t auííi dur que 
l'ancien os. Dans la perforation des os des gouttes 
rouges fuintent des trous qu'a faits le chirurgien ; 
ees gouttes deviennent calleufes, s ' endurc i í fent , & 
font b ien tó t un vé r i t ab le os. C 'e í l le m é m e fue en­
c o r é , qui dans les vieiílards couvre fouvent les 
vertebres d'une c r o ü t e égale 6¿ l i í fe , & cette c roü te 
produit quelquefois des ankylofes incurables en 
foudant des os qui devoient fe mouvoi r Fun fur 
l'autre. U n e c r o ü t e pareille a r éun i quelquefois les 
d e n í s , & en a fait une maífe. 

Le fue gélat ineux des os fe ré tabl i í á tout age par 
la de í l ru&ion de la terre calcaire dont i l e í l enve-
l o p p é . L'acide diífout cette te r re , i l forme avec 
elle un fel moyen , la glu r e í l e feule avec le tiífu 
cellulaire fondamental de l'os qui s ' amol l i t , & re- ' 
devient pliant. Les maladies imi íen t quelquefois 
cette d i í fo lu t ion ; la t e r r e , par des caufes encoré 
peu connues , abandonne les os des perfonnes adul-
tes, la glu re í le avec le parenchyme qu'elle abreuve, 
& les os molli ífent. Le rakitis amollit trés-íbuvent 
les o s , du moins jufques á un certain dégré. 

Pour que la nature oífeufe fuccede á i 'e ta í de 
gelée , les vai í feaux de l'os doivent fe dilater, & 
des particules plus groffieres doivent éíre dépofées 
avec la glu. Dans l ' embryon , l 'opaciíé, je Tai deja 
d i t , accompagne les premiers commencemens de la 
nature oífeufe ; les arteres pleines de fue précedent 
i m m é d i a t e m e n t Voffificaáon de l'os & de l 'épiphyfe^ 
Les cartilages du la rynx ne deviennent oífeux que 
lorfque leurs cellules in tér ieures font remplies de 
vaiífeaux rouges. 

Dans le cal c 'eíl la méme gradation, íl fuinte de 
l'os frafturé une g l u , elle prend de la confiílance & 
fe change en cartilage. Mais avant qu'elle devienne 
un os n o u y e a u , des po in t s , des traits , des arteres 
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aroíííent. Des particules plus groflleres trouVent 

1̂ ̂ rs une entrée dans la nature de Tos ; la garance 
colote le cal devenu oíTeux, qu'elle ne coloroit pas 
auparavant. Cette racine ne colore jamáis que T o s , 
& laiíTe au cartilage ía biancheur natufelle. E l l e pa-
roí t ne pouvoir é t re dépo íee qu'avec la terre ab íb r -
bante de Tos i elle colore les tendons meme quand 
ils íbnt devenus oíTeux. 

Le cartilage eft comme la conche dans laquelle 
la nature dépo íe Tos. Sa í l r u a u r e cependant eí l plus 
ob ícu re & molns connue; elle eft plus í imi la i re , on 
y di í l ingue moins bien des lames. El le paroit M e , 
uniforme, cellulaire dans Tex t é r i eu rdes cotes , plus 
g r u m e l é e & mélée de parties plus dures dans l ' in té-
rieur. Dans la baleine les fibres font plus apparentes. 
Dans l 'épiphyfe on en a v u de perpendiculaires á 
l'os dont elles fortent; p e u t - é t r e ne font-ce que les 
intervalles des vai í leaux droits. 

L e cartilage diíFere de T o s , parce que fes vaif-
feaux font plus é t r o i t s , & qu'ils n'admettent pas la 
ierre abforbante : quand ees vaiíTeaux groflifíent 
dans le foetus, dans le c a l , dans Vojjificaúon des 
yieillards , le cartilage devient oíTeux. Les membra-
nes deviennent t rés - fouvent cartilagineufes j les 
jkyftes m é m e des tumeurs cy í l iques s'oííifiem. C 'e í l 
une preuve de plus de leur nature celluleufe. Les 
lames cartilagineufes des arteres naiíTent immédia te -
jnent d'une humeur épaiflie & endurcie. 

V o i c i l ' idée que j ' a i de la formaí ion des os. Dans 
leur origine ils ne í b n t q u ' u n tiífu cellulaire abreu-
v é de beaucoup d'humeur, les vaiíTeaux n 'y admet-
tent e n c o r é aucune particule terreufe ni colorante. 
Ces arteres fe diíatent par r impu l í ion du coeur; elles 
re9oivent fucceí l ivement une liqueur jaune, enfuite 
du fang rouge , & avec lui des é l é m e n s t e r r e u x qu'ils 
dépofen t dans le tiíTu cellulaire qui les accompagne. 
Cet te terre fournie par les vaiíTeaux forme des 
ligues & des plans. C e changement commence á 
l ' e m r é e de la grande artere de Tos ; cette partie de 
Tos fe dilate naturellement la premiere. C'eft la que 
Ton apper9oit l ' o p a c i t é , l a r o u g e u r , les ligues qui 
marquent les intervalles des vaiíTeaux dilates. Cette 
m é m e forcé nouvelle du coeur alongé Pariere & Tos 
avec elle. Des vaiíTeaux droi ts , jufqu'ici inv i í ib les , 
paroiíTent remplis de fang. T o u t Tos eíl un compofe 
de vaiíTeaux , autour defquels la terre épanchée 
dans le tiíTu cellulaire forme des lignes oíTeufes. 
Cette m é m e dilatation des arteres forcé les lames 
les plus in tér ieures á defeendre dans le tuyau de 
Tos ; elle paroit forcer les petits morceaux de terre 
de ces lames á fe f é p a r e r , á laiíTer des in terval les , 
qu i font des lames une í l r u a u r e r é t i cu la i r e . L a cel-
luloí l té qu i accompagne les vaiíTeaux droits fe di la­
t é , recjoit de la t e r re , & devient a lvéola i re el le-
meme. L e cartilage nerecevant que tres-difficilement 
du fang, ne réfiíle pas á la partie oíTeufe , dont les 
arteres font plus grandes , puifqu'elles charrient du 
fang. 11 amincit á me íu re que la fubílance oíTeufe 
s'etend. 

Les vaiíTeaux droits s'ouvrent une en t rée dans le 
cartilage de l ' ép iphyfe ; les trones des puits de l 'é­
piphyfe admettent du fang & de la terre ; le noyau 
fe forme autour de l'artere cén t ra le comme le 
corps de Tos s'eft formé autour de l'artere m é d u l -
laire; le cartilage de l 'épiphyfe re^oit du fang & de 
la terre, i l s'oííifie, i l n'en refte que la c roü t e arti-
cularre, oíi les ex t rémi tés des vaiíTeaux trop fines 
n'admettent pas de fang. 

Prefque tout ce précis eí l le fruit de l 'obfervation, 
& on y peut donner fa confiance. C e que je viens de 
diré appartient aux os longs. Les os courts peuvent 
etre regardés comme des noyaux. II y a quelque 
Qiverfité dans l'accroiíTeraent des os plats. 

Les osplats fe foriaent un peu di íFéremment , Je 
A orne i y t 
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parle des os du c r á n e , du parietal , du frontal , qu i 
me font plus connus. ¡ís commencent par une mem-
brane qui leur fert de bafe ; c'eíl: dans notre exemple 
le pér icráne enco ré peu di í i ingué de la dure-mere. 
O n découvre entre ces deux membranes des miettes 
éloignées & ifolées d'une matiere terreufe: ces miet­
tes fe rapprochent, elles deviennent un réfeau de 
í íbres á larges mai l í e s , elles font oíTeufes & héríf-
fées de poils de la m é m e nature. Ce réfeau plie fans 
é t re effedivement cartilagineux; le centre des fibres 
eft plus fol ide, les ex t rémi tés s'aminciíTent , & fe 
confondent avec la nature membraneufe. Ce réfeau 
de ííbres a un centre dont les traits oíTeux s ' écar -
tent en tout fens. C e centre a fa place á l ' en t rée de 
l'artere principale, ou du moins des trones les plus 
eoní idérables . C'eí t autour de ce centre, que la ma­
tiere oíTeufe commence á s ' épaneher , elle rempli t 
les mailles du réfeau & les intervalles des miettes 
oíTeufes. Dans le centre Tos devient uniforme, fans 
fillons & fans ma i i l e s ; vers la c i r confé rence , les 
filíons fubfiftent e n c o r é . C 'e í l dans ces fillons que 
font logées les branches des arteres. Elles s'alongent 
tous les jours , & avec elles les fibres oíTeufes, qu í 
gagnent fur la partie membraneufe & s 'é tendent vers 
la c i rconférence . Dans cette ex t r émi t é , on ne recon-
noit e n c o r é qu'une conche de fibres , c 'e í l l ' in té -
rieure : d'autres conches plus ex tér ieures fe placent 
fur cette premiere l a m e ; comme elles font moins 
longues á mefure qu'elles font píus centrales, Tos en 
devient comme éca i l l eux . 

Les couches les plus ex té r ieures ont leurs fibres 
oíTeufes écar tées des intervalles membraneux eon í i ­
dérab les , & l ' ex t rémi té compofée de fibres féparées 
comme les dents d'un peigne, mais elles font rameu-
fes. Le bou t , par lequel Tos approche de Tos fon 
v o i í i n , eíl comme renflé & poreux dans fon épaif-
feur. C ' e í l le commencement du d ip loé ou de la 
í l r u d u r e a lvéola i re i n t é r i eu re . Ces fibres oíTeufes 
pofent fur la dure-mere. Quand elles ont acquis leur 
longueur cut iere , & qu'elles ont atteint l'os o p p o f é , 
les fibres analogues des deux os fe prolongent r é c i -
proquement dans les intervalles. C e font les futures. 

Quelques intervalles des os du c r á n e , fur tout á f a 
bafe, font remplis par un vér i tab le cartilage qui ne 
fe perd jamáis e n t i é r e m e n t . 

Les deux pér ioí les du c r á n e , celui qu'on appe l í e 
perierdm, &. celui qui porte le nom de duu-nur&^ 
donnent aux os du c ráne de nombreux vaiíTeaux 
différens des arteres centrales & qui rampent dans 
les fentes & dans les intervalles des fibres. 

J'appelle les os couns, ceux qui n'ont aucune ca-
vi íé m é d u l l a i r e , & qui n'ont pas la figure d'un cy l in -
dre dans le foetus. Les os du carpe , ceux du tarfe, la 
rotule font des os courts. Mais les os compofés peu­
vent é t re regardés comme é tan t de la m é m e claíTe. 
Les os un peu multiformes font compofés or iginaí-
rementde plufieurs pieces, qui ne fe réuniíTent qu 'a i 
vec l 'áge. Telles font les. vertebres, Tos fphénoide , 
l 'occ ip i ta l , le t empora l , les os du baffin, le í l e r n u m . 
Ces os ont en généra l la m é m e í l r u d u r e que les 
ép iphyfes . Ils n'ont dans leur in tér ieur qu'une fub-
í lance a l v é o l a i r e ; ils s'uniíTent enfemble , comme 
l ' ép iphyfe fe colle au corps de l 'os; ils ont des vaif-
feaux qui s'enfoncent dans des foíTettes. Ces os s 'al-
líent avec des os plats, dans Texemple de l'os des 
í l e s , de.l'os fphénoide m é m e , dont les grandes ailes 
ont á-péu-prés la í l ru£lure de ces os. 

Le pér io í le mér i t e une attention particuliere á 
caufe de l 'importance que des auteurs re ípef tables 
lu i ont vou lu donner. Dans le foetus cette membrane 
eí l tres-fine , tresrfimple & t r é s - fo ib l e , dans le tems 
que l'os en t i e rn ' e í l qu'une g l u ; i l n'eíl alors que légé-
rement a t taché á l ' o s ; i l eíl aifé dans le foetus hu-
main de le dé tacher tout entier de i ' os ; i l le quitte 

B b i j 
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comme une b o t í e quitte la jambe. C e f t á Vépiphyfe 
qu ' i l s'attache; i l s'y colle í b r t emen t un peu au-dela 
de la fu tu r e , qui la joint au corps de Tos. L 'épipnyíe 
fuit l e p é r i o f t e , que l 'on d é t a c h e , & cette membrane 
s 'épaiíl i t á cet endroi t ; c 'eíl elle qui faií l 'union du 
corps & de l 'épiphyfe ; elle n'entre pas dans la join-
t u r e , & ne revet pas les deux í'urfaces collées eniem-
ble du corps de Tos & de l 'épiphyfe ; niais elle p ro-
duit la capfule de l 'articulation. Je ne l'ai jamáis v u 
car í i l ag ineufe . , . v „ , . 

Dans lenfantle pér iof te eft plusepais a 1 endroit 
de l 'épiphyfe ; i l y eft compofé de plufieurs conches 
cel luleufes,quifondent cependant dans l'eau & de-
viennent comme une é p o n g e . 

Dans les commencemens du foetus , ó n ne voi t 
po in t de vaifleaux dans le per io í le ; ceux du corps 
de Tos , ceux de l 'épiphyfe , font gros & colores , 
dans le tems qu'on ne reconnoit dans le péripfte ni 
va i í íeaux , ni couleur. C 'e í l une obfervation effen-
t ie l le . 

Dans ie foetus plus avancé le per iof íe eíl pleinde 
vaifleaux ; ils s'enfoncent dans des petites fofíettes 
de l'os & rampent dans les f entes; mais ils font tou-
jours moins coní idérables que ceux que produit l'ar-
tere médul ia i re ou celle du novan . 

Dans l 'animal adulte l'os eft i n é g a l , plein de peti­
tes éminences & de fo í fe t t es ; le périof te s'y enfon-
ce , & s'attache á l'os ju íques á n'en é t r e féparé 
qu'avec peine. II eft alors é p a i s , d u r , & vifiblement 
ce l lu la i re , fans qu'on y d é c o u v r e jamáis de ligues 
paralleies, ni de lames t e r m i n é e s . 

O n a cru dans ce íiecle avoir d é c o u v e r t , que le 
p é r i o í l e eíl l 'organe, dans lequel fe forme l 'os : qu ' i l 
e í i compofé de lames qu i pa í íen t par différens 
d c g r é s d ' endurc i íTement ,&c levenan tca r t i l ag ineufes 
& ofl'eufes á la fin: que les lames oííeufes íonr des 
lames du pér iof te oííifiées : que le cal eft fo rmé par 
le pér iof te endurc i : que par rendurc i íTement fuc-
ceffif des lames du p é r i o f t e , fe forment toutes les 
lames de Tos & l'os l u i - m é m e : que les lames & le 
ca l meme ne fe produifent par con féq u en t ni par 
une g lu , qui prenne de la confiftance, ni par une 
matiere terreufe dépofée dans un tiíTu cellulaire : 
<|ue les vaiíTeaux de l'os , les vaifleaux médu l i a i r e s 
m é m e viennent du p é r i o f t e : que Ies exoftofes en 
font des endurciftemens ; & qu'en un m o t , l'os dans 
fon origine eft le périofte lui-meme, & le cartilage 
ie pér iof te epaif í i . 

O n r é p o n d á ees a í í e r t i o n s , que le fue oíTeux 
exifte é v i d e m m e n t , & q u ' a p r é s une frafture on le 
voi t finnter fans aiicun doute des ex t rémi tés de 
T o s , & prendre de la confiftance : qu'on y voit des 
noyaux fe former & devenir ca r t i í ag ineux (k 
óffeux : que de nouveaux vaifleaux fe produifent 
dans le c a l : que tout cela fe fair fans l'aide du 

' p é r i o f t e , qui he fe r égénere que lorfque le cal eft 
f o r m é , 

O n en appelle aux dents, qui fans pér iof te fe cou-
vrent de c roü tes offeufes & d 'exoftoíes qui fe fou-

• dent e n í e m b l e . O n cite Ies íncruftat ions dpñ t nous 
avons p a r l é : la produdion du cal qui fe fait depuis 
l a moéi le & de r i n t é r i eu r des os , oü le périofte eft 
difticile á d é m o n t r e r . Le cal fo rmé d'une glu fediíTout 
par les ríiaiadies. L ' ivo i re d'une dent d 'é léohant 
bleffée eft incrufté par un nouvel ivoire forme par 
un fue épanché & bien siirement fans le concours 
du p é r i o f t e , dont la défenfe de l 'é léphant e f tdépour -
vue . Les í u y a u x ofleux remplis par le c a l , fans qu ' i l 
y ait jamáis dans cet in t é r i eu r un pér iof te capable 
de fe former en lames. Les gouttes rouges, qui s ' é -

[ levent des trons d'un os p e r c é de petits t rous , &; 
qu i fous nos yeux deviennent un c a l , un cartilage , 
un os. Vo[pjicatión des cartilages du la rynx fe fait 
dans r i n t é n e u r , pendant que la furface r e í l e ca r í i ­

lagineufe. Les lames ex té r i eu res de l'os en font la 
partie la plus dure & la plus fo l ide ; elle devroitetre 
la partie la plus molle , ft elles naiffoient du pé ­
riofte. 

D 'a i í leurs le périof te ne fauroit former Tos, puif, 
qu ' i l n'en contient pas les ma té r i aux les plus effen-̂  
tiels. L a garance ne lu i donne jamáis la rougeur 
qu'elle communique á l 'os , parce que le périofte ne 
fépare pas des humeurs aíTez épaiftes pour charrier la 
terre, que cette racine colore. Le pér iof te n'a pas la 
ftruaure de l 'os; c 'eíl une cel luloí i té fans fibresni 
conches. Voffification commence fouvent dans des 
parties oíi le pér iof te ne péne t re pas , dans la ftru-
¿lure a l v é o l a i r e , qui accompagne les vai í íeaux droits, 
dans le noyau qui eft env i ronné du cartilage, & qyj 
n'a point de pér iof te . L e pér iof te eft foible & minee 
dans le foetus, pendant que l'os fe forme , & n'a 
r ien de la coní i í lance n i d e r é p a i í í e u r q u ' i l faudroit 
pour produire des lames oíTeufes, dont une feule eft 
plus épaifle que le périofte tout entier. L e périofte 
n'eft point adhé ren t au corps de l ' o s , qui eft le fieg« 
de Voffification, i l ne l'eft qu ' á l ' épiphyfe q u i , pour 
parler e x a ü e m e n t , ne s'oííifie po in t ; le noyau né a\i 
mil ieu du cartilage c ro i t , repouf íe le carti lage, & le 
rédui t á répaiíTeur d'une c roú te articulaire. Enfín fos 
dans fa premie re apparence eft toujours une glu % 
n'eft jamáis une membrane , & paroit fo rmé avant 
qu 'on y puiffe d é m o n t r e r du pér iof te . 

J'ai donné une efquifte de la formation des os par 
les forces de la c i rcu la t ion , par r impu lnon du fang 
a r t é r i e l & par le d é p o t des particules t e r r eu íe s dans 
la cel lulofi té . Cette can fe genéra le n'eft pas la feule 
á laquelle fos doive fa conformation. Les nmfcles 
influent beaucoup fur leur figure , & j 'a i eré é t o n n é 
de vo i r un grand anatomifte r é v o q u e r en doute un 
p h é n o m e n e auífi év iden t . II eft vrai que les oííelets 
de l 'oúie font formés en partie fans le concours des 
mufcles: dans ees oí íelets m é m e cependant, l apo-
phyfe an té r i eu re d é c o u v e r t e par Polius , pourroit 
é t r e fe ífet de l'attra&ion du mufcle an té r ieur . 

Mais une exception ne prouvoi t rien contre les 
preuves diredes de l'influence des mufcles fur pref-
que tous les os du corps humain. Pour s'en con-
vaincre , on n'a qu ' á comparer les os M e s & arron-
dis , droits & limpies du foetus, aux os des adultes, 
pleins de lignes faillantes, d'excavations , d'apophy-
fes, de íbíTettes & devenus p r e íque tous pní'm a ti­
ques á trois faces. R ien n'eft plus certain que l'ap-
platiiTement & l 'excavation des os par les mufcles 
places fur leur furface : íelle eft la foílette des tem­
pes , que le foetus n'a pas, & qui eft l'ouvrage du 
mufcle crotaphue. Rien n'eft plus év iden t non plus, 
que ia formation desapophyfespar leurtirail lement: 
telle eft l'apo phyfe maftoidienne , te lies font les 
inégali tés raboteufes de la fymphyfe de la machoire 
infér ieure . L a courbure de plufieurs os longs , de la 
clavicule , du f é m u r , font éga lement dus a la forcé 
des mufcles. 

Doute ro i t -on que des mufcles en fe g o n í l a n t , 
puiflent fígurer les o s , quand le cerveau & la 
moelle a longée ont ce pouvoir fur les os du crane. 
Tou t le monde connoit les inégal i tés du plafond de 
l'orbite ; elles font é v i d e m m e n t r impre í i íon des 
contours du cerveau. L'apophyfe an té r i eu re de l'os 
occipital eft creufée pour le paftage de la moelle 
a longée . Les arteres & les finus creufent les os qu'ils 
touchent. * 

.Les hommes ont imité la nature. U n e bean íé ima-
ginaire , que recherchent qiielques peuples de l'Amé-
r i q u e , eft Teífet de l'art. Ce font les tetes plates, q«e 
Ton forme en couvrant la tete e n c o r é molle de l'en-
fant , d'une terre graffe; les os en deviennent p l ^ 
durs & plus minees; Les Caraibes fe fervent dédeux 
petites planches au Heu de la terre graffe. 



durete des es , leur molíeíTe , leur folidlté 
. , en partie de la nourriture. O n eft t en té de 

Oroire que la molieíTe des os de la Supiot efl FeíFet 
¿ e la quanti té de f^l dont elle ufoit trop l ibrement , 

dont Tacide a pü fe d é v e l o p p e r aflez pour fondre 
ja terre des o s , en voyant cette terre dans le l éd i -
anent de íes u r i n e s / f D . G . ) 

O S S U N , ( Glogr. H i f t . ) bourg da Bigof r e , d i # 
Cefe & recette de Tarbes , pa r í emen t de T o u l o u í e , 
jntendance d 'Auch. Cette paroiíTe, de 10S feux , eft 
prés des confins du B i a r n , á une heue de Pontac , 
£ x de Pau , deux de Tarbes. Sur une hauteur prés 
du cháteau , eft un camp romain , oü , felón l'an-
cienne tradition , Craffus , lieutenant de Céfar , 
s 'arréta quelque tems. C'eí l un qua r r é íong , avec 
quatre portes ou ouver tures , e n t o u r é de foíles 
larges & profonds : i l pourroit contenir 4 á 5000 
hommes; ce qui revient á la legión romaine. 

Aflez prés á 'OjJun eí l une plaine n o m m é e lañe 
jnouñne , par corruption de lande memorable , fa-
jneufe par la fanglante bataí l le qui s'y donna , au 
commencement du v i i i e fiecle , entre les Sarrazins 
& les habitans du pays. O n y trouve e n c o r é , en 
fouillant la te r re , des offemens & des cránes hu -
jnains fort épais . 

L a maifon á 'OJp/n t i en t , depuis le x ie fiecle , un 
rang trés-diftingué dans le B igo r r e , par fes fervices 
jnilitaires , par fon admiffion dans l'ordre des che-
valiers du T e m p l e , dans celui de faint Jean de-
Jerufalem, par fes poííeí l ions & par fes aliiances. 
Fierre á 'OJp /n , chevalier de l'ordre du r o í , gentií-
homme ordinaire de fa chambre , s'acquit une íel íe 
r épu ta t ion de valeur fous Francois I , qu ' i l donna 
l i e u á ce proverbe de fon tems ffage comrne Termes, 
& va i l lam comme cTOJfun. 11 mourut peu aprés la 
bata í l le d e D r e u x , e n 1562, & fut i n h u m é á Chartres. 
H e d o r á 'OJfun, é v é q u e de Couferans , fe fií telle-
ment cra indre , qu'aucun Huguenot n'ofa mettre le 
p ied dans fon diocefe. II marcha avec des troupes 
au fecours de Touloufe , afliege par les P r o t e í l a n s , 
en 1562. C h a q u é fois qu ' i l difoit la m e í l e , i l metroit 
fon caique fur une des crédances de l'autel , & fa 
cuirafle fur l'autre. II fonda l 'hópi ta l de faint L i z i e r , 
dans fa vi l le ép i f copa le , en 1 568 , & légua en mou-
rant , en 1574, aux Touloufains , toutes les armes 
qu ' i l avoit dans leur v i l l e . F í j y q E x p i l l y , tom. F , 
pag. S y , . ( C . ) 

Í O S T E N S I B L E , adj. ( Gramm. ) Lettre opnf ib le , 
fe dit indifféremment d'une lettre qui peut fe mon-
t r e r , & d'une lettre qu'on écri t exp rés pour é t re 
m o n t r é e . Ofttnjive tíeOL point en ufage , quoi qu'en 
dife le Dictionnaire de Trévoux, 

* Cet árdele , tiré des papiers de M . D E M A I R A N , 
fervira de correa ion á ce qu'on lit dans le D i c l . raif. 

• des Sciences , & c . au mot OsTENSiF, o ü l 'on paroit 
adopter le fentiment dss auteurs du Diclionnaire de 
Trévoux, 

S ; • o t . - '% 
O T E L L E , f. f. {teme de Blafon.') meuble de l 'écu 

• ^ u i reffemble a une amande pelee ; fon email eíl 
; ¿ 'argent : on voi t ordinairement quatre otelles en-
* femble adoíTées, Voye^ planche X , fig. Í 2 7 de V A n 
hérald. dans h Dict . raif. des Sciences, & c . C e terme 
vient de ce qu'en vieux gaulois une amande pe lée 

' fe nommoit otelle. 
' Comenge de Saint-Lary d e - L a í l r o n q u e s , de M o n -
'*audet ,4e Lagogne, dans le haut Languedoc; de 
Bu™les a quatre otelles d'argent adojfées en fauwir. 
\ G ' D . L . T , ) 

, OTHEN , ou W O D E , ou ODIN , {H i f i . du N o r d ^ 
regnent en Afie lorfque Pompee y porta fes armes 

•iaomphantes. Aprés avoir e í í uyé bien despar tes , 

Óthen & fon peiipíe allerent vers le N o r d chercheí* 
une nouvelle patrie; leurroute fut íba rquée par des 
ravages : ils parvinrent jufques á la prefqu'ile de 
Juthland, s'y é tabl i rent le fer á la main. Une autre 
partie foumií la Saxe : le re í le , uni aux Saxons &: 
aux V e n d e s , fe rendit maí t re du Danemarck. Othert 
partagea fes conqueres entre fes enfans : Boo eut le 
j u th l and , V e cía m la Saxe ; Othen fe réferva le 
Danemarck ; mais afín que Balder, le dernier de fes 
f i l s , n e d e m e u r á t pas fans appanage , la Zélande fut 
forcee de le reconnoitre pour fouverain. II ne fut 
pas Iong-tems paiíible poíleíTeur de cet empire ; 
L o t h e r , r o i de Danemarck , dé t róné par Othen > 
fortit de fa re t ra i íe , vint fondre tout - á - coup fur 
Ba ide r ; l'ufurpateur p é r i t , & Lother remonta fur 
le t r o n é . Bientót i l eut fur les bras Othen , impatient 
de venger la mort de fon íils , & Boo & V e t l a m 
auffi ardens que leur pere. íí fut vaincu á fon t o u r , 
& le conqué ran t rangea fous fes lo ix le Danemarck , 
la Suecle & la Norwege. D e nouveaux étaís exi-
geoient un nooveau parrage. Othen fe ré ferva la 
Suede, & donna la Norwege & le Danemarck á fes 
enfans. Il jetta les fondemens de la v i l l e de Siguthna , 
me'a les íuper íHt ions du M i d i á celles du N o r d , é í a -
blit des cé rémonics rcligieufes, & fut le Numa de 
ees c o n t r é e s . II apprit aux Norwég lens á ele ver des 
maufoiées , & á conferver , par des é p i t a p h e s , le 
fouvenir des aftions des hommes illuftres. Malgré 
cette r é v o l u t i o n , fon empire n ' é to i tpas bien affermi: 
fes fujets fe r é v o l t e r e n t ; i l fut d é t r ó n é , & médi ía , 
pendant dix ans, dans un ex i l obfeur , un í e t o u r 
glorieux : i l reparut , fut c o u r o n n é de nouveau , &, 
mourut á Siguthna. Vo i l á tout ce qu'on raconte de 
vraifemblable de cet Othen , qui eíl le m é m e Odin 
dont le N o r d íit un dieu. Je ne parlerai point de fes 
talens pour la magie : on a pré íendu que c 'é toi t de 
lu i que les Lapons avoient recu cet art menfonger, 
pour iequel i!s con íe rven t enco ré la foi la plus r o -
buí te ; mais i l eíl incroyable que les memes idées 
fe foient pe rpé tuées fans a l té ra t ion pendant tant de 
fíceles. D'ai l leurs , lorfqu'on a d é c o u v e r t r A m é r i -
que , i l n'y avoit pas de peuple qui n ' eú t fes jon-
gleurs. Dans une parcilie feience i l ne faut point de 
maitre. Pour croire á la magie, i l fuíiit d 'érre igno-
rant , & pour etre magicien ? i l fuíiit d ' é t re fr ipon. 
( M . D E S A C Y . ) 

O T H O N , ( fíijl. Romaine. ) Quoiqu ' i í fu d'une 
ancienne famiile d 'E t ru r i e , Othon n'avoit aucun 
titre pour parvenir á l 'empire du monde. Son 
aíeul fut le premier qui entra dans le fénat. Son 
pere Lucius-Othon avoit une re í femblance íi par-
faite avec Tibere , qu 'on le foupgonna d ' é t r e 
fon fíís. Les bienfaits & les d i ñ i n d i o n s dont i l fut 
corablé par L i v i e , for t i í ierent ce foup^on. L e 
jeune Othon s'abandonna á lal icence de fes penchans 
voluptueux. C e fut par fes débauches & par le 
crédi t des courtifannes, qu ' i l s 'iníinua dans la couf 
de Néron , qui le íit dépofi taire de fes plus intimes 
fecrets. L e u r amit ié fut a l té rée par Popée -Sab ina * 
qui paila des bras du favori dans le lit de i 'empereur. 
Cette iníidélité mit de la froideur entre les deux 
r i v a u x ; & ce fut pour fe débarrafíer d'un t é m o i n 
impor tun , que N é r o n l 'envoya en Portugal avec le 
titre de que í l eu r . II fe gouverna dans facharge avec 
la g rav i t é & Tintelligence d'un homme con fommé 
dans les aífaires. Ce t e x i l , quoiqu'honorable, ne 
calma point fon re í í en t iment í fon amour oíFenfé le 
rendit l 'ennemi fecret de Néron ; & , dés que Galba 
eut levé l ' é tendard de la r é v o l t e , i l fe montra fon 
p lu szé l é partifan, dans l'efpoir de le dé t ru i re . Q u o i -
qu ' i l fíit accablé de dettes, i l n'en fut pas moins 
prodigue , pour fe concilier l'aíFedion de la miliee. 
Ses profufions ne lu i laiffercnt que l'alternatlve , o » 
de s'approprier l§s t réfors de l'empire., ou d ' e t r © ^ 



m 
v i a i m e de fes créanciers . Pirort, adop t é par G a l b a , 
aígrit fon ambition au lieu de l ' é te indre . Ses lar-
geffes l'avoient affuré des p r é t o r i e n s ; i l fui conduit 
á leur camp par une po ignée de foldats, ou , apres 
avoir é té p roc l amé empereur , i l envoya des la te l -
lites qm mirent á mort Galba & Pifon. 11 fe rendit 
enfuite au f é n a t , á qui i l promit de ne r íen faire 
fans fon confentement. L a canaille de R o m e , qui 
confervoit un grand r e í p e d pour la memoire de 
N é r o n dont i l avoit é té l ' a m i , fouhaita qu' i l en 
portat le n o m , & i l eut la complaifance de le prendre 
dans toutes les lettres qu' i l é c n v i t aux g o u v e r ñ e u r s 
des provinces. Tandis que tout étoi t calme dans 
R o m e , i l fe formoit en Allemagne un orage prét á 
fondre fur l'Italie. Vi te l l ius , fous pretexte de venger 
la mort de G a l b a , fot p r o c l a m é empereur par les 
légions d'Allemagne. II paíía les Alpes avec une 
a r m é e , réfolu de foutení r fon éleíHon. L a cavalerie 
qui étoit campée fur Ies bords du P ó , lui p ré ta fer-
ment de fidélité , & les plus fortes villes lu i ouvr i -
rent leurs portes. Oíhorz, ab ru í i dans les vo lup tés , 
fe révei l la de fon f o m m e i l , & fe p répa ra á une 
vi^oureufe défenfe. II entama des négocia t ions avec 
VÍtcl l ius ; ils fe firent r é c i p r o q u e m e n t des offres 
& des promeíTes pour fe défifter de l 'empire ; mais 
á la fin ils en vinrent aux injures , & i l fallut que le 
fortdes combats décidát de celui de l 'empire. Othon 
£ t purifier la v i l le par des facrifíces , & les a rmées 
fe mirent en mouvement. Avant de partir , i l recom-
manda la républ ique au f é n a t , & fit de magnifiques 
largeííes au peuple. Ses lieutenans eurent quelques 
avantages auprés de C r é m o n e , o ü les Vitel l iens 
prirent la faite pour l'attirer dans une embuícade 
qu ' i l fut év i t e r . Cette ad ion ne fut point décifive ; 
i l en fallut venir á une batai l íe généra le dans les 
plaines de Bedriac : les Vitell iens remporterent une 
vicloire complette ; & ce ne fut que Ies approches 
de la nuit qui préferverent leurs ennemis d'une c u ­
tiere deftruftion. Othon, avant le combat , avoi t 
abandonné fon a rmée par le confeil des flatteurs, 
qui ne vouloi t pas expofer fa perfonne facrée. II en 
attendoit fans crainte le f u c c é s , lorfqu ' i l apprit fa 
défai te . Son a r m é e fugitive fe raffembla autour de 
fa perfonne, l u i jurant de ré tabl i r fa fortune & de 
r é p a r e r fa honte. Les plus éloignés lu i tendoient les 
b ras , k s autres embrafíbient fes genoux, en lu i p r o . 
mettant de mourir pour fa défenfe. L u i feul confer­
voi t fa t ranqui l l i té , & períiftoit dans la réfolut ion 
de m o u r i r , pour é te indre dans fon fang le feu des 
guerres civiles. R i e n ne put le faire changer de 
deíTein. II conjura fes braves défenfeurs d'aller fe 
rendre aux v ié lor ieux ; i l leur fournit des charriots 
& des navires , brula toutes les lettres qui t émoi -
gnoient trop d'inclination pour l u i , ou trop d'aver-
fion pour fon r iva l . II di í l r ibua fon argent á fes 
d o m e í H q u e s ; i l fit enfuite retirer tout le monde , 
& repofa quelque tems. A fon révei l i l demanda un 
verre d^eau fraiche & deux poignards qu ' i l mit fous 
fon chevet , aprés les avoir e í íayés . O n p r é t e n d 
qu ' i l dormit í r anqu i l l ement pendant toute la n u i t , 
& que ce ne fut que le mat ín qu ' i l s'enfbn9a le poi -
gnard dans le fein. Ses domeftiques accoururent au 
b ru i t , & le trouverent mort d'un feul coup. O n fe 
M t a de faire fes funérailles comme i l l 'avoit com-
m a n d é , de peur qu'on ne l u i coupá t la tete pour en 
faire un t r o p h é e aprés fa mort. Les officiers des 
cohortes prétoriennes, porterent fon corps au búcher 
en pleurant. Les foldats s'approchoient pour baifer 
fa plaie; quelques uns fe tuerent prés de fon b ü c h e r , 
non pas par crainte, ni comme coupables, mais par 
r é n m l a t i o n de fa gloire. Cet enthouíiafme fanatique 
de l 'amitié éclata dans tous les lieux o ü i l comman-
doit. O n lu i ¿leva un fépulcre fans pompe & fans 
ornemens. Te i le fut la fin á ' O t h o n , ágé de trente-

fept ans , dont i l avoi t paíTé la plus grande partig 
dans les dél ices. Ceux qu i r avo ien t le plus détefté 
pendant fa vie , l 'admirerent ap ré s fa mort. O n i>e 
pouvoit comprendre comment un homme , n o y i 
dans les v o l u p t é s , avoit eu le courage de renoncer 

, á la vie pour garantir la patrie devs ravages desgiierres 
civiles. II é toi t d'une taille au-cÜííbus de la m é d i o c r e . 
fa d é m a r c h e é to i t chancelante : i l n'avoit prefque 
point de cheveux; mais i l cachoit ce défaut par une 
perruque faite avec tant d'art, qu'on ne pouvoit la 
di í l inguer de fa chevelure naturelle. II é toi t d'une 
p r o p r e t é fi r echerchée , qu'on le eroyoit incapable 
de grandes chofes. ( T*-N. ) 

O T H O N I E L , tems de D k u y { H i f i . facr .) fils de 
Cenes , de la tr ibu de Juda , & confín germain de 
Caleb , mais plus jeune que l u i . Caleb ayant re^u 
fon partage dans les montagnes de Juda , s'empara de 
la v i l l e d ' H é b r o n , & s 'étant a v a n c é vers Cariat-Sg-
pher , i l promit fa filie en mariage á celui qui fe 
rendroit m a í t r e de cette v i l l e . Othonlel la pr i t , 6c 
époufa A x a . Aprés la mort de J o f u é , les líraélites 
s 'étant laiífés ent ra íner au cuite des idoles , par les 
liaifons qu'ils eurent avec les Chananéens leurs v o i -

• fxns; D i e u pour les punir , les l ivra á Chufan Rafa-
thaim , ro i de M é f o p o t a m i e , qui les tint durant huit 
ans dans une dure capt iv i té . Dans cet é t a t , i l éleve-
rent leurs cris auSeigneur, qui t ouché de leur m i -
fere, leur fufcita un l ibéra teur en la perfonne d'O-
thoniel : Sufcitavit eis falvatorem Othoniel filium 
Cmez fratrem Caleb minorem. Judie, i i j . g . Ce brave 
I f raé l i te , rempli de l'efprit de D i e u , l ivra bataille á 
C h u f a n , le dé f i t , & dé l iv ra le peuple de D i e u de 
l 'oppreíf ion fous laquelle i l gémifibir. Le pays fut en 
paix durant quarante ans, ap rés lefquels mourut 
Othoniel: Quievitque térra quadraginta annis , & mor-
tuus efl Othoniel. Judie. UJ. / / . (-f-) 

O T L I N G U A S A X O N I A , {Géoor. du moyen age.) 
LesSaxons , jaloux de la puiíTance des Francs éta-
blis dans les Gau les , ne tarderent pas á les y fuivre, 
dans l 'efpérance de partager avec eux la dépouille 
des Romains. Leurs premieres courfes remontent 
au íiecle m é m e de la fondation de la monarchie fran-
9oife. L e có té de la mer par lequel ils faifoient leurs 
defeentes dans nos con t rées , en avoit pr is , des le 
tems des Romains le nom de Littus Saxonicum ; ce 
qui comprenoit toute l ' é tendue des cotes renfermées 
entre le pays des Mor ins & les environs de Nantes. 
II y en eut qui fe fixerent dans le pays BeíTin; 
C r é g o i r e de Tours en 578 & 590, les défigne par 
le nom de Saxones Bajocajpni. Ils fervoient dans les 
troupes de nos r o i s ; ils marcherent aux ordres de 
Chi lpér ic en 578 contre W a r o c h , comte d é l a baffe-
Bretagne: en 590 ils fournirent des foldats á Frede-
gonde, contre Gont ram. 

L e quartier qu'ils habitoient dans le diocefe de 
B a y e u x , avoit pris le nom de Otlingua Saxonia , 
qui fignifíe terre desSaxons. C'eftainíi qu ' i l eftappelle 
dans une charte de Charles-le-chauve de Tan 844, & 
dans une autre de 854. S. A l d r i c , é v e q u e du Mans 
qui y avoit fait des fonda t íons , l 'appelle auííi au IX* 
í iecle Autlingua Saxonia , 

L a charte de l 'empereur qualifie le territoire de 
Pagellus , petit can tón í i tué dans le c o m t é de Bayeux 
m comitatu Bajocenjí. L a charte ajoute qu'un village 
appel lé Heidncm é to i t p l a c é d a n s VOtlingua Saxonia, 
M . Huet foup^onne que le mot latin Heidra eft le v i l ­
lage d 'Airan . Mais ce l i e u , trop éloigné de la méí 
& a 10 de Bayeux, eft du pays d 'H iémes , in pago ox 
mijo, bien diftingué du pagus bagijinus par le capitu-
laire de 854. 

Les anciens hiftorlens de Normandie appellent ees 
Saxones Bojocaffini les Saifnes de Bayeux ; les chro-
niques de S. D e n y s les nommentde meme. Si du mot 
Saxones on a fait celui á z Saifnes, on ^ pu facUemeflt 
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former ceíui de Saxonia en ceux de Saon Se de 

*Sa¿anaí: o rces deux noms í o n t aujourd'hui ceux 
oue porrent deux villages contigus íi tués á i lieues 
¿e ía mer & á pareiile d i í k n c e de Bayeux. Cette 
conclufion auroitparu juí le á M . de V a l o i s , qui fur 
le í ímple nom du pays Sonnois , a cru r e c o n n o í t r e 
dans le can tón du Maine VOtlingua Saxonia du capi -
tulalre del 'an 854. ' , , 

Pour H d d r u m , c'eft celui de Etre-ham , vil lage 
du c o m t é de Bayeux á 2 Heues de cette v i l l e , & qui 
a dü é t re compris dans VOtlíngua Saxonia. i W m . dt 
tacad, disinfcript, t. X X X V U , édit. in-11. /770. 

O f O N I , í u r n o m m é le grand,{Hif i . d*Allemag.') 
duc de Saxe , troilieme roí 011 empereur de Ge rma-
níe depuis Conrad I , neuvieme empereur d ' O c c i -
dent depuis Charlemagne. L 'hi í loire nous a c o n í e r v é 
peu de détails fur les premieres années ftOton. Sa 
conduite für le t r o n é ; la t end re í í e éc la i rée de Henr i 
fon pere, nous font p r é í u m e r que ion enfance fut 
heu reu í emen t cu l t ivée . Les pré la t s & les grands de 
Germanie avoient promis á Henr i dans Ion íit de 
mort de r e c o n n o í t r e Otón pour fon fucceíTeur: i ls 
fe montrerent íideles á leur parole , & refi í lerent aux 
follicitations de la reine Matilde q u i , fur le fingu-
lier p ré tex te que fa naiíTance avoit p r e c é d é Tavene-
ment de fon pere au t r o n é , p r é t e n d o i t que la cou-
ronne é toi t due á Henr i le q u é r e i l e u r , fon frere, né 
depuis. Le couronnement á ' O t o n í e ñ t k Aix- la -Cha-
pe l le , v i l l e ancienne & capitale de la monarch ie , 
fous les empereurs Fran^ois. Les archeveques de 
M a y e n c e , de Cologne 6c de Treves fe difputerent 
l 'honneurde la c é r é m o n i e . L'archeveque de Mayen-
ce obtint cette glorieufe p r é f é r e n c e , moins parrap-
port aux droits de fon égt i fe , qu ' á fon mér i te 6c á la 
fainteté de fes moeurs. C e prélat tenant Otón par la 
ma ín , & s'adreflant au peuple aífemblé dans l 'égüfe 
c a t h é d r a l e : « Je vous préfente O t ó n , d i t - i l , D i e u Ta 
» choifi pour r égne r fur vous fuivant le deílr de fon 
» pere H e n r i , votre feigneur & votre ro¡;fi ce choix 
» vous p l a í t , levez les mains aux ciel ». L e peuple 
ayant t é m o i g n é fa joie par des acclamations redou-
b l é e s , Hiddebert , tel é toi t le nom du p r é l a t , le con-
duiíit vers Tautel oü é to ien t les v é t e m e o s , & les 
ornemens des rois. II lu i ceignit l ' é p é e , lu i recom-
mandant de ne s'en fervir que pour le bonheur de 
l'églife & de l 'emplre , & pour entretenir Tun &c 
Tautre dans une profonde paix. « Ces marques d'au-
» t o r i t é , ajouta-t-il en luí donnant le fceptre & la 
* main de juftice, vous conviennent & vous ob l i -
» gent á maintenir vos fujets dans le d e v o i r , á re-
» primer & á puni r , mais avec des fentimens d'hu-
» m a n i t é , les vices & les défordres , á vous rendre 
» l e protedeur de l'églife & de fes m i n i í i r e s , & á 
» t émoigne r á tous vos fujets ttne tendreí fe & une 
» b o n t é paternelles. Songez eníin á vous rendre digne 
» des récompenfes é ternel les ». Le jeune monarque 
aprés les cé rémon ie s de fon facre, qui n 'é to ien t pas 
de vaine-s c é r é m o n i e s , fut conduit dans un palais 
qu'avoit fait conftruire Charlemagne , &c que les 
defcendans de ce grand homme avoient négligé d'en-
tretenir. O n y avoit p répa ré un feftin ; les pré la ts 
mangerent avec le prince qu i fut fervi par 4es ducs. 
O n voit par cette diílin£Hon de quelle véné ra t i on 
jouiffoient deja les é v é q u e s . Otón , pendant la céré­
monie de fon facre, prit au l i cu du ture de r o í , celui 
d'empereur qu ' i l conferva toujours depuis. Louis 
d'Ontremer pouvoi t le l u i con te í le r comme def-
cendant par males en ligne direfte & legitime de 
Charlemagne qui l 'avoit re^u avec l ' agrément de 
P ' f fque toutes les nations de l 'Occ iden t : mais ce 
pnnce en butte á fes grands va í f aux , comme fes i n -
tor tunés p r édéce f í e u r s , étoi t dans l ' impui í lance de 
jumher fes dro i í s . Otón ayoit dans fa famille les plus 
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grands modeles. II v o y o i í dans Otan fon aíeul pater-
n e l , un fage qui avoit refufé le t r o n é fur lequel i l 
é to i t affis, & dans Henr i íbn pere, un légi í lateur & un 
c o n q u é r a n t qui Tavoit aífermi par de fages infí i tu-
t ions , en m é m e tems qu ' i l Tavoit illuftré par des 
vif toires: mais la gloire de ces princes é to i t éclipfée 
par celle de W i t i k i n d que Matilde mere ó 'Otbn com-
ptoit parmi fes ancé t res . C 'é to i t ce fameux W i r i k i n d 
qui fans autre fecours que les troupes de la Saxe íá 
patrie, & celui de quelques bordes normandes, fou-
tint prés de 30 ans la guerre contre Charlemagne qu i 
le combattoit avec toutes les forces de fon vatte em-
pire. Cependant Oro/2 n'avoit pas befoin d 'é t re encou-
rage par ces grands modeles: i l avoit dans íbn propre 
coeur le germe des plus fublimes vertus, & la nature 
l 'avoit c o m b l é de tous fes dons que l age ne íit que 
d é v e l o p p e r . L a premiere année de fon regne ne fut 
agi tée par aucune t e m p é t e , & tous les ordres de l 'état 
eurent á te louer de fa c l émence & de fa jurtice. L a 
fecondc fut t roub lée par la guerre de Boheme , exci-
t ée par l 'ambition de Boleílas qui avoit fait pé r i r 
Vinceílas fon frere, & s 'é toi t e m p a r é du duché que 
lui avoit d o n n é Henr i . Otón ne voulant pas laifler 
fans vengeance un crime de cette gature , cita le 
coupable á fon tribuna! ; mais Boleílas chercha í ' im-
puni té dans la r é v o l t e , óc réuíí i t en partie. Aprés 
plufieurs combats dont les fuccés furent v a r i é s , O tón , 
vainqueur en perfonne, for9a le rébel le á s'en remet-
t r e á fa di fcré t ion. C e prince, humain dans la v i f to i re , 
longea moins á fatisfaire fes vengeances, qu 'á aífu-
rer le privilege de fa couronne, 6¿ á p r é v e n i r les dé­
fordres. E n pardonnant á Bo le í l a s , i l eut íbin de ref-
ferrer les chaines des Bohémiens . II exigea un t r i b u í 
annue l ; i l foumit le gouvernement de leur province 
á celui de la Baviere. Cette guerre dura quatorze 
ans, mais i l s'en fallut bien qu'elle o c c u p á t toutes 
les armes ÜOton . C e prince, fur ces entrefaites, rem-
porta une vicloire í ignalée fur les Hongrois qui con-
duits par un chef i n t r é p i d e , avoient p e n e t r é jufqu 'á 
He lbe r í t ad , retint dans le devoir les Lorrains , que 
Gifalbert , leur duc, p ré t endo i t faire paíTer au fervice 
de Louis d 'Out remer , pacifia la Suabe , la Baviere 
r é v o l t é e s , entretint en France des d iv i í ions plus o a 
moins grandes, fuivant que les in té ré t s de fa p o l i -
tique l 'exigeoient , & vengea fur les Danois le maf-
facre ^ u ' a v o i e n í fait ces peuples d'une garnifon qu' i í 
entretenoit dans le duché de Sleswick, pour c o n í e r -
ver les c o n q u é t e s de Henr i fon pere au-delá de l ' E i -
der. Oro/z n 'avoit point enco ré t e r m i n é ces guerres, 
qu'une nouvelle carriere s'offrit á fa gloire . Depuis 
la mort de i'empereur Lota i re I. Títal ie é to i t en 
proie á des feux q u ' e n t r e t e n o í t Tambitieufe pol i t i ' 
que des papes. Louis 11, Char les - le -Chauve , Char-
les-le G r o s , & A r n o u l avoient é té continuellement 
aux prifes avec les pontifes pour conferver quel-
que au to r i t é dans R o m e . G u i , L a m b e r t , Louis-
l 'Aveugle , BerengerI,fon cruel & perfíde vainqueur, 
6¿ Rodolphe I qui s'en é to ien t a r r o g é la couronne , 
n'avoient r égné qu'au milieu des plus affreux orages. 
Ces tyrans fans pouvoir avoient déchi ré tour-á- tour 
cet é ta t o ü ils n'avoient point eu aífez de capaci té 
pour fe faire obé i r . Lotaire I I , íils de Hugues, qui 
s'en faifoit appeller r o i , mourut vers Tan 950. Adé-
laide, fa ven ve , accufe Berenger II de l 'avoir fait 
empoifonner; & pour le venger des perfécut ions 
que lu i attirent ces bru i t s , c 'eí l le ro i de G e r m a ­
nie qu'elle implore . Otón avoit p r é c é d e m m e n t pro-
mis des fecours á Berenger I I ; mais tel on plaint 
dans l ' infortune, que Ton abhorre au faite de la gran-
deur. Le t roné d'Italie excitant fon ambi t ion , i l ne 
pouvoit y avoir d'alliance entre lui & Berenger II. le 
feul qui fut en état de le lu i difputer. II paíTe les 
Alpes ; & chaffant d e v a n U u i les troupes que fon 
concurrent l u i o p p o f e , s'empare de Pavie o i i i l 



vépoufe Adéía ide . C ' é to i t une princefíe (Pune beaute 
parfaite , & des auteurs ont p r é t e n d u que Hugues , 
fon b e a u - p é r e , n ayant pu vaincre la pafíion qu ' i l rel-
Mfentit pour cetre princeffe, luí arraeha une rleur 
q u ' i l eut dü laiíTer cuei l l i r á fon fils. Otón regar-
doí t fes v iao i res imparfaites, tant qu ' i l ne comman-
doit point dans R o m e . íl écr iv í t aupape Agapet I I , 
pour l ' inviter á l y r ecevo i r ; le pontife feigmt d y 
c o n í e n t i r , & lu i en fit dé fendre les approches par 
le patrice Albér ie . Otón fut obligé pour cette fois de 
fe contenter du t i í r e de roi des Lombards. II eut tait 
repemir le poutife de fes art íf ices, fans des brouille-
r íes que Berenger II. fut exciter dans la famille royale , 

r Ludolfe ( L u t o l f e , Ludu l fe , Lindolfe ou Lufdol fe) 
q u i v o y o i t avec inquié tude fon mariage avec A d é -
laide, prenoit desmefures pour ufurper le t r o n é dont 
i l craignoit d 'é t re exc lu s , fi cette princefíe donnoit 
un fils au monarque. 

Otón n o m m é par fon p r ó p r e fils, rentre dans fes 
é ta ts de Saxe ; i l y trouve Berenger I I , q u i , fous 
pretexte d'exciter fa pitie , venoit fomenter des 
troubles dont fa poli t ique avoit déja r é p a n d u les 
premieres femences, lorfqu ' i l é to i t en Italie. L e mo­
narque rejette fes excufes & fes offres; mais eniin 
défa rmé par les prieres de Conrad fon gendre, & 
d e t e r m i n é par des c i rconí lances particulieres , i l l u i 
donna l'inveftiture du royaume d'Italie, en l u i re-
mettant aux mains un fceptre d'or. « Mais fongez, 
» lu i d i t - i l , á m 'obé i r comme le font mes autres vaf-
» faux : gardez-vous d ' é t re l 'oppreíTeur des fujets 
« que je vous confie ; enfin, foyez-en le r o i , & non 
» pas le í y r a n ». Mais en l u i ' donnant ce royaume , 
O tón eut la p récau t ion fage d'en r e t eñ i r plufieurs 
vil les importantes, comme Aqui l ée & V é r o n n e , 
afin de pouvoir alier le punir s ' i l ofoit afpirer á l ' i n -
d é p e n d a n c e . T e l l e e í l Torigine de la fuzeraineté des 
rois & empereurs d'Allemagne fur le royaume d'Ita­
l ie ; fuzera ine té qui pouvoit leur é í r e contef lée t añ í 
q u ' i l reftoit un rejeiton d e l a f a m i l í e desPepin. Cette 
conduite attefte la polit ique á 'Oton . C e prince dans 
r i m p u i í í a n c e alors de conferver l ' í talie , ne pouvoi t 
agir plus fagement qu'en confiant le gouvernement 
á des rois qui devenoient fes feudataires. 

Des que Berenger eut pris congé de la c o u r , o n 
y v i t éc la te r l'incendie que fa main y avoit p r é p a -
r é . L u t o l f e , foutenu de C o n r a d , fon beau-frere, 
l e v a l 'é tendar t de la r é v o í t e ; mais Ies orages que le 
perf íde ro i d'Italie ra í fembloi t fur la tete Ü O t o n , 
devoient b i e n t ó t retomber fur la fienne propre. L u -
to l fe , aprés deux ans d'une guerre malheureufe, 
tombe aux genoux de fon pere , qui lu i pardonne , 
& l 'envoie en I tal ie , oíi Berenger II & Adalbert fon 
l i ls m e t í o i e n t tout en feu. C e p r ince , digne fils d'un 
pere tel qu'0/o/2,gagne autaní de v i é b i r e s qu ' i l l ivre 
de combats; & fa magnan imi té égalant fa va l eu r , i l 
rend la l iber té au pere & au fils, aprés les avoir fait 
prifonniers l 'un & l 'autre, & fe contente de les 
niettre dans rimpuiíTance d'exciter de nouveaux 
troubles. L a mort qui moi í fonna ce prince au mi l ieu 
de fes tr iomphes, permit á Berenger II d 'é íargir fes 
l i ens , & for^a Otón de paíTer en Italie. II venoit de 
pacifier l 'Allemagne par une viftoire éc la tante qu ' i l 
remporta fur les Hongrois p r é s d ' A u s b o u r g . Tous les 
efprits é to ien t aigris contre Berenger: le pape & 
i e sp ré l a t s d'Italie faifoient c h a q u é jour denouvelles 
plaintes contre l u i ; le monarque le facrifia á la ven-
geance publ ique , & reprit la couronne qu ' i l l u i 
avoi t confiée. Les portes de R o m e qui lu i avoient 
ete fermées dans le premier v o y a g e , l u i furent o u -
vertes dans celui-ci. L e fils d 'Alber ic -OaavienSpor-
co o c c u p o i t l e í i e g e apoftol ique fous le nom de Jcan 
^ » ^6. pontife lu i prepara une récep t ion magni-
ñ q u e , Un donna la couronne i m p é r i a l e , & lu i preta 
lermentde fidehté, m & ^ £ovis l e s ^ o m ^ n s . Tant 
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qu'O/o/z demeura dans Rome , i l y recut tous Ies honi 
neurs dont avoient jou i les empereurs Romains 8c 
Fran9ois; mais ce fut en vain que pour récompenfer 
le zele que Jean X I I faifoit paroi t re , i l ratifía les do-
nations que fes prédécef íeurs avoient faites au faint 
fiege; les Romains avoient fo rmé depuis long-tems 
le ch imér ique projet de ré tabl i r l'ancien gouverne­
ment républ ica in , & ils avoient appe l lé O tón , moins 
pour l u i obé i r que pour opprimer Berenger II. Jeail 
X I I é toi t dans l ' áge 'de l ' ambi t ion , plus propre á 
commander des a rmées qu ' á édifíer á l 'autel ; i l eüt 
é t é bien plus flatté d'unir la pourpre Pvomaine á la 
t ia re , & de t e ñ i r l e premier rang dans une r é p u -
blique que fon imagination embráfée lu i rcpréfen-
toit déja dans fa premiere fplendeur, que de ramper 
fous un empereur de Germanie , qu i le comptoit tou-
¡ours au nombre de fes fujets. Otón n'eut pas plutot 
mis le pied hors de R o m e , que Pon vi t éclater ees 
projets; le pontife foutint de tout fon pouvoir Adal ­
bert , fils de Berenger j & Pinvita á fe rendre auprés 
de l u i , le flattant des plus magnifiques efpérances . 
Otón é toi t alors dans P a v i e , demeure des rois L o m ­
bards , & prenoit des mefu íes pour aller faire le 
fiege de Monte-Fel t ro . Ces brigues ne l u i cauferent 
d'abord aucune i n q u i é t u d e ; & lorfque fes commif-
faires lu i firent le tablean de la v i e fcandaleufe ds 
Jean X I I 4 « C e pape, r épond i t ce fage monarque, eít 
un enfant, une douce r é p r i m a n d e íuffira pour le ra« 
mener de fes é g a r e m e n s , & le tirer de l 'abíme o i \ 
i l fe p réc ip i t e ». Cependant lorfqu' i l eut appris qu'A-
dalbert é to i t dans R o m e , & que des lettreS in íe r -
cep t ée s Peurent informé que le pape négoc io i t avec 
les Hongrois & la cour de Conftant inople , i l fe dé-
chargea fur fes lieutenans du í iege de Monte-Feltro^ 
marcha vers R o m e avec l 'éli te de fes troupes : les 
portes l u i furent f e r m é e s , & Jean parut avec Ada l ­
bert á la tete des r é b e l l e s , l ' épée á la m a i n , & 
couvert du cafque & de la cuirafíe. Otón nseut qu'á 
fe préfeníer pour les mettre en fuite; les Romains 
aflemblés renouvellerent leur ferment def idél i té , 
& Pengagerent á n elire & á ne confacrer aucun pape 
fans le confentement de Pempereur & du roi fon 
fils. O tón re^ut alors les plaintes contre Jean : i l y 
avoit peu d 'excés dont ce jeune pontife ne fe fut 
rendu coupable; mais comme i l ne voulo i t point 
é t r e Punique juge dans une aífaire de cette impor-
tance, i l convoqua un concile oü i l préfida. L e pon­
tife dépofé pour des crimes trop vifibles , fut rem­
placé par L é o n V I H , q u i , du confentement du cler-
g é & du peuple R o m a i n , fít ce fameux d é t r e t par 
lequel « l e feigneur Otón / , ro i des AUemands, & 
» tous fes fuccefifeurs au royaume d'Italie, auront 
» la faculté á p e r p é t u i t é de fe choifir un fucceíTeur, 
» de nommer le pape {fumnm fedis apojlolicz pon* 
» tíficem ord inandi ) , & par con féquen t les arche-
» v é q u e s & les é v é q u e s , lefquels recevront de ces 
» princes Pinveftiture. A u c u n , con t inué ce d é c r e t , 
» quelque dignité qu ' i l ait dans Péta t o u dans Pé-
» glife, n'aura le droit d 'él ire le pape ou tout autre 
» é v é q u e , fans le confentement de Pempereur : ce 
» qui fe fera cependant fans qu ' i l en coü te aucune 
» fomme, & pourvu que Pempereur foit en m é m e 
» tems patrice & r o i d'Italie. Les é v é q u e s élus par 
* le c lergé & par le peuple ne feront point confa-
>> crés que Pempereur n'ait confirmé leur é l e f t i on , 
» & ne l eu r ait d o n n é P i n v e í H t u r e , á Pexception 
» de ceux dont Pempereur a cédé PinveíHture au 
» pape & aux a r chevéques » . C ' e í l ainfi que Léon 
VI I I déíruifit les projets de ré tab l i r la républ ique , 
& perdit en un inftant tout le fruit des travaux de 
fes prédéceffeurs pendant un fiecle & defni pour fe 
rendre iudépendans . C ' é to i t á ce defir que les papes 
avoient facrifié le bonheur de PItalie : defir qui ^ 
avoit tant de fois tait entrepreadre, 6c fouvent avec 
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v ¿e d é p o u i ü e r les empereurs Franc^oís ¿es 
víleges q«e L é o n avoue appartenir á tous les 

^"perei irs : ma i s , dit un moderne , fi ce pape fit 
faute, i l e u í des fucceíTeurs qui furent la repa-em 

une 
rer 

¿ e p e n d a n t O a a v i e n Sporco etoit bien éloigné de 
ratifier fa fentence de depoí i t ion : incapable de M r 
c h i r , i l excommunie l'empereur & le pape. Secondé 
par les intrigues de fes concubines, i l rentra dans 
R o m e , d'oii venoit de íbr t i r Otón pour aller au fiege 
de C a m e r i n o , la feule v i l l e d'Itaiie qm tint pour 
Adalbert Les tréfors da S. Siege dont i l s etoit la i l i 
avant fa 'difgrace , l u i fervirent á former une nou-
vel le fafíion. U n fynode de pré t res Italiens luí rend 
fa digni té & íon pouvoir : alors portant i'audace á 
fon comble , i l aíTemble un nouveau fynode com-
pbfé de tous fes partifans, charge Tempereur & le 
pape de tous fes anatemes, & fait déc ider la fupé-
r ior i té de fon í iege fur tous les t r ó n e s du monde. 
L a refiftance de quelques pré la t s excitant fon reflen-
timent, i l fe décha ine contre eux a v e r i a plus aveu-
gle fureur; un cardinal fut mut i l é par fes ordres, 
& Otger , é v é q u e de Spi re , publiquement fuít igé. 
Son courage, fes malheurs & les t réfors qu ' i l pro­
digue , lu i gagnent Ies coeurs, & réve i l len t dans les 
Romains I'ancien amour de la l i b e r t é , & la haine 
contre unedomination é t r ange re . L é o n V I H ne trou-
vant plus de fíireté dans Rome , va chercher un afyle 
dans le camp á ' O t o n , qui lui-meme fe voit affailli 
par une populace en fureur. L'empereur n 'avoitque 
fes gardes 6c quelques cohortes; i l avoit e n v o y é 
fon a r m é e dans F O m b r i e , de crainte qu'el le ne füt 
á charge aux Romains : mais fon expér i ence & le 
courage dé t e rminé de fes gardes, le í irent triompher 
de la muititude. R o m e eüt é té f a c c a g é e , íi le mo-
narque, dé í a rmé par L é o n , n 'eü t ca lmé le ju í le ref-
fentiment de fes troupes. L'auteur de ees troubles 
mourut fur ees entrefaites, afíaíliné par un niari qui 
le furprit dans fa conche : ce fut une íin digne de la 
vie de ce pontife. Son fang ne put é te indre l'efprit 
de r évo l t e qíi 'il avoit infpiré aux Romains : fermes 
dans la réfoiut ion de ne foufFrir aucun maitre é t r a n -
ger, ils ceignent de la thiare le front de Benoí t V ; 
& au mépr is de leurs fermens, ils traitent d'anti-
pape L é o n , qu'eux - memes avoient é lu . Otón é toi t 
r e t o u r n é au fiege de Camer ino , lorfqu'on i ' informa 
de cette nouvelle infídél i tc: i l revient e n c o r é contre 
les r é b e l l e s ; -mais toujours m o d é r é , i l entre dans 
leur v i l l e , moins en ennemi qu'en pacificateur. Ií 
ordonne le fupplice des plus c o u p a b í e s , & fait d é -
pofer dans un concile Benoí t V , qu i fe r econno í t 
parjure envers Léon V I I I , auquel lu i m é m e avoit 

\ donn é fon fuffrage. C e t intrus fut r e legué á Ham-
b o u r g , o ü i l finit fes jours en ex i l . Berenger U & fa 
femme eurent la meme deí l inée ; l 'empereur les en-
y o y a l 'un & I'autre á Bamberg , oh ils regurent les 
traitemens les plus favorables, ils euí íent é té parfai-
t emen í heureux, s'ils avoient pu l 'étre aprés avoir 
pofledé un royanme. 

. Cependant la m o d é r a t i o n Ü O t o n ne put lu i con-
cilier l'amour des fadieux Romains; C e prince ne 
fut pas p lu tó t r e n t r é dans fes é ta t s de Germanie , 
oü l'appelloient de nouvelles v i&oires íur les Scla-
v e s , que les rives du T ib re retentirent du cri de la 
l ibe r t é : la garnifon allemande eíl obl igée de f u i r ; 
Jean X I I I , fuccefíeur de L é o n V I I I , veut en va in 
s'oppofer á leurs projets infenfés ; i l eíl forcé de for-
tir de R o m e , & de fe réfugier á Capone. Le gouver-
nement républ icain fut r é t a b l i , m a i s i l avoit une trop 
foible ba íe . E n vain un nouveau pape p ré t e aux r é ­
belles le fecours de fes a n a t h é m e s ; Otón vo lé á 
Rome | malgré fon age & fes in f i rmi tés : i l exile les 
conluls en Germanie , & fait pendre les tribuns du 
Peupleau nombre de douze , & fuftiger publique-
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ment le préfet de R o m e , qui fut p r o m e n é fur un ane 
la tete t ou rnée vers la queue : tel fut le fort de ees 
nouveaux républ ica ins . 

L a Poiii l le & la Catabre réunies á la Germanie , 
furent le dernier é v é n e m e n t memorable de ce regne 
g í o r i e u x ; l'empereur les conquit fur les Grecs pour 
venger le maílacre de fes a m b a í í a d e u r s , o r d o n n é par 
Nicephore , lorfqu'ils alloient fur la foi des traites 
chercher T h é o p h a n i e , filie de Ronia in le -jeune, 
promife á Otón fon fils. Jean Z i m i f c é s , fucceíteur de 
N i c e p h o r e , á qui fa perfidie venoit de c o ü t e r le 
t r o n é & la v i e , lu i confirma la poíTeilion de ees 
deux provinces avec tous fes droi ís fur la S i c i l e , 
dont les Sarrafms é to ient alors les maí t res . II eíl pro­
bable qu ' i l eüt fait valoirfes p ré ten t ions fur cette i le 
riche & commer^ante, fi fes affaires ne l 'euííentraf)-
pel lé en G e r m a n i e , oü i l mourut ap rés avoir fait 
p luí ieurs fages r é g l e m e n s , l'an 973. II é to i t dans la 
cinquante-huitieme année de fon age, la trente-fep-
tieme de fon regne comme ro i ou empereur de 
Germanie , la onzieme depuis fon couronnement á 
Rome . Son corps fut p o r t é dans legl i fe ca thédra le 
de Magdebourg , o ü i l fut i nhumé p rés d 'Ed i th , fa 
premiere femme : prince admirable , & digne d ' é t r e 
p ropofé pour modele á tous les rois. II fut grand fans 
faíle & fans o rgue i l , févere fans é t r e c r u e l ; fa bra-
voure ne dégénéra jamáis en t émér i t é : toujours 
calme, toujours maitre de l u i - m é m e , fon front é to i t 
auí l i fere in lo r fqu ' i l r ég lo i t l e s opé ra t i ons d'une cam-
pagne , ou qu ' i l fe difpofoit á l iv rer une bataille , 
que quand i l í ignoi t quelque édi t favorable á fes 
peuples. Oton h i fes guerres en h é r o s , & jamáis en 
barbare: des écr ivains l'ont c o m p a r é á Charlemagne; 
celui-ci le furpaíTa p e u t - é t r e en talens, mais ne l ' é -
gala point en vertus. L a politique regla toutes Ies 
aftions de C h a r l e s ; Otón fe l ivra quelquefois au 
penchant d'un coeur g é n é r e u x , naturellement l ibé -
ral , mais m o d é r é dans fes dons ; i l r écompenfa tous 
les fervices rendus á la patr ie , fans épuifer fes fi-
nances. Les richefíes des provinces conquifes furent 
v e r f é e s d a n s le t réfor public. Quant aux dépoui l les 
de l 'ennemi, dont le tiers appartenoit au p r i nce , i l 
les abandonna tout entieres á fes a r m é e s . C o m m e 
Alexandre , i l ne fe ré ferva que la gíoire de vaincre . 
Sous fon regne, le cuite public reprit fa premiere 
fplendeur; & jamáis les dangers de la guerre, ni Ies 
atfaires du gouvernement , ne le d é t o u r n e r e n t de fes 
devoirs de rel igión. Sa p ié té fut auífi í incere q u ' é -
c l a i r é e ; Tarcheveché de Magdebourg , les é v é c h é s 
de Brandebourg, de Mer sbou rg , de Z e l l z , de H a -
velberg,de M i f n i , de S le fwick ,de R ipen , d 'Aarhus, 
d 'Att inbourg & de Naumbourg , en font les pr inci-
paux monumens; eníin i l mér i ta que l 'on dít de l u i 
que la rel igión avoit perdu ce que l le avoit de plus 
i l l u í l r e , & l 'Allemagne un vér i table r o i . 

Edwitz ou E d i t h , fa premiere femme, filie d 'E-
douard dit Vanckn^ ro i d 'Angleterre, donna le jour 
á L u d o l f e , dont on a fait mention dans cet a r t i c l e , 
& á Huitgarde de Saxe , mar iée á Conrad le Sage , 
duc de Lorraine & de Franconie; A d é l a i d e , filie de 
R a o u l , ro i des deux Bourgogne, & veuve de L o -
taire , le fit pere d ' O t o n l I , d 'Henri & de Brunon , 
morts en bas age; d'Adelaide & de M a t i l d e , toutes 
deux abbeíTes, la premiere d'Eífen en W e í l p h a l i e , 
& I'autre de Quedl imbourg . Une noble Efclavonne 
lu i donna un fils naturel , n o m m é GuiJJlaume, q u ¡ 
remplit le fiege archiépifcopal de M a y é n c e , & fut 
gouverneur de la Thuringe. X 

C'eí l au regne de ce prince qtíe les Allemands 
doivent rapporter l 'origine de leur droit public , 
qu ' i í s font remonter jufqu'aux jémpereurs Fran^ois : 
mais comment pouvoient - ils féclamer les loix d'un 
t r o n é dont ils s 'é toient d é t a c h í s > Otón rétabli t les 
comtes Palatins ; ce font des jnges fupérieurs qu i 
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rendent la juftíce aunom dn prince. Le deíTein d 'O-
t o n , en etablilTant cette charge, n ' é to i t pas de la 
Tendré hé réd i í a i r e : ii au ro i í m a n q u é fon b u t , ^ q " i 
é to i t d'abaiíler Íes grands vafiaux deja trop puiíians. 
L a maiíbn de Franconle qu ' i l en avoit pourvue s en 
é t a n t rendue indigne , i l la confia á celle de Baviere. 
O w n e ü í bien vou lu abolir les fíefs & r é t abh r es 
gouvernemens; maiscefut aíTez de pouvoi r en dif-
po íev dans le cas de félonie. C e íu t encoré pour di-
minuer l ' autor i té des grands que ce prince augmenta 
Ies privileges du clergé ; i l íui confia des duches & 
des comtcs pour Ies gouverner comme les pnnces 
íecul iers : mais pour les teñir dans ía d é p e n d a n c e , 
i l Crea des a v o u é s , dont l'avis rendoit nul celui des 
évéques. O n eíit attendu á 'O ion qa ' í l eíit abolí le 
jugement par le d u e l , qu ' i l eut Tindifcrétion de cort-
fírmer. O n v i l íbus fon regne un exemple de la c y -
Hephorie; cet ufage bizarre condamnoit les coupa-
bles de certains crimes parmi la hau íe noblefíe, á 
porter un chien galeux fur leurs é p a u l e s ; les bour-
geois portoient une fe l le , les pay íans une charrue. 

OTÓN l í , f u rnommé ¿c R o u x ^ H í J l , ¿AlUmagnc , ' ) 
duc de S a x e , q u a í r i e m e ro i ou empereur de Germa-
nie depuisConrad I , dixieme empereur d'Occident 
á e p u i s Charlemagne. C e prince naquit Tan 95 5 d 'O-
ton le Grand 6c d'Adelaide de Bourgogne. Son pere 
r a v o i t a í tocié au t r o n é , & i 'avoit fait couronner 
tmpereur lors de fon dernier voyage en Italie : mais 
c e t í e a í íbcia t ion avoit befoin d 'é t re c o n f i r m é e ; la 
c é r é m o n i e s'en fit dans l 'égliíe de Magdebourg (973) 
avec la pompe ordinaire au facre des rois. Les com-
mencemens de fon regne furent t roub lés par l 'ambi-
í i on de fon couí in-germain Henri le Jeune, duc de 
Bav ie re , fils de Henri le Quere l l eu r , & par quelques 
p ré l a t s qui trouvoient leur in téré t á brouiller. D e s 
éc r iva ins ont i m p u t é ce í te guerre á l ' impéra t r i ce 
Adé l a ide quel 'empereur avoit exi lée en Bourgogne, 
a p r é s lu i avoir o t é la régence dont elle s'étoit faiíie. 
L e courage 6L l 'af t ivi té d'Oro/z l'ayant rendu maitre 
de la deftinée des rébel les , i l les nt juger dans une 
diete. Henr i fut dec la ré déchu de fon duché de B a ­
v i e r e , ó¿ les é v é q u e s fes cómpl ices furent puoispar 
Texil O t ó n , fils de L u d o l f e , frere a iné ¿"Ocon I I , 
abandonna fon duché de Suabe pour celui de Ba­
viere , qui pour lors étoit r egardé comme le premier 
de l'empire. C e duc é tant rnort en 982 , Henri fut 
t é t a b l i , mais á cette condition pénible qu ' i l ne í o r -
tiroit jamáis de Maí t r icht . Henr i s'étoit m o n t r é re-
doatdble; l ' évéque de Frifongen, l 'un de fes c ó m ­
p l i c e s , I'avoit c o u r o n n é & lacré empereur, & tel 
avoit é té le íignal de fa r é v o l t e . 

Cette guerre civsle fut fuivie de pluí ieurs vI£l:oires 
r e m p o r t é e s par Fempereur íür lesSclaves tributaires 
&: fur les B o h é m e s ; c e s peuples n'avoient pu voir les 
divi í ions des Germains íans é t r e tentés d'en prof i -
ter. Otón, aprés avoir pacifié la B o h é m e , y établ i t 
l ' éveché de Fragüe , qu ' i l foumit á la m é t r o p o l e de 
Mayence: c 'éroit une voie douce d'augmenter les 
d é p e n d a n c e s de cette province. L'empereur fit en­
c o r é fentir la forcé de fes armes aux Danois , q u i , 
pendant la guerre c i v i l e , avoient envahi le duché de 
S lé fy ick , conquis iur eux par Henr i l . Ces peuples, 
pour fermer aux Allemands l 'entrée de leur pays , 
avoient coní l rui t fur Daine ce fameux retranche-
ment dont les débris fubfiftent fous le nom de D a -
ninverk. Les Danois avoient c o m m e n c é á fe retran-
cher dans le i x e fiecle; aupara vant ils ne connoif-
foient d'autres rempartsque leur valeur & la terrear 
de leur nom. L'empereur leur reprit S ie fv ick , & les 
for<ja a lu i pay er tribut. 

O t ó n , aprés avoir rendu á l 'Allemagne fes an-
ciennes liinites du có té du n o r d , & fait refpeder 
fon au tor i té dans tomes les provinces de Germanie , 
tourna fes regards vers la L o r r a i n e , que mena^oit 

Lothaire , r o i de France , fon couíin-germain p a r 4 
mere. L 'au tor i té royale reprenoit queique vigueij^ 
en France , & Lothaire profkoit de ces momens t\ 
raresdepuis un fiecle ¿k demi , pour attaquer á la 
fois la haute & baífe Lorra ine , que les rois de Ger* 
manie avoient en levée á fa mai íon . Ses premiers 
eíforts furent cou ronnés par le plus heureux fuccés* 
mais en rendant juÜice á fon courage, on d o i t b l á ! 
mer fes p r o c é d é s : i l parcourut á la vé r i t é toute ía 
L o r r a i n e , 6c s'y fit rendre hommage par plufieurs 
feigneurs; mais i l fembloit moins un vainqucurqu'un 
br igand: en efFet, i l n 'y eut aucune déclara t ion de 
guerre. Otón l u i reprochant fa conduite, lu i fit d i ré 
qu ' i l é toi t incapable de d é r o b e r des vidoires , & qu ' i l 
i roi t Tattaquer le premier oftobre (978 ) , & l int 
parole. O n le v i t au jour m a r q u é attaquer Paris avec 
foixante-dix mil le hommes, i l brüla les fauxbourgs, 
& ne fe retira qu ' ap rés avoir changé en deferís les 
campagnes fértiles de la Seine. Cependant avant 
d'entreprendre ce í te e x p é d i t i o n , i l avoit fait un 
grand írai t d ^ politique , en donnant en fief la baífe 
Lorra ine á Cha r l e s , frere de Lothaire. Les environs 
de L a o n , de Reims & de Paris furent r a v a g é s , á 
l 'exception des ég l i f e s , qui m é m e reíTeníirení les 
bienfaits du vainqueur : c 'é toi t un puiíTant moyea 
d'augmenter les t roubles, & de fe concilier l 'amour 
du clergé tout-puiíTant alors. Cependant Lothaire le 
pourfuivit dans fa retraite, & lui fit é p r o u v e r quei­
que échec au paífage de la riviere d 'Aine ; mais cet 
avantage ne l ' empécha pas de faire les premieres 
démarches pour la paix. 11 fe rendit auprés ü O t o n , 
a c c o m p a g n é de fon fils, 6L lui fit íes plus magnifi­
ques prelens. Otón coníént i t á mettre bas les armes, 
mais á condition que Lothaire renonceroit á tomes 
fes p ré ten t ions iur ie royaume de Lorraine. Le con-
tinuateur de Flodoart p r é t e n d au contraire que ce 
fut Tempereur qui reconnut la íen i r á foi & hom­
mage du ro i de France. L 'é tat floriffant oü étoi t alors 
TAl lemagne , r a u t o r i t é d 'Oro« & fa fierté, ne nous 
permettent guere d 'é t re de ce fentiment. L'ami-
tié de ce prince étoi t néceífaire á Lothaire dans un 
tems o ü Hugues prenoit des mefures pour lui ravir 
le t r ó n e . Charles de France reíjut une nouvelle in-^ 
ve í l i tu re de la baífe Lorraine ; 6¿ l 'empereur , pour 
r écompenfe r fa fidélité dans la derniere guerre, y 
ajouta les villes de iMetz, de T o u l , de Verdun & de 
N a n c i , avec leur terri toire. Cette fidélité fervit de 
p ré t ex te á Hugues pour ó t e r le t r oné á la race de 
ce prince. 

Cependant Otón pouvoit defirer la fin de cette 
guerre : les efprits é to ien t toujonrs échauífés á Rome 
par l'efpoir dé ré tabl i r la r épub l ique , & de lu i ren­
dre fon ancienne fpiendeur. Les exemples terribles 
que l'empereur défunt avoit fait des rébel les , ne 
fuífiíant pas pour les guér i r de leur chimere , un féna* 
teur , n o m m é Grefante, f ú t é í rangler le pape Benoit 
V I , pour le punir de íon t atrachement aux intéréts 
d 'O ton I I , & met fur le íaint Siege un n o m m é Fran-
con q u i , pour groffir l'orage , fe rend á Con í l an t i -
nop l e , ¿k determine Tempereur d'Orient á fe décia-
rer contre les Germains. Francon négocio i t fous le 
nom de Bon i f au V I I , que lu i avoient d o n n é fes par-
tifans. C e p r é t endu pape ne trouvant pas le fecours 
de la Grece fufíifant , fait cntrer dans fa ligue les 
Sarraíins d 'Afr ique , aimant m i e u x , dit un modernc, 
rendre R o m e m a h o m é t a n e qu'allemande, 

Otón / / f u t b ien tó t in formé des intrigues du faux 
pontife : i l fe rend á Rome divifée en mil le fafíions \ 
confirme l 'éleft ion de Benoit V I I , & invite á un 
feílin les principaux de Rome : tous s'y rendirent t 
amis & ennemis. II dreífe une liíle des derniers, 
la donne á un capitaine de fes gardes. Les troupes 
s'emparent des avenues du pa la i s , & plufieurs co­
hortes eptourent la falle du feí t in. L e capitaine de* 



¿es entre au milieu du repas, a r r é t e l e s profcrlts 
% leur fáit trancher la t é t e . Cette exécu t i on í a n -
alante a t r o u v é peu d ' a p p r o b a í e u r s . E l le e í l digne 
de la ceníure la plus amere , mais elle paroit avoir 
¿ té imaginée poí i r excu íe r les f réquentes perí idies 
des Romains. Le lilence de tous les auteurs contem-
porains nous invi te á le pen íe r . Godefroi de V i -
terbe eí l le feul qui la rapporte aprés dcux ñecles 
¿cou lés . . 

Cependant íes Grecs & les Sar raüns ravageoient 
de concert la Pouil le & la Calabre : O t ó n , ap r é s 
pluí ieurs viftoires qui le font nommer ¿a M o n des 
Sarrafins, e í l vaincu par la perfidie des Romains & 
des Bénévent ins qui fervoient dans fon a r m é e . Ses 
m e i ü e u r s officiers , & un grand nombre d 'abbés & 
d ' évéques pér i ren t dans la m é l é e ; & l u i - m é m e a y a n t 
qui t té les marques de fa d i g n i t é , regarda c ó m m e 
un bonheur d 'é t re t o m b é dans les mains des pirates 
qui luí rendirent la l iber té moyennant une rangon 
que paya l ' impéra t r i ce . Otón fe p r é p a r o i t á venger 
cet affront lorfque la mort le p r év in t le 7 d é c e m b r e 
£)83. 11 é to i t dans fa tremieme année ; i l en régna 
dix & fepí mois , depuis la mort de fon pere. Les 
auteurs varient fur le genre de fa m o r t ; les uns l'at-
tribuent á une fleche empo i fonnée qu ' i l re^ut dans 
la bataille perdue contre les G r e c s , d'autres au cha­
grín que lu i caufa T h é o p h a n i e , fon époufe , q u i , 
d i t -on , t émoigna de la joie au bruit de fa di ígrace : 
ce fentiment manque de vraifemblance. L ' i m p é ­
ratrice , naturellement ambitieufe, avoi t oub l ié la 
G r e c e , fa patrie , en monrant fur le t r o n é de G e r -
manic , & avoit é té la premiere á exci íer l 'empereur 
á conferver fes d ro i í s fur la Poui l le & la Calabre. 
D ' a ü l c u r s i l e í l reconnu que ce fut cette princefíe 
qui fournit les fommes que íes pirates exiger^nt pour 
pr ix de fa l ibe r t é . 

Otón eut de l ' impéra t r ice T h é o p h a n i e un fils qui 
l u i fuccéda fous le nom Ü O t o n U I , S¿ trois prin-
ceíTes ; la premiere , appe l lée Sophie , fut abbeí íe 
de Gaudesheim ; A d é l a i d e , l a feconde , le fut de 
Quedl imbourg ; la troifieme, n o m r a é e J u d í t h , eut 
peu de goü t pour la vie religieSKe. E l l e avoit é té 
é l e v é e dans un monaftere , d'oii elle fe fií enlever 
parunfeigneur d e B o h é m e j dontel ledevinr l epoufe. 
Des écr iva ins lu i donnent une quatrieme filie , q u i , 
fuivant eux , fut mere de fept fils , tous marquis en 
Italie. II e í l incertain fi ce fut fous le regne de ce 
prince , 011 fous celui de fon pere que furent d é c o u -
vertes les mines d'argent p ré s G o í l a r d , d á n s l a BaíTs-
Saxe. 

Pluí ieurs diplomes expofés fous le regne Ü O t o n 
/ / , & l 'éreél ion de rég l i í e de Grado en m é t r o p o l e 
par cet empereur , a t te í lent la d é p e n d a n c e de V e -
nife envers les empereurs d'Occident. 

OTON I I I , dit VEnfant & l a Merveilh du monde, 
{ H l f l . d'Allemagne.} duc de Saxe , Ve ro i ou empe­
reur de Germanie depuis Conrad I , X e empereur 
d'Occident depuis Charlemagne , naquit Tan 980 
ÜOton I I & de T h é o p h a n i e . II é to i t dans fa qua-
trieme année lorfque fon pere , pour p e r p é t u e r le 
t roné dans fa f ami l l e , le íit él ire empereur dans une 
diete á Veronne . Le jeune prince é toi t á A ix - l a -Cha -
pelle pour faire ratifier fon élecl ion , lorfqu'on y 
apprit la nouvelle de la mort S'Oton I I . Les conjonc-
tures é to ien t embarraíTantes ; les é ta ts qui vou'oient 
conferver le droit de difpofer du t r o n é , comptoient 
avec peine quatreempereurs dans une m é m e famille 
en quatre généra t ions confécu t ives . Otan étoi t per-
du fans la f e rme té d ' A d é l a i d e , fon a ieu le , & de 
1 impératrice T h é o p h a n i e , dont la tendreffe fut oppo-
fer une barriere puiíTante á l 'ambition de Henr i de 
Baviere.Ceduc é to i t fo r í i de Maí l r ich t aprés la mort 
• t0n 11, & s 'étoi t rendu ma í t r e de la perfonne du 
jeune prince, fous p ré t ex te qtie les l o i x l u i en défé-
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roient la t u t e l í e . Son projet é to i t de s'emparer une 
feconde fois de la couronne: i l fe íit m é m e proclamef 
r o i á Q u e d l i m b o u r g , o ü i l fetrouva une multitude d© 
feigneurs. Mais les deux pnnceíTes l iguées lu i repr i -
rent auíTi-tót le fceptre qu' i i venoit d ' u íu rpe r . T h é o ­
phanie , apre^ s 'é t re fait rendre fon fils, ordonna les 
cé rémonies de fon facre qui fe cé l éb re ren t á W e i n -
fe í l a t ; le jeune p r ince , la couronne fur fa t é t e , fut 
fervi á table par les grands oíHciers de l 'empire» 
Henr i de B a v i e r e , aprés avo i r obtenu une grace 
qu ' i l demanda en fuppliant, fít les fondions de m a í ­
tre d ' h ó t e l ; le comte Pa la t in , de g rand-échanfon ; le 
duc de Saxe , de g r a n d - é c u y e r ; le duc de Franconie, 
de grand-chambeilan ; les ducs de Pologne & de 
Bohéme affiíloient au repas comme grands-vafiaux , 
& non comme membres de Tempire. T h é o p h a n i e fut 
déc larée r é g e n t e , W i l l i g i s , a r c h e v é q u e de Mayence 
& archichancelier de l ' empire , l u i fut donné pouf 
collegue. L e regne á 'O ton oíFre peu d ' é v é n e m e n s 
memorables en Germanie. Les Sclaves firent des 
cour í e s qui furent r ép r imées par les lieutenans d u 
monarque. Cependant Bo le í l a s , duc de Bohéme , fe 
di í l inguoit pardesvidoires fignalées fur les Polonois 
& fur les Rufles. Otón craignant que les fuccés de ce 
duc ne le portaíTent á fecouer le joug de l ' empi re , fít 
un voyage dans fon gou vernement, fous pretexte de 
vifiter le tombeau d 'Adalbert , é v é q u e de Prague , 
fameux mifi ionnaire, & r u n des principaux apotres 
de la P o l o g n e , mis á mort par les P ru f íkns idolatres. 
Otón fut regu par Boleílas avec la plus grande ma-
gnificence ; & pour n 'é í re point vaincu e n g é n é r o -
f i t é , i l le déc lara r o i de P o l o g n e , le íit facrer en fa 
préfence par l ' a rchevéque de Gnefne , & l u i pofa l u í -
m é m e la couronne fur la tete Tan 1000. Mais toujours 
jaloux des droits de fon t r ó n e , e n l e déco ran t de ce t i tre, 
i l ne Texempta pasdu t r ibn t&de l'hommage qu'i l avoi t 
exiges de Mice í l a s , fon pere. Boleílas fupporta diífici-
lement ce joug qui n 'é to i t pas moins odieux á fanation: 
mais tant que v é c u t O t ó n , i l lui fut impoí í ib le de le 
fecouer fous un prince auííi formidable. 

L' í tal ie é to i t toujours dans l 'agitation oh nous 
l'avons r ep ré fen tée fous les regnes p récédens . L ' e m ­
pereur y avoit e n v o y é fes l ieutenans, & y é to i t 
alié lu i -méme pour y maintenir lon au ío r i t é toujours 
a t t aquée par Íes Romains en té tés de la chimere de 
leur ancienne l ibe r té . Rome s 'opiniát roi t á avoir des 
confuís ; Crefcence , fils d'un faftieux de ce ñ o r a , 
avoit pris ce titre fi grand avant la r é v o l u t i o n qu i 
mit les Céfars fur le premier t roné du monde. G l o ­
rie ux de fa d i g n i t é , Crefcence s 'é toi t ér igé en fou -
v e r a i n , ou p lu tó t en tyran. D e u x papes, Jean X V , 
& G r é g o i r e V , tous deux a t tachés á la domination 
allemande , avoient fuccefí ivement é p r o u v é fes per-
fécut ions . G r é g o i r e re t i ré dans Pavie , fe vengeoit 
par des a n a t h é m e s que bravoit le r é b e l l e . Otón I I I 
paíTa en Italie , & lui p ré ta des foudres plus rée l l es . 
Crefcence fait prifonnier au í iege du chá teau Saint-
A n g e , oíi i l s 'étoit réfugié comme dans une place 
inexpugnable , fut décap i té avec douze de fes c ó m ­
plices. Jean Philagate q u i , foutenu par la faélion de 
Crefcence , avoit ufurpé le faint Siege , voulut en 
vain fe fouí l ra i re par la fuite au ju í l e re í fení iment 
de ce pr ince , fut a r r é t é fous des habits déguifés par 
des P^omains fes ennemis , qui lu i couperent le nez 
& la langue, & lu i creverent les yeux avant de re­
ce voir les ordres de l'empereur. L a mort de G r é ­
goire V , a r r i vée Tannée fuivante (999), caufa une 
v ive douleur á Otón I I I ; mais la fidélité de S i l -
ve í l r e I I , qu ' i l fít él ire avec la m é m e facilité q i ñ i 
eut fait un é v é q u e de Germanie , calma fon chagr ín . 
L 'au tor i t é impér ia le n'avoit jamáis é té plus ab ío lue 
en Italie. U n prince deCapoue fut dépoui l lé de fon 
terr i toire , & e n v o y é en ex i l . C e fut aprés cet a d a 
de févér i té o ^ O t o n fít ce voyage en Allemagne , 
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p e n d a n í i eqüe í i l érigea la Pologne en royanme, mou-
vant de fa couronne. L a r ival i té des Romains Sí des 
habitans d e T i v o l i le rappella b ientó í en Italie. Ceux-
c i offenfés de ce qu' i i embrafíbl t de préférence le 
pa r t í des Romains , leverent l ' é tendard de la r é v o l t e . 
Otón les eüt f évé remení p u n í s , fans l ' ínterceíí ion du 
pape & de plu í íeurs pré la t s . Les r é b e l l e s , avant 
d'obtenir leur pardon , fe p ré íen te ren t devant la 
tente du monarque, n'ayant pour tout v é t e m e n t que 
des haut-de-chaufles, & portant des épées núes dans 
la main droite , & des fouers dans la gauche, lis lu í 
firent le dífcours le plus f o u m í s , s'offrant á p é n r 9 
ou á fe laifi cr frapper de verges , & i démol i r leur 
v i l l e , s'ii l 'exigeoit. C 'é to i t alors l'ufage parmi les no-
bles que, lorfqu'ils fe foumettoient, ils fe p ré ícn to ien t 
devant le fouveraín , l ' épée nue pendue au c o l , fe 
cléclarant dignes de perdre la tete. Les ro tu r íe r s fe 
préfenío ient la corde au c o l , pour marque qu'ils 
meritoient d 'é t re pendus : mais cet ufa ge , quoique 
genera l , étoit fufceptible de que lqué diíFérence. S i 
rempereur eüt vou lu r e p o n d r é á la haine des R o -
niains contre les habitans de T í v o l i , i l les auroit 
tous fait paííer au fil de l 'épée , mais i l n ' écouta que 
fon penchant á pardonner. L a grace qu ' i l accorda 
aux rébelles , excita mcme une iédi t ion dans R orne, 
Otón I I I mourut peu de tems apres cette expédi t ion 
au chá teau de Paterne, Tan 1002.On ignore íe genre 
de fa mort. Queiques écr ivains accinení la veuve 
de Cre ícence de l 'avoir fait e m p o i í b n n e r , pour fe 
venger de ce qu'il luí rcfufoit le titre de reine, lorfqu' i l 
l a t enoi í pour concubine. Otón moiirut jeune , mais 
i l vécu t affez , & peut-etre un peu trop pour fa 
g ío i r e . L a pié íé de ce prince dégénéro i t en une d é v o -
tion o u t r é e , & coní ra í re aux intéréts de fon t r o n é . 
O n rapporte pluí íeurs traits de fa part plus dignes 
d'un anacorete fuperñ i t i eux que d'un grand empe-
reur . Dans pluí íeurs diplomes expédiés au cháteau 
de Paterne en IOOI , i l ne prend que le titre de /Ir-
vlteur des apotres , facrífíant aínfi á une humi l i t é 
exce í í ive les b ienféances indifpenfables du rang de 
fouvera ín . Dans la fuiíe , la cour de Rome fut fe 
p r é v a l o i r de r indi ícré t ion du jeune prince. El le pré-
íendí t que ce titre de ferviteur des apotres é to i t un 
aven formel que la dignité impér ia le ne donnoit aux 
rois de Germanie d 'au t requal i íé que celle de défcnfeur, 
ou ü a v o u é de Ja cour de Rome ; pré íení ion coupa­
ble , qui changea fon ven i la cnpitale du monde chré-
t íen en une ícene de carnage, & fouilia le faintSiege 
du fang des empereurs & de pontifes. 

Otón l í l n'eut point d'enfant de fon commerce 
avec la femme de C r e í c e n c e qu ' i l a vol t prife pour 
concubine , aprés . l e fupplice de ce fadieux. D e s 
auteurs lu i donncnt une femme que , fuivant eux , i l 
fit bmler v ive pour avoir fait p é n r dans les fuppbces 
u n jeune homme , aprés avoir inutilement t en t é de 
l e faire fuccomber á fa p a í ü o n : mais ceí te hi í toíre 
« í l apocriphe , & reje í tée comme une fable par les 
meilleurs critiques. L'híí loire de ees tems eíl char­
l é e d'un faux merve i l leux , qui íért á faire connoitre 
i a groffiéreté des peu pies d'alors. O n voit un é v é q u e 
affiégé dans une íle par une a r m é e de fouris. U n 
a u í r e prélat plus heureux , c o m m u n í q u e aux eaux 
de l 'Aíne la folídité de la ierre pour facíliter la re­
traite d 'Oton I I , pourfuivi par Lothaire. Te l s font 
les contes ridicules qui défigurent Thii loire de cet 
^ge. O n eft é tonné de voi r que des auteurs graves 
Ies ont adop tés . L e corps á 'Oton fut d'abord e n t e r r é 
á R o m e , & enfuiíe t ransféré á Aix- la-Chapel le . 

OTÓN I V , dít U Superbe & le pere de La Jujlice , 
( Hifloire d 'A lUmagm. ) duc de Brunswick & de 
Lunebourg , fils de Mati lde d'Angleterre & de 
H e n n - l e - L í o n , X V P roí ou empereur de G e r ­
m a n i e , depuis Conrad I , X X í í e empereur d 'Occ i -
4en£ , depius Charl^magne , fuccéda á Phi l ippe 

par droit d ' é l e f t í o n , eft dépofé en 1214, meurt 
en 1118. 

Otón , aprés la mort de F r é d é n c - BarberouíTe 
avoit fait fes eífbrts pour monter fur le t r ó n e ' 
aidé de la faveur d ' í nnocen t I I I , qui lu i preta le 
fecours de fes a n a t é m e s : i l mit á deux doigts de fa 
perte Phi l íppe fon concurrent ; les ímmenfes r i -
cheífes de celui-cí & le grand nombre de fes vaf-
faux n ' au ro íen t . pu le fouíenir fans Talliance de 
P h i l i p p e - A u g u í l e , ro i de France , qui ha'iffoít au-
tant la famille á 'O ton que Phi l íppe le c ra ígnoí t . 
Otón aprés avoir foutenu pendant plufieurs années 
une guerre op ín íá t r e , dans laquelle i l d é p l o y a 
toutes les reffources d'un grand g é n é r a l , fe retira 
á la cour de Richard , r o i d 'Angleterre , fon onele 
maternel , d 'oü , fuivant les meilleurs critiques , íl 
ne reparut qu 'aprés la mort de P h i l í p p e , fon v a i n -
queur. Les éta ts é to ien t par tagés en pluí íeurs fac-
tions ; ce fut pour les réun i r tous á fon pa r t í qu ' i l 
époufa B é a í r i c e , filie de fon prédéce íTeur , & q u ' i l 
mit au han imperial O t ó n de W e t e l s b a k , m e u r t r í e r 
de ce prince. II íit auffi-íót fes difpoíitions pour en-
trer en Itaíie. Ar r ivé á Boulogne , i l t ínt une affem-
blée compofée des fcígneurs du pays , & envoya 
des dépu tés au pape , pour traiter des condi t íons 
de fon couronnement: c 'étoit une p u r é c é r é m o n i e , 
mais qui étoi t devenue un droit t r é s -p réc ieux dans 
la perí 'onne des papes. Ils é to ien t parvenus á mettre 
en que i l i o n , fi en conférant la couronne i l ne con-
féioi t pas auíll l ' empi re , & ils fe fervoient de ce 

I doute pour arracher des pr ívi leges au nouvel em­
pereur. Otón promit d accorder á Innocent III tout 
ce que ce pontife pouvoi t defirer. II le íit aíTurer 
qu ' i l lu i rendroit la m é m e obéiíTance que fes p r é -
déceífeurs avo íen t rendue aux í i e n s ; au f o n d s , 
c 'é toi t ne r íen p r o m e í t r e , puifque fes prédéceíTeurs 
n'avoient jamáis obéí aux papes; mais ce qui n ' é to i t 
pas é q u i v o q u e , i l lu i confirmoít la poííefílon de 
V i t e r b e , d ' O r v í e t t e & de Peroufe ; íl lu i abandon-
noit en outre les biens de la comíeíTe Mati lde , qu i 
í emblo ien t avoir été légués au Saint Siége pour etr© 
une pomme de di f#rde entre íe facerdoce & l 'em-
pí re . II luí donnoit encoré la fupér íor í té terri to-
r ia le , c ' e í l - á^d í re , le domaine fupréme fur Naples 
& S ic i l e ; ees promeíTes furení fcellées en bulle d'or. 
L'empereur & le pape fembloíent d e v o í r v ivre 
dans la plus parfaite i n t e l l í gence ; mais Otón n'eut 
pas p lu tó t re^u la couronne impér ia le des mains du 
pontife quTl fongea á revoquer fes fermens; í o n á é 
íu r ce qu ' i l n 'é to i t pas maitre d 'a l iéner les droits 
de l 'Empi re , dont i l n 'étoi t que le défenfeur & l'ufu-
frui t ier ; c 'é toi t une indifcréíion dans ce prince ; le 
pape ne devoit pas á la vé r í t é fe p réva lo i r de la cé ­
r é m o n i e du couronnement pour le dépoui l l e r . Mais 
pour faire valoir cet argument, i l falloit é t r e le 
plus fort, & Otón ne l 'é toí t pas. D 'á í l l eu r s , fes droits 
á l 'empire é to ient equivoques ; Frédér ic 11, alors 
ro í de S i c i l e , avoí t é t é reconnu ro i des Romains du 
vivant de Henr í V I , fon p e r e , prédéceíTeur der 
Phi l íppe . L a pol í t ique qu i avoit écar íé ce jeune 
prince du t r ó n e impér ia l Ten rapprocha. Innocent III 
luí applanit tous les obftacles qu ' i l luí avo í t oppofés 
lu i -méme. Frédér ic profitant habilement des con-
jondures fe rend en A l f a c e , o ü vínrent le joindre 
les anciens amís de fon p e r e , & ceux qui avo íen t 
quelque in té re t de defirer une révo lu t ion . L ' A l l e -
magne & Tlíalie fe p a r t a g e n t , m a í s celle-ci s 'aí tache 
prefque toute entiere au par t í de Frédér ic II. P h i -

fou-
íe roí 

que l ambition d'un pape mettoit 
la plus belle moi t i é de l 'Europe en feu. Les deux 
par t ís fe fignaloíent par de cont inué is ravages; 
i.es fgigneurs, Je* ^ b é s l les éve^ues pilloient ^ 



'foient piííes f o u r - á - t o u r . Otón , pour faíre ceffef 
6 d é í o r d r e s , réfolut de mettre fa couronne au 
deflin d'une baíaille.- O n p r é t e n d que malgré la di -
viíion des étaís , i l avoit une a r m é e de cent c in-

quante mi i le h o m m e s ; mais ce nombre eíl cerrai-
íieinent e x a g e r é , íans doute pour faire plus d'hon-, 
neur á P h i l i p p e - A u g u í l e , auquel on ne donne que 
le tiers de ceite a r m é e & qui r e m p o r í a la vif toire . 
Ce fut prés de Bov ines , petit village entre Li l l e & 
X o u r n a i , que fe donna ce í te batail le, Tune des plus 
célebres dont les aúnales du monde faffent mention. 
L a cavalerie fran^oife, fupér ieure par le nombre 
& par i'excellence des armes, décida la vif toire . 
L ' a rmée Teu tone , dit un moderne , tres-forte en 
infanterie , avoit bien moins de chevaliers que celle 
du r o i ; c ' e í l , con t inué - t -U , á cette différence que 
Ton doit principalement attribuer le gain de ce í te 
J^ataille. Ces efcadrons de cllevaux caparaconnés 
d'acier, fuivant l'ufage d'alors, porrant des hommes 
impenetrables aux coups , a r m é s d e longues lances, 
devoient mettre en dé lo rdre les núlices Allemandes, 
prefque núes & d é í a r m é e s , en compara i íon de ces c i -
tadeües motivantes. L'empereur & le roi de France 
í r e n t des prodiges de valeur; tous deux manquerent 
de périr ; Phi l ippe-Auguí le a^^ant é té d é m o n í é , fut 
long-tems foule aux pieds des chevaux, & i l feroit 
inconteí lablement rede fur la place fans I'excellence 
de fon armure , & fans Valois de Mont ig y , qui 
portoit Toriflame & qui la baiffa en ligne du dan-
ger que couroit ce p r ínce . L e ^ r o i de France , á 
peine échappé á c e * p é r i l , fait entourer l'empereur 
d an gros de F r a n ^ i s . H e n r i ^ o m t e de Bar , jeune 
homme r e p u t é dans notre h i í lo i re , par fa beauté , 
fa fagt íTe & fa valeur , ie faifit par le hauíTe c o l , 
& le lomme de fe rtndre ; mais la forcé extraordi-
naire ÜOton, & la vigueur de fon cheval , qui 
fut e n c o r é exci té par la douleur d \ in coup de labre , 
le fauverent du danger. II prit la fuite & fe retira 
vers Gand , d'oíi i l paila dans fon duché de Brunswik. 
L a pene de cet íe bataille entraina celle de fa cou­
ronne ; i l ne fit aucun eíFort pour la conferver plus 
long-tems. Phi l ippe-Auguí le envoya á Frédér ic 
l 'aigíe imper ia l , comme un marque glorieufe de fa 
vi t to i re . Otón ne fut cependant pas d é p o f é , mais 
i l fut oub l ié . C e prince tomba dans une d é v o t i o n 
o u t r é e , & Ton p r é t e n d qu ' i l avoit choil i pour 
genre d'humiliation , de fe faire fouler aux pieds de 
les valets ; on ignore quel crime pouvoit le déter-
miner á cette finguliere pén i tence ; au reí le , ces 
pieux excés é to ien t ordinaires dans ces íiecles. O n 
voi t un comte d'Anjou , Foulques de N é r a , entre-
prendre le voyage de Jérufalem fans autre deífein 
que de s'y faire fuftiger publiquement par fes do-
m e í l i q u e s . Le regne ÜOton L V eft la vér i tab le 
evoque de la grandeur temporelle des papes. Rome 
fut en t i é rement fouftraite á la puií íance des em-
pereurs. Innocent Ül dépofa les Allemands qui oc-
cupoient des poftes importans , & les fit remplacer 
par des nationaux. L 'h i í lo i re vante la taille ma-
jeílueufe SOton , fa forcé extraordin^ire, fon 
amour pour la juílice & fa va leur ; mais elle bláme 
fon peu de politique &. fon o rgue i l ; i l n'eut point 
d'enfans de Béatr ice , filie de l'empereur Phi l ippe , 
ni de M a r i e , filie de Henri I V , fes deux femmes. 0 
mourut en 11 i 8 , le 17 a v r i l , & fut i n h u m é dans 
* églife de Brunswik. ( M — r . ) 

O T S C H O W A , ( G é o a r . ) petlte viíle de la baffe-
Hongr ie , dans le diftricl inférieur du c o m t é de 
& o i y , & au railieu de campagnes férti les. El le e í l , 
^ m m e la plupart de celles de fon d i í l r i a , mal 
batle , & m é d b c r e m e n t peup lée . ( D . G . ) 

O T T O S C H A T Z , { G ¿ o S r . ) fortereíTe de la D a l -
Hongro i fe , fur ou p lu tó t dans la riviere 
de G ^ t z k a ; t ou í e s fes maifons é íant hades 

fur pllotis , & tou íes fes r u e i é tan t des c a n a u á 
larges, qui bordent fi exa&ement les maifons , q u é 
Ton ne peut aller de Pun á l'autre de ceí les-c i , fans 
barcjues ou gondoles. L a cour de Vienne y tient 
garnifon , & la viíle de Modrus eí l dans le d l d r i a 
qui porte le 'nom de cette fortereíTe. ( i ? . 

O T T W E I L E R , {Géogr . ) petite vi l le d 'Al íe -
magne, dans le cercle du hau t -Rh in , & dans leá 
états de NalTau-Saarbruk. E l le eíl munie d'un v ie iu l 
chateau, & renferme une égiife íü ihé í i enne & u ñ é 
caiholique. C 'e í l le chef-lieu d'une feigneurie de 
ion nom , &- le fiege d'un grand bail l iage: cette 
feigneurie eíl une de celles que l 'Empire reconnoit 
pour l i b r e ; elle n a de féodal en eifet que le d r o i i 
de péage . (Z?. G . } 

O V A L E , ( T R O Ü ) Jnat , L ' impor tañce d é c é t t é 
partie, & les difputes qui fe font é levées dans l'aca* 
démie des Iciences de París á fon fu j e t , font m^s 
motifs pour traiter de ceite partie dans un peu dé 
déta ih 

O n appelleJtnus droii,\a. partie íiíTe & po í l é r i eu f é 
de l 'ofeillette de ce nom. El le fait la partie de ce fac 
qui s 'é tend de Porifíce de la veine-cave in fé r i eu re 
á celui de la veine - cave íupé r i eu re ; elle s ' é tend 
m é m e un peu á la gauclíe de la colonfte gauche de 
l'anneau ovale. Les deux finns, le dro i í dont je parle , 
&¿ le gauche, font adoífés á cette place , & la cío i fon 
mitoyenne eíl compofée de la membrane in t é r i eu re 
du coeur, qui» de c h a q u é ventriculc , fe c o n t i n u é 
dans l'oreillette , & d'un lacis de fibres mufculaires 
placées entre les deux membranes, dont je n'ai ni pu 
mettre au clair la d i r e é l i o n , n i me faire une idee 
claire de la defcription que de bons auteurs en ¿nt 
d o n n é e . C e l a eíl d'autant plus dif f ic i le , que les 
fiares du finus gauche s'entrelacent avec celles du 
íinus d r o i t ; car chaqué í inus a fes fibres , & que ees 
fibres font rangées fur diíférens plans & avec diffe-
rentes diredions. 

Le tubercule de L o w e r , place dans ce íinus e n t r é 
les deux veines-caves , ne fe trouve point dans 
l ' homme; i l eíl meme fort difficile de conjeé lurer 
ce que cet auteur a pu entendre fous ce terme. 

II y a bien h cette place la foífe ovale avec fon 
anneau ; mais i l ne paroí t pas que cet anneau r é p o n d e 
á la defcription de L o w e r . 

J'appelle fojfe ovale, Uñe excava í ion de la cloifon 
des oreillettes á -peu prés ovale. L a fubílance de 
ce t íe folie eíl minee , & les fibres charnues y font 
en petit nombre : elle eíl obhque. Sa partie f u p é ­
rieure eíl plus enfoncée & plus p o í l é n e u r e , fa partí© 
infér ieure s'avance en avant. L a membrane qui ta-
piífe ce í t e foífe eíl fouvent liíTe , d'autres fois elle 
eíl couverte du plus au moins d'un réíeau de fibres 
charnues: ce réfeau fe trouve plus fouvent á la partie 
i n f é r i e u r e , & plus ratement á la fupér ieure . 

L'anneau ovafa, que VieuíTens a appel lé Vijíkme ^ 
eíl un bourrelet qui fait plus que le demi-cercle au«» 
tour de la foíTe , & qui eí l ouvert á l.i partie infé* 
rieure. L'anneau eíl compofé de fibres charnues; fes 
comes defeendent prefqu'en ligne d ro i t e , elles fe 
recourbent cependant l'une contre l'autre , & fe réu-
niffent, ou du moins ne font que peu éloignées 
l'une de Tautre. L a corne ou la colonne gauche e í l 
la plus fenfible & la plus foríe. C 'e í l entre la foíTe 
ovale & l'arcade du bourrelet , qu ' i l y a des conduits 
aveugles qui vont obliquement du fmus droit .au 
fmus gauche : i l eíl rare qu' i l y ait de ees conduits 
dans la partie infér ieure . ^ 

Dans Í<? fmus gauche, il y a auíTi une fbíle ovak 



- 2 o 6 

m peu moms appar^nte , & fonvent coúvefte d'un 
féfeau ; un anneau moins m a r q u é l'entoure. ^ 

Avan t que de paíTer á la ftruaure de ees p a r ^ s , 
qu i diftingue le fcetus de i 'adulte, i l eíl indi ípeníable 
de décr i re la valvule d 'Euí lache . El le naít de l a c o -
lonne gauche de l'anneau ovale , & fon aa ion phy-
fiologique eft l iée á celle du t rou ovale. 

E l l e nait de la colonne gauche dubourrelet ovale; 
U figure eft celle d'une demi-lune : fon o r i g i n e & ía 
fin eft plus é t r o i t e ; elle eft plus large au mil ieu ; íes 
ex t rémi tés font f u p é r i e u r e s ; fa partie moyenne eft 
plus baíTe ; elle fait une c loi lbn plus ou moins par-
faite entre l 'orelllette droite & la veine-cave infe-
rieure, dont elle couvre un tiers, & meme la mo i t i é . 
Son ex t remi té an t é r i eu re devient fort é t r o i t e , & fe 
c o n t i n u é quelquefois avec la valvule de la veine-
c o r o n a í r e . 

II entre des fíbres charnues dans la compofit ion 
de la v a l v u l e ; elíes viennent de la cloifon gauche 
& du cercle calleux qui eft entre l 'oreillette & le 
ventricule. Ces fíbres peuvent ré t rec i r la v a l v u l e , 
& ouvr i r un paffage plus ampie au fang de la veine-
cave infé r ieure . 

Dans le fcetus, elle eft entiere & faite par la mem-
brane de la veine & celle de r o r e í l l e t t e , qui s 'é le-
vent & fe ¡oignent fur le tranchant de la va lvule . 
L ' interval le eft rempli par la cellulofité & par des 
fíbres charnues. Dans I'adulte elle change fouvent 
de nature ; car j ' y retrouve aífez fouvent auííi l a 
ftrudure o r ig iná i s . L a racine de la valvule ne change 
pas, mais le tranchant s'eíHle ; i l s'y forme un réfeau 
de fíbres féparées & qui font une dentelle á jour . 

L'utilité la plus naturelle de cette valvule eft de 
fe placer entre le fang reiju dans ro r e í l l e t t e & celui 
de la veine-cave i n f é r i e u r e , & d ' e m p é c h e r ce fang 
de refouler le fang de la veine-cave i n f é r i e u r e , lors 
fur-tout que ro re í l l e t t e fe ré t rec i t & fe contrafte. 
Ge roe me bord de la valvule dirige le fang contre le 
trou ovale 

C'eft pour cette ral fon qu'on d é c o u v r e un rapport 
effentiel entre le trou ovale & la valvule que nous 
venons de nommer. E l le eft du moins le plus fou­
vent entiere dans i'adulte , lorfque le t rou ovale eft 
o u v e r t ; & peut erre l ' intégri té de la valvule entre-
tient- elle cette ouverture , en renvoyant au trou 
ovale le fang de r o r e í l l e t t e . Quand elle eft r é t i cu -
laire , le trou ovale eft o rd ina í r emen t fe rmé; elle 
n'opere plus , & le fang ne fe porte plus contre la 
cloifon des oreillettes. 

Cette ftruchire, ré t ico la í re elle-meme , pa ro i í 
bien étreTeffet de la v í o l e n c e : elle l'eft quelquefois 
dans les valvules arrérielles du coeur. E l le peut avoir 
é té violentée quand le t rou ovale s 'é tant en t i é r emen t 
f e r m é , le fang de l'oreiilette a fait, dans fa contrac-
t ion, effort contre elle &: contre le fang de la veine-
cave inférieure. Cet eírori ne fe feroit pas f a i t , 
& le fang auroit enfilé le trou ovale , s ' i l avoit é té 
ouvert. 

II nous refte a expofer le t rou ovale , tel qu ' í l eft 
dans le foeíus, & d'en fuivre Ies changemens : ils 
font t rés-confidérables & liés á cetik de l a circula-
tion entiere & á celui du cceur , dont le ventricule 
gauche , infiniment plus grand dans Fembryon que 
le d r o i í , fe trouve dans I'adulte le plus petit des 
deux. O n fe fouviendra que le ventricule gauche eft 
feul vlfible dans les premiers tems de Pembryon , & 
que le ventricule droit ne commence á é í re recon-
noiffable que plufieurs ¡ours plus tard. 

L'oreillette droite eft dans cet é ta t inféparable , 
& confondue avec l 'oreillette gauche. Les vaif léaux 
du poumon ne font enco ré que des filets invif ib les , 
&: le fang de la veine-cave paíl'e , fans exception , 
par le t rou ovale. Plus l 'animal eft proche de fon 
o n g m e , & plus ce paffage eft ampie. Dans un foeíus 

humain de deux ino i s , prefque to i í te la cloifon étoit 
p e r c é e , & on n'y appercevoit enco ré aucune valvule. 

A u bout de trois mois , le canal auriculaire rentre 
dans le coeur , r o r e í l l e t t e s'en rapproche, le trou 
ovale defeend avec l 'oreillette , le ventricule droit 
commence á naitre, 8¿ on apper^oitune valvule dans 
l 'ouverture de la cloifon. L a va lvule monte dans le 
t rou ovale, á me fu re que le foeíus approche de fa ma-
tiirité,fes cornes fe rapprochent & le paffage diminue. 

L a va lvule du trou ovale eft l a cloifon me me 
formée par la membrane interne des deux oreillettes 
& par quelques fibres mufeulaires, Cette paroi eft 
imparfaite , elle incline de d e v a n í en arriere , & fa 
partie fupér ieure eft en meme tems pof tér ieure , 
Cette partie fupér ieure fe cache derriere l'arc fupé-
rieur de l'anneau ovale, mais elle n 'y eft pas a t t a c h é e ; 
i l y a un paffage libre entre le bord fupéríeur de la 
c loi fon & la face pof tér ieure de l'anneau. C e paffage 
ne paroi í pas á la v u e , quand on a ouvert l'oreillette 
dro i te ; on ne l 'apper^oit qu'en écar tant les par t í es . 

L ' ex t r émi t é fupér ieure de la valvule produit deux 
petites cornes qui s 'é levent au-deffus du paffage, 
derriere l'anneau & au-deffus meme de fon are fupé-
r ieur . Ces cornes donnent au bord fupérieur de la 
valvule la figure d'un croiffant. L a corne droite eft la 
plus grande; elle fe recourbe en corde & contre la 
corne gauche , & va s'attacher á la paroi de l ' o re i l ­
lette proche l'orifice de la veine puimonaire fupé­
rieure du có té droit . 

L a corne gauche eft plus courte , phts d ro i t e , in¿ 
c l inée cependant contre fa compagne, & s'attache 
par une ou plufieurs fibres aux parois du finus gau­
che. Ces cornes ne s'effacent j a m á i s , meme dans' 
I'adulte. Les fibres mufeulaires de la valvule ne me 
paroiffent pas avoir une d i red ion confiante. J'ai vu 
un mufele r a y o n n é fe r épand re fur la valvule d'un 
centre commun ; j ' a i v u un mufele defeendre de 
gauche á droite ; je l 'ai v u revenir de la droite dans 
une d i red ion tranfverfale. C e qu ' í l y a de plus con-
ftant, c'eft que ces fibres appartiennent tonjours au 
finus gauche. Mais pour un fphinfter annulaire, je 
n'ai r íen vu qui puíffe le faire admettre. 

Les anciens ont cru que le fang paffe par le trou 
ovale de l 'orei l iet íe droite á la gauche. Comme le 
fang v íen t au coeur par les deux veines-caves, & 
íur tout pa r la veine-ombí l ica le 6¿ par la veine-cave 
in fé r i eu re , & que ce fang eft par la valvule de cetíe 
veine dirige contre l 'ouverture du trou o v ^ ; comme 
ce fang eít toute la maffe du fang que le cceur puíffe 
r e c e v o í r & que le finus gauche ne fauroit luí oppo-
fer une colonne de fang plus forte ; comme la cour-
bure du trou ovale v a obliquement de la droite á la 
gauche, ¿k que le fang venant de la droite ne peut 
que l 'enfiler, au lien que le fang de la gauche le doit 
preffer contre l'arc fupérieur de l'anneau ovale, i l 
paroiffoit bien naturel que le fang des veines-caves 
fe pa r t ageá t , & qu'une partie en t rá t dans le ven­
tricule , tancils que le refte paffoit par le t rou ovale» 
L ' a i r , la c i r e , une liqueur quelconque paffe par 
cette ouverture avec facilité > quand elle y eft pouf-
fée par l 'oreillette droite. 

Cette direftion paroit d 'auíant plus naturelle,' 
que la formation fucceffive des par t íes du coeur dans 
le foeíus paroit abfoiumentl 'exiger. Dans l 'embryon, 
i l n 'y a point de ventricule d r o i t , ou du moins i l eft 
invifible. Le fang de la veine-cave encoré unique, 
n'a done d'autre chemin á prendre que celui de l'o-
reillette gauche qui fe ule peut le r ecevo í r . Le pou­
mon eft invifible a lors , fes vaiffeaux le font auífi-
bien que l u í , i l n'a pas befoin de fang, i l ne fauroit 
en admettre, & la circulation fe fait fans luí de te 
veine-cave par le trou ovale dans ro re í l l e t t e gauche 
& dans le ventricule gauche qu i exifte feul e n c o r é , 
& par l 'aorte. 



* r.nne ne doutoit de la véfi té de Ceíte direaron 
~ criand Jean M e r y s 'éleva contre ¡ 'opinión 

4$ íang » 4 ^ ¿on t re tous , i i fllt fe faire un parti daos 

S a d é m i e de Paris m e m e , & s'il ne fédai ík pas en-
í '/rement l 'é leve de Duverney; i l le redui í i t k par-
Íager fon fuffrage entre l 'opinion de fon maitre & 
r fúe de M e r y . . , - , v « 

ü n feul p h é n o m e n e fervoit de fondement a l a 
¿ n t i q u e de Mery,mais ce p h é n o m e n e paroiíToit deci-
í f L'artere pulmonaireeft plus grande dans efoetus 
L l'aorte ;Ve<* le contraire dans 1 adui e L e ven-
?rkule d r o k , les veines-caves y / o n t plus ampies 
que Ies cavités analogues du cote gauche & quel-
cues veines pulmbnaires. 

L a reflexión mene ¿ e r t á m e m e n t á adopter le fen-
í iment de M e r y , íi le trou ovale enleve á l 'oreillette 
droite une partie de fon í a n g ; fi le ventncuie droit 
& i'artere pulmonaire font pr ivés de cette port ion 
de fang, le ventricule droit & Tartere pulmonaire 
devroient etre plus petits & plus é t ro i ts que l ' o ­
reillette & que le ventricule gauche & que l'aorte ; 
le ventricule gauche & l'aorte ayant de plus que le 
ventricule droit & que I'artere pulmonaire, la por­
tion de fang qui pafle par le trou ovale, 

Pour expliquer la proport ion des volumes des 
cavités droites du coeur , M e r y trouvoit done qu ' i l 
falioit changer la direftion du fang qui paíTe par le 
trou ovale. IlrepaíTe , d i fo i t - i l , de l 'oreillette gauche 
á roreiilette d ro i t e ; le ventricule gauche & l'aorte 
perdení done le fang qu'acquierenl le ventricule droit 
& I'artere pulmonaire : dés-lors i l eí l bien naturel 
que la lumiere de l 'un & de i'autre furpafle celle des 
cav i tés analogues du c ó t é gauche. 

L e fait eft v r a i , Se quelques défenfeurs de l 'an-
cienne caufe ont eu tort de ne pas convenir qu'en 
éffet I'artere pulmonaire eíl plus groffe dans le foetus 
que l 'aorte. 

lis é to ient plus fon des á oppofer á M e r y la ftriiG-
ture du trou ovale , preuve direfte contre laquelle 
fa preuve indire&e ne pouvoit é t re admife. C a r , fi 
l a í l ru&ure des parties ne permet au fang d'autre 
paíTageque de droite á gauche, ce paíTage doit é t r e 
v r a i , quand me me on ne réuí l i roi t pas á expliquer 
l e volume fupérieur de I'artere pulmonaire. 

lis é to ien t fondés dans la í l ru f tu re . L a cloifon 
qu 'on appelle trou ovale é tant p lacée obliquement 
é í enfoncée de droite á gauche , &; convexe de la 
gauche á la droi te , i l paroit que le fang lu i donne 
cette c o n c a v i t é , en la pre í ían t non de la gauche á la 
d r o i t e , mais de la droite á la gauche. 

L a valvule eíl plus que fuífiíante pour fernier tout 
paíTage de la gauche á la droite : elle laiffe entre fa 
íur face droite & l'arc fupérieur de l 'anneau, une 
ouverture du cote d ro i t , oü elle eft plus courte , 
filáis du có té gauche elle s 'é leve au-deífus d i l 'arc. 
L e fang qui paíTe de droite á gauche, pouffe ía va l* 
vule devant lui & l 'éloigne de l'anneau ¿mz/e. C e l u i 
qui tenteroit de palTer de la gauche á la droite , preíTe 
la valvule contre l'anneau , 6c ferme parfaitement 
la communication. 

J'ai fouvent foufflc Tune des oreillettes aprés 
I'autre. Quand on foufíle l 'oreillette droite , l 'air 
paffe fans difficulté á la gauche; i l pouffe devant lu i 
la valvule , & é l a r g i t le paíTage entre fon bord fu­
pér ieur 6¿ l'anneau. 

Quand on foufíle roreii lette gauche , le contraire 
arrive. L a valvule app l iquée á l'anneau ferme le 
paíTage , & l'air e í l re tenu; la valvule devient 
convexe de la gauche á la d ro i te , elle fe fouíient 
pendant quelque tems dans cette fituation. S i jamáis 
i air a t rouvé un paíTage, c'eíl que les parlies dé ta-
chees fe reláchent &í n'ont plus leurs dimenfions na-
íurel les. 

I> autjes faits al légués par M e r y font douteux, 

II n 'e í l pas vra i que le ventricule droit fok plus ani" 
pie dans le foetus; la différencé n 'e í l pas meriie ble ¡i 
grande d'une oreillette á l 'autre¿ 

Ces faits qui établiíTent la v é r i í é du í en t imen t 
de Ha rvey ? ne repondent pas á l 'objeíHbn d é 
M e r y . L a folution n'en eí l cependant pás hkñ 
diíHcile. 

Dans le foetus le fang a deux chemins particuliers 
pour paíTer des cavi tés droites du coeur aux gau­
ches ; chemins qui fe ferment aprés la naiíTance. L e 
t rou ovale ote au ventricule droit une partie de fon 
fang &: l'ajoute aux cavités gauches. Mais le conduit 
ar tér ie l enleve auíli du fang á ces cavi tés gauches ^ 
puifque le fang qui paíTe par ce conduit ne vient n i 
dans rore i i le t te , n i dans le ventricule gauche, n í 
dans l'embouchure de l'aorte. 

S i ía lumiere du paíTage du trou ovale etoit par­
faitement égale á celle du conduit a r t é r i e l , l 'aorte 
devroit etre égale a I'artere pulmonaire. Ce l l e -c l 
perdroit ce qui paíTe par le trou ovale. L'aorte per-
droit ce qi i i paíTe par le conduit a r t é r i e l ; les per teá 
feroient é g a l e s , & les réfidus de fang égaux dans les 
deux orifices. 

Mais ü le conduit ar tér ie l a plus dediametre q u é 
le t rou ovale, ,& s'il ote plus de fang á Tonííce d é 
l'aorte que n 'y ajoute le trou ovale, le p r o b l é m e 
eí l réfolu . L'artere pulmonaire perdant moins d é 
fang que l 'aorte, doit é t re plus large. Mais ce fait 
eí l clair & decide. 

Le q u a r r é du diametre de I'artere pulmonaire e í l 
de 2704 parties , le conduit eí l de 1849. ê *'a* vu 
de 841, quand I'artere étoit de 1521. Le conduit 
a r té r ie l ote done á l'aorte naiíTante au-delá de la m o i -
t ié du fang de I'artere pulmonaire. L a mefure prife 
á différentes fois a var ié , mais la proport ion a tou^ 
jours é té á -peu -p ré s la m é m e . , 

II eíl plus difficile de mefurer l 'ouverture du t rou 
ovale. Ses deux diametres font inégaux. Tout c o m -
penfé , cette ouverture ne peu í é t re que de de 
pouces au p l u s , & ía lumiere ou le q u a r r é du 
conduit ar tér ie l e í l de 525. II paíTe done une fois 
plus de íang par le conduit a r t é r i e l , qu'i l n'en paíTs 
par le trou ovale, & i'embouchure de l'aorte e f t n é -
ceíTairemení plus petite que celle de I'artere p u U 
monaire. 

Dans le fyí léme de M . M e r y , le p h é n o m e n e fe^ 
roit inexplicable. J'ai calculé que dans cette hypo* 
thefe T arrere pulmonaire feroit á í aorte c o m n i é 
quinze á deux. 

M . NTinflo^ j é leve de Duverney , & fon fubíH-
tué , a cru trouver un expéd ien t pour accorder l e 
fentiment de fon maí t re avec celui de M e r y . L ' o r e i l ­
lette , d i f o i t - i l , eíl unique dans le foetus. O n doit 
regarder fa cloifon comme íi elle n 'exi í loi t pas. 

Cette idee peut fe défendre quand i l s'agit d'uu 
e m b r y o n , d'un foetus e x t r é m e m e n t petit. Ii n'en eífc 
pas de m é m e d'un foetus de fix mois 011 d'un autre 
plus a v a n c é . A cet age la cloifon des oreillettes e í l 
aíTez parfaite pour dé te rmine r le paíTage du fang, & 
fa valvule aíTez ampie pour ne permettre que le 
paíTage de la droite á la gauche, & pour s'oppofef 
au paíTage de la gauche á la droite. 

J'ai donné la defeription du trou ovale dans l'adulte 
& dans le foetus. II re í le á connoitre les caufes q i i | 
en operent le changement, 6c qui aprés la naiíTance 
ferment, du moins dans le plus grand n o m b r é des 
fujets, le trou ovale, ou e n t i é r e m e n t , ou qui n 'y 
laiíTent fubfiíler qu'une petite ouver ture ; car ce t rou 
fe ferme dans le plus grand nombre de fujets, Se c 'e í l 
une aíTertion trop généra le que de di ré qu' i l ne fe 
ferme jamáis . 

O n fait aíTez qu 'aprés la naiíTance le poumon fe 
d i l a t e , que ie fang y pafle avec plus de faci l i té , qug 
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les branches pulmonaires de l'artere de ce nom 
deviennent plus c o n ñ d é r a b l e s , & que le conduitar-
té r íe l ne tarde pas á fe boucher. 

Dans le t rou ovale, ce changement a rnve tou-
iours p lus t a rd , & t rés - foüven t i l relie dans Ihomme 
tout-á-fa i t f o r m é , un paffage dans la partie lupe-
rieure d e i a c l o i f o n , e n t r e l ' a r c f u p é r i e u r d e l anneau 
ovale, & entre ce qu i refte de la valvule . Quand ce 
paíTage eí l f e r m é , ce qui eíl pourtant le cas le plus 
ord ina i re , on voi t á la ni6me place un enfoncement 
conique & oblique , dont la bafe regarde i oreillette 
droite. Cette figure eft encoré une preuve que le 
fang venoit de la droite potir paffer ce trou ovale, 
& qu ' i l fe portoit á gauche. 

L a caufe qui ferme le paffage pa ro í t é í r e dans 
Fequilibre ré tabl i entre le fang de rorei l let te droite 
& celui de la gauche. Plus i l paffe de fang dans le 
poumon par les veines pulmonaires , moins i l s'en 
échappe par le conduit a r t é r i e l , & plus i l en vient 
dans l 'oreillette gauche. Quand le conduit a r té r ie l 
eíl: e n t i é r e m e n t f e r m é , le fang de l'artere pu lmo-
naire paffe en entier par les branches pulmonaires ; 
i l y a alors équ i l ib re entre le fang des deux oreil let-
íes 5 la cloifon eíl fufpendue entre deux caufes éga-
l e s ; elle e í l app l iquée avec forcé par le fang de 
l 'ore i l le t íe gauche á l'arc fupér ieur de l 'anneau. II 
n ' e í l pas fans apparence que la contraclion de i 'orei l-
lette gauche preíTant la valvule contre l 'anneau, y 
excite une efpece d ' i n í l a m m a t i o n , qu'une humeur 
vifqueufe en luinte , & que l a va lvule fe réuni t á 
l'anneau. ( H . D . G . ) 

O U A N D E R O U , f. m. ( i / ^ . nat. Z o o l . ) efpece 
de finge babouin qui fe í r o u v e á C e y l a n . II a le corps 
affez long & affez minee par le bas , la tete e n t o u r é e 
d'une criniere & d'une grande barbe de poils rudes, 
le mufeau a l o n g é , les dents canines, plus longues 
que celles de l 'homme , des abajoues, des cal lol i tés 
í u r les feffes , & la queue longue de fept á huit pól i ­
ces : on en voi t des va r i e t é s á corps noir ou melé de 
r o u x , & barbe blanche , ou á corps b l anchá t r e s & 
á barbe noire. Ces animaux marchent le plus fou-
vent á quatre pieds: ils font farouches & un peu fe­
roces, & lorfqu'ils ne font pas d o m p t é s , i ls font íi 
m é c h a n s , qu'on eí l obl igé de les teñir dans une cage 
defer . C e p e n d a n t í i on les prendjeunes ils s'appri-
voi fen t , & les Indiens fe plaifent á les in í l ru i r e . 
A u rapport des voyageurs , les blancs font les plus 
mauvais , & trés-ardens pour les femmes. Conf . BuíF. 
H i JL nat, 4o. T . X F , 

; O U A R I N E , f . m . ( H i f l . nat. Z o o l . ) efpece de 
finge qui tient des babouins & des fapajous, & l 'un 
des plus grands de cet ordre d'animaux. L e po i l noir 
& l o n g , formant fous le con une efpece de barbe 
r o n d e ; la face large & q u a r r é e , les yeux noirs & 
br i l lans , les oreilles courtes & arrondies, les narines 
c u venes á c ó t é d u n e z , & la cloifon tres-épaiíTe ; 
p o i n i d'abajoues n i de callolités fur les fefles, & la 
queue p r e ñ a n t e , font Ies caraé le res ex té r ieurs de 
ce í t e efpece, auquel s'en joint un autre beaucoup 
plus remarquable, qui l u i eí l commun avec l'alouate, 
c'eft que fa v o i x retentit comme un tambour & fe 
fait entendre au lo in . Ces animaux ont dans la gorge 
une forte de tambour o f feux , dans la concav i t é 
duquel le fon de leur v o i x g r o í í i t , fe multiplie & 
forme des hurlemens par é c h o ; ce qui les a fait appel-
ler hurleurs : on fait que la v o i x fonore cié l 'áne d é -
pend d'un méchanifme analogue á celui lá . D u re í l e 
ils font fauvages, indomptables; & quoiqu'ils ne 
foient pas carnaciers , ils infpirenf la crainte , tant 
par leur v o i x effroyable que par leur air d'impuden-
ce. F o y ^ Buffon, H i f i , nat. 40. T . X V . ( D . ) 

O U A T I E R , f. m . ( Botanique.) arbre qui porte 
l a o u a t e , o u cette efpece de c o t ó n fin, dont on fe 

fert pour rempl i r des c o u í í i n s , pour fourrer dg 
robes de chambre , des v e í l e s , des courte-pointesS 
&c . I l croí t de l u i - m é m e en pleine campagne 
fans culture : le Siamois , chez qui on en trouv 
beaucoup, le nomment ton-nghiou. Cet arbre eíl de 
deux efpeces t rés-différentes; i l y en a de grands ¿ 
de petits : j 'en ai v u des uns & des autres. 

Les grands, qui font de deux fortes, leíTemblent 
affez aux noyers pour la forme & la dlfpofuion de 
leurs branches. Le tronc eíl d'ordinaire plus haut & 
plus d ro i t , á -peu-prés comme eíl le tronc des che-
nes; l ' écorce .eíl hériffée en certains endroits de 
groffes épines courtes, iarges par la bafe , rangées 
en file & fort ferrées . Les feuilles tiennent également 
des feuilles du noyer & de celles du chá ía igne r ; 
elles croiffent toujours cinq á c i n q ; leurs pédicules 
qui font fort coilrts , s'uniffent á un fixieme qui efj. 
c o m m u n , lequel a fouvent plus d'un pied de Ion-
gueur. L a fleur e í l de la forme & de la giandeur 
d'une tulipe med ioc re , mais fes feuilles font plu$ 
épaiffes , & elles font couvertes d'un duvet affez rude 
au toucher. L e cálice qui le renferme par le bas eft 
épais & d'un ve rd c l a i r , p o n f t u é de. no i r , & de la 
forme de celui des noifettes, á la ré fe rve qu ' i l i^eft 
pas haché & eíHlé de m é m e par le haut , mais feule-
ment un peu échancré en trois endroits, 

T o u t ceci e í l commun aux deux efpeces de grands 
ouatiers: vo ic i maintenant en quo i ils difierent; les 
uns portent la fleur avant la feuille : j 'en ai v u plu-
lieurs qu i é to ient tout couverts de fleurs, & nV-
voient pas e n c o r é une feuille. Les autres portent les 
feuilles avant les fleurs, du moins ceux que j ' a i vus 
de cette efpece, avoient Ies feuilles toutes venues, 
& l e s fleurs é to i en t e n c o r é en bouton. Lespremiers 
font plus ép ineux & moins fournis de branches que 
Ies derniers : ils pnt la fleur de couleur de c i t r ó n , Se 
affez douce au t ouche r ; & Ies feconds I'ont rude 
& d'un rouge foncé par-dedans, mais pales &c jau-
ná t re s par-dehors. Dans les uns & dans Ies autres i l 
part du fond de la fleur un grand nombre de filets 
o u baguettes fu rmontées de petits fommets, lef-
quelles font en plus 'grand ou plus peí i t nombre 
mais p a r t a g é e s en quatre petits bouquets de dix 
baguettes chacun , p lacés au fond de la fleur á I'eti-
tre-deux des feuilles : & entre ceux-ci i l s'en élevé 
un c inquieme, compofé de feize de ces baguettes, 
au mi l ieu defquelles i l s 'é leve une efpece de piílií 
un peu ouver tpar le haut. D a n s c e u x - l á a u c o n t r a i r e 
les baguettes font en bien plus grand nombre , mais 
fans ordre & fans d i í l i n á i o n . Pour ce qui eíl du 
f ru i t , ou pour mieux diré de l 'étui qui renferme la 
ouate , i l e í l de figure oblongue & femblable aux 
fígues bananes , que les Portugais appellent 7%OJ-
carogas. 

Vouader de la feconde, ou pour mieux diré , d» 
la troifieme efpece, e í l beaucoup plus petit que les 
deux autres. Son tronc & fon branchage font affez 
femblables á ceux de l 'acacia: fes feuilles font d'une 
grandeur m é d i o c r e , de figure ovale , & terminées 
en pointe : elles font couvertes par-deffus & par-
deffous d'un petit duvet fort doux au toucher. Les 
maítreffes fibres qui partent de la cote de la feuille 
font fort diílin£les & tres-bien rangées . Les étuis 
qui renferment la ouate font compofés de deux tu-
bes , t e rminés en pointe aux deux e x t r é m i t é s & u n i s 
enfemble; ils font ordinairement de la longueur de 
neuf ou dix pouces, & de la groffeur du petit doigt. 
J'en ai v u qui avoient plus d'un pied de longueur; 
quand on Ies rompt dans leur verdeur , i l en fort un 
M í gluant, fort blanc, & Ton trouve au-dedans la 
ouate bien preffée avec plufieurs pepins jaunes, de 
figure oblongue. Ces étuis pendent a des pédicules 
l igneux, lefquels ne font que la branche de l'arbre 
c o n t i n u é e , qui forme cinq pe í i t es feuilles de fon 

é c o r c e , 



¿coree , meme á Tendroit oti elle eíí unie. Reauild'e 
l e t tns edíjiantcs & cumufes, tome X V I . 

O U G E L A , ( Géogr. ) petite v i l le du royaume de 
T r í p o l i , dansUe défert de Barca , á huit j o u r n é c s 
de la vil le de Bongazi ou Bérén i s , capitale du royau­
me de B a r c a , oíi fut t r o u v é e la be l íe ftatue de mar-
bre d'une veftale, qui eft aujourd'hui dans la galerie 
de Verfai l les . 

Dans le d é f e r t , a deux jonrs de O n g d a , eft un 
pays péírifíé ? n o m m é en Arabe R a í i m , c'eft-á-dire ? 
cap o\x teu de poi[fon. 

O n y trotive quantite de palmiers & d oliviers 
avec leurs frnits pé t r i f i é s , la plupart r e n v e r í é s & 
déracinés íans avoir changó de couleur. 

M . le Maí re qui avoit é té dix-fept ans confuí á 
T r í p o l i , en apporta plufieurs branches 6¿ racines 
pé t r i f i ée s , á la cour de Louis X I V . 

Ú n y trouve me me des corps humains pétr i f iés : le 
confuí envoyade fes gens enchercher , ilschargerent 
pluí ieurs chameaux de divers membres rompus , & 
m é m e d'un enfant tout entier ; mais tout ayant é té 
t r a n í p o r t é par ordre du ro í de T r i p o l i ( C a l i l -
pacha ) , dans le golfe de la S id re , & e m b a r q u é fur 
une galiote qui venoit á T r i p o l i , ce bá t imen t pé r i t 
dans le trajet par une violente t e m p é t e . 

í l apporta á Verfail les c inq ouf ix dattes pétrifiées 
qui furent a d m i r é e s , & qu 'onne difeernoit point á 
la vue des autres qui n ' é t o i e n t point pjerre. 

Cette plaine eft remplie d'un fable groftier que 
i ' impétuof i té des vents agite fi for t , que de tems 
en tems on d é c o u v r e des homir.es & des animaux 
pétrifiés qui n 'on í changé ni de forme n i de figure. 

L e Maire figne cette lettre en forme de r e l a t ion , 
au Cai re , 26 aoü t 1719. A 

Le royanme de Barca n'eft pas le feul o í iFon voie 
des merveilles de cette efpece. 

L e P . S ica rd , jéfuite mi í f i onna í r e , nous apprend 
dans fa lettre écr i íe du Caire au comte de T o u l o u f e , 
premier ju in 1716 , que la plaine de Ni t r ie enbaffe-
E g y p t e , renferme des m á t s , des planches pé t r i f i ées , 
ce qu ' i l attribue á la vertu du. nitre de ce c l ima t ; i l 
a c o m p t é jufqu 'á 50 de ees m á t s . L e royanme de 
Séjara qu i n'eft pas l o i n , coní ient des pétrif ications 
plus admirables e n c o r é , dont M . le M a i r e , c o n f u í , 
a é té t é m o i n . Voye^ le deuxieme volume des Nov* Mem, 
des jéfukes dans U Levant , /7/7. Mercare de France t 
janvier Z725). Choix de Mercure, t, X X F 1 I , page 6 6 , 

§ G U I E , f. £ ( Phyfiólogle.) Vouie eft une fenfa-
t ion exc i tée par les fons re^ i s dans Forei l le . 

Je ne parle pas i c i de la nature du fon , qui appar-
l ient de trop p rés á la p h y í i q u e . Je me contenterai 
d'offirir quelques idées fur la maniere dont le fon 
agit fur l'organe de Vouh , & fur les perceptions 
qu ' i l excite dans l'ame. 

L'organe ex té r i eu r de Vouie pa ro í t é í re fait pour 
la perception des fons qui viennent de l o i n : les fons 
qui naiflent fort prés du cerveau , n'ont pas befoin 
de cet organe pour é t re appercus. Les fons qui frap-
pent i m m é d i a t e m e n t le c ráne í fe font entendre fans 
le fecours de l'organe e x t é r i e u r , & malgré fa deftru-
d i o n . Les fourds entendent le fon d'un homme qui 
parle en tenant á la bouche un b á t o n , dont le fourd 

. tient l'autre ex t r émi t é entre les dents. O n fe fert de 
cet artifice pour faire entendre les fourds: i l eft n é -
ceffaire que le, fourd fe ferve des dents pour faiíir le 
bá ton . Les fourds entendent les mots que Fon p ro -
nonce au-def íus de leur tete. 

II n'en eft pas de meme des fons qu i viennent du 
iointain. Pour les entendre, i l faut que l'air ébranlé 
Pume par le conduit de Vouie frapper ía membrane 

* ^ o u r . Ces fons peuvent é t r e confidérés com-
Cle' i l § n e 5 e n frappant le c ó n e cartilagineux de 

loma I F * 

ro re í i l e des quadnipedes ils fe c o n c e n t r e ñ t par lá 
ré f lex ion , & í b n t re9us dans le conduit. 

Dans l 'homme i 'oreille eft plus nue;, & par confé« 
quent plus é l a f t i que ; car les poils ne peuvent q u é 
íuíFoquer en partie le fon dans les bé tes . Cette oreille 
lifte a des éminences dans l ' e ípece hiimaine & des 
cavi tés ; Boerhaave aíTuroit qu ' i l avoi t dans un fu jet 
t i ré des ligues dé reflexión égales aux lignes d'inci" 
dence , Seque toutes ees lignes avoient abou í i á u 
conduit de Vouie. 

Les animaux faverit donner du mouvement á leurs 
orei l les , ils en tournent la partie coiicave c ó n t r e 
l 'endroit dont partent les fons qu i les intéreíTent, 
C'eft un grand avantage , dont l 'homme eft p r i v é . 
II l imite en tenant la main derriere I 'o re i l le , & en 
réfiéchiíTant contré le conduit les fons qui viennent 
des corps places devantfon vifage: i l fait plus encoré > 
i l met á la place de ia main un cornet dont l 'ample 
e n t o n n ó i r Iregoit les fons, & dont ie tuyau eft appli ; 
q u é au conduit. 

L a nature élaft ique de i 'orei l le & du conduit 
augmente' les fons en les réfléchiffant. 

Le conduit de I'oreille mene á la membrane du 
tambour. Pour qu'on entende , i l faut q ú e ce con­
duit foit l ibre. Des fongofités dans ce condui t , une 
membrane pré íe rna tufe l le , rhumeur c é r u m i n e u f e i 
a c c u m u l é e & épaifíle détruifent Vouie. 

O n objede contre ces faits fi fimples & fi mu l t i -
p l i é s , les exemples de diíFérens hommes á qu i des 
bleífures ou des abcés avoient dé t ru i t la membrane 
du tambour, dont les offelets meme é to ien t fortis 
de I 'orei l le , & qui cependant n'ont pas perdu Vouie, 
L ' expér i ence a é té faite avec le m é m e fuccés fur des 
animaux vivans. J'ai vu m o i - m é m e un enfant perdre 
le marteau & l'enclume par un abcés , & conferver 
Vouie, du moins pendant quelques mois. 

C o m m e le conduit de Vouis eft un pea tortu , &£ 
qu ' i l abou t i í aune membrane e x t r é m e m e ni élaftique * 
ereufée en forme de c ó n e , les fons doivent fe r en-
forcer par les ré f l ex ions , & fe c o n c e n í r e r á la fin, 
dans la pointe de ce c ó n e . Le conduit a une r e í í e m -
blance naturelle avec I'oreille de D e n i s , c o u r b é e en 
forme d'un c o u c h é , dans laquelle les fons fe m u l -
tiplient enco ré de nos jours , & q u i , du tems du tyran ^ 
fe concentroient dans un canal é í ro i í qui menoit á 
fa chambre. 

Les mufcles des offelets de Vouie paroiíTent devoir 
t e n d r é la membrane ou la r e l áche r . O n croit-aíTez 
g é n é r a l e m e n t , qu'au premier ave r t i í i emen t d'un 
bruit enco ré confus, l'ame , qui fouhaite de diftin-
guer plus exaftement ce fon , fait agir le tenfeur dé 
la caifle, & que ce mufele tirant en-dedans la mem­
brane ( voye^ OREILLE , Suppl. ) augmente fa ten-
f ion. II eft moins probable qu ' i l y ait des organes 
pour r e l áche r cette membrane. Les mufcles | que 
Fon a cru fervir á ce bu t , n'exiftent pas. 

O n a r enché r i fur cette idée . C o m m e les deux 
corps , dont les ofcillations font les m é m e s , dans urt 
tems d ó n n é , réfonnent par fympathie mieux que 
d'autres corps , on a cru que la membrane du tam­
bour fe tendoit pour fe mettre á l 'uniííbn des fons 
les plus aigus j & fe re láchoi t pour fe rapproeher des 
corps dont les fons é to ient graves. Par ce moyea 
on fuppofe que cette membrane, en imitant les ofcil-* 
lations des corps fonores, les í ranfmet avec plus de 
forcé á I'oreille i n t é r i eu re . L 'orei l le auroit á -peu -
prés le m é m e avantage que l ' o e i l , dont la prunelle 
fe ferme á la lumiere trop forte , & s'ouvre á la lu-
miere foible. Cette conjeture ingénieufe n'a pas 
e n c o r é é té a p p u y é e par des expé r i ences . 

Le mar teau, qui paroit t end ré la membrane du 
tambour , doit é t re frappé dans fon manche, quand 
cette membrane eft pouffée en-dedans par l 'air char-
gé de fon. Cette fecouíie doit s'imprimer á la tete 
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i to O U I 
é n marteau, á r e n c l u m e , á Tétr ier . E l l e doit forcéi-
íe dernier de ees os á entrer plus avant dans la fene-
tre ovale. Le mufele de l ' é t r ier h i t á -peu -p res le 
m é m e eíFet. . 

II eí t bien haturel de croire que eet a ü o r t m i e n t 
ingén ieux d'oíTelets ne doit pas e í re íans deflein ; 
que leur préí 'ence dans les animaux doués du lens de 
V o u k , & leur abfence dans ceux qui P f ^ 6 , ^ P r i -
v é s de ce fens , femblent indiquer la neceíi i te d une 
fuite d 'o íTele ts , qui de la membrane du tambour 
t r a n í m e t t e n t les ofcillations au veí l ibule i 

U n autre chemin par lequel l air eharge des 
ofcillations fonores , peut péné t r e r jjufqu'á l'organe 
de Vouk , c 'eíl la trompe d Euí tache . E l l e paroit 
meme , dans les quadrupedes á fang froid , etre 
le chemin principal des fons. Dans l 'homme m é m e 
on tient la bouche ouverte & on íufpend la refpi-
ration^ quand on íouhai te de ne rien perdre des fons. 
Les o b í l r u d i o n s & les au í r e s maladies de cette 
trompe détrui fent éga lement I W e , comme les vices 
du conduit de Vouk , & des chirurgiens modernes 
Ont guéri la furdiíé en injeftant dans la trompe des 
décof t ions mondi í i an tes . O n n'infpire pas , pendant 
que l 'on écou te avec attention, pour que l'air p 'en-
tre pas avec trop de forcé dans la caiffe, car dans le 
bá i l l ement cet air dé t ru i t la pereeption des fons* 

L a trompe peut fervir enco ré á renouveller l'air 
de ía caiíTe, & á e m p é c h e r la c o m i p t i o n . E l le peut 
auíí i fervir de d é b o u c h é á la m u c o f i t é , qui quelque-
fois s'amafíe en trop grande quan t i t é dans la caiíTe* 

D e la caiíTe les tremblemens fonores ont deux 
chemins á prendre pour ébran le r les organes i m m é -
diats de Vouk. L a fenetre ronde paroit le moins propre 
pour Vouk diftinfte, elle n'a point d'oíTelets pour 
la frapper; ce n ' e í l que l 'air qui peut agir fur elle , 
& cet air de la caiíTe n 'e í l fouvent pas dans un é ta t 
bien libre pour oíci l ler : la caiíTe eít t rés - fouvent 
remplie d'une humid i t é rouge & vifqueufe. C e n e 
fenetre ne r é p o n d pas diredement d'ailleurs á la 
membrane du tambour ; elle en eít féparée par 
l ' é m i n e n c e , qu'on appelle le promontoire, II eft v r a i , 
que dans i'adulte 5 elle r é p o n d plus d i r e d e m e n í á l a 
membrane de la caiíTe; & un ana tomi í le moderne a 
r e m a r q u é qu'elle eft plus grande aufíi bien que le 
lima9on dans les animaux, dont les canaux fémi -
circulaires font plus petits. E l l e paroit done c o m -
penfer en quelque maniere , ce que Vouk pourroit 
perdre par la diminution de la f o n d i ó n de ees ca­
naux. El le fupplée apparemment en partie á la perte 
de la membrane de la caiíTe & des oíTelets. 

C e que nous avons dit fur Vouk des fourds , fait 
v o i r que les tremblemens fonores fe communiquent 
avec le plus de fo rcé par des corps folides & cont i -
nués . C 'e í l l'avantage dont jouit la fenetre ovale qu i 
re^oit r impre í í l on des fons par le m o y en des oíTelets 
de VúüUy & qui la re^oit plus for te , lorfque l e muf­
ele de Tétr ier s'enfonce en m é m e tems dans la fene­
tre. C e mouvement n 'eí l pas grand , mais dans un 
organe auííi fin q u e c e l u i d e Vouk , le quart d'une 
ligne fait un grand effet. Nous allons le voi r . 

L' impreíTion de l 'é t r ier fur la fenetre ovale , agit 
fur la moé l l e nerveufe du veftibule ou i m m é d i a t e -
ment , o u par le moyen de l'air interne qu i envi-
ronne cette pulpe. D e s auteurs modernes fubíli-
tuent á l'air une humid i t é con í l an te qui rempllt l e 
vuide du veft ibule, des canaux fémi-circulaires , & 
m é m e du l imacon. 

L 'eau tranfmet fans doute le f o n , elle le modifíe 
o¿ le rendplus doux. F r a p p é e par l 'air & par l ' é t r i e r , 
elle pourroi t , dure qu'elle eft , p o n e r l'impreffion 
q u elle auroit r e ^ e , á la pu lpé fenfible du veftibule 
52 la c o m p n m e r ; mais cette eau n 'e í l p e u t - é t r e pas 
e n c o r é affez a v é r é e . Je l'ai vue á la v é r i t é , mais en 
petite quanti te, dans les canaux demi-circulaires 

fur-tout & dans le l imaron . E l l e ne paroit etre que 
la vapeur condenfée que l 'on trouve par-tout dans 
le corps huma in , oü une membrane eft expofée á un 
frottement. 

L'air a un libre accés au veftibule p a r l a fenetre 
o v a l e , qu'aueune membrane ne ferme; mais eet air 
doit: perdre par la vapeur dont nous venons d'adop. 
t é r l ' e x i f t e n c e , une grande partie de fon élafticiíé & 
de fa p r o p r i é í é d'ofciller. 

Je croirois cependant affez q u é les canaux deml-
circulaires & le l imaron é t an í remplis d 'air , que cet 
air porte á la pulpe í enüb le i 'impreíTion des ofci l la­
tions de l 'air e x t é r i e u r . 

L 'orei l le interne eft aíTnrément l'organe de Vouk , 
pu i í que ce fens fubfifte fans la membrane du tam­
bour & fans les oíTelets ; mais ce t t i oreiile interne a 
trois provinces: le veftibule , les trois canaux & le 
l imaron. L e veftibule a fa pulpe nerveufe ; mais i l 
n'eft pas probable que la ftrufture admirable du l i ­
maron ¿L des trois canaux foit fans uti l i té : elle le 
f e ro i t , fi le Veftibule fuffiíbit pour Vouie. Cet organe 
eft-il dans les canaux demi-circulaires ? S ' i l é to i t bien 
a v é r é q u e les poiíTons jouiíTent du fens de Vouk , l a 
queftion feroit prefque déc idée . Les poiíTons á fang-
froid n'ayant point de l imaron & point d'oíTelets ,# 
mais ayant des canaux demi-c i rcu ía i res ; les oifeaux* 
enco ré ayant des oíTelets 6¿ les canaux, mais fans vé-
ritable l i m a ^ n , i l pa ro í t ro i t que toutes lés claíTes 
d'animaux doués de Vouk , aliroient ees canaux, & 
que les quadrupedes feuls feroient doués d'un l ima-
9on. Mais les oifeauX ayant bien í ü r e m e n t Vouk tres* 
ó n e & trés-muficale , & les poiíTons dans cette fup-
pofition , entendant fans íima9on & fans oíTelets 9 i l 
ne refteroit que ees canaux pour é t re l'organe de 
Vouk.£>n y ajouteroit que les ferpens qui certaine-
ment n'ont qu'une ouk fort o b t u í e , manquent de 
ees canaux. O n a dit en leur faveur encoré , qu'ils 
font compofés de deux c ó n e s , & qu'on peut y con -
cevoir une infinité dediametres décroiffans. 

O n ne manque cependant pas de repliques;. Les 
canaux demi-circulaires font quelquefóis cy l indr i -
ques ; leurs nerfs ne font pas aíTez connus encoré . 
Les poiíTons & les oifeaux ont un organe aíTez ana-
logue au lima9on. Les poiíTons ont un fac membra-
n e u x , dans lequel la partie molle de la feptieme 
paire envoie des brartches dont les longueurs décroif-
fent proport ionnellement.Les oifeaux ont une boite 
á deux loges analogue au lima90n, mais qui n'eft pas 
e n c o r é bien connue. 

L a beau té de la ftrudure du l i n ^ o n dans les qua­
drupedes , ne permet prefque pas de fe refufer á y 
placer l'organe principal de Vouk. II eft t res-nature í 
que les fons étant infíniment différens , & leá plus 
graves fe continuant par des nuances imperceptibles 
aux plus aigus, i l eft convenable qu ' i l y ait dans l 'or­
gane de Vouk des cordes de diíTérentes longueurs 
qui puiíTent é t re harmoniques avec ees différens fons. 
C o m m e la corde la plus courte d ó n n e les fons Ies 
plus aigus, & la corde la plus longue les fons les 
plus graves, i l devroi t , á ce qu ' i l paro i t , y avoir 
dans l'organe de Vouk , des cordes de diíTérentes lon­
gueurs , de t r és -cour tes , & d'autres qui par une dé-
grada í ion imperceptible deviníTent plus longues* 
Cette ftrudure exilie dans le lima9on: i l y a la lame 
fpirale, dont la plus grande longueur eft á fa bafe, 
& dont les longueurs diminuent imperceptiblement 
ju íqu 'á la pointe. O n peut la regarder comme un 
triangle redangle coupé par une infinité de lignes 
paralleles, dont la plus longue eft la bafe, & dont la 
plus cou r í e eft la pointe. L a derniere fera á l'uniíTon 
avec les fons les plus aigus, la bafe avec le fon l s 
plus grave. Quoique les cordes du l i n ^ o n foient 
t r é s - c o u r t e s , i l fuffit pour les rendre uni íones v qu'el-
les foient dans une pvoportion limpie , d o u b l e , 
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a á r u p ^ des cordes íbño res ex t é r l eu re s . Ce ne font 
les íiiets du nerf mou q u i , différemment !ongs, 

Font des ofciüat ions harmoniques avec les corps í b -
ores : les nerfs ne tremblent & n 'oíci l lent point. 

M a i s ce font íes íiiets ofíeux de la lame íp i ra ie qu i 
ofc i Hent , & qui é t an t d'une infinité de longueurs 
d i í F é r e n t e s , rendent le m é m e nombre d 'oíci l lat ions 
aa ns un tems d o n n é , que le corps fonore. 

II me pa ro í t probable Ancore que toute 1 oreille 
i n t e r n e , ou bien ce qu'on appelle U labyrimhe, e í l 
l 'o rgane de Vouk, & je n'en exclus ni le v e í h b u l e , n i 
les canaux demi-circulaires; mais i l me íémble que 
l a pe rfeéHon du fens eft dans le l imaron . Cet organe 
é t a n t placé dans le labyrinthe, & la par t íe dure de la 
í e p t i e m e paire n 'y entrant pas, je ne vois pas qu ' i l 
contr ibue i m m é d i a t e m e n t au fens de Youie. Mais 
c o m m e i l donne des branches aux mufcles du mar-
íeau & á celui de r é t r i e r , & que fans doute ees muf­
cles fervent á la perfedion du fens, i l ne paroi í pas 
douteux que le nerf dur n 'y con t r i bue , quoique 
moins i m m é d i a t e m e n t . O n ne peut pas fe fefufernon 
plus de lu i reconnoitre un pouvoir de communiquer 
les impreflions des fons á d'autres nerfs. O n fait que 
les dents font agacées par des fons aigus. Ge p h é n o -
mene p a r o í t s 'expliquer naturellement par Finfertion 
de la corde du tympan dans le nerf de la c inqu iemé 
paire. 

Pour le nerf r é c u r r e n t qui devoit faire le tour des 
canaux femi-circuiaires & des échel les du l imaron 
pour retourner dans le c r áne & dans le cerveau, ce 
qu ' i l y a de vra i dans cette defeription, fe borne á 
la communication du nerfptérygoi idien avec la partie 
dure de la feptieme paire. 

O n n'entend qu'un fon par les deux o re i í l e s , parce 
que l'ame ne di í l ineue pas des fenfations trop fem-
blables , & que celle d'une oreille e í l fembiabie á 
celle de l'autre. Q u e í i Tune des ore i í les a le nerf 
moins tendu & la fenfation moins for te , i l pa ro í t 
que l'ame n 'appe^oi t que celle qui l 'eí l davantage. 

L e plaiíir que l 'on fent dans la m u í i q u e , &; dans 
une certaine fucceííion de fons, a é té a t t r ibué de nos 
jours á la í implici té du rapport des nombres des of-
cillations d'un fon ,avec celle du fon qu i Ta p récédé . 
L e rapport le plus í imple eíl fans doute de deux á 
u n ; c 'eíl la raifon des ofciilations d'une o clave á 
l'autre. Les raifons fimples de deux á t ro is , & de 
í ro i s á quatre, plaifent plus á l'ame que les raifons 
e x p r i m é e s par de plus grands nombres , comme de 
l i x á fept , & la facilité qu'elle troupe á di í l inguer 
cette raifon, fait le plaiíir de l'ame. 

l l n e m ' a jamáis paru probable que l'ame compte 
le nombre des ofciilations ; elle feroit accablée de 
leur vitefle dans les fons aigus ; les plus grands muí i -
c iensont i gno ré ees nombres, dans le tems m é m e 
qu'ils compofoient la mu í ique la plus touchante. 11 
en eí l de m é m e de la perception de l 'ordre , dans le -
quel fe fuivent des tons .graves & aigus; cet ordre 
n 'e í l e n c o r é connu que des ma thémat i c i ens . 

II y a p l u s , les plus grands muíiciens ne convien-
dront pas de cette fupér ior i té dans la fucceííion des 
fons , dont les ofciilations font dans une raifon í im­
ple. l is afl'urent que la perfedion de la mufique 
demande des proportions tres - difficiles dans ees 
ofcii lat ions, & que d'ailleurs la quinte & les autres 
accords ne font pas exa&ement expofés par ees 
nombres fimples de 2 á 3. II pa ro í t ro i t done qu ' á la 
véri té en g é n é r a l , les accords expr lmés par des nom­
bres fimples font plus agréables , mais qu'on ignore 
encoré la caufe qui les rend agréables . Les belles 
couleufs de l'iris ou du prifme font agréables á l 'oeil , 
fans qu'on connoiffe la raifon pour laquelle l'ame les 
prefere á d'autres couleurs , que le prifme ne four-
mt pas. r 

Les effets de U mufique fur Thiirneur des hom-

mes ne font p e u t - é t r e pas t o ü t auífi liherveilleux que 
les faifoiení les anciens ; ils font cependant confír-
més par r e x p é r i e n c e . Ils produifent dans l'ame la 
joie j la triíleíTe ^ le courage , la t ranqui l l i t é . II pa*» 
roit probable qu'ils p rodu i í én t ees eífets par l'aíFo-
ciation de nos idees , parce que des fons, que natu­
rellement l 'homme produit dans la triíleíTe, raniment 
des idees t r i í l e s , comme le fait la vue d'un habit & 
d'un portrait d'une perfonne m o r í e qu'on a aime^e* 
Des tons vifs font des íignes d'une paí í ion v i v e ; i l s 
rappellent dans l'ame des paífions de la m é m e efpeceo 
{ H . D . G . ) 

O U I S T I T I , ( H i j í . nat. Z o o l . ) efpece de finge 
aíTez jolie & la plus petite de toutes. Son corps avec 
la té te n'a pas demi pied de long , & , felón M . E d -
V a r d s , íes plus gros ne pefent en tout que fix onces. 
L a queue e í l double de la longueur du corps, lache, 
& non p r e ñ a n t e , touffue & annelée a l t e rna í ivemen t 
de noir & de blanc , ou pí t i tó t de brun & de gris* 
Vou i j i i t i n'a ni bajones , ni cal loí i tés fur les feffes; 
i l a la cloifon du nez fort épaiífe , & les narines á 
có té ; la face nue , de couleur de cha i r ; la t é t e 
ronde , couverte de poí l n o i r , & coéírée fort í ingu-
l ié rement par deux houppes de longs poi ís blancs 
au-devant des ore i í les qu i font arrortdies , p la íes 6c 
n ú e s : les yeux font d'un chátain r o u g e á t r e , & lé 
corps couvert d'un poií d o u x , g r i s - cendré , plus clair 
& méié d'un peu de jaune fur la poitrine & le ven -
tre. F o y e i p L d'Hijl. nat, fig. /4.11 marche á quatre 
paites , & fe nourrit de pluí ieurs chofes , m é m e dé 
poiffon. Selon M. Edwards , ees finges ont produit en 
Por tuga l , & pourroient fe naturalifer dans le mid i 
de TEurope. (Z?.) 

Q U L N A Y , {Géogr.) bonne vil íe á m a r c h é d ' A n -
gleterre , dans la province de B u c k i n g h a m , fur la 
r iviere d'Oufe. E l le eíl connue par la qüan t i t é de 
dentelles que l 'on y fait 6c que l ' on en exporte, 
(Z>. ff.) 

O U R A Q U E , (Jnatomie . ) Vouraquc des animaUx 
eíl un canal confidérable qui s'ouvre dans le fond 
de la veffie, qui fuit toute la longueur du c o r d ó n ^ 
& q u i , du cote du p lacen ta , fe termine dans un 
grand ré fe rvo i r membraneux rempl i d 'u r ine , qu'ort 
appelle ailantoíde. 

Dans Thomme, la í l r u d u r e eí l diíFérente. II p a r o í t 
á la vér i té au deíTus du fond de la veffie & jufqu'aU 
nombr i l une efpece de ligament ana logue á Vonra-
que., qui eíl a t taché á la veffie & au pé r i to ine par 
une cellulofité , dont le commencement eí l plus 
large , &qu 'entourent les fibres longues de la v e í í i e : 
elles s'en é c a r t e n t , & Vouraque, ap rés s'en é í r e de-
p o u i l l é , eíl t rés-mince ; fa partie fupér ieure a des 
courbures. II eíl de beaucoup moins large que dan» 
les animaux. 

Les anciens en avoient par lé généra lemcnt c o m m é 
d'un canal o u v e r t , les modernes comme d'un liga­
ment. Depuis peu e n c o r é , on a d o n n é une deferip­
tion qui ne l u i laiíTeroit qu'une cayi té accidenteí lé . 
O n le dit compofé de quatre ou de cinq iigárnens. 

J'ai fuivi cette partie ; je connois ees fílamens ; 
ce font ceux qui naiíTertt des fibres longues de lá 
veíTie. Mais Vouraque eíl bien différent de cette game. 
C 'e í l un vér i t ab le canal ; on r inje¿le aíTez facilé-
ment par fon or í f i ce , qui s'ouvre dans le fond de l a 
veff ie , des que l 'on l'a dépoui l lé de fa cellulofité 
qui I V attache , & qui l u i fait faire un conde avec 
la veffie. 11 e í l délicat & formé par la tunique ner-
veufe , i l e í l le plus fouvent élargi du có té de lá 
veffie, & ré t r ec i du c ó t é du nombri l . Sa cavi té 
s'eíFace aprés la naiffance, ^ n á la refpiration fait 
furmonter á Turine la réfií lance oppófée par l 'ure-
tre ; ce canal é tant plus libre & plus dec l ive , l u r i h é ' 
néglige Vouraque, par lequel elle auroit á remonter ; 
i l n 'eí l pourtant pas h m rar^ de le vo i r ouvert dans 
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fenfant & dans l'adulte m é m e . J 'y al M i entre? une 
foie daos cet é í a t , & l'urine a coulé par une ouver-
ture de Vouraque faite dans le nombr i l m é m e . i 

íl n 'e í l pas fi alie d'en découvr i r l'autre extremite. 
11 m'a íou jours p a m , qu ' ap rés un pouce ou deux de 
chemin qu ' i l fait dans le c o r d ó n , i l s'y termine par 
quelques filamens a t tachés aux arteres ombilicales. 
Je n'ai ¡amáis pu faire entrer le vif-argent dans le 
c o r d ó n . 

U n grand anatomice avoit v u dans un toetus en-
core pea fo rmé , une efpece de nerf qui tenoit la 
place dans le c o r d ó n comme la veine & íes arteres, 
& qui fe terminoit á une petite veíí ie p lacée á l'ex-
t r e m l t é du co rdón , qui repond au placenta. U n petit 
corps blanc a é t é vu plus d*une fois á ce í íe place. 
M a i s i i n ' e í l pas bien avé ré que le nerf ait de la I i a i -
fon aVec Vouraquc ; l 'anatornille lu i -meme, qui l'a 
d é c o u v e r t , ne Ta pas reconnu pour un ouraque qui 
fe terminoit á une ailantoide. Je croirois aílez qu ' i l a 
v u des vaifíeaux ompha lo -méfen té r iques . U n de mes 
amis 5 que la m o r í a enieve á l'anatomie , a v u le 
filet d 'Albinus , c 'étoit bien fürement une artere 
omphalo méfen té r ique ; i l fe terminoit au m é f e n -
tere. Dans les an imaux, la chofe n 'e í l pas douteufe, 
i l s'ouvre dans un long fac cylindrique qu i s 'é íend 
des deux cotes , & qu i e í l rempli d'une liqueur falée 
que les acides & les efprits ne coagulent pas, & qui 
reffemble d'autant mieux á l 'urine que le foetus e í l 
plus a v a n c é en age. C e í t e í l r u ñ u r e eí l commune 
aux quadrupedes: on a vou lu l ' é tendre fur l 'homme. 
M . Ha le fur- tout a cru v o i r une veí í ie remplie 
d'eau p lacée entre l'amnios & le c h o r i o n , dans la -
quelle Ies deux ouraques des deux jumeaux s'ou-
vro ien t . 

Je ne faurois donner une confiance á cette obfer-
vat ion ; la feule largeur enorme qu'on y donne á 
Vouraque. s 'é loigne e n t i é r e m e n t de l a í l r u ñ u r e de 
l 'homme. L'allantoide n'auroit pu fe cacher dans les 
nombreufes femmes groffes, qu 'on a ouvertes depuis 
le commencement du fiecle. ( / / . D . G.*) 

O U R S , f. m . urfus, i , {terme de Blafon,') animal 
qu i p a r o í t dans l 'écu de p r o í i l , ne montrant qu'un 
oeil & une orei l le . 

Ourspaffant , celui qu i femble marchen 
Ours l e v é , fe dit quand i l e í l debout fur fes deux 

pattes de derriere. 
Uours e í l le fymbole de p r é v o y a n c e ; c a r , dans 

le mauvais t ems , i l fe retire dans les cavernes ; s ' i l 
n'en t rouve po in t , i l a l ' induí l r ie de fe con í l ru i r e 
une retraite avec du bois , y fait un li t de feuillages, 
& fait s'y garantir des i n t empé r i e s de l'air. 

D e Saint-Ours de Lechai l lon , en D a u p h i n é ; d'or 
fi un ourspajfant de fable. 

D e B e r m o n d de PuiíTerguier, en Languedoc; d'or 
a Vours levé de fable , accollé d'un ceimuron de gueules ̂  
d'ou pend une épét d'argene. 

OURS , (fordre de l ' ) ou D E SAINT-GAL , ordre 
de chevalerie en Suiffe, é tabl i par F rédé r i c í l , em-
pereur en 1218 , fous le ponti í icat d ' H o n o r é III. 
F rédé r i c v o u l u t , par l ' iní l i tut ion de cet o r d r e , r é -
compenfer l 'abbé de S a i n t - G a l , des fervices qu ' i l en 
avoit recéis lors de fon é l e d i o n á l 'empire; on choifit 
les chevaliers par mi la principale nobleffe du pays. 

L e coll ier eí l une chaine d'or , oíi pend une mé-
daille d'argmt chargé d'un ours paffant de fable fur une 
terrajfe dejinople. 

O n a ajouté , en 1305, en m é m o i r e de Gautier 
F u r í l , WenerStaufFacher & Arno ld de M e l c h í a l , les 
trois chefs fondateurs de la l iber té des Suiffes , une 
hranche de chine, en redor te , qui accompagne l'ancien 
co l l ie r . P l . X X V L fie. -76, D i c t . raif. des Sciences. 
{ G . D . L . T . ) J B y 

, OUP^SINS de mer foffdes , ou petrifiés , ou 
echimtes, {Hi f l . nat. M m . ) en latín e c h m i á , ech¿~ 

nometra'f echínodermata ; R o n d e í e t i , vvarlum ; Aldfo* 
vrandi , carduus marinas ; W o r m i i , hurantium marU 
num ; M e r c a t i , fcolopendrites, aliis ombrías y bronáns 
lapis ifidis , buffonia , pi leus, galea , l i l j lr ix. E n fran^ 
fois , cette pierre porte auffi divers noms , comme 
Tanalogue marin , dont elle eíl la pétrification : 0ar, 

f ins ou hériffons de mer ; douleiers ou douffeins ; raf* 
cades , chdtaignes de mer, voye^ Bel lon & Rondelet-
pommes de mer , fuivant Rochefort ; en i t a l i en , on 
appelle cette pierre riedo marino ; en efpagnol, tri^o 
di mar ; en anglois , fea-urchin , fea-chefnut , jt{l^ 
thiflle , helmfiones, capjiones , buttonfiones ; en alie-
mand , on la nomme fee-apfelflein , meerigeljieln 
duttlinflein ; en danois , fpadijieen ; en polonois 
pioruneck. 

Vourjín foííile ou Téchini te eí l une pierre í íguree 
ou une pétrif ication á - peu - p rés hémi fphé r ique , 
plus ou moins é l evée ou applatie , & plus ou moins 
arrondle dans fon contour. 

El ie a ordinairement de petites p r o t u b é r a n c e s ou 
des élévafions r angées en l i g n e , ou des gravures en 
forme d 'é toi les . Ces re l ié is ou ees gravures font 
fort différentes , mais toujours f y m m é t r i q u e m e n t 
difpofées. 

Les anclens ont cru que ces plerres , tout comme 
íes belemnites, é ro ient t o m b é e s du cieí ^ o u que 
c 'é toient des produftions animales. Rumphius a 
e n c o r é fouíenu le premier de ces fentimens; i l Ies 
a appel lées par cette raifon bronita, tonitru, ombrías^ 
donnerfleene. 

Wormius a cru q u é c 'é toient des p rodu&íons 
de quelques animaux b u des oeufs de ferpent pe­
trifiés. 

An ío ine Saracenus de Pe í le & Chr i í lopl i le Ence-
llus les ont prifes pour des crapaudines ; c 'eíl pour 
cela qu 'on les a appe l l ées auííi chelonitas & batra-
chitas. 

Aujourd 'hui tout le monde r e c o n n o í t ces foíTiles 
pour ce qu'ils fon t , c 'eí l-á-dire pour ía pétrification 
d'un animal te í lacé marin mult ivalve , qu'on appelle 
echinus marinus , hér i í íbn de mer. 

C e coquillage eí l de figure á - p e u - p r é s hémifphé­
rique dans fon con tou r , ou rond 011 o v a l e , ou en 
figure de coeur ; la partie fupériet ire e í l toujours 
en forme de v o ü t e . Les coquilles folidement réunies 
font couvertes de quan t i t é de petites éminences & 
de plufieurs mili iers de petits t rous , par lefquels 
l 'animal v ivant peut mouvoir autant de petites épi -
nes 011 pointcs qui y correfpondent, dont les unes 
lu i fervent de pieds & les autres de comes. II e í l 
muni outre cela de deux grands trous , dont l'un lu i 
fert de bouche qui eft toujours en-bas, & l'autre 
d'anus , dont la í i tuaí ion eíl t rés-di f férente , fuivant 
i'efpece de l'animal qui y fait fa demeure. Dicl ion-
naire des an imaux, t. 11, a r t ic leHÉRissON D E MER, 
& t. I I I % árdele OuRSIN. 

L u i d a é té le dernier qui ait r é v o q u é en doute que 
les échini íes foíTiles ne fuífent pas de vér i tab les oar-

fins de m e r , par la feule raifon qu'on ne trouvoit 
jamáis ces échini tes foííiles munis de leurs pointes. 
Mais ne fuffit-il pas qu'on en ait t r o u v é depuis cet 
auteur, & qu'on trouve de ces pointes féparées ea 
tres-grande abondance ? II eí l trés-facile de conce-
vo i r comment ces pointes doivent tomber lorfque 
l 'animal perd la v ie . L a peau cartilagineufe & ten­
dré , á laquelle ellestiennent, commence á fe pour-
rir des que l 'animal ceífe de v iv re . 

L'animal m é m e qui fait fa demeure dans ce co­
quillage , a é té exa í l emen t décr i t par M . de Réau-
mur , dans les Mémoires de facadémie royale de Pafis 
de Vannee ¡ y i x . 

^ O n compte prés de foixante efpeces diferentes 
Üourfins pétri í iés. Nous les rangerons toutes com-
m o d é m e n t dans les fix claíTes í u i v a n t c s , qui íoni 



fieles & naturelles. De plus grands détalls devien-
jiení fbrt embarraílans & aííez inútiles. 

i . La premiere claííe comprend les ourfins fojjl-
[es ou les échinites mamillaires ; en latin, echimus 
mamillaris, ovaritis , rotularis , clypeatus, canullatus, 
hiftrix. , / -r u ' • 

On y voit des rangs d eminences hemiípnen-
ques , ou de mammelles plus ou moins grandes qui 
partent du centre d'en haut jufques á l'extrémite .du 
contour. 

a. Quand ils ont le dos elevé & arrondi hémifphc-
riquement , on les appelle en particulier cidaris, 
parce qu'iís imitent un bonnetTurc ou Perfan, ga^ni 
par-íout de diamans : c'eíl le turban de quelques^u-
teurs , le cidaris mamillaris de Klein. 

Scheuchzer , Oryciogr. Helv.fig. / j j . d'Argen-
vi i le , ConchiL tab. 28 F. Traité de pétrif. tab. L l I . 
3 4 4 ' 3 47- 3 4$ ' Lang, Hi¡¡. Lap. tab.j 6\ K l e i n , Nat. 
difpof. echinod. Berírand, nfages des monta. 

Son noyau eíl Vechinius coronalis de Wolterfdorf. 
Syflema minerale , Berolin. ¡y48 , in-40. 

b. Quand Vourfin a le dos comprimé avec une 
grande ouverture au mil ieu, on rappelle échinites 
rotularis , en francois la roue. Scheuchzer , Orycíog. 
nQ, /34. d'Argenville , ConchyL tab. 28 E . Traité 
de pétrif. tab. £ / . 3 j 6 \ 3 4 Í . j46 ' . Lang, Hi j l . Lap, 
tab. X X X V . 1. 10. 11. 

c. Quand i l ale dos elevé en grande pointe obtufe, 
on le nomme mamillaris cufpidatis. Kundrnan , liar, 
nat. & arús , tab. V. n0.10. 

d. On diftingue encoré des efpeces particuíie-
res par rapport á leurs mamelons. Ceux qui les ont 
fort petits, comme des grains de millet, íbnt appel-
lés cidaris miliaris , échinites ovaritis. D'Argenvil le , 
ConchyL t. X X V l l l . C . I. Kundrnan, R . ^ N . & A . 
T . V . 10. 

t. Lorfque les mamelons íbnt d'une moyenne 
grandeur , c'eíl un cidaris variolata. D'Argenville , 
Conch. T . 28. K . 

/ . Quand ils ont les mamelons fort grands, avec 
leurs bouts, c'eíl alors un cidaris mammUlata /comme 
le cidaris mauri & la marnmilla Sancli Pauli. Boccone 
les appelle de meme , mammelle di St. Paolo9 Recher, 
p . 25)7. & Mtif. Fijíc. p. ZC)S. Traité de pétrif. tab. 
X/ / .344 . ^ 47. 3 4.8. JDO. j ó 4 . D'Argenville,ConchiL 
T . 28. E . F . Lang , Hif i . Lap. T . 35. 8. 9. 

g. Si la tete eft compofée comme de tuiles íranf-
verfales , on l'appelle cidaris aíjulata ; en alleraand, 
fchindeltach. Kundrnan. R. N . tab. V , 8. 10. Traité 
de pétrif. tab. I / .337 . J 3 9 . 

2o. Dans la feconde clafíe font compris les our-
Jins foffiles ou les échinites fibulaires ; en latin, échi­
nites fibularis. 

Celui-ci eíl rond dans fon contour, plus ou moins 
hémifphérique, en forme de bouton, garni trés-
finement de cinq doubles rangs de petits trous, qui 
commencent au centre du dos , & fímífent á l'ex-
trémité du contour , en s'élargiííant égalemcnt ; le 
plus íbuvent en ligne droite, quelquefois en ligne 
courbe. Ou appelle auffi cette efpece latoclythus U, 
buffonita. 
t a. Si le dos eíl moins e l e v é , prefque hémifphé-

fique, en forme de bouton, c'eíl-lá la fíbula propre-
ment diíe , ou le bouton : en anglois boutton flone. 
Kundrnan R. N . & A . tab. V . ,2. Traité de Pétrif. 
Tah L L 334. 336. 349. 360. Lang, E i f l . Lap. tab. 
X X X V . 4. 12. Myhus , Saxo.fuht. P . I I . T. A . B. 
adpag. 47. 

*b' Quand ils ont une pointe d'un cóté de leur 
contour, qui leur donne une figure de coeur, on les 

fibularis cufpidatus. Kundrnan, /. c. tab. V 
M y [ l " s , L c. pag. 47. tab. a. 8. 
c Si le dos eíl plus elevé en forme de cóne ou de 
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bonnet, On Pappelle alórs conoideiis, conulus, echl» 
nomctritis, globulus ̂  fcolopendrites, pilcus: en anglois 
capitones. Traité de Pétnf. tab. L i l i . 3(11. Lang. /, 
c. tab, 36. 1. Curiof nat. de Bale , P . ÍL tab. I l . f i g . 
1. iMyilUS , /. c. pag. 47. 

30. Vourfin foifile ou Féchinite en forme de caf-
aue , fait la troiíieme claííe : en latín échinites ga* 
Latas. Celui-ci eíl ovale dans fon contour, s'élevant 
fort fenfiblement & hémiiphériquement. II repré-
feríte un caique des anciens. II elt au.íli garni de cinq 
doubles rangs de petits trous íortans du centre , & 
íinilTans en s'éiargiffaní á Textrémiíé de la circonfé-
rence. On l'appelie le cafque, parce qu'il a la forme 
du caique d'Alexandre le Grand , comme on le voit 
repréfenté dans une pierre gravée que Montfaucon 
reprelente , tab. X I X . n0. 1. Les Anglois les appel-
lent helmjlones. Traité de Pétrif. tab, L I l . 342. 

40. Vourfn foffile en forme de difque , forme la 
quatrieme claííe : en latin échinites difcoideus. La tete 
de cet hérilTon fe írouve comprimee en forme de 
difque. La circonférence a fouvent des lacunes & des 
coupures de difrérentes fa^ons, fouvent avec deux 
ou plufieurs trous oblongs qui vont depuis la fuper-
íicie jufqu'á la bafe. Communément on y voit auíli 
cinq doubles rangs de petits trous qui fe réuniffent 
deux á deux á leurs extrémités, en formant une 
étoile : on l'appelle auffi placenta , le gatean. 

a. S'il eíl entier dans fa circonférence & fans cou-
pure, on l'appelle Laganum ; en allemand & en 
hollandois pannekoek. Gualtieri , ind. tejí. tab. C X , 
B . C. D . E . 

b. Si au contraire i l y a des lacunes & des décou-
pures, on le nomme melitad, rotula : en allemand 
lebkuchen ou raderkuchen. Gualtieri, /. c. F. G . H . 

50. La cinquieme claíTe eíl compoíée des ourfins 
foffiles 011 des échinites fpatagoides ; en latinfchinites 
fpatagoídeus. Celui-ci eíl de figure oblongue , un 
peu plus alongé d'un coté que de l'autre. Le dos en 
eíl médiocrement elevé , i l eíl garni de quatre ou 
cinq doubles rangs de petits trous qui , en fe jo i -
gnant deux á deux aux extrémités , forment une 
étoile. 

a. Quand ees échinites ont une lacunc profonde 
depuis le centre jufqu'á l'extrémité plus arrondie , 
ce qui lui donne la forme d'une efpece de coeur, 
on l'appelle alors du nom particulier de fpatagus. 
Scheuchzer , /. c. fol . 136. Traité de Pétrif. tab. L I , 
3 3 0 . 3 3 3 . Lang, /. c. tab. X X X V , /. 6. 

h. Ce lui qui n'a point de lacune & qui approche 
de la figure ovale , eíl nommé brifftis & briffoídes 011 
feutum. Scheuchzer, /. c. 13 6". Traité de Pétrif. tab» 
L I . 328. 32(). Lang. /. c. tab. X X X V , 2. 

6° . Les ourfins foffiles , ou les échinites en forme 
de coeur, compofent la íixieme claííe : en latin échi­
nites cordatas. C'eíl celui dont l'ovale finit d'un cóté 
en pointe plus ou moins obtufe : de l'autre cóté , i l 
eíl coupé par une lacune ou une cannelure moins 
profonde , eníbrte qu'il repréfenté la figure d'une 
coeur; Depuis le centre du dos, on voit auffi quatre 
ou cinq raies qui finiífent en s'uniííaní & formant 
une étoile. On l'appelle auffi cor marinum , pleuro-
cyftus. d'Argenville, ConchiL t. X X V I I I . L . Kund­
rnan , k c. tab. V . 6\ 

Ceux qui fouhaiteront une claffifícation plus éfendue 
des échinites , la trouveront dans le bel ouvrage de 
M . Théodore K l e i n , Dijpofitio naturalis echinoder-
matum ; Gedani /724 , i/2-40, cum icón. Cet ouvrage 
a été traduit en frangís par M . des Bois , & imprimé 
á Paris 1754 , ¿«-8o. fous ce titre : Ordre natunl des 
ourfins de mer & foffil^- ' 

Voic i une légere idee de cette diílributlon de 
M . Kle in . 

II confidere les échinites par rapport á l'anus; c'eíl-
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1^ le premier ordre. II Ies énvifage enruite paf ráp-
^port á lá bouche; c'eít-lá le fecond ordre. II partage 
le premier ordre en trois clafles. 

C e u x d e l a premiere claíTe i l les appelle anocyjtes , 
parce qu'ils ont l'anus en haut , á i'oppofite de ia 
Bouche. 

C e u x de la feconde claíTe i l les nomme mtocyjtes, 
parce qu'ils ont l'anus á la bafe. 

Geux de la t ro i í i eme claffe font les p l e u r o c y í l e s ; 
i l s ont l'anus á c ó t é . 

Vo i l á le premier ordre. Dans le fecond ordte , i l 
y a encoré deuxcla íTes ; celle des e m m e í b í l o m e s qu i 
ont la bouche au m i l i e u ; celle des a p o m e í b f l o m e s 
qu i l 'ont hors du m i l i e u . 

Les claíTes font divifées en feéHons , les fe í l ions 
en genres , les genres en efpeces. Dans Ies efpeces, 
on confidere enfín les principales va r i e t é s . T o u t ce 
détai l eft exaft & laborieux. 

yoyc^ encoré l'Ouvrage de Breyn , Schediafma d& 
echinis, 6c H i j l o i n de tacad, roy . des fciences de Par í s > 
de t y i i t pag. 22. Foye^ auíii VEJfa i fu r les ufages 
des montagnes , chap. i f r , pag. 277 , & c . 

O n peut auffi rapporter aux échini tes foíTiles les 
parties qui en font í eparées & qu'on trouve dans la 
terre , comme leurs dents, leurs offelets, leurs dards 
& leurs mamelles. Foye i tous ees mots dans le 
D í c i . univerf. des foJ¡\ de M . Bertrand. 

O n a beaucoup de noy aux á 'ourj íns, & plus peut-
é t r e que d 'échini íes meme. Cette multitude d'hérif-
fons qu'on trouve dans les marnieres du c o m t é de 
Neufchá te l & de Valangín , qui ont fur la í 11 rface 
une lacune & une é 10 i le fo rmée par un double rang 
de pet i í s traits en gravure , ne font que des noyaux 
qui r epré fen ten t l ' i n t éneur d'un ourjin. 

Ces pierres , qui ont la figure d'une noix de muf-
cade, dont les unes fontfans ftries&lesautresílriées , 
& qu'on trouve réunies quelquefois en Certains lieux, 
font e n c o r é des noyaux á'ourjins de mer. Leur figure 
confiante le prouve , auíí i-bien que les autres d é -
pouilies de la mer qu'on trouve dans les rhémes 
conches de terre ou les m é m e s lits de pierre. Les 
Allemands nomment ces pierres verfleinerte muskat-
nujje , echinitifehe Jieinkern : echinorum nuclei laves & 
flr iat i . ^ 

II ne faut pas confondre ees noy aux avec les pierres 
judaiques qui font des pointes meme tfourjins. Poye^ 
ces mots dans le D i & . desfojf. Quelques auteursleur 
ont auffi mal-á-propos d o n n é le nom de mufeades: 
en allemand rnuskat-nujje. 

J'ai enco ré v u des pierres fous le nom de mufeades+ 
qu i n ' é to i en t que des noyaux de coquilles bivalves 
¿ q u i l a t e r a l e s ; d'autres enfin é to ient de fimples cail-
loux arrondis. 

O n trouve des ourfins en divers l i eux , en France, 
en SuiíTe, en Al lemagne , en Italie , en Pologne. II 
y a peu de pétr i í icat ions plus communes. Voyei la 
lettre de Jacob á Mel l e , á Jean W o o d w a r d , de echi-
nitis wagrkis , in-40. Lubeck 1718, cum figuris ; & 
une autre lettre á Jacob M o n t i , de lapidibus figuratis 
agri littorifque Luhetcenfis , i/2-40. Lubeck 1720, cum 
figuris. Mémoire fu r les pétrificadons de Bou tone t , 
petit viilage pro che de Montpell ier . Mémoires de 
T r i v o u x , i y o 8 , pag. 312. J . Gefner , de petrificatis, 
cap, 12. Lugd. Bat . iySc) , //z-80. pag. & fiq. 
A l l i o n , orytogra , pedemont. & c . ( 5. C. ) 

O U R S I N E , (Hif i- nat?) eft le nom que l 'on donne 
á une phalene, papil lon nofturne qui provient d'une 
chenil íe toute v e l u e , laquelle fe trouve fur la l a i -
tue, ( - f ) 

O U V E R T , T E , adj. {terme de Blafon.') fe dit des 
portes des cháteaux , tours , murai l les , &c . dont 
i 'émail eft différent. Foye i P1- ^ L ^ h - 42Í i A r t 
Herald, du D i c l . r a i f des Sciences , & C . 

O u y m ¡ te , fe ditaulíi de quelques inftrumens de 
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mathéma t iques á charñiere qui paro i í t en t ouvei-ts 
foit c o m p á s ou autres. ? 

Ouver t , , fe dit e n c o r é des fruits , par t icu l ié -
rement des grenades, dont l 'ouverture eft de différent 
email . 

D e Saillansde Brefenod,de Saint-Julien, en Bour-
gogne & en BreíTe ; d 'aiur a la ibur donjonnét de 
iróis donjons d'or , ouverte de fable , au cjief d'argent 
chargé cCun l ion iffant, couronne de gucules. 

D e Murat de Leftang, en D a u p h i n é ; d 'aiur a trote 
mttrailles d'argent en fafees crenelees Pune fur Cautre ¿ 
la premiere de cinq ermaux , l a feconde de quatre , /a 
troifleme de trois , & ouverts en porte. 

L e CompaíTeur de Cour t iv ron , de T a r f u s , de 
Lamot te , en Bourgogne; d^a-̂ ur a trois compás ouverts 

or. 
r Bonneau de Rusbe l l e s , de Terr iniere , en T o u -
raine ; ¿ a ^ i i r a trois grenades tigées d 'or, ouvertes d i 
£¡ueules. ( G . D . L . T. ) 

O U V E R T Ü R E du livre , a Pouvenure du livre « 
{Uufiq.) Voy, LivRE OUVERT, (^MuJiq^ Suppl. ( 5 ) 

Ó U V R A G E D'EbPRiT, ( P h y l . ) O n entend ord i -
nairement, par ce m o t , une compofition d'un homme 
de le t í res , faite pour communiquer au public & ^ 
la poftér i té quelque choíe d ' inftrudif ou d 'amuíant , 

L 'hi í loire d'un ouvrage renferme ce que Vouvrage 
contient ; & c'eíl ce qu 'on appelle ordinairement 
extrait ou anatyfe. 

L e corps d'un ouvrage coníi í le dans les maí ie res 
qui y font t rai tées : entre ces matieres, i l y a u a 
fujet pr incipal , á l 'égard duquel tout le refte eft feu-
lement acceí foi re . 

Le plan d'un ouvrage confifte dans l 'ordre & la d i -
vií ion de toutes fes parties. L a bon té d'un ouvrage 
d é p e n d beaucoup du plan que l'auteur s'eft f o r m é , 

L ' in té ré t d'un ouvrage confifte dans le c h o i x , 
l 'ordre & la repré fen ta t ion de la penfée . Le choix 
décide le fujet; l 'ordre éíabli t le plan ; la repréfen­
tation donne le ftyle. Si Vouvrage affede parle fujet; 
s ' i l fatisfait par le p l an ; s 'il a t íache parle ftyle, c'eft 
un ouvrage intéref íant . 

Les incidens acceftbires d'un ouvrage font le 
t i í r e , l ' épi t re d é d i c a í o i r e , la préface , la table des 
matieres. 

U n ouvrage eft comple t , lorfqu ' i l contient tout 
ce qui regarde le fujet t r a i t é . O n dit qu'un ouvrage 
eft relativement comple t , lorfqu' i l renferme tout 
ce qui étoi t connu fur le fujet t ra i té pendant un cer-
tain tems; ou íi Youvrage eft écrit dans une vue par-
t icu l ie re , on peut diré de luí qu ' i l eft f implemení 
comple t , s 'il contient tout ce qui eft néceflaire pour 
atteindre á fon but. A u contraire, on appelle inconi' 
plets les ouvrages qui manquent de cet arrangement, 
ou dans lefquels on trouve des lacunes cauíées par 
la perte de certains morceaux de ces ouvrages. 

O n peut enco ré donner une divií ion des ouvrages 
d 'aprés la maniere dont ils font é c r i t s , & les diftin-
guer en ouvrages obfeurs , c'eft-á-dire , dont tous 
les mots font trop génér iques , &: qui ne portent 
aucune idee claire & précife á l 'efprit ; en ouvrages 
p ro l ixes , qui contiennent des chofes é t rangeres 6 í 
inúti les au but que l'auteur paro í t s 'é t re p r o p o f é ; 
en ouvrages útiles qui í ra i ten t des chofes néceffaires 
aux connoi í íances 011 á la conduite de l 'homme ; etl 
livres amufans, qui ne font écr i ts que pour divertir 
les lefteurs: tels font les nouvelles , les contes, les 
romans & les recueils d ' anecdo íes . 

Des hons ouvrages. U n bon ouvrage , felón le lan-
gage des l ibra i res , eft un ouvrage qui fe vend b ien ; 
felón les curieux , c'eft un ouvrage rare dont i l y a 
peu d'exemplaires ; & , felón un homme de bon 
fens , c'eft un ouvrage inf t rudi f & bien écr i r . Difons 
quelque chofe de plus détai l lé . 

Les marques plus particulieres de Ja b o n t é d'un 
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^ f o n t , i0 , l 'on íait que l 'auteuf excel íé 
j ^ S l a partie ab íb lumen t néceí la i re pour bientraiter 
^ l o n tel íujet qu ' i l a cho i f i , ou s ' i l a deja pub l ié 
'"tielque ouvrage e ñ i m é dans le mérae genre. Ainíx 
Ton peut conelure que Jules Céfar entendoit mieux 
lé mét ier de la guerre que le P . Ramus ; que C a t ó n , 
palladíus & Columel le , í avo i en t mieux l 'agrieul-
tare qu 'Ar i í lo te ; & que C icé ron fe connoiffoit en 
¿¡oquence tout autrementque V a r r o n . Ajoutez qu ' i l 
ne íuffit pas qu'un auteur foit verfé dans un a r t , ú 
fauí e n c o r é qu ' i l poífede toutes les branches de ce 
fiieme ar í . 11 y a des gens, par exemple , q iu excel-
íent dans le droit c i v i l , & qui ignorent le droit 
public. Saumai íe , á en-juger par fon l ivre int i tu lé 
Exercitatíones Pliniarm, eft un excellent critique , 
& paroit t res- infér ieur á M i l t o n , dans fon l ivre i n t i ­
tulé Defenfio regia. 

i 0 . Si le l ivre roule fur une matiere qui demande 
une grande lefture , on doit préf i imer que Vouvragu 
eíl b o n , pourvu que l'auteur aií eu les fecours né -
ceí fa i res , quoiqu 'on doive s'attendre á é t r e accablé 
de citations. 

3°. U n ouvrage, á la compoí i t ion duquel uh auteur 
a donné beaucoup de tems, ne peut guere manquer 
d'éíre bon, Vi l la lpand ^ par exemple , employa qua-
raníe ans á faire fon commentaire fur Ezéchie l . 
Baronius en mit trente á fes anuales ; GouíTet n'en 
nñt pas moins á é c r i r e f e s c o m m e n t a i r e s f u r i ' h é b r e u , 
& Paul Emile fon h i í lo i re . Vaugelas & le P . Lami 
en donnerent autant, Tun á fa tradu&ion de Quinte-
Curfe , l'autre á fon Traite du Temple. Le jéfuite 
Cara employa quarante ans á fon p o é m e int i tulé 
Columbas ; & le P . Vaniere en employa vingt á fon 
Tradium rujiicum. T o u t le monde fait que M . de 
Montefquieu confacra vingt années á la compofition 
de VEfprit des lo ix . 

Cependant ceux qui confacrent un tems auíli con» 
í idérable á un m é m e ouvrage $ á moins que cet ou­
vrage n'exige autant de connoi í íances qu'en exigeoit 
VEfprit des loix , font rarement m é t h o d i q u e s & fou-
tenus, outre qu'ils font fu jets á s'affoiblir & á deve­
nir froids; car l'efprit humain ne peut pas é t r e tendu 
fi long-tems fur le m é m e fujet, fans fe fatiguer, 
Vouvrage doit naturellement s'en reflentir : aufíi 
a-t-on r e m a r q u é que dans les maffes volumineufes, 
le commencement eíl: chaud , le mil ieu tiede & la ím 
froide : apud vajlorum voluminum autores ̂  principia 
fervent) médium tepet, ultima frigent. U faut done faire 
provif ion de ma té r i aux excellens, quand on veut 
traiter un fujet qui demande un tems c o n í i d é r a b l e ; 
c'eíl: ce qu'obfervent les écr ivains Efpagnols, que 
cette exaditude diftingue de leurs voifms. Le public 
fe trompe rarement dans les jugemens qu ' i l porte fur 
les auteurs a qui leurs produdions ont con té beau­
coup d ' a n n é e s , comme i l a r r iva á Chapelain qui mit 
trente ans á compofer fon p o é m e de la Pucelle, qui 
l u i attira cette é p i g r a m m e de M o n t - M a u r , 

I l l a Capellani dudum expecíata Fuel la , 
Pof i tanta in lucem témpora prodit anus, 

que le poete Liniere traduifit a inf i : 
•) • • , 

Nous atteñdions de Chapelain 
Une pucelle 
Jeune & belle : 

frente ans a la former i lperdi t fon l a t í n ; 
E t d e f a main 
I I fort enfin 

Une vieille fempiternellc, 

4o- Les ouvrages qui traitent de d o f í r i n e , & qui 
lont compofés par des auteurs impartiaux & défm-
te reües devroient ^tre meilleurs que 0UvrágeS 

s Par d«s écrivains attaehés á une fea© particuliere* 

5°. I l faut cónfidérér l 'áge dé rauteuh Les livfes 
qui demandent de l ' imáginat ion ^ font o r d i n a i r e m e n í 
mieux faits par des jeunes gens que par des auteurs 
a v a n c é s en age. Les forees s ' énervent avec l ' á g e , les 
embarras d'efprit augmentent ; quand on a déjá 
v é cu un certain tems , on fe confie trop á fon j u -
gement; 

6o. O n doit quelquefois avoir égard á l 'é tat & k 
la condition de l'auteur. A in f i on peut regardef 
comme bonne une hiftoire dont les faits font écr i t s 
par un auteur qui en a é té t émoin oculaire j ou qui 
a é té e m p l o y é aux afFaires publiques ^ ou qui a en 
c o m m u n i c a í i o n desaé les publics , o u qui a écrit d'a-
prés des m é m o i r e s fúrs & vra is , ou qui eft impar-
í i a l , & qui n'a é té ni aux gages des grands, ni cor-
rompu par les bienfaits des princes. Ainf i Salufte-Ss 
C i c é r o n é to ien t t rés-capables d 'écrire l'hiftoire de 
la conjuration de C a t i l i n a , ce fameux é v é n e m e n t 
s'étant paíTé fous leurs y e u x . X é n o p h o n qui fut em­
p l o y é dans les afFaires publiques á Sparte, eft u n 
guide fur pour tout ce qui concerne cette r é p u b l i -
que. Hamelot de la Houffaye, qui a v é c u t rés- íong-
tems á V e n i f e , é to i t t r é s -capab le de nous inftruire 
des fecrets de la polit ique de cet é ta t . M . de Tho i t 
avoit des correfpondances avec les meilleurs é c r i ­
vains dé chaqué payS. PuffendoríF & l l áp in T o y r a s 
ónt eü cómmuri iea t ion ¿es archives publiques. Ain í i 
dans la théo log ie morale & p r a t i q ü e , on doit , eri 
en g é n é r a l , conf idérer davantage ceux qui font char-
gés des fondioris paftorales & de la dire£tioñ des 
confc iencés i que les auteurs puremeht fpéculatifs 
6¿ fans expé r i ence . Dans les ma í i e r e s de l i í t é ra -
ture, on doit p ré fumer en favéur des éc r iva ins qu i 
ont eu la d i red ion de qiielque b ib l io théque ; 6C 
dans les matieres d^éloquence 8z: dé be l l e s - l e í t r e s , 
en faveur de ceux q ü i font membres de q u e l q u é 
illuftré académie . 

7 ° . L a b r i é v e t é d \ m oiivrage eft une prefomptiori 
de fa b o n t é . II faut qu'un auteur foit ou bien igno-
rari t , ou bien ftérile, p ó u r ne pas p r o d u i r é q u e l q u é 
chofe de bon ou de curieux dans un pe t i í hombre d é 
pages-

D e l a maniere doni on juge de l a bonté d'un o u ­
vrage. Quand un auteur pubíie un mauvais ouvrage, 
i l a beau s'exeufer & d e m a n d e í grao?, i l ne doit 
pas l 'efpérer , parce q ü e neri ne l 'obligeoit á le met-
tre au j o u r : on peut é t r e t rés-ef t imable , & ignorer 
l'art de bien écr i re . Mais i l faut auííi convenir qui* 
la plupart des l e í l eu r s font des juges trop rigides 
í b u v e n t injuftes. T o u t homme qui fait lire le garde 
bien de fe croire i n c o m p é t e n t fur aucun des ouvrages 
qu'on publie. Savans & ignorans, tous s'arrogcnt le 
droit de décider ; & , malgré la difproportion qu ' i l 
y a entr'eux fur le m é r i t e , tous font affez uniformes 
dans le penchant naturel de condamner fans miféri-
corde. Plufieurs caufes concourent á leur faire por -
ter de faux jugemens fur les ouvrages qu'ils lifent í 
v o i c i quelques-unes des réflexions qu'un homme d é 
lettres du dernier íiecle pubiia á ce fujet. 

Nous lifons Un ouvrage, & nous n'en jugeons que 
par le plus ou le moins de rapports qu ' i l peut avoir 
avec nos fa^ons de penfen Nous oífre-t-il des idées 
conformes aux n ó t r e s , nous les aimons & nous les 
adoptons a u í í i - t ó t : c'eft-lá l origine de notre com-
plaifance pour tout ce que nous appropvons en gé^ 
néra l . U n ambit ieux, par exemple * plein de fes pro-* 
jets & de fes e fpé rances , n'a qu ' á trouver dans i m 
l iv re des idées qui retracent, avec un éloge , de pa-
reilles images, i l goü íe infiniment ce l ivre qui le 
flatte. U n amant poífédé de fes inquié tudes & de fes 
defirs $ va cherchant des peintures de ce qui fe paíTe 
dans fon coeur, & n'eft pas moins cha rmé de tout 
ce qui l u i repréfen te fa p a í í i o n , qu'une belle per-
fonne l'eft du miroir qu i lu i repré fen te fa b e a u t é ^ M 



fnoyen que de tels lefteurs faíTent ufage,de leur ef-
p r i t , puifqu'ils n'en (ont pas les maí t res ? E h l c o m -
ment puiferoient-ils dans leurs íonds des idees con­
formes á l a r a i í b n & á l a v é r i t é , quand une feule 
i d é e Íes rempl i t , & ne kiíTe p o k t de place pour 
d 'aut res l 

D e plws, ñ a r m e fouvent que la part ial i íe^of-
ftiíque nos fbibles lumieres , & nous aveugle. ü n a 
des l i a i fonsé t ro i t e s avec I 'auteurdontonli t iesecnts; 
« n i ' a d m i r e avant que de le l i t e ; Famií ie nous mí -
pire pour Vouvrage la meme vivacite de í en t imen t 
que pour la perfonne. A u contraire, notre averfion 
pour un autre , le peu d ' intérét que nous p r e n o n s á 
l u í , & c'eíl malheureufement le plus ordinaire , fait 
d'avance du tort á fon ouvrage dans notre efprit, & 
nous ne cherchons en le l i í an t , que les traits d'une 
critique amere. Nous ne devr ions , avec de fem-
blables difpofitions , porter notre avis que fur 
des ouvrages dont les auteurs nous feroient i n -
connus. 

U n défaut prefque généra l qu i s 'é íend tous les 
jours davantage, c'eftde mépr i fe r par a i r , par m é -
c h a n c e t é , par la p r é t e n t i o n á l ' e fpr i t , les ouvrages 
nouveaux qui í b n t vraiment dignes d 'é loges . « A u -
» j ou rd 'hu i , dit un philofophe , dans un ouvrage de 
» ce genre,aujourd'hui que chacun alpire á T e í p r i t , 
» & s*en croit beaucoup; aujourd'hui qu 'on met 
» íou t en ufage pour é t r e , á peu de frais , fp in íue l 
» & br i l lant , ce n 'e í l plus pour s ' inftruire, c 'e í l 
» pour critiquer & pour ridiculifer qu'on l i t : or i l 
» n 'e í l point de l iv re qui pui l le teñ i r contre cette 
» amere difpoíi t ion des ledeurs . L a p l u p a r í d 'en-
» t r ' eux , o c c u p é s á la recherche des défauts d'un 
» ouvrage, í bn t comme ees animaux immondes qu'on 
» rencontre quelquefois dans les v i l í e s , & qu ine 
» s'y promenent que pour en chercher les égou t s . 
» ignore -1 - o n e n c o r é qu ' i l ne faut pas moins de 
» lamieres pour appercevoir les beau té s que les d é -
» fauts d'un ouvrage ? II faut aller á la chaffe des 
» idees quand on l i t , dit un A n g l o i s , & faire grand 
» cas d'un l iv re dont on en rapporte un certain 
>» nombre. Le favant fait l i re pour s 'éc la i rer e n c o r é , 
» & s'enquiert de tout , fans fatyre & fans maligni-

té ». 
Joignez á ees trois caufes de nos faux jugemens en 

ouvrages le manque d'attention 6¿ la r épugnance na-
turelle pour tout ce qu i nous attache long-tems fur 
un m é m e objet. V o i l á pourquoi l'auteur de VEfpri t 
des l o i x , tout intérefíant qu ' e í l fon ouvrage, en a íi 
fort mul t ip l ié les chapitres. L a plupart des hommes, 
& les femmes fans doute y font comprifes, regar-
dent deux ou trois chofes á la f o i s , ce qui leur ote 
le pouvoi r d'en bien démé le r une feule : ils parcou-
rent rapidement les OKÍT^J les plus profonds , & 
i l s d é c i d e n t . Q u e de gens qui ont lu de cette maniere 
Xouvrage que nous venons de nommer , & q u i n'en 
ont point apper^u n i l 'enchainement, n i les liaifons, 
n i le t r a v a i l ! 

Mais je fuppofe deux hommes éga lemen t atten-
t i f s , qu i ne foient n i paí í ionnés , ni p r é v e n u s , n i 
portes á la fatyre, ni pa re f í eux , & cette fuppofi-
í ion m é m e eí l r a re ; je dis que quand la chofe fe 
rencontre par bonheur, le difFérent dégré de juíleffe 
qu'ils auront dans l'efprit formera l a différente me-
fure de difeernement; car l'efprit ju í le juge faine-
ment de t o u t , au l ieu que l ' imagination fédui te ne 
juge fainement de r i e n : l ' imagination influe fur nos 
jugemens, á -peu-prés comme la lunette agit fur nos 
y e u x , fuivant la taille du verre qu i la compofe. 
C e u x qui ont rimagination fo r t e , croient v o i r de 
l a petiteíTe dans tout ce qu i n'excede point la gran-
deur naturel le , tandis que ceux dont l ' imaginaí ion 
e í l f o i b i e , voient de l'enflure dans les penfées les 
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plus í n e f u r é e s , & b l á m e n t tout ce qui paíTe íeug 
por tee: en un mo t , nous n 'e í l imons jamáis que les 
idées analogues aux n ó t r e s . 

L a jaloufie eíl une autre des caufes les plus com-
munes de nos faux jugemens fur les m m ^ í ^ 
pri t . Cependant les gens du mé t i e r q u i , par eux-
memes , connoiíTent ce qu ' i l en c o ü t e de foins, de 
pe ines , de recherches & de veilles pour compofe í 
un ouvrage , devroient bien avo i r appris á com* 
pa í i r . 

Mais que faut-il penfer de la baíTeíTe de ees hom« 
mes m é p r i f a b l e s , qui vous lifent avec des yeux de 
r i v a u x , & q u i , incapables de produire eiix-mémes^ 
ne cherchent que la maligne joie de nuire aux o«* 
vrages f u p é r i e u r s , & d'en décréd i t e r les auteurs juf, 
ques dans le fein du fanftuaire ? « Ennemis des, 
» beaux g é n i e s , & affligés de l 'e í l ime qu'on lem 
» accorde , ils favent que , femblables á ees plantes 
» qui ne germent & ne cf oiíTent que fur les ruines 
» des pa la i s , ils ne peuvent s 'é lever que fur les dé-
» bris des grandes r épu ta t i ons : auffi ne tendent-ils 
» q u ' á les dé t ru i r e 

L e re í le des lefteiifs, quoiqu'avec des difpofitions 
moins honteufes, ne jngent pas trop équ i t ab lement . 
C e u x qu'un fa í lueux amour de livres a teints, pour 
ainfi d i r é , d'une l i t t é ra tu re fuper í i c í e l l e , quali í ient 
d ' é t r a n g e , de fingulier, de bizarre tout ce qu'ils 
n'entendent pas fans e f fo r í , c 'eíl á - d i r e , tontee qui 
excede le pe í i t cercle de leurs connoi í fances & de 
leur génie* ' 

Ení ín d'autres lecleurs, revenus d'une erreur eta-
blie parmi nous , quand nous é t ions p l o n g é s dans la 
barbar ie , f avo i r , que la plus l égere teinture des 
feiences dé rogeo i t á la nob le í f e , afteftent de fe fami-
liarifer avec les mufes, ofent l ' avouer , &; n'ont 
aprés tou t , dans leurs décifions fur les ouvrages , 
qu'un g o ü t e m p r u n í é , ne penfant r é e l i e m e n t que 
d ' aprés autrui. O n ne vo i t que des gens de cet or-
dre parmi nos a g r é a b l e s , & ees femmes qui iifent 
tout ce qu i paroit. Ils ont leur h é r o s de l i t téra ture , 
dont ils ne font que l 'écho t ils ne jugent qu'en fe-
cond, E n t é t é s de leur c h o i x , & féduits par une 
forte de p r é f o m p t i o n d'autant plus dangereufe, 
qu'elle fe cache fous une efpece de doci l i té & de 
d é f é r e n q e , ils ignorent que , pour choifir de bons 
guides en ce genre, i l ne faut guere moins de lu ­
mieres que pour fe eonduire par foi - m é m e . C'eíl 
ainfi qu'on tache de concil ier fon orgueil avec les 
in té ré t s de la pareífe & de l'ignorance. Nous vou-
lons prefque tous avoir la gloire de prononcer; & 
nous fuyons prefque tous l 'at tention, rexamen, le 
t r a v a i l , & les moyens d ' acquér i r des connoiíTances. 
Q u e les auteurs foient done moins curienx des fuf-
frages de\ la plus grande, que de la plus faine par-
tie du public : 

. . . Ñeque te ut miretur turba labores i 
Contmtus paucis lecloríbus. 

( + ) 

O X 
1 O X I P I C N I , adj. plur . ( Mufque des anc. ) C'eíl 

le nom que donnoient les anciens dans le genre 
épais au t ro i í i eme fon en montant de chaqué tétra-
corde. Ain f i les fons oxipicni é to i en t cinq en nom­
bre. Voyt^ APYCNI , EPAIS , SYSTÉME , T E T R A -
C O R D E , { M u f i q , ) D i c í . r a i f , des Sciences, & c . 
Suppl, ( 5 . ) 

o z 
O Z l k S , forcé du Seigneur, ( Hift . facr, ) Io. ™v 

de Juda , dont nous avons p a r l é fous le n̂ 111 
$ Alarias * 



d ' J a r l a s ;-20. un lév i te de ícendant de Caa th ; 30. un 
¿es braves de D a v i d ; & quelques autres moins con-
nus q u ' 0 { i ^ , fils de M i c h a , dé la tr ibu de S imeón , un 
des premiers de Bé thu l ie . Judit. v j . / / . O^J , ap r é s 
avoir courageufement défendu Béthul ie contre H o -
íopherne pendant quelque tems, voyant la vil íe re-
duite á r e x t r é m i t e faute d'eau, & le peuple défef-
péré qui le prefíbit de fe rendre aux Af ly r i ens , pro-
niit de le faire dans cinq jours , íi D i e u ne l u i en-
voyoit du í e e o u r s . Jud i th , ínformée de cette réfo-
¡ution, enyoya chercher Q ^ a s ^ \$% principaux du 
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p e u p í e ; & aprés leur avoi r r e p r o c h é qu'ils í e m -
bloient prefer i ré un terme au Seigneur, e!Ie Ies 
exhorta á la pat ience, & leur dit qu'elle fortiroit 
de la vi l le pendant la nui t , & qu'ils ne fiffent autre 
chofe que prier D i e u pendant fon abfence. O i i a s fe 
t rouva done á la porte de la vil le pour l 'ouvrir á 
Judith ; & en attendant fon retour, i l ne ceffa de 
prier avec le peuple le Seigneur de les dé l iv re r . 
D i e u exa i^a leur priere , car Judith tua Holopher-
n e , & d é ü v r a Béthulie de Tarmée des Afíyriensí 
( + ) 



quarante mille ames, a hmt 
l icúes de Venife. Vi rg i l e en 
attribue la fondaí ion á A n -

íenor 

A n t m o r potult niediis elapfus J c h l v i s . . . . 
H í c tamen U U urbitn Patavi ftdefqm locavit 
Teucrorum. 

J E n , Lib. I. v. Z42. 

Padom a toujours é t é une des villes les plus cé­
lebres d'Italie , m é m e du tems des R o m a i n s : Stra-
b o n nous apprend qu'elle fournit á la ibis vingt 
mil le f o í d a t s , & qu'on y avoi t c o m p t é jufqu 'á 
«cinq cens chevaliers Romains . 

Cette vi l le fut faccagée par A l a r i c , enfuite par 
A t t i l a au v ie ñ e c l e ; íes incendies & les tremble-
mens de terre i'ont d e í b l é e . Charlemagne fít r é t a -
M i r Padom. Aprés diferentes r e v o l u í i o n s , elle fe 
fournit aux Véni t i ens en 1405,« Si Ton n'etoit pas 
*> aíTuré, diíbit l 'empereur Con í l an t in P a l é o l o g u e , 

que le paradis t e r r e í l r e é to i t en A í i e , je croirois 
» q u ' i l n'a pu é t r e que dans le territoire de Pudoue» . 

L e théá t r e artatomique fut e l evé en 1594: le pro-
feíTeur aduel eft le cé l eb re M o r g a n i , l 'un des plus 
illuftres médecins de l 'Eu rope , dont les ouvrages ont 
é t é raíTemblés en cinq volumes in-fol . en 1764. 

L a falle de phyfique expe r imén ta l e fut érabile ií 
y a quelques années par le marquis P o l e n i , qui í u i -
meme a imaginé o u p e r f e d i o n n é pluí ieurs machines. 

L e cabinet d'hiftoire naturel le , 011 M . Val l i fn ier i 
fait fes legóos publiques, eft trcs-complet, & vient 
du cé leb re Val l i fnier i fon pere» M . Maríii l i eft p ro -
feíTeur adue l du fameux jardin de botanique, formé 
en 1545 par la r épub l ique de Venife. Foyage cCun 
FranCjOis %n I t a l k , T . F U I . ( C ) 

P i E D E R I A , ( Botan. ) M . L inné a donné ce nom 
á un gcnre de plante á í íeur m o n o p é í a í e en enton-
n o i r , velue en-dedans, & dont le limbe eft divifé 
en cinqlobes obl iqucs , t o u r n é s felón iemouvement 
du í o l e i l ; le cál ice eft d'une feule piece en godet , á 
c inq dents. Cette fleur a c inq étamines & un p i f t i l , 
dont l 'ovaíre devient un fruit charnu, ova le , renflé 
& f r a g ü e , contenant deux femences ovales. L i n n . 
M a m , gen. pentand. monog, O n n'en connoit qu'une 
efpece qui croit aux Indes, & que Rumph a décr i te 
fous le nom de liferon puant, Foyc^ Rumph . Hcrb. 
A m b . € . p . 4 3 6 . (Z>.) 

P A G O D E , ( Science mon, ) monnoie d'or d'une 
forme ronde , & du poids á-peu-prés des demi-pif-
to í e s d 'Efpagne, mais á beaucoup plus bas titre. 
Cette monnoie a cours en quelques royaumes & 
etats des Indes orientales , par í icu l ié rement des 
royaumes de Golconde & de Vi fapour , & des rayas 
de Carnatica & de Velouche : on s'en fert aux mines 
de diamans pour le paycment de cette marchan-
dife. 

II fe fabrique a u í í i d e s d e m i - ^ ^ o i ^ ; l e s pagodes& 
les demies fe diftinguent en vieilles & en nouvelles; 
elles ont entr'elies beaucoup de difFérence. Les v ie i l ­
l e s , quo iqu ' á - peu • prés du meme or que Ies nou­
ve l les , valent quelquefois quinze, vingt, & fouvent 
vingt-cinq pour cent davantage que les nouvelles. Les 
nouvelles pagodes portent différentes empreintes ou 
í g u r e s , fmvant les divers princes qui les font frap-
per i c o m m u n é m c n t les vieilles n'ont qu'un petit 

point couver t , & comme c o u r o n n é d'une efpece de 
chevron b r i l é . 

Quelques nations d'Europe qui ont de grands éta« 
bliflemens aux Indes , y font frapper des pagodes « 
les Anglois en fabriquent au fort Saint - Georges * 
autrement Madas P a t á n ; elles font du meme poids* 
du m é m e t i t r e , & paffent pour la meme valeur que 
celles du pays. 

Celles que les Hollandois font ba t i r é á Palicate, 
font du m é m e poids que celles des Anglo is ; mais le 
titre en eft meilieur que deux ou trois pour cent, 
& par cette raifon elles font plus eftimées & plus 
r eche rchées que les angloifes. (-{-) 

P A I L L E - E N - C U L , (Ichtyol. ) t r lchíums; genre de 
poiffon dont on ne connoit qu'une efpece. íi eft de 
l 'ordre des poi í ibns apodes, ou qui n'ont point de na-
geoires abdominales. Son corps eft é t r o i t , comprime 
& fans éca i l l es , fa tete a l o n g é e , la bouche garnie de 
dents grandes, faites en fer de fleche, & dont les deux 
antcrieures de c h a q u é m á c h o i r e font plus grandes 
que les autres; les narines f imples, 6c les ouvenures 
des ouies p lacées aux cotes de l á t e t e , couvertes 
d'une feule p laque; la membrane branchioftege á 
fept of fe le ís , la nageoire du dos longitudinale, plif-
f é e , & f o r m é e de 100 á 130 rayons, dont íes pre-
miers font ép ineux . C e qui a fait donner á c e poilTon 
le nom de paük-en-cuL, c'eft que fa queue, au lieu 
de fe terminer par une nageoire , eft nue & aífilée. 
II eft en t i é rement d'une couieur a r g e n t é e , & í a íigne 
la téra íe eft fo rmée d'un rang de papüíes ou mame-
lons ai fez larges. O n le trouve en A m é r i q u e & á la 
Chine : i l faute fouvent fur les bateaux. ( /? . ) 

* P A I L L E T T E , f. f. ( terme de Cordonnler.) Les 
cordonniers norament pallkttes deux petits mor-
ceaux D D (/?/, du Cordonn. Suppl . ) de cu ir de veau 
c o u p é e en bgne droite par une c ó i e , arrondis & 
amincis du refte par le tranchet. Leur place eft fous 
l'empeigne A A k la pointedes emailles a a de i'em-
peigne pour les fortifier. 

P A I N B L A N C , ( Géogu Hift . L i t e . ) village de 
Bourgogne prés de N u y s , á cinq lieues de D i j o n , 
diocefe d ' A u t u n , fe glorifie d'avoir donné nailTance, 
en 1704, á don Clemencet , fils d'un m é d e c i n , un 
des plus l abor ieux , des plus favans & des meilleurs 
écr ivains de la congréga t ion de S. Maur . Ii y íit pro 
feílion á 19 ans. Nous lu i devons les Lcttrcs bien 
écr i tes a Morenas pour juftifier l'hiftoire eccléfiafti-
que de M . Racine ; VHifioire de Pon-Roy a l , en dix 
volumes in i x ; l a Fie & l 'Analyfe des ouvrages d i 
S. Bernard &de Pierre leFénérable , in-40. 1774. Mais 
rAr t de vérifier les dates fuífit feul pour l ' immortali-
fer. L a derniere édi t ion in-fol. 1770 eft dueauxfoins 
de don C l é m e n t , fon confrere, né á B e z e , á cinq 
lieues de D i j o n . ( C ) 

§ P A I R E E , f, m. (terme de B l a f o n , ) efpece de 
pal mouvant du bas de l 'écu qui fe divife au centre 
en deux parties é g a l e s , lefquelles fe terminent aux 
angles du haut du m é m e écu . 

L e pairle eft aílez femblable á l ' Y grec. 
E n pairlc fe dit de plufieurs meubles ou pieces 

rangées dans le fens du pairle. 
C e mot vient de pérgula que Ton a dit ancienne-

ment d'une piece de bois fou rchée dont on fe fervoit 
pour foutenir les chappes & autres ornemens d'egliíe 
dans les facriílies. 

Conigan de C a n g é , au pays Nantois en Bretagne; 
de fabk au pairle £a rgen t . 

D e K e r c h r e a c , auíft en Bretagne; Í/¿ ^ « / ^ ̂  
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. £AR$ ¿I'QJ- en p a i r h , Us tetes au centre de l'éctí. 

TG . D . L . T . ) 
P A I S S A N T , T E , adj. ( teme de Blafon . ) fe cht du 

cheval , de la vache , du mouton , de la brebis , &c . 
qui oní la tete baiffée & femblent p a í t r e . 

D e Bonnefoi de Pucheric , diocele de L a v a u r ; 
f a l l i r au montón Jargent, paijfam fur une ter~ 
rafle de finople ; au chefd'or, chargé de trois croijettes 
¿c gueules, 

Berb i íy d ' H é r o u v i l l e , proche Gifors en Norman-
mandie ; d'a^ur a la brebis d'argem, paijfante fu r une 
terraffe de finople. ( G. D . L . T . ) \ 

P A K , ( Géogr . ) v i l l e de la baíTe-Hongrie , dans le 
c o m t é de T o l n o , fur le Danube. El le eft e n v i r o n n é e 
de champs & de vignes; & elle appartient á la famille 
de Tarocz . Les impé r i aux la prirent 6í la b rú l e r en t 
i'an 1602* G.) 

P A L , f. f .pa lus , z, (terme de Bla fon . ) piece ho­
norable po íée perpendiculairement qui oceupe en 
largeur, éíant feule, les deuxfeptiemes de la largeur 
de i'ecu. Voye^ fig. 4 p l . I de Blafon , Supp¡,. 

S ' i l y a deux pa ís dans un é c u , cet écu fe dívife 
en cinq parties égales par quatre ligues perpendicu-
laires, chaqué / W o c c u p e une partie deux cinquie-
mes de largeur, les trois vuides de m é m e propor-
tion forment le champ. F i g , ¡z . p l , I I . 

S'il y a trois p a í s , la d iv i l ion de l 'écu fe fait par 
fix lignes perpendiculaires á di í lances égales & le 
divi íe en fept parties ; les p a í s ont chacun une par-
l ie en largeur. F i g . /3 ; p l , I I . V o y e z auffipl. 11. fig. 
c)C). de V J n Heraldique, dans le Dicl ionn, raif, des 
Sciences, &:c. 

L e p a l r ep ré fen te un pieu pofé debout , & eí l 
une marque de jur i fd id ion . 

Piuí ieurs auteurs font venir le mot p a l du latín 
pa l a s , un pieu , un poteau. 

D u Cange le derive de pallea, qui a íignifíe un ta-
pis 011 une piece d'étoíFe de f o i e , & i l dit que les 
anciens nommoient pales les tapiíTeries qui cou-
vroient les murai l les , qu'elles é ío ien t d'étoífes d'or 
6 í de foie coufues alternativement; i l ajoute que 
les anciens difoient pa l é pour tapiffer, & que de la 
o n doit tirer l 'origine des mots p a l 6¿ pa lé . EfFefti-
vement on voi t e n c o r é dans quelques c h á t e a u x de 
vieil les tapiíTeries d'étoffes d'or & de foie par ban-
des perpendiculaires qui imitent le p a l é des a rmoi-
ries. 

Bolomier de N e r c i a , en BreíTe; de gueules au p a l 
d'argent. 

D e Harlay de C e l y , á Par ís ; dyargent a deux 
pa í s de fable. 

D e Robert de Lignerac de Q u e í u s , en Q u e r c y ; 
d'argent a trois p a í s de gueules. 

P A L É , adj. ( terme de Blafon.) fe dit d'un écu 
divi íe en fix país égaux par cinq lignes perpendicu­
laires, dont trois país d'un é m a i l , trois d'un autre; 
un de méta l , l'autre de couleur alternativement. 
Ces fix país qui forment le p a l é ont chacun une par­
tie un í ixieme de partie. Foye^ fig. 20 & 21 p l . I I I 
de Blafon , Suppl . 

II y a auífi des écus palés de huit pieces, aíors 
chaqué pal eí l de fept huitiemes de part ie; & en bla-
fonnant, on dit pa lé de huit pieces. 

Rupiere de F u r u y e , en Normandie ; pa lé d'or & 
d'a^ur. 

^ D e Montfer rand, en Gafcogne ; p a l é d'argent & 
d?aiur de huit pieces. {G. D . L . T . ) 

P A L ^ O M A G A D E , {Mufique inft. des anc.) au rap-
port d ' A t h é n é e , l ib. Fdeipnofopb, c 'é toi t une ilute 
qui rendoit un fon grave & a i g u , & par conféquent 
cetteflute avoit une grande é t e n d u e , foit diatoni-
quement, foit par faut, comme le flütel de Provence ; 

T o ^ l f uneílClte á - ^ ^ ^ ^ dpnt l'une 
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éíoí t grave & l'autre a igué . Bien qu 'Athénée dife 
que la palceomagade étoi t la m é m e chofe que l a 
magade, i l paroit pourtant qu ' i l n'y avoit pas la 
m é m e incertitude fur fon compte. { F . D . C . ) 

P A L A M E D E , ( M y t h o l . ) íils de Nauplius, ro i de 
l'ifle d 'Eubée & o A m y m o n e , commandoit les En-
béens au fiege de T r o y e . II s'y íit confidérer par 
fa prudence, fon courage & fon habi le té dans l'art 
mil i ta i re : on dit qu ' i l apprit aux Grecs á former des 
bataillons & á les ranger. O n lu i attribue Torigine du 
mot du guet ; l ' invention de difterens j e u x , comme 
des dez & des échecs , qui fervirent á amufer é g a l e -
ment Tofficier & le foldat, dans l 'ennui d'un fi long 
íiege. Pline croit qu ' i l trouva auííi p iuí ieurs lettres 
de l'alphabeth g r ec , favo i r , e , H , <1>,X,Y; & o n 
ajoute fur cette derniere, qu 'Ulyf íe , fe moquant de 
Palamede^Xm difoit qu ' i l ne de voit pas fe vanter d'a-
v o i r i n v e n t é la lettre r , puifque les grues la for ­
ment en volant. D e la vient qu'on a n o m m é les grues 
oijeaux de Palamede, comme le dit Mar t i a l . Eur ip ide , 
cité par L a c r e e , le loue comme un poete t rés - favan t ; 
& Suidas affure que fes p o é m e s ont é té l u p p r i m é s 
par Agamemnon, ou m é m e par Homere . 

UlyíTe, pour s'exempter d'aller á la guerre de 
T r o y e , s 'étoit avifé de contrefaire l 'infenfé. Pa la~ 
mede découvr i t que fa folie n 'é to i t qu'une feinte , & 
Tobligea de fe joindre aux autres princes Grecs : ce 
qui dans la fuite lu i coúta la v ie . O n raconte d'une 
autre maniere le fujet de la querelle de ces deux 
princes. Uly íTe , d i t -on , ayant é té e n v o y é dans l a 
Thrace , afín d'y amaíTer des vivres pour l ' a r m é e , 
& n'ayant pu y r éu í í i r , Palamede l'accufa devant 
tous les Grecs , le rendit comptable de ce mauvais 
fuccés ; & pour juftifier fon aecufation, i l fe char-
gea de pourvoir l ' a rmée de munitions ; en quoi i l fut 
plus heureux qu'UlyíTe. C e l u i - c i , pour fe venger , 
eut recours aux a r t í f i ces ; i l fit enfouir f ec ré í emen t 
une í o m m e confidérable d'argent dans la tente de 
Palamede, & contrefit une lettre de P r i a m , qui l e 
remercioit de ce qu ' i l avoit t r a m é en faveur des 
T r o y e n s , & lu i envoyoit la fomme dont ils é to i en t 
convenus. O n fouilla dans la tente de Palamede ; 
l'argent y fut t r o u v é , Palamede convaincu de t rah i -
f o n , & en conféquence c o n d a m n é par toute l ' a rmée 
á é t re lap idé . Paufanias femble démen t i r cette h i í l o i -
r e , quand i l d i t ; « j ' a i lu dans les cypriaques que 
» Palamede étaní alié un jour péche r fur le bord de 
» la m e r , UlyíTe & Diomede le pouíTerent dans 
» i'eau, 6¿ furent caufe de fa m o r t » . Nauplius vengea 
la mort de fon íils. Phi lo í l ra te dit que Palamede, 
fut honoré comme un D i c u ; qu'on l u i ér igea une 
ftatue avec cette infeription : au dieu Palamede (-{-)• 

P A L A N Q U E , f. f. (terme de fortificado n tur que.) 
Les Tures & les Hongrois appellent ainfi un reduit 
env i ronné de paliffades, dont on peu í vo i r la figure, 
p l . I ¡fig. 1 , A r t milit. Milice des Tures, Fortification* 

A . A . A . A . Enceinte d'une palanque quar rée . 
B . B . PaliíTades faites avec des arbres ronds & 

pointus en haut, plantés en terre , peu éloignés les 
uns des autres, pour pouvoir les entrelacer de bran-
chages & en faire une efpece de murai l le , qu'ort 
affermit le plus fouvent avec de la terre graíTe. 

C. C. Foí íe dont on met la terre derriere la pa lan ­
que. 

D . Porte qui fe ferme avec un battant de bois. 
E . Pont-levis qu'on leve la nuit par le moyen 

d'une corde. 
F . Petit chá teau de bois au-deíTus de la porte, qui 

a un parapet de planches G. G. á fes quatres faces, 
avec des trous pour faire le coup de fufil. 

Cespalanques font aíTez bonnes pour réfiíler aux 
courfes lorfqu'il n 'y a point de canon pour les at-
taquer. ( ^ ) 

PALAS, {UUice des Tures,)hes Tures appellent 
E ^ ij 
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ainíi une efpece de fabre aroit . Ií eí l márqflé ^ 
F L I I . J r t milit. MUice des Tures, SuppL { f ) 

S F A L E N C I A , ( Géovr. ) Cette v i l ie c rE ípagne , 
affiéaée par les Anglois au x i v e f i e c l e fut yaiUam-
jiient défendue par les dames E ípagno les en l abience 
de leurs mar l s , oceupés á la guerre que íe tailoient 
Jean , ro i de CaÜi l l e , & Jean^I, ro i de Portugal . Le 
prince , pour r é c o m p e n í e r la bravoare de ees heroi-
í e s qui avo i en t r épou f f é les eíForts des Anglois, eta-
blit l 'ordre de l ' é c h a r p e , vers l'an 1390. en eur 
faveur , leur permit de porter Techarpe d or fur leur 
mantean, & leur accorda les prmleges des cheva-
liers de la bande. ( C ) 

P A L E S - C O U L E U R S ou C H L O R O S E , ( M ¿ d . } 
A w m o t C H L O R O S E , dans le Dic í . raif. des Scien­
ces & c . on renvoie au mot f r a n g í s PALES-COU-
X E U R S , Se ce dernier article n 'y eft po in t : nous 
allons y fuppléer . 

L a chlorofe e í l une maladie , dont le pr incipal 
fymptome eí l la p á l e u r de la face , avec une lan-
gueur habituelle. 

E l le eft e n c o r é a c c o m p a g n é e , outre ees deux 
fysiiptomes, du pica , de la malacie , de la p o l y -
d i p í i e , d e la m é l a n c o l i e , de la panopbobie , 6*¿.; 
o n la nomme vulgairement pdies-couleurs, fouvent 
elle n'eft accompagnée d'aucune dép rava t ion , & 
on la conno í t íous le nom de pdieur. II y en a qui 
défignent par le nom de cachexie , le dernier dég ré 
de la chlorofe, & ils entendent par ce nom Toedéma-
í i e o u Tanafarque. 

L a couleur palé vient de ce que la lymphe predo­
mine dans les vaiíTeaux de la peau , & ab íb rbe la 
couleur rouge du í a n g , ou parce que l ' ép iderme 
é t an t plus opaque , ne t r an íme t pas les rayons 
rouges du fang ; ce qui revient prefque á la meme 
c h o í e . 

L a pá leur eft blanche, c e n d r é e , jaunecomme de 
l a c i r e , ou terne, & i l eft fort difficile d'exprimer 
par des paroles , les melanges de ees couleurs : íorf-
que la peau eft jaune , ou comme Ton dit ve r t e , i l 
faut done , pour diftinguer les pá les -couleurs de la 
jaunlíTe & de Piftere n o i r , obferver la couleur de la 
í d é r o t i q u e , qui eft t rés -b lanche dans les pdks-cou-
leurs, enco ré que la peau foit fort terne ; & elle eft 
jaune ou d'un noir de fule dans la jaunlíTe & l ' idere 
no i r . 

Chlorofe vraie eft celle qu i eft a c c o m p a g n é e o r d i -
nairement d'un d é g o ü t fmgulier pour les alimens , 
pour la boiíTon. O n ne connoiíToií dans le dernier 
í iecle qu'une fe ule maladie de cette efpece, qui eft 
l a chlorofe des v i e rges , & qu'on appelle vulgaire­
ment fievre blanche. E l le eft familiere aux filies nu­
biles, & on l'attribue á la menof í a í i e , ou au retar-
dement & á la fuppreí í ion des regies; mais Pobfer-
vat ion journaliere apprend que les enfans au ber-
ceau font a í t aqués de cette maladie avec le pica ; i l 
eft auííi des fémmes bien réglées qui font atteintes 
de la chlorofe avec des envies ; i l y a des hommes, 
comme l'obferve Bone t , qui font vraiment chloro-
t iques , á prendre l a chlorofe dans ce fens. 

L a chlorofe attaque ordinairement les filies p ú b e ­
res , avec p i c a , á la fuite de la menoftafie. L a me-
noftaíie eft un retardement, une diminution ou une 
fuppreí í ion des regles. L e p i c a , qui accompagne 
cette chlorofe, eft celui dans lequel les malades deíi-
rent des abforbans, comme du mor t i e r , du p l á t r e , 
de la terre o u des charbons, ou bien elles defirent 
des affaifonnemens, comme du v ina ig r e , du fue de 
l i m ó n , d u f e l , &c. 

; Les malades font pales , & quand la chlorofe eft 
v i v e & ancienne, elles font ¡aunes & ternes; elles 
ont pourtant les yeux t r é s - b í a n e s , en quoi elles 
different de ceux qu i fout a t t aqués de la jauniíTe ; 

leur pou í s eft f réquent & pet i t ; c*eft de-Ü que la 
maladie a é té n o m m é e improprement fievre blanche * 
les forces vitales font plus foibles que de coutume* 
de maniere qu ' i l n'exifte pas une proportion en ' 
tr'elles & les forces mufeulaires pour établir Ia 
fievre. L a refpiration devient pénible au moindre 
mouvement que font les malades, & fur-tout lorf. 
que l l e s montent des d é g r é s , lorfqu'elles courent 
ou font des e íFor ts , parce qu'alors la contraftion 
q u ' é p r o u v e n t les mufcles, pouíTe le fang abondam-
ment dans les poumons & les ehgorge ; le poumoa 
qui eft foiblement c o m p r i m é par les mufcles de la 
poitrine , ne peut pas l 'envoyer dans le ventricule 
en m é m e q u a n t i t é ; de-lá naifíent des palpitations de 
coeur , que le moindre trouble de l'ame révei l le . La 
foiblefíe des mufcles d é p e n d de la p l é tho re ou d'une 
maífe d'humeurs plus grande qu i doit é t re furmon-
tée , & du re láchement des parties folides. C e relá-
chement vient de ce que la férofité du fang eft plus 
abondante & circule plus lentement; de-lá Pinertie 
q u ' é p r o u v e n t les malades; leur propenfion au fom-
mei l & au r epos ; de-lá leur dégoüt pour tous les 
plaifirs qui fe procurent par l ' exerc ice , comme pour 
la promenade , la ruftication, le chant , & c , ; de-lá 
leur amour pour la folitude & leur trifteífe. Le défaut 
d'exercice 6¿ la conftitution viciée du fang & des 
fucs gaftriques, qui eft, ou f é reu fe , ou muqueufe , 
diminuent P a p p é t i t ; la d é p r a v a t i o n de c e l u i - c i , qui 
recherche en g é n é r a l , non pas des al imens, mais des 
faveurs, vient de ce que l a f a l i v e , qui eft f é reufe , 
ne plait pas au g o ú t , á moins qu'on ne i'aiguife par 
des a íTa i íbnnemens , ou qu'on ne corrige fa fadeur 
par les abforbans, íi elle eft muqueufe. Les alimens 
ordinaires n 'é tan t pas du goü t des malades, elles ont 
recours á de nouveaux ; de maniere que la maladie 
faifant des progres , i l en réfulte la p l é tho re ou une 
cacochymie , danslaquelle la partie rouge du fang 
eft vifqueufe, épaiffe & mal é laborée , & la féroíité 
abondante & jaune ; Panorexie s'accroit auffi; les 
digeftions fe vicient de diíFérentes manieres; Ies 
humeurs excrément ie l les retenues, pervertiffent de 
jour en jour la maífe du fang; les folides fe re láchent , 
le tiíTu cellulaire s'engorge de cette férofité vicieufe; 
le coeur & tous les mufcles s'afFoiblifíent; de-lá la 
pá leu r p l o m b é e , la couleur de cire que quelques-
uns nomment verte; les pieds fe goní lent fur le foir , 
ils retiennent Pimpreíf ion desfouliers , & celle qu'on 
y fait avec les doigts; le ma t in , Ies paupieres s'en-
flent & font l i v i d e s ; mais les chai rs , par exemple, 
celles de la j oue , font enflées & non amaigries. 

Lorfque la maladie a fait de tels progres , que íes 
jones font p e n d a n í e s , flafques, Ies levres minees, 
p á l e s , cjue les ex t remi tés font oedémateufes pendant 
tout le j o u r , les digeftions en t i é r emen t vifqueufes, 
la couleur p l o m b é e , jaune , &c . , ce dégré de la 
chlorofe eft n o m m é cachexie par les modernes, & les 
malades font n o m m é e s cachecíiques dans chaqué efpe­
ce de chlorofe. 

Cette maladie dépend íi bien de la ménof ta í i e , 
qu'elle fe diífipe lorfque les regles font ré tab l ies /H 
eft deux efpeces de ménoftaí ie qu'on doit diftinguer 
dans la prat ique; car 10. ou elle eft accompagnée de 
la t e n í i o n , de l 'érét ifme des folides, de la féchereíTe 
& d'une vifcoíi té acre des humeurs ; dans ce cas , 
lorfque l a maladie eft r écen te & n'eft pas encoré 
parvenue au degré de la cachexie , o n do i t , apres 
Pufage de la faignée & de la purgation, prefer i ré les 
e m m é n a g o g u e s t e m p é r é s par les dé layans , & des 
bouillons l égé remen t inciíifs faits avec les racines de 
fraifier , de gramen, les feuilles de fcolopendre, de 
capillaire , en y ajoutant un peu de mars ; i l ^ 
meme fouvent en venir aux demi-bains , au petit 
l a i t , & au lait d'áneffe. 

1 ° . S i l a iiialadeeft d'un t e m p é r a m e n t pituiteux 
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f oíd on luí donnera pea á peu des medicamens 
& peü p'lus forts & plus chauds, comme une plus 
l,n nde dofe de p répa ra t ions mart iales , les racines 
f péri t ives de h o u x , d 'ononis , d'afperges; fur quo i 
l'on doít confulter les methodes curatives de M M . 
Lazerme & de G e r m . Fitzgerald , de Morb. mulkr, 

^ o u v e n t cette maladie eí l guér ie par la l imailíe 
d - f e r , qu'on prend dans la premiere cuilleree de 
í b u p e , ou par un ufage affidu de l 'eau ferree : on 
doií interdire tout alTailbnnement & toute íubí tance 
t-rreufe que ees maládes recherchent avec tant de 
f o i n , & leur faire prendfe de rexerc ice . 

L a Morofr qui affecte les íilles qui len íen t les 
feiguilions de l ' amour , eft jointe avec une grande 
jné lanco l i e , Tamour pour ia fo l i tude , une tr i í le í le 
continuelle , & une meditation de l'erprit con í l an te 
fur l'objet de í i ré . Cette chlorofe eí l ordinairement 
accompagnée de ménoftaí is ; mais elle fnrvient p lu-
l ó t á ceile-ci qu'elie ne la p r é c e d e , & le t e m p é r a -
mentdu fujet e í t m é l a n c o l i q u e . Lapremiere m é t h o d e 
de curation qui a é té déc r i t e , convient mieux que la 
í e c o n d e ; mais le mariage eft p ré fé rab ie á tous les 
autres remedes. 

L a chlorofe qui a coutume d'attaquer les femmes 
qui ont paffé quarante ans, & qui font mal rég lées , 
eft jointe fouvent avec un é c o u l e m e n t menftruel 
abondant, avec d é p r a v a t i o n de l ' a p p é t i t , oedéma-
t ie , nonchalance du corps , ou une foiblefíe ex-
traordinaire , avec un dégoú t pour tous les a l i -
mens. 

Dans la m é n o r r h a g l e ou flux v i c i e u x , ou m o r b i -
fique des regles , le flux fe fait ^n petite quan t i i é ou 
dans la quant i té o rd ina i re , & eft a c c o m p a g n é de 
douleurs hyf téra lgiques ; ou i l eft abondant , avec 
ou íans douleur» Dans tous ees cas, íu r - tou t lorfque 
la m é n o r r h a g i e eft h y f t é r a l g i q u e , i l fe declare une 
chlorofe , a c c o m p a g n é e de tnftefíe & de mil ie b iz j r -
rer ies , de propenfioa pour la í b l i t u d e , de d é g o ü t 
pour l'exercice , d'une p réd i l ed ion pour les aiimens 
nu i í i b l e s , d'une nonchalance extraordinaire 9 de 
l'oedcme des pieds , d'une envié de dormir qui ne 
paroit jamáis aílez fatisfaite, avec infomnie , ou des 
fommeils inégaux & i r régul iers ; 6c toutes les fois 
que le tems des regles approche, cet écou lement fe 
fait avec peine ; mais le fecond ou t ro i í ieme jour , 
i l eft accompagné de douleurs continuelles, & qui 
ñe laiíTent point de r epos , aux jambes, aux fe í fes , 
aux cuifíes , aux lombes , á la mat r i ce , au vagin : 
de maniere que ees douleurs íe portent fubitement 
d'une partie á l 'autre; que la matrice s'enfle & fe 
défenfle enfuite; que Tattouchement y caufe de la 
douleur lorfqu'elle eft diftendue, ,&C que Ies dou ­
leurs font d'autant plus grandes qu ' i l s 'écoule du 
fang. Ajoutez á ees fignes un íen t iment d'ardeur dans 
le vagin , & des agitations coniinuelles du corps , 
accidens qui s 'évanouiffent lorfque l ' impétuofi té du 
flux eftralentie. Mais fouvent le flux de fang eft fu ivi 
d'unflux féreux ou d'une l euco r rhée qui dure pen-
dant pluí ieurs jours , & eft de tems en tems fan-
glante; d 'oü vient que la malade eft fo ib l e , pá le , 
hors d'haleine au moindre mouvement , & a í t aquée 
d'oedématie , d'infomnies , d ' i n a p p é t e n c e , & que 
ion é ta t dégéne re chaqué j o u r , fi on ne l u i porte du 
íecours . 

Cette maladie eft t r é s - o p i n l á t r e , & ne quitte 
guere cjue lorfque le tems de la ceffation des regles 
eft a r r i v é ; on ne la trouve pas aífez décr i te dans les 
auteurs. Son meilleur remede ordinairement eft l'air 
de la campagne; enfuite on fait p rendre , en petite 
quan t i t é , les p répa ra t ions du mars , avec les bou i l -
^ f / ^ h i f f a n s , & de légers an t i -hyf té r iques ; 

a r i e s a f t e f o o n s h y f t é r i q u e s f u r v i e n n e n t fouvent á 
mauxi l'eftomac peut s'acGoutumer au l a i í , 
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je ne crois r í en de meil leur . L'hiftoire particuliere 
& le caradere de cette maladie n'ont point e n c o r é 
é té bien d é v e l o p p é s . 

Les femmes groftes font auíTi a t í aquées de lá chlo^ 
roje, qui arrive dans les trois premiers mois de la 
g ro f íe í i e , avec maladie ou envié pour des aiimens 
abfurdes, & horreur pour les aiimens a c c o u t u m é s i 
mais la maladie s 'étend á autre chofe qu'aux a i imens; 
car dans ce cas l'efprit eft débi le & f ingul iérement 
bifarre ; i l n'eft pas rare q u ' i l delire plufieurs 
chofes & qu' i l les ait en horreur ; i l s'enflamme 
á la moindre contradiftion qu ' i l é p r o u v e , & recher-
che avec fureur ce qu' i l defire. Souvent Ies fem­
mes g r o f í e s , qui ci-devant aimoient le tabac, le 
café 6L le v i n , les ont en hor reur ; celles qui ne pou-
voient fouífrir les harengs, l'alofe & autres chofes 
femblables, les defirent é p e r d u m e n t , celles qu i 
é to i en t courageufes fe laiíTent troubler alors par les 
plus légeres caufes; du refte elles font pales , hors 
d'haleine á la moindre marche , lentes &pefantes , 
íriftes & capricieufes , mais elles ne font prefque 
point i ncommodées par les aiimens abfurdes, & font 
plus malades quand on les en pr ive . íc i eft appl ica-
bie l 'aphorifme d'Hippocrate ; « i l faut p ré fé re r 
» l'ufage des chofes un peu plus mauvaifes & qui 
» p l a i í e n t , á celles qui font mei l leures , mais qu i 
» r épugnen t au g o ú t » . Cette a í í e d i o n a coutume de 
difparoitre d ' e i i e -méme vers le quatrieme mois ; 
mais á mefure que l ' áge approche o ü les regles d o i -
vent ce í f e r , elle produit í o u v e n t la chlorofe par mé^ 
norrhagie. 

Enfin la chlorofe des enfans eft cette pá íeu r fami­
l i ere aux enfans , dans laquelle iis de í i rent des 
íubftances abforbantes: rien n'eft plus ordinaire que 
certe maladie ; car i l y en a un grand nombre , qu i 
des le berceau ont coutume de manger de la ierre ^ 
du mortier ou du p l á t r e , ce qu i les rend p á l e s , mai-
gres ¿k d é c h a r n é s ; ils font en m é m e tems a t t a q u é s 
de la phyfconie & de l'addephagie. Puis done q u « 
la pá leu r & le pica fuífifent pour conftituer la chlo~ 
rofe, je ne vois pas pourquoi cette maladie ne feroit 
pas comprife dans cegenre. O n la gué r i t , comme la 
phyfconie des enfans, par l'ufage du mars & de l a 
rhubarbe. 

Fauffes chlorofes ou páleurs . C e font celles qui ne 
font accompagnées d'aucun p i c a o u malacie , & que 
Bonet appelle pdleurs. Voyc^ Sepulcre t , tome I I I 9 
page i j j , & cachexice de Félix P ía t e r , difcolorado-
nis genera. Te l l e eft une p á l e u r paflagere caufée par 
le f r o i d , par la frayeur & autres accidens qui accom-
pagnent la fyncope & l 'afphyxie; telle eft auííi celle 
qu eprouvent les convalefeens; la p á l e u r eft un 
í y m p t o m e de p r e íque toutes les cachexies^ fur-tout 
de i 'é t i f ie , de l 'afcite, de l'anafarque, de l 'oedéma-
tie j du feorbut, de la v é r o l e , de la teigne maligne ^ 
du mal faint Lazare , & c . , des flux de ventre , des 
flux de fang , de la rachialgie & de la m é l a n c o -
l i e . ( + ) 

P A L I S S É , ÉE , aá].(terme deBla fon . ) fe dit d'un© 
fafce ou autre piece fo rmée de plufieurs pieux p r é s -
á-pres pointus en hau t , qui imite les paliffades ponr 
la défenfe des places de guerre. 

D e Guefille du R o c h e r , de C h e f n a y , des Forges , 
en Bretagne d'argent a la fafce palifíee d 'anir . 
{ G . D . L . T . ) 

P A L M E , f. f . p a l m a , ce, (terme de B l a f o n . ) meu-
ble de l 'écu qu i repréfente un rameau o u branch@ 
de palmier* 

L a palme eft le fymbole de la viftoire ; on en fait 
aufíi le fymbole de l 'amour conjugal. 

Leforeftier de la Laforefterie , en Normandie ; 
d'argent a cinq palmes definople, liées de gueules. 

Magnien de C h a i l l y , en Bourgogne; d'a^uradm* 
palmes adojfees d'or* 
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P A L M É , É E , a d j . ( ffijí ñ a u ) fe dlt ou des píeds 

des animaux , & défigne ceux dont les doigts íbn t 
réunis par des membranes ou des feuilles, & on 
nomnne ainíi celles qui font découpées p ro fondément 
en quelques fegmens divergens, de maniere a repre-
fenter une main ouver te : les feuilles du r i c i n , du 
p ía tane d'Orient font palméis . ( D . } 

P A L M I E R , f. m. {urmc de B l a f o n . ) z r h r e dont 
la tige ou le fui eft figuré en forme d ecailles ; fes 
branches vers la cime , font autant de palmes qui 
penchent en por í ion de cercle ; fon íruit qui a quel-
que re í femblance au.x primes , fe nomme dattes & 
eí l d'un bon goü t . 

O n remarque dans cet arbre s que la femelle 
fouffre, languit & meurt , lorfqu'elle en eíl f é p a r é e ; 
c'eft pourquoi on a fait de la palme , le fymbole de 
Tamour conjugal. 

Le palmar dans les armoiries e í l ordinairement 
de fmople. 

D e Lefquen de R o m e n y , de Leftremeur, en Bre-
lagne ; d'or au palmier de Jínople. ( G . D . L . T . ) • 

§ P A L M I E R , f. m. ( Bot. ) palma. Les plantes de 
Ce nom ne forment pas un feul genre, mais une 
famille qui en comprenu plufieurs. Leur fru&iíication 
n'eft pas encoré compiettement connue , quelques 
foins que fe foit donnés pour cela V a n Rheede : mais 
le port les raíTemble &L les diftingue aifément de 
tonte autre plante. Leur germination monocotyle-
done jointe á d'autres trairs , les rapproche des gra-
m i n é e s , ft¿ la taille de la plupart les met au rang des 
plus grands arbres ; mais leur tronc c o m p o f é d e fibres 
longitudinales, groí í ieres , d é p o u r v u d ' é c o r c e propre-
m e n t d i í e , í imple &L fans r ami í í ca t ion , qui au lien de 
produire fucceíTivement des branches, ne produit que 
des feuilles dont les anciennes tombent á mefure qu ' i l 
s ' é leve , & les nouvelles le couronnent: ees traits 
peuvent les faire regarder moins comme de vrais 
arbres que comme des plantes arborefeentes: car i l 
femble qu ' i l e í l de l'eíTence de l'arbre d 'é t re com-
pofé de pluíieurs plantes complettes, réunies ou 
r e c o m p o f é e s f u r u n t ronccommun, v. A R B R E , S u p p l . 
Lcu r s feuilles font grandes , divifées en parafol ou 
en é v e n t a i l , ou p i n n é e s , & tou íes po r í ée s par un 
pé t io le dont la hafe embraífe fouvent la plus grande 
partie de la t ige, mais fans l'engainer. Dans la plu­
part des p'almiers, les fleurs font de différens fexes, 
lepares, foit íur le m é m e p i e d , foit fur des i n d i v i -
dus difFérens; elles font difpofées en grappes ou en 
panicule , & . le plus fouvent renfe rmées dans une 
groffe gaine membraneufe ou cor iace , ou accom-
pagnées d 'éca i l les ; elles ont trois p é t a l e s ; & le cal i -
ce , dans celles oíi Ton a pu l 'obferver, eí l d ivi íé en 
trois parties. Les fleurs mafeulines ont f i x , que lqué-
fois trois ou neuf é t amines : & les fleurs femelles ont 
u n , deux ou trois p i í l i l s , dont l 'ovaire devientun 
fruit á noyau , de diíFéreníe confií lance & de diífé-
rente forme , contenant une á trois amandes. Les 
b o t a n i í l e s d o n n e n t , d ' ap r é s l e s latins , le n o m d e ^ -
í / i ^ , au ramean ou grappe des fleurs & desfrui ts , 
que les Francois des lies appellent regime. 

Les genres fous lefquels les botani í les rangent Ies 
palmiers, d 'aprés les difFérences connuesde la fruft i-
fication , font au nombre de onze felón M . Linné , 
lefquels fe divifent twpalmkrs en é v e n t a i l ; palmiers 
á feuilles pinnées ; & palmiers á feuilles doublernent 
p innées . V o i c i ees genres á commencer par ceux en 
éventa i l , 

Io. Le chamcerops ou palmier nain : c'eíl le feul qui 
fe trouve en Europe. 

2.0» Le borajjus ou palmutler. Ses fleurs ont une 
corolle á trois clivilions : les mafeulines ont íix 
etatrunes ; & les fleurs femelles qui fe trouvent fur 
des uidividus diíFérens, ont trois í ly les dont l 'ovaire 
devaent un fruit á n o y a u , contenant trois amandes. 
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3° . L e corypha. Ses feuilles font en é v e n t a i l , COnj 

me celles des deux genres p récédens . 
Les fuivans ont les feuilles í implement pinnées 
4 ° . Cycas. 
5° . Cocos. II paroí t que c'eíl de ce genre qn'eft je 

palmier appel lé cypr'ur. 
6o. Phoenix, le dattier. §es fleurs font féparées 

fur diíFérens pieds : elles ont un cálice á trois divi-
fions & trois p é t a l e s : les mafeulines ont trois éta­
mines , & les femelles un pi í l i l , dont l 'ovaire devient 
un fruit ovoide á un feul noyau. 

7° . E l a i s , voyei ce mot. C 'e í l le palmier k huile, 
8o. L'areca. Les fleurs ont trois p é t a l e s : on ne 

connoit pas le cálice : les mafeulines ont neuf éta­
mines , & les femelles placées Sur le meme pied 
font fuivies d'un fruit á noyau e n v e l o p p é d'un cá­
l ice écai l leux. Le choux-pa lmi í le eí l auííi de ce 
genre , felón M . Jacquin. 

9 ° . E la t e : ce genre appartient á une forte de pe, 
t i l dattier fauvage. 

10o. Zamia : ce genre dont les fleurs font mal 
connues, les porte ra í femblées fur une tige , á-peu-
prés comme celles de la p ré l e . 

i Io. Caryota : ce genre a les f eu i ík s doublernent 
p i n n é e s : les fleurs des deux íexes font raífemblées 
dans une e n v e í o p p e commune de plufieurs écai l les , 
& ont chacune une corolle á trois divif ions: les maf­
eulines ont plufieurs é t a m i n e s , 6¿ les fleurs femelles 
un piílil fui v i d'un fruit chamu á deuxfemences. Foy% 
Linn . gen. p l . app&nd. 

II s en faut \bien que toutes les efpeces connues 
foient r a p p o r t é e s á leur genre botanique , á caufa 
du manque d'obfervations fufHfantes, pour en bien 
conftater la fruftiíication : joignons á cela que la 
diíférence des noms donnés dans diíFérens pays á 
une meme efpece , peut encoré en rendre la con-
noiíFance plusdifficile. Nous nous abí l iendrons pour 
cela de faire l ' énuméra t ion des efpeces , & nous 
nous contenterons d'en indiquer plus basquelques-
unes ; en avert i f íant feulement que le nom de pa l ­
mier ̂  fimplement & par t icu l ié rement ainfi d i í , eíl 
aíFeílé au palmier dattier. 

D e la fecondation des palmiers, Nous devons d'au-
tant moins paíFer fous filence cette partie intéref-
fante de leur h i í l o i r e , que l 'obfervation qu'en avoient 
faite meme les anciens, a é té le germe des connoif-
fances que nous avons fur le fexe des plantes. Quoi-
que la p rop r i é t é de porter les fexes féparés fur diffé­
rens pieds, leur foit commune avec diverfes autres 
plantes, telles que le chanvre, les faules. Ies peupliers, 
&c. l 'ut i l i té d e s / ^ / m i e r í datiers , & leur culture ont 
p o r t é l'attention des obfervateurs fur leur reprodi 
i l i o n : & les anciens , comme on le voit dans Piine , 
ne manquerent pas de s'appercevoir que le concours 
des palmiers males é toi t néceífaire pour rendre fé-
conds les individus qui portent le fruit. Des faits 
plus r é c e n s , en confí rmant l 'obfervation ancienne, 
ont fait conno í t r e des c i rconí lances fingulieres de 
cette féconda t ion . Non-feulement on a vu en E u ­
rope un palmier femelle , auparavant í lér i le , porter 
des fruits , lorfqu ' i l a é té imprégné de la pouífiere 
d'un pied m á l e , é levé dans le voifinage; mais on en 
a vu devenir f é c o n d s , lorqu'un a u t r e p a l m i e r n ú k eíl 
en t ré en fleurs á quelques lieues de-lá. Foyei entre 
autres les expér iences ré i té rées de M . Gledi tz furun 
palmier nain , chamcerops humilis , lequel depuis So 
ans qu'on le cult ivoit á B e r l i n , ne portoit que des 
avortons de fruits qui tomboient d 'abord , & qul 
ayant é t é i m p r é g n é s de la pouífiere des fleurs d'un 
palmier mále cu l t ivé á Leipfic , donna des fruits qu* 
non-feulement vinrent á parfaite m a t u r i t é , mais quí 
ayant é t é mis en terre , produif i rént de nouvelles 
plantes. Hiftoire de Vacad, royale de Berlin , anttf 
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L'art des cultivateurs a fu m e í t r e ce M t á proí í t 
dans Ies pay.s á palmiers , pour rendre sü remen t & 
abondammeiit féconds toxis les pieds á fruir. M . 
HaíTelquift é tan t au C a i r e , a é íé t émo in de cette 
opéra t ion par laquelle , au lien de laiífer á l ' ad ion 
fortuite des ven í s , le íbin d'apporter aux palmiers 
femellcs une p o r í i o n de matiere fecondante , on 
l'applique immédia temenr . V o i c i comme i l en décr i t 
le procede. Les jardiniers choififfent unefpathe mále 
p r é t e á s 'ouvrir ; ils r o u v r e n t , en tirent la grappe 
de fleurs, á laquelle ils font des mcifions longitudi­
nales, en prenant garde de ne pas ofFenfer les fleurs : 
ils montentalors fur le dattier femelíe qu'ils veulent 
f é c o n d e r , ils couchent une des pieces de la grappe , 
avec fes fleurs entre les ramificaíions du fpadix de 
fleurs femelles , & recouvrent le tout d'une feuille 
de palm'ur, pour le garantir fans doute de i'ardeur 
du foleii & de la p lu ie ; ce qui étant fai t , ils coupent 
les jets 011 íes feuilles in fé r i eu res , d'entre lefquelles 
les fleurs é ío ien t forties l ' année precedente , de 
m é m e que la pell icule qui couvre la bafe des 
feuiües. 

Koempfer qui a auííi décr i t la fécondat ion ar t i í i -
cielle du dattier femelle, a jouíe que les uns em-
ploient les rameaux du fpadix mále e n c o r é verds , 
& les met íen t auíí i tót fur les grappes femelles qui 
commencent á paroitre; & que d'autres fechent au­
para vanr ees baguettes , & les gardent ¡ufqu 'au 
mois de mars. 

T e l eft le préc is de ce p r o c é d é , p ra t iqué depuis 
fi long-tenis , dont Tinfluence eí l íi evidente , & 
dont les conféquences pour le fexe des plantes font 
íi claires, qu ' i l y a lien d'etre í l i rpris qu'on ait é té 
íi tard á les d é v e l o p p e r . 

Les palmiers s 'é levent de graine ou de pieds enra-
c lnés . Ils exigent un fol léger & une expofirion 
chande. Pour les ele ver en E u r o p e , i l faut placer 
Íes pots oü Fon a mis les graines dans une conche 
de ran , & lorfque les jeunes plantes ont p o u í f é , íes 
tranfplanter dans d'autres pots , qu'on liendra dans 
une ierre chande , jufqu 'á ce qu'elles aient acquis 
de la forcé . 

II n 'e í l point de famille de plante plus g é n é r a l e -
ment uíi le que celle des palmiers. O n fe fert de 
prefque tomes les parties de ees plantes , fans néan-
moins prendre indiflinftement tou íe s les parties du 
meme arbre. Le fruit de quelques-uns fournít un 
aliment agréable & fain; la plupart ont un fue doux 
& fucré , vineux dans quelques autres. O n mange 
comme des choux la maííe qui fe trouve au fommet 
de quelques-uns. D'autres , o n tire une huile épaiíTe 
fort bonne; on en fait un v i n . 

Les Indlens font de la fpathe du cocotier des plats 
& d'autres uílenfiles. L a bourre qui entoure la 
bafe des feuilles , les feuilles m é m e fourniffent des 
fiiaíTes plus ou moins fines. Les feuilles du latanier 
fervent d ' éven ta i l s : celles du corypha umbraculifira, 
forment des parafols aífez grands pour ombrager 
une dizaine de p e r í b n n e s ; pour quel effet les Indiens 
coufent enfemble les lanieres de la feuille pour en 
former un tout a r r o n d i : les femmes font e n c o r é de 
la bafe de ees m é m e s feuilles , des capotes , des 
chapeaux, & c . O n fait du tronc des pieux pour 
paliíTades, & de la m o elle de quelques-uns refen-
due en lanieres, des fleurs aríificieiles. Leurs fe-
mences font ailringentes. (Z).) 

PALMIER R O N D I E R , ( H i f l . nat. ) C e palmur 
qui croit en divers endroits de í'A frique & j de 
i'Aíie mér íd iona le , a été appel lé ainfi par les F ian-
9ois du nom de ronn , que luí d o n n e n í les negres. 
C eft le carimpana des Malabares , borafíus frondihus 
palmatis plícatis cucullaás , ¡lipiábus ferraús , L i n n . 
¿ o n tronc eíl fort gros & clroit , femblable á 111 e 
co;onne de 50 á 60 pieds de haut , de l ' ex í rémr .é 
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de laquelle fort un faifeeau de feui l les , qui en 
s 'écartant forment une tete ronde : chacune r e p r é -
fente un éventai l de cinq á fix pieds d'ouverture* 
po r t é fur une queue de meme longueur. Les fruits 
des pieds femelles font de la groí leur d'un m e l ó n 
ordinaire,maisun peu p lus longs , enve loppés d'une 
pean coriace comme un fort parchemin, qui recou-
vre une chair j a u n á í r e , remplie de gros í i lamens 
a t tachés á trois gros noyaux. C e fruit que les negrea 
aiment beaucoup , cuit fous la cendre , a un peu du 
g o ü t du c o i n : fon odeur eíi aífez for te , mais 
agréable . Foy . A d a n í b n , Voyage au Seneg.p.y^. (Z>.) 

PALMIER MARÍN, { H l f l . na t , ) c'eíí un animal 
m a r i n , que M. Guettard a vu á Paris dans le c a -
bineí de feue madame de Bois-Jourdain. Par le def-
fin exad qu ' i l en a fait í i r e r , ainfi que par 1'examen 
qu ' i l en a fa i t , i l prctend avoir découve r t quelle 
é ío i t la vér i tab le origine de divers corps fo l í i les , 
qui avoit é té inconnue jufqu 'á préfent- Ces foííiles 
font les encrinites, les pierres é to i lées ou a í i é r i e s , 
les trochiftes & les entroques,dont i l eí l par lé d'une 
maniere fort ob í cu re dans les auteurs. 11 eíl bon de 
prendre une idée de ces diíFérens foffiies, que l'ors 
voit aujourd'hui dans quantitc de cabinets d 'h i í lo i re 
naturelle. 

Lés pierres é to i lées ou aftéries , font des corps 
plats á cinq rayons , fur le plat defquels on apper-
coit deux ligues courbes comme bur inées , fe r é u -
niíTant aux e x t r e m i t é s , 6L q u i , par leurs concours 
au centre , forment une efpece d 'é to i les . Plufieurs 
de ees a í l é r i e s , mi fes les unes fur les autres , f o r ­
ment une colonne pentagone , á laquelle on clonne 
le nom á'aficrie ou colonne en étoile. 

Les trochites diíférent des a í l é r i e s , en ce qu'elles 
n'ont point de pointes, & qu'elles font circulaires: 
on o b í e r v e fur leur p la t , des rayons partant du 
centre & allant á la c i rconférence . Les colonnes 
compofées de ce l les -c i , font cy l indr iques , & fe 
nominent entroques. ' 

Les t rochites , ainíi que les colonnes qui en font 
compofées , font pe rcées dans leur m i l i e u , d 'un 
petit trou qui forme un canal dans l'axe de la c o ­
lonne : on obferve de petites dentelures á la c i r con ­
férence de toutes ces pierres. 

Les encrinites font des amas de perlts corps de 
difFérentes figures qui forment, par leur reunión , 
des lames longues & íi l lonnées en travers , dont l'af-
femblage a quelque re í íembiance avec la í leur d'un 
lys . Quelquefois l 'encrini íe fe trouve fou í enne par 
une de ces colonnes fo rmées d'afléries ou de tro-
chites dont nous venons de par le r , & alors on la 
nomme encrinite a queue, O n va v o i r , par la def-
cription du palmier-marin, le rapport qu ' i l a avec ces 
foííiles. 

Qu 'on imagine une colonne pyramida le , c o m * 
pofée de pierres étoi lées á cinq pans, mifes les upes 
fur les autres, on aura une idée aífez j u ñ e de ce qu i 
compofe le corps de cet animal. Cette colonne a , 
d 'e ípace en efpace, des r e n í l e m e n s , d 'oü partent 
cinq pattes, compofées de plus ou moins de ver ­
tebres, fuivant leur longueur, & qui fíniífént par un 
crochet pointu. M. Guet tard compare l'enfemble 
de cet animal á la plante qu'on nomme préle o u 
queue de cheval, qui offre des verticilles femblables , 
& rangées de meme par é tages décroií lans. L a c o ­
lonne q u i , dans la planche g tavée á la fuite de fon 
m é m o i r e , eíl de fix pouces de longueur , eíl fur-
montce par une e ípece d ' é to i l e , c o m p o í c e de cinq 
pattes, mais qui fe fubdivifent c o m m u n é m e n t trois 
ibis en deux branches. Ces pattes font garníes de 
doigts crochus , & de mamelons qin peuvent con­
cón rir avec ces doigts á r e t eñ i r la proie de T a n i m a l , 
& peu í -é t re á la fucer. 

l \ eft ai íé de vo i r que les encrinites & les pierres 
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é toi lées ont é te prbduites par les débrls de la char-
pente oí leuíe de cet animal , qui ont formé les ca-
y i t é s oü fe íbnt depuis m o u l é e s ees pierres. O n í'era 
moins íurpris á u nombre que Fon trouve de ees 
pierres , l o r íq i fon faura qu'un feul paltnkr mann 
contient prés de vingt- í ix mille vertebres, nombre 
d'articulations prodigieux, & qui doit donner á cet 
animal une grande fonple í le , favorable pour exécu-
ter les mouvemens néceíTaires pour s'emparer de fa 
prole . M . Guettard appri t , lors de la ledhire de fon 
m é m o i r e , que M . El l i s , de la fociéié de Londres , 
avoit re^u un animal du meme genre, quoique dif­
iere nt á b e a u c o u p d 'égards , qui avoit é té peché dans 
k s mers du G r o é n l a n d , á une tres-grande profon-
deur: i i le rangeoit au nombre des étoi les de mer , 
connues íbus le nom de ten de médufe. Que de con­
je tu res diíFérentes n 'avoit-on pas d o n n é e s f u r l ' o n -
gine de ees corps foííiies! conjedlures qui font deve-
nues plus vraifemblables lorfqu'on a confulté l 'ob-
fervation, & que l ' infpeéüonfeule de ran imalmeme 
a changées en certitude. 

L'auteur de VHiJIoire de Pacadcmie de Par í s ob-
ferve tres-bien , dans l 'exírai t qu' i l a donné du m é ­
moire curieux de M . Guettard , pour l 'année 175 5, 
& dont nous avons t iré cet á r d e l e ; i l o b í e r v e , dis-je, 
que c'eíí le f o n ordinaire de toutes les que í l ions 
phyfiques : on difpute, tant qu'on ne fait qu'imagi-
n e r ; l 'obferyation fe ule peivt le ver les doutes & 
conduire á la vé r i í é . 

PALMIER D E M O N T A G N E , Yccolt t ( fílft. nat. ) 
eft un fruit de l 'Amér ique , long & couvert de plu-
í ieurs écailles b r u n á t r e s , un peu femblabíes á la 
pomme de pin , de diíFérentes figures & grandeurs, 
renfermant une chair qu'on mange avec plaiíir. Les 
Amér ica ins Tappellent ^«/c/zé/Zó popo t l i : l'arbre qui 
le produit pouífe d'une leu le racine deux ou trois 
trones qui portent des feuilles longues, é t ro i tes & 
épaifíes comme celles de l ' i r i s , mais beaucoup plus 
grandes. Ses fleurs font en rofes , difpofées par 
grappes. O n fait avec les feuilles de ce palmier u ñ í i l 
t r é s -dé l i é , t r é s - fo r t , & propre á fabriquer de la toi le. 
( + ) 

P A L M Í S T E , ( Zoolog.) efpece d 'écureu i l . ( + ) 
P A L M I S T E , ( OrnuhoLog. ) O n donne ce nom á 

une efpece de merle de l 'Amér ique é q u i n o x i a l e , 
f>arce qu' i l fait fon nid fur lespalmiers. M . Brifíbn en 
indique deux qui paroiífent n ' é t re que des var ié tés 
d'une m é m e efpece. L 'o l ivá t re eí l la couleur domi­
nante du plumage fur la face fupér ieure ; r in fé r ieure 
e í l c e n d r é e ; la tete eí l noire fur le devant avec íix 
taches bianches , dont deux fur le front, une au-
deífus & une au^defíbus de chaqué oeil. Conf . BriíT. 
Orni t . t, //,/7.30/ & feq. ( i ? . ) 

§ P A L M Y R E , {Géogr, anc. Ant iqu iüs . ' ) Ce que 
Ton a á diré de Palmyre fe rédu i t á l 'é ta t ou Ton í rou-
v a les ruines de cette vi l le en 1751. L a curioí i té du 
le£leur eíl t rop grande pour en demeurer l a , & les 
re í les de cette v i l l e font trop intéreífans pour ne le 
pas porter á rechercher ce qu'elle a é té , quand & 
par qui elle a é t é f o n d é e ; d ' o ü v i e n t qu'elle fe trouve 
l i tuée í i í ingu l i é rement , & féparée du re í te du genre 
humain par un défert inhabitable; & quelle a dü é t re 
la fource des richeífes néceíTaires pour fournir á fa 
magnif ícence . 

íí eí l é í o n n a n t que l 'hií loire faffe íi peu mention 
de Darbeck & de Palmyre, deux villes qui font peut-
etre ce qui nous re í le de plus furprenant de la ma­
gnifícence des anciens. C e filence de l 'hi í loire eí l 
i n í l rud i f , & nous apprend qu' i l y a dartS Tant iqui té 
des pér iodes qu i nous font cachés. Et les re í l e s de 
Darbeck & de Palmyre fubíiílent e n c o r é pour con-
í e r , pourainfi d i r é , eux -mémes leur hi í loi re . 

L 'Ecri ture nous apprend que Sa lomón b á t i t T a d -
mor au d é f e r t , & Jofephe aífure que c'eíl l a meme 
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vi l le que les Grecs & les Romains appellerent dans 
la fuite Pa lmyre , quoique les Syriens confervaffent 
toujours le premier nom. Les Arabes du pays l'appel, 
lent Tedmor.\ 

Les habitans a&uels de Palmyre p r é t e n d e n t qlle 
Ies ruines que l 'on voit e n c o r é , font celles des ou-
vrages de Sa lomón . l is montrent le ferrail de ce ro í , 
fon haram, le tombeau d'une de fes concubines fa! 
vor i tes , &c , Ccpendant les édifices que ce prince 
a pu é l eve r dans ce l ien ne fubfiílent p l u s , & : Jeaa 
d'Antioche aífure que Nabuchodonofor détruifit 
cette v i l l e , avant d'aíTiéger Jcrufalem. 

O n ne fauroit fe perfuader que des édifices dans 
le goü t de ceux de Palmyre foient antér ieurs aux 
tems que les Grecs s 'établirent dans la Syrie ; auíft 
n'eíl-il pas furprenant qu ' i l ne foit pas par lé de cette 
vi l le dans les relations des conqueres que les Baby-
loniens &: les Perfes firent de ce pays. La pér iode 
la plus propre pour faire des recherches au fujet 
de Palmyre , femble é t r e depuis la mort d'Alexan* 
d re , jufqu'au tems oü la Syrie fut rédu i te en pro-
vince romaine. Séleucus Nicator fit batir un grand 
nombre de v i l l e s , & i l n 'é to i t pas poífible qu'on ne* 
gl igeát une vi l le fituée auffi c o m m o d é m e n t que PaU 
myre : car comme elle fervoit de frontiere du cóté 
des Parthes, elle dut é t re d'une grande importance 
depuis qu 'Arface , fondateur de cet empire , eut fait 
prifonnier Séleucus Cal l in icus . Ce la pourroit donner 
l ieu de croire que les édifices de Palmyre é to ient 
l 'ouvrage de quelques-uns des S é l e u c i d e s , fi cette 
o p i n i ó n étoi t a p p u y é e par leur hií loire ; mais bien 
lo in de l ' é t r e , on n'y trouve pas m é m e le nom de 
cette v i l le . 

C e fut Pompee qui íít la conquete de la S y r i e , 
mais on ne voit pas que l 'hií loire Romaine fafle 
mention de cette v i l l e , avant le tems de Marc-
An to ine j qui la voulut p i l l e r ; mais les habitans 
tranfporterent ce qu'ils avoient de plus précleux 
au-de lá de l 'Euphra te , dont ils défendirent le paf-
fage avec leurs archers. O n peut cortelure de ce fait 
que les Pa lmyrén iens é to ient dans ce tems-lá i m 
peuple r i c h e , commercant & libre ; mais depuis 
quel tems poíTédoiení- ib ees avantages ? c'eíl ce 
qu'on ignore* 

II eíl probable que leurs richeífes & leur com-
merce n ' é to ien t point récens ; car i l paroit par les 
inferiptions qu'en moins de quarante ans a p r é s , 
leurs dépenfes & leur luxe é to i en t fi exceíf ifs , qu'il 
falloit abfolumentun fonds de richeífes confidérables 
pour y fuí&re. 

Pline a ramaífé en peir de lignes les circonílances 
les plus frappantes de cette v i l l e , excep té qu'il ne 
dit m o í de fes édifices. Pa lmyre , d i t - i l , e í l remar-
quable á caufe de fa í i í ua í ion , |de fon riche terroir 
& de fes ruiífeaux agréables . E l le eíl env i ronnée de 
tous có tés d'un v a í l e défert fablonneux , qui la fé-
pare totalement du re í le el 11 monde, & elle a confervé 
fon indépendance entre les deux grands empires de 
Rome & des Parthes, dont le foin principal e í l , 
lorfqu'ils font en guer re , de l'engager dans leur 
in téré t . E l le eíl é loignée de Séleucie , fur le T i g r e , 
de trois cens trente-fept mi l l e s ; de la cote de l a 
M é d i t e r r a n é e , la plus proche , de deux cens trois ; 
& de cent foixante-feize de Damas. 

Pa lmyre , dans fon é ía t floriífant, ne pouvoit que 
r é p o n d r e á cette defeription ; la fituation en eíl 
belle , é tant au pied d'une chaine de montagnes, á 
l 'occident , & s 'é levant un peu au-deífus du niveau 
d'une plaine d'une va í le é t e n d u e , qu'elle commande 
á l 'orient. Ces montagnes é to i en t couvertesde quan-
t i té de monumens fttnebres, dont plufieurs 

fubfiílent 
enco ré prefque entiers , & ont un air tout-á-fa^ 
v é n é r a b l e . C e qui r e í l e du terroir eí l ex t rémement 
fer t i le , & les eaux font fort claires; les roches dont 

elles 
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tfes d é c o u í e n t , font tout pres cíe la v l l l e , & d 'üne 

f mii les rend fufceptibles de toute forte de 
d i r e ñ i o n s ; & elles coulent toujours plus abondam^ 
fk ib i en é té qu'en h i v e n C e que P t o l o m é e appeile 
fóriviere de Pa lmyre , n ' é t o i t , je crois , autre chofe 
que ees ruiffeaux r é i m i s , dont le courant eft e n c o r é 
ni jourd 'hui affez rapide dans les endroits o i i leur 
anden íit n'a pas é té d é t r u i t ; car on leur en avoit 
f a i t u n d é pierre , au lieu qu 'aujourd 'hui , faute de 
ce t t e^p récau t ion , elle eít b i en tó t imbibée par le 
fable. Les montagnes, & apparemmení : une grande 
partie du d é f e r t , é to ient autrefois couvertes de 
palmiers, mais íl n'y en a plus dans le pays. 

Les autres par t icular i tés que Pline r a p p o r í e de la 
fituatíon de cette v i l l e , au mi l ieu d'un vafte d é f e r t , 
qui la fépare totalement du re í le du monde , de fon 
jadependance, de fon amit ié r e c h e r c h é e par les 
parthes & par Ies R o m a i n s , font autant de c i rcon-
fíances qui caraftérifent Palmyre. C e qu ' i l l u i donne 
de dií lance de S é l e u c i e , de Damas ¿c de la M é d i -
t e r r a n é e , eft paíTablement exa f t , quoiqu'elle ne 
foit pas tout-á-fait fi é lo igñée de ees l ieux. 

O n n'apprend ríen de Palmyre , n i dans l ' expédi -
t ionde T r a j a n , n i dans celle d 'Adr ien , dans cette 
partie de TOrient, quoiqu'ils aient dü p a í l e r p a r cette 
ville ou bien p rés . Etienne rapporte q u ' A d r i e í r t a ñ i 
r é p a r e r , & qu ' i l la nomma Adrianople. 

O n caraclérifa Palmyre de colonie Romaine , fuf 
la monnoie de Ca raca l l a ; & U l p i e n nous apprend 
qu'elle l 'étoit de droit Italique. O n t rouve dans les 
inferiptions qu'elle fe joignit á A l e x a n d r e - S é v e r e , 
dans fon expéd i t ion contra les Per fes : on n'en en-
tend plus parler jufqu'á Ga l l i en ; mais fous ceregne 
Palmyre figure dans rh i í lo i re de ce tems-lá , & 
é p r o u v e en peu d 'années les plus grandes vici í í i tu-
des de la fortune. ( Voye%_ pour ce qui concerne cetu 
ville , fous le regne de Zcnohie ? Partióle P A L M Y R E , 

dans le Dic í . raif. des Sciences, & c . ) 
Les reftes magnifiques des édiíices que D ioc l é t i en 

fít é l ever á R o m e , á Spalatro & á Palmyre , prouve 
que rarchi tedure ñorif lbi t e n c o r é fous le regne de 
cet empereur , quoique le chevalier Temple pre­
tende le contraire. 

L a premiere legión I l lyr ienne fut en quartier á 
Pa lmyre , vers Tan 400 de Je fus -Chr i í t ; mais i l pa-
í'oit incertain que cette v i l le ait con t inué fans inter-
ruption d 'avci r une garnifon R o m a i n e ; car Procope 
marque que Juftinien íit r é p a r e r Pa lmyre , qu i avoit 
é t é prefque abandonnée pendant quelque tems, & 
qu ' i l lu i fournit de i 'eau pour l'ufage de la garnifon 
qu ' i l y laiffa. II y a l ieu de croire que ees r é p a r a t i o n s -
í á fe firent moins pour orner la v i l l e ^ que pour l a 
fortiíier» 

II n 'e í l guere poffible de favoir ce qu i eft a r r ivé 
á Palmyre depiús M a h o m e t ; i l paroit par les chan« 
gemens faits au temple du S o l e i l , qu'elle a fervi de 
place forte : ees changemens, de m é m e que le c h á -
íeau qui eft fur la montagne, ne fauroient avoir 
plus de cinq ou fix cens ans d ' a n c i e n n e t é . ^ F^oye^ 
le plan de Palmyre dans les planches d?antiquites de ce 
Suppl. Planche 1 des ruines de Palmyre* ) 

Des au íeurs Arabes , qui parlent de Pa lmyre , 
Abu i f éda , prince de Sarmate, v i l le qui n'en eft pas 
fon é l o i g ñ é e , & qui éc r ivo i t vers I'an 13 21 , eft 
l'umque qui mér i t e d'etre c i t é ; i l fait mention t r é s -
fuccin&ement de fa fi tuation, de fon t e r ro i r , de fes 
palmiers, de fes f iguiers, des colonnes anciennes 
qu'on y v o y o i t , de fon mur & de fon c h á t e a u ; mais 
" y a t o u t e a p p a r e n c e q u ' i l i g n o r o i t l e n o m grec de 
cette v i l l e , car i l ne l'appelle que Tedmor, Quelques-
wns de ceux qui ont le mieux écr i t de la G é o g r a p h i e 
ancienne, & qui favoient en gros l'ffiftoire de P a l -
my/c > paroiffent en avoir en t i é rement ignoré les 
n u n e ^ O n les counoi í íbi t fi peu ayant la fin du der-

níer fiecle, q ü e fi en n'en eüt e m p l o y é íes m a l é r i a u * 
á forti í ier la place , on fauroit aujourd'hui á peine 
que Palmyre a exifté i exemple frappant du fort 
p r éca i r e auquel fontfujets les plurgranas m o n ü m e n s 
de rinduftrie & de la puiíTance humaine. 

T o u t ce qu'on apprend des ímteurs au fujet des 
édií ices de cette v i l l e , c'eft qu ' i ís ont é té r épa ré s 
p a r | A d r i e n , par Auré l ien par J u ñ i n i e n & par 
D ioc l é t i en . 

O n peut aifément diftinguer á Palmyre Ies ruines 
de deux p é r i o d e s , fort différens de l 'ant iqui té ; le 
dépér i í rement des plus anciennes, qui font des d é -
combres tout purs , font l 'ouvrage graduel du tems; 
Ies moins anciennes portent des marques de v i o -
lence. 

II y a une plus grande ident i té dans r a r e h i t e £ b r é 
de Palmyre qu'on n'en remarque á R o m e , á Á t h e n e s 
& dans les autres grandes v i l l e s , o u les ruines mon-
trent é v i d e m m e n t diíFérens ages ? autant par la di^. 
ver í i t é de leur maniere , que par leurs diíférens 
dégrés de dépér i f iement . C'eft á leur fimplicité & á 
leur uti l i té qu 'on r econño í t á Rome les édi í ices qu i 
ont é té faits durant la r ép u b l i q u e ; au l ieu que ceux 
qui ont é té é levés par les empereurs 9 font remar-
quables par les ornemens. II n'eft pas moins aifé d é 
diftinguer á Athenes l'ancien ordre dorique fimple 
& uni du corinthien d'un fiecle pof té r ieur ; mais k 
Palmyre on ne fauroit í racer un p r o g r é s auíli vifible 
de Tart & des manieres de l ' a r ch i t eé tu re , & les é d i ­
íices les plus ru inés femblent devoi r leur dépérilTe» 
ment p l u t ó t á des ma té r i aux moins bons , ou á une 
violence accidentel lé , qu ' á une plus grande anti-
q u i t é . II eft vrai que les monumens fúnebres qui font 
hors de la v i i i e , ont en-dehors un air de fimplicité 
bien différent du g o ü t généra l de tous les autres éd i ­
í i c e s ; ce q u i , joint á leur forme finguliere , fait 
croire d'abord que ce font des ouvrages du pays , an* 
té r ieurs á T in t rodudion des arts grecs: mais ils ont 
en-dedans les memes ornemens que íes autres édi~ 
fices» 

II eft remarquable qu?á í ' excep t ion de quatre 
demi-colonnes ioniques , dans le temple du Sole i l ^ 
& deux dans un des m a u f o l é e s , í o u t le refte eft dd 
l 'ordre cor in th ien , o r n é de beau tés frappantes ^ mais 
qui ne font pas fans défauts vifibles. 

O n remarque dans la diverfi té des ruines qu 'on 
t rouve en parcouran t l 'Or ien t , que chacun des í ro i s 
ordres grecs a eu fon p é r i o d e á la mode. Les plus 
anciens édiíices ont é t é doriques; á cet ordre a fuc-
cédé l ' ioniqüe qui femble avoir é t é l 'ordre favori ^ 
non feulement dans l ' Ionie , mais par toute l 'Áíie 
mineure , le pays de la bonne architefture dans le 
tems de la plus grande perfedion de cet art. Enfuite 
le corinthien eft venu en vogue , & la plupart des 
édiíices de cet ordre qu' i l y a dans la C r e c e , fem­
blent poftér ieurs á l 'é tabl i í lement des Romains dans 
ce pays - lá . Aprés cela a paru le c o m p o í i t e , accom-
pagné de toutes fes bizarrer ies , & alors on facrifía 
en t i é rement les proportions á la parure & á la m u l -
t iplici íé mal entendue des ornemens. 

O n peut fíxer la date des édiíices Palmyre ap ré s 
l 'áge le plus heureux des beaux-arts. O n voit par 
celle des inferiptions, qu ' i l n 'y en a point de plus 
ancienne que la naiflance de Jefus-Chrift, & qu ' i l ne 
s'en trouve aucune íi tard que la deftruftion de la 
v i l l e par A u r é l i e n , á I'exception d'une latine qui 
fait mention de Dioc lé t i en . 

D e u x des m a u f o l é e s , qui font^ e n c o r é prefque 
ent iers , ont fur leur fa^ade des inferiptions tres-
l i f ib les , dont Tune noas informe que Jamblkhus^ 
fils de M o c i m u s , íit batir ce monument , pour fer-
v i r de f é p u k u r e á lu i & á fa famille , l 'année 314,^ 
qui r é p o n d á la troifieme année de Jefus-Chrift; & 
I W r e , qu 'EIabélus Manajus le fit batir l'an 414 f 
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l a i03e a n n é e de Jefus-Chrift. Les é v é n e m e n s de 
ees deux mau íb l ée s font dans le m é m e g o ü t ; mais 
le dernier eft le plus é l é g a n t , & fini avec Plus de 
foin. lis font tous deux tellement dans le gout o¿ la 
maniere des autres edifices publics en general, q u o n 
peut fuppofer que ce ne font pas des ouvrages de 
í iecles fort diíFérens. Q 

O n a dú c o n n o í t r e les fources ahondantes & con-
tmuelles d e P a l m y r e , auffi-tot qu'pn eut t rouve le 
paíTage du défer t & qu'on l'a pratique , & que des 
le tems auquel le commerce a commence a attirer 
l ' a t tent ion, o n a dü faire grand cas de laf i tuat ion 
d'une v i l l e qui é toi t néceífaire pour entretemr la 
communication entre l 'Euphrate & la Mediterranee, 
Palmyre n 'é tan t qu 'á environ vingt lieues de cette 
r iviere & á environ cinquante de T y r & de S idon , 
fur la c ó t e . Comme ce défert fe t rouve dans le v o i -
í inage des premieres fociétés civiles dont nous favons 
quelque chofe , i l n 'y a point de doute que cela ne 
foit a r r i v é de bonne heure : les écr i t s de Moi fe atte-
jftent p o í i t i v e m e n t qu ' i l y a eu une communicat ion 
tres-ancienne entre Padan & A r a n , qui a é té enfuite 
l a Méfopo t amie & la terre de Canaan. 

L e pays n'a point changé de face , & a toujours 
é t é tel qu'on le v o i t ; ce qui n'eíí: pas improbab le , 
y ayant peu d'endroits dans le monde qui changent 
moins que les défer ts . II y a l ien de croire que Pa¿-
myre a toujours é t é pourvue d'eau comme elle l 'eft , 
& que fon voi í inage en a toujours eu le m é m e be-
foin. Jofephe dit que c'eft pour cette raifon que Sa lo­
m ó n fit batir dans cet endroit la. Les Perfes , a p r é s 
s ' é t r e rendus les maitres de T A f i e , entreprirent, en 
quelque for te , de fournir d'eau le d é f e r t , en accor-
dant des terres en p r o p r i é t é pendant cinq généra-
t i o n s , á ceux qui y feroient venir de l'eau : mais 
les aqueducs fouterrains qu 'on fít pour cela , de-
puis le mont Taurus , é to ien t fi expofés á é t r e d é t r u i t s , 
qu'ils ne r é p o n d i r e n t pas long-tems á la fin pour l a ­
que ü e o n les avoit faits. O n vo i t que dans la guerre 
entre Arface & Antiochus le Grand , chacun faifoit fon 
foin pr incipal de s 'a í íurer de l'eau du d é f e r t , fans l a -
quelle une a r m é e ne pouvoi t pas le traverfer. 

II eft év iden t par l 'h i í lo i re que le commerce des 
Indes orientales a e x t r é m e m e n t enrichi tous Ies pays 
par o ü leurs marchandifes ont paíTé depuis S a l o m ó n 
ju fqu 'á préfent . II a é té la fource des richeíTes de ce 
prince , des P t o l o m é e s , & certainement de P a ¿ -
m y r t : on n'en fauroit rendre raifon autrement. 

Q u e l que foit le tems auquel Palmyre eft devenue 
un des canaux par oíi paflbient les marchandifes des 
Indes, i l femble t rés-raifonnable d'attribuer fon opu-
lence á ce commerce, qui doit avoir é té trés-floriíTant 
avant la naiffance de J e f u s - C h r i f t , d'autant plus 
qu'on trouve par les inferiptions qu'environ ce tems-
lá les Pa lmyrén i ens é to ien t riches & donnoient dans 
le luxe. C ' e í l faute d 'avoir fait attention á cette c i r -
c o n í t a n c e du commerce des P a l m y r é n i e n s & des 
richeíTes qu i l a dü produire , que les écr ivains ont 
a t t r ibué jufqu' ici leurs édif ícesauxfucceffeurs d 'Ale-
xandre , ou aux empereurs Romains , & qu'ils ont 
a v a n c é cela comme quelque chofe d'aíTez cer ta in , 
p l u t ó t que de fuppofer qu'ils en avoient fait la d é -
pe nfe. 

C o m m e les anciens auteurs gardent un profond 
filence fur ce pé r iode opulent & tranquille de l 'h i ­
í lo i re des Pa lmyrén i ens , on en peut condure que 
tout-á-fait app l iqués au commerce , ils fe m é l o i e n t 
peu des querelles de leurs voifms , & qu'ils é to ien t 
affez fages pour ne point négl iger les deux avanta-
ges dé la í i tuat ion deleur v i l l e , favoir le commerce & 
l a f ü r e t é . U n pays o ü l 'on mene une v ie auífí paifible, 
fournit peu de ees é v é n e m e n s frappans , que les 
hiftonens prennent p l a i f i r á r acon te r . Le défert é to i t , 
a beaucoup d ' é g a r d s , kPa lmyr t ce qu ' e í t la mer á 

la Grande-Bretagne ; i l faifoit fes richeíTes 6¿ fa 
fenfe. L a négl igence de ce double avantage rend't 
les habitans plus remarquables & moins heureux 

O n ne fauroit d é t e r m i n e r d'une maniere fatisfa* 
fante les liaifons particulieres qu'ils eurent avec 1^ 
Romains avant le tems d 'Odenat , quand elles coi^S 
mencerent , n i combien de fois elles furent inter-
rompues. L a marque la plus ancienne de leur dépen-
dance e í l qu'ils avoient une colonie Romaine du 
tems de Caracal la . L e fecours qu'ils donnerent á Ale-
xandre S é v e r e contre A r t a x e r x é s , prouve feulement 
qu'ils é to i en t fes a l l iés . 

A v a n t le tems de Juftinien , Palmyre é to i t rédul te 
á un é ta t auffi bas que celui o ü on la voit aujour-
d 'hui . E l l e avoit perdu fa l i b e r t é , fon commerce 
fon bien & fes habitans, dans cet ordre naturel dans 
lequel les malheurs publics ont coutume de fe fuivre 
l 'un l'autre. 

S i la fucceííion de fes calamites fut plus prompte 
qu ' á l 'ordinaire , on en peut t rouver la raifon dans 
la l i tuation particuliere de cette v i l l e . U n pays fans 
t e r r e , pour ainíi d i r é , ne pouvoi t fubíifter que par 
le commerce ; T indu í lne des habitans ne pouvoit 
o p é r e r que par cette voie ; & la perte de leur liberté 
ayant en í ra iné cellc du commerce , ils furent réduits 
á v iv r e fans rien faire du peu de leur capital qu 'Au-
ré l ien avoit épargné ; & quand cela fut dépenfé 3 
la néceffité les obligea á abandonner la v i l l e . 

II eft difficile de deviner le ñec le des édifíces dont 
on voi t les ruines par monceaux : mais i l eft évident 
qu'ils é to ien t d'une plus grande a n t i q u i t é , que ceux 
dont les ruines font encoré é l e v é e s en partie. S i l'on 
peut en jugeren comparant l 'é tat de dépér i íTementde 
ees édifíces avec celui du monument de Jamblichus, 
o n ne fauroit s ' empéche r de conclure qu'ils étoient 
t rés-anciens ; car cet édiíice qu i eft bá t i depuis mille 
fept cens cinquante ans , eft le morceau d 'antiquité 
íe plus complet qu'on ait jamáis vu ; les planches & 
les efealiers en é t an t e n c o r é tout entiers , quoiqu'i l 
eoníifte en cinq é tages . 

Les édifíces qui exiftent ne font ni l 'ouvrage de 
Sa lomón , n i celui des Seleucides, & i l n 'y en a que 
peu qui foient celui des empereurs Romains. lis 
ont prefque tous é t é bátis par les Palmyréniens 
m é m e . L e monument é l evé par Jamblichus pouvoit 
etre le plus ancien , & l 'ouvrage de Dioc lé t i en le 
moins : l'efpace qu ' i l y a entre deux eft d'environ 
trois cens ans. 

Les autres bá t imens ont fans doute é té élevés 
avant ce dern ie r , 6c probablement depuis le pre­
mier. 

II eft raifonnable de fuppofer que , quand des par-
ticuliers ont pu é lever des monumens auííi magnifi­
ques , í implement pour l'ufage de leurs familles, la 
v i l l e dans ce tems d'opulence , a é t é en é ta t de faire 
la dépenfe immenfe de fes édifíces publics. O n ne fait 
que croire des répa ra t ions d 'Adr ien : celles que fit 
Auré l i en font c o n í i d é r a b l e s , & ont dú coü te r beau­
coup. 

S i les ruines de Palmyre font Ies reftes les plus con­
í idérables & Ies plus c o m p l e t s d e l ' a n t i q u i í é q u e nous 
e o n n o i í í i o n s , cela vient fans doute de ce qu ' i l y a peu 
d'habitans dans le pays pour les g á í e r , de ce que le 
climat eft fee & de ce qu ' é t an t é loignés de autres 
v i l l e s , on n'a pu en employer les ma té r i aux á d'au-
tres ufages. 

Onfa i t que l a rel igión des P a l m y r é n i e n s étoi t la 
paienne, & i l pa ro í t par la magnificence extraordi-
naire du temple du S o l e i l , qu'ils rendoient un grand 
honneur á cette d iv in i t é . C e l a leur é to i t commun 
avec les peuples de la Syr ie dont ils é to ien t les plus 
voi í ins . 

L e u r gouvernement é to i t républ ica in ; mais i l ne 
refte r ien du tout de leurs lo ix , de leur pól ice ? &Ct 
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•nfcnptlons nous apprennent feulementles noms 

^pmielques-uns de leurs magiftrats. 
Le traite clu fublime de Longin íuffit pour nous 

faire juger de l 'état de leur l i t t é ra tu re . 
L'art de monter á cheval é toi t fort eftimé dans 

ce pays , comme i l Teft e n c o r é par les Arabes , 6c 
Appien nous affure que les P a l m y r é n i e n s é t o i e n t 
experts á manier4'arc. 

I l p a r o í í p a r l e u r fituation qu'ils ne pouvoient pas 
s'employer beaucoup á l'agriculture ; auffi eíl-ce 
pour cela qu'ií eí l plus aifé de rendre ra i íbn de la 
Jnagnifícence extraordinaire de l eu rv i l l e , puifqu ' i i 
falloit qu'elle füt le centre de leurs plaiíirs , de 
m é m e que de leurs affaires. 

O n eft furpris de ne point trouver de reftes de 
t h é á t r e , de cirque , n i d'aucune place pour des jeux 
& des exercices dans fes r éc réa t ions chez un peu-
ple íi confiné par fa fituation , quand on coní idere 
que les Grecs & les Romains aimoient ees divertif-
femens á l ' excés . Cependant i l y avoit des jeux 
publics á Pa lmyrc , dont le foin é to i t du re í for t de 
l'édile. 

Les Pa lmyrén iens tenoient de l 'Egypte la magni-
lícence extraordinaire des monumens pour leurs 
morts : i l n 'y a point de peuple qui ait a p p r o c h é 
davantage des Egyptiens dans cette forte de dépenfe . 
O n trouve des momies dans leurs monumens fúne ­
bres , & la maniere dont les P a l m y r é n i e n s embau-
moient les corps , e í l exadement la m é m e que celle 
des Egyptiens. 

Les coutumes que les P a l m y r é n i e n s obfe rvo íen t 
dans leurs funérailles venoient d 'Egypte, leur luxe de 
Perfe, leurs lettres & leurs écri ts de Grece . C o m m e 
ils é to ien t fitués au mil ieu de ees trois grandes na-
í i o n s , i l y a lieu de croire qu'ils avoient a d o p t é plu-
íieurs de leurs coutumes. ( Voyei le plan geometral 
des ruines de Palmyre , planche I . dans ce SuppU-

L a v i l le de Palmyre eft í i tuée au pled d'une chaíne 
de montagnes í ler i les á l 'occident , & eít décou-
verte de tous les autres cótés . E l le eít au 34e dégré 
de lat i tude, á fix j ou rnées d 'Alep , á autant de D a ­
mas , & á environ vingt lieues de l 'Euphrate á l ' o -
rient. Quelques géographes la placent les uns en 
S y r i e , les autres dans la P h é n i c i e , & l e s autres enfin 
dans l 'Arabie . 

Les murs de cette v i l l e (43) font flanqués de tours 
q u a r r é e s , mais ils font tellement dé t ru i t s , qu'en quan-
t i té d'endroits ils font au niveau de la terre , & que 
fouvent on ne peut les diflinguer des autres ruines. 
O n n'en apper^oit rien au fud-eft, mais i l y a lieu de 
croire qu'ils renfermoient le grand temple dans leur 
enceinte , & fur ce pied - la ils ont dü avoir trois 
milles d'Angleterre de circuir. 

O n voi t aux environs des ruines préfentes un 
terrein d'environ dix milles des c i r c o n f é r e n c e , & 
qui eíl un peu é levé au-deíTus du niveau du d é f e r t , 
quoiqu ' i l ne le foit pas tant que celui de ce plan au-
dedans des murs. Les Arabes p ré t enden t que c 'étoi t-
lá l ' é tendue de l'ancienne vi l ie , & qu'on y décou-
vroit des ruines. V o i c i une meilleure raifon que 
leur au to r i t é . Ü n circuit de trois milles é toi t bien 
petit pour Palmyre dans fon é ta t de p ro fpé r i t é , fur-
tout fi l 'on coní idere que la plus grande partie de cet 
efpace eí l o c e u p é d'édifices p u b l i c s , dont l ' é ten­
due & le grand nombre de magnifiques fépulcres 
font des preuves év identes de la grandeur d'une 
Ville. • 

Les murs qu'on a marqués dans le plan ne ren-
^erment que la partie de la v i l le o ü é to ient les éd i -

pSpuAbl.ics dans fo*1 ̂ a t floriffant. 
En bátiíTant le mur vers le n o r d - o u e í l , on proí í ta 

tr^ a c?mmodité de deux o u trois fépulcres qui fe 
pouvoient dans cet endroi t , & dont la forme é to i t 

íi convenab íe , qu 'on Ies convertit en tourá dá 
fíanc. 

Comme ce mur eíl po í l é r i eu r aux f épu lc re s , oit 
doit conclure qu ' i l a é té bát i depuis rétabl i íTement 
de la religión paienne á Palmyre, C e mur exclut de 
fon enceinte non feulement une grande partie de 
l'ancienne v i l l e , pa r t i cu l i é r emen t au fud -e í l , mais 
renferme encoré au nord & n o r d - o u e í l du terrein 
qui n'en étoi t pas. 

L a partie du mur oü i l n 'y a point de tours, de 
m é m e que le bá t iment en ruine ( K? ) , ont é t é ajou-
tés long-tems a p r é s , & font batís dans le g o ú t du 
chá íeau dont nous parlerons plus bas. 

A u haut de Tune des plus hautes montagnes qu i 
font au n o r d - o u e í l , e l l un chá teau (34) o ü l ' on 
monte par un chemin trés-difficile & t rés -e fea rpé . 
II eíl en tou ré d'un foíTé profond , taillé dans le r o e , 
ou p lu tó t dont on a t i ré les pierres; le pont levis en 
eí l rompu. O n trouve dans le chá teau un fort pro­
fond , auffi taillé dans le roe , á deíTein, ce femble , 
de faire un pui ts , quoiqu ' i l foit fec á préfent . 

Les Arabes difent que c 'eí l l 'ouvrage du fameux 
Faccard in , qui le fít batir pour l u i fervir de re­
traite pendant que fon pere étoi t en E u r o p e , ce qu i 
ne s'accorde point avec l 'hi í loire des Drufes . 

L a montagne fur laquelle i l eíl bá t i eí l une des 
plus hautes qu ' i l y ait aux environs de Palmyre, D e 
cette hauteur , d ' oü Fon voi t extraordinairement 
lo inau fud , le défert reffembleaune mer ;&: á l ' o u e í l , 
on voit le fommet du L iban & quelques endroits de 
TAnti l iban. 

11 y a á l 'eíl & au fud du temple du foleil quel­
ques oliviers avec clu grain que les Arabes cultivent 
& qu'ils enferment de murs de terre pour en é lo i -
gner les be í l i aux . O n pourroit faire de ce terrein 
une charmaníe campagne par le m o y e n de deuxpe-
tites rivieres qui y font. 

Leur eau eí l chande & chargée de foufre, ce qu i 
n ' e m p é c h e pas que les habitans ne la trouvent faine 
& aflez agréable . L a plus confidérable a fa fource á 
l ' o u e í l , au pied des montagnes , dans une belle 
grotte qui eí l aíTez haute au milieu pour ponvo i r 
s'y teñi r debout. Tou t le fond eí l un baffin d'eau 
t r é s -c l a i r e , d'environ deux pieds de profondeur. L a 
chaleur ainfi c o n c e n t r é e en fait un excellent bain , 
& le courant qui en fort avec aflez de r a p i d i í é , a 
environ un pied de profondeur , & plus de trois de 
largeur. Cette eau e í l reíTerrée en quelques endroits 
dans un lit p a v é ; mais aprés un cours qui n 'eí l pas 
bien l o n g , elle eí l imbibée par le fable á l 'eíl des 
ruines. Les habitans difent que cette grotte a tou-. 
jours la m é m e quan t i t é d'eau. I l p a r o í t , par une 
infeription qu'il y a tout aup ré s fur un autel dédié 
á J ú p i t e r , qu'elle s'appelloit Ephea, & qu'on en con-
íioit le foin á des perfonnes qui tenoient cet office 
par é l e d i o n . 

L'autre petite r iviere ( 4 3 ) , dont on n'a pu 
trouver la fource, a autant d'eau á - p e u - p r é s , & 
traverfe les ruines dans un ancien aqueduc fouter-
r a i n , prés du grand por t ique , & dans la méme di-
re£Hon : elle fe joint á la premiere á l'eíl des ruines, 
& fe perd avec elle dans le fable. Les Arabes difent 
qu ' i l y en avoit une troifieme qui n'étoit pas fi con­
fidérable que les deux autres, qui couloitauíTi dans 
un aqueduc fouterrain au travers des rL,ines ' mais 
dont le iit é toi t tellement engorgé par Ies decom-
bres , qu ' i l y a quelque tems qu'elle ne paroit 
plus. 

Outre ees eaux fouf rées , i l y avoit e n c o r é autre-
fois un aqueduc fouterrain qui apportoit de bonne 
eau á la v i l l e . II é to i t bát i tres -folidement avec 
des ouvertures de dií lance en di í lance pour le net-
toyer II eí l á préfent rompu á environ une denu-

J F f ü 
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l i e u e d é l a v í l l e , & les Arabes croieiit qu ' i l s'etehd 
íufqu 'aux montagnes du voifina^e de Damas. 

A trois o u quatre milles au fud-eft des ruines eft, 
dans le d é f e r t , la va l lée du S e l , o ü D a v i d batut les 
S y r i e n s , & elle íbu rn i t enco ré une grande quantite 
de fel á Damas & a u x vil les voifines. O n a e r e u í e 
la terre dans pliiíieurs endroits pour luí ía i re c o n í e -
rair un pied o u plus d'eau de p l u i e : l'eau ainfi r e í e -
nue couvre ees petites foffes d'un beau leí blanc. 
L a terre eft imprégnée de fel á une hauteur cont i -

•dérable . Les autres par t icuiar i tés du plan de P a l -
myrc fe trouvent dans rexpl icat ion fuivante / , 
des ruims de Palmyre. Ant iqui tés , Suppl . ) 

1. Temple du So le i l . 
2. L a cour du t emple , avec les hu í t e s des 

Arabes. 
3. L e portique. 
4. M o f q u é e t ü r q u e . 
5. U n are. 

4 . Quatre colonhes de gran i to 
7. Pé ry í l i l e d'un temple r u i n é . 
8. C o í o n n e s difpofées en forme de c i r q u a 
9. Ce i l e d'un temple. 
10. Quatre p iéde l laux . 
11. Fi le de colonnes i folées . 
12. Gel le d'un temple avec une partie de fon p é ­

r y í l i l e . 
13. Pé ry í l i l e , aífez v ra i f emblab íem,en t , d'un 

temple . 
14 , 15, 16, 17. Edifices di í l in£ls , m a i s í i r u i -

n é s , qu ' i l eft impoí í ib le d'en deviner les plans. 
18. Edifice de D i o c l é í i e n . 
19. Ruines d'une fort i í icat ion turque. 
20. 2 1 , 22. Sépulc res . 
23. Sépulcres á p lu í ieurs é t a g e s , hors desmurs. 
24. Temple ru iné vraifemblablement. 
25. Ruines d'une églife c h r é t i e n n e . 
26. Quatre colonnes. 
27. Petit temple. 
28. Grande colonne i folée. 
29. Te r re in cu l t i vé . 
30. Grande colonne avec une infer ípt ion, 
31. Grande colonne. 
3 2. Au te l avec une infer ípt ion. 
3 3. L a fontaine Ephea, 
34. C h á í e a u ture. 
35. Ter re in é l e v é par Ies ru ines , entre í eque l 

& le mur i l y a eu un foffé qu i eft prefque c o m -
b l é . 

36. D é c o m b r e s prés de la fontaine. 
37. Edifice ru iné p rés de la petite r iv ie re . 
38. D é c o m b r e s de fépulcres . 
39. M o u l i n á eau des Arabes. 
40. Te r re in o ü ils enterrent leurs m o r í s . 
41. Va l l ée des Sépu lc re s . 
42. Ruines confufes de grands édifices p rés du 

temple du Solei l . 
43. Reftes du inur de Juí l in ien . 
44. Petite r iviere . 
45. Aut re r iviere moins grande, qui c o u í e au 

travers des ru ines , & fe joint a la premiere á l'eft 
du temple du Sole i l . ( F . ) 

§ P A L U S M E O T I D E , en l a t í n , Maotlca Palas , 
( G é o g r . a n c . ) aujourd'hui la mer d ' A z o f o u de Z a -
bache ( & non U b a c h e , comme on li t dans le Dic í . 
raif. des Sciences, & c . ) . Les anciens luí donnoient 
le nom de Mara i s , parce que l 'eau y eft moins pro-
fonde & moins falée que dans les autres mers. L e 
P á l u s Mcotide communique au Pont-Euxin ou mer 
Noi re par le Bofphore C i m m e r i e n , aujourd'hui le 
dé t ro i t de Caifa. 

U n é p a n c h e m e n t d u Palus Méotide vers l 'occident, 
concourt avec un golfe du Pont-Euxin á former une 
graniie pr^fqu'ile hab i íée d'^bord par l^s C imme-
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fiens , qu i é tó ien t une branche des C imbres , & 
fuite par des Scythes , appel iés Tauriow Tauro-Scy* 
thcB, d 'oü d l e prit le nom de Cherfomfe-Tauriqu^ 
aujourd'hui la Crimée. C'cft cette prefqu'ile 6¿ j ' 
pays qui environne le Palus á l'eft & a l'oueft6 
que Vi rg i l e , J E n . L V L v , ^ ; appelle Mosotuí 
HIIUS, 

II ne fauí pas prendre á la lettre*la belle deferin; 
t ion que ce poete fait de l 'hiver dans ees contrées * 
elle ne convient qu'aux pays voifins du p ó l e , dans 
lefquels m é m e les hivers ne font pas cont inuéis , 
eft v ra i cependant que le Palus eft fouvent glacé. 
Géogr, de F ' i rgik f p . 6^9. (•+•) 

P A M É , É E , adj. ( teme de B l a f ó n . ) fe dit du 
dauphin o u autre po i í lbn qui a la bouche ouverte 
ou b é a n t e , & qui femble exp i re r ; & auffi de l'aigle 
fans langue, dont le bec paroit fort c rochu , 6c qUj 
a l 'c^i l f e r m é , parce qu 'on p ré t end que cet oifeau 
( qui v i t plus d'un fiecle) é tan t fur la fin de íes 
j o u r s , fon bec devient íi c r o c h u , qu ' i l ne peut 
plus prendre de nour r i tu re , ce qu i l u i eaufe l ^ 
m o r í . 

Saint - Ilpice de Comberonde en A u v e r g n e ; di 
gueules au dauphin pdmé dfor. 

D e Saqueville en N o r m a n d i e ; d'hermine i /'^/|/e 
pdmée de gueules au vol abai(f¿. ( (x. D t L . T. ) 

§ P A M P E L U N E , ( G é o g r , ) capitale de la haute 
N a v a r r e , mais dans une plaine qui n'eft comman-
dée par aucun endroit. Cette place fut bá t ie par 
P o m p é e aprés la défaite de Ser tor ius; Nde-lá vient 
qu 'on l 'appelloit Pompeiopolis o u Pómpelo : la cita-
delle a é té bát ie par Philippe II pour teñ i r en bridé 
les N a v a r r o i s , & a r r é t e r les courfes des Franí^oisi, 
L ' imiverf i té y fut fondee en 1608. L 'évéché , fuíFra-
gant de Burgos , eft tres-riche. 

A la ca thédra le eft le tombeau de Charles III 
de la maifon d ' E v r e u x , mar i d ' E l é o n o r e de Caf-
t i l l e , & ro i de Nava r r e , á caufe de Jeanne de Fran-^ 

fon a í e u l e , filie de Louis Hut in . ce 
O n dit d'un homme é lo igné , i l va a Pampelune ,1 

va-t-en d Pampelune. L'origine de cette fa^on de 
parler vient fans doute de la r é p o n f e que fit don 
Pedro de Tolede , ambaffadeur de Philippe III , á 
H e n r i I V , r o i de France. C e monarque l u i parloit 
de fes droits au royanme de Navarre : don Pedro 
l u i dit que fon maí t re en jouiffoit par droit hérédif-
taire. B i e n , bien, lu i r épond i t le r o i , vos raifonsfont 
honnes, monjieur tambaffadeur; mus verrons qui me 
les alléguera quandje ferai d Pampelune , qui la d¿-
fendra contre moi. L ' amba íTadeur , homme de beau-
coup d'efprit , fe leva 6c courut avec précipitation 
du có té de la porte. L e ro i lu i demanda oíi i l alloit 
l i vite : Sire , r épond i t - i l , y¿ cours d Pampelune pour 
l a defendre. C e trait connu á la cour donna occaíion 
de parodier la r é p o n f e , cela paffa á la v i l l e , 6c de-
vint d'ufage. Cai l le res , de l a maniere de négocier au-
pr ls des fouverains. ( C . ) 

P A M P R E , f. m. { teme de B la fon . ) cep de vigne 
o r n é de quelques feuilles : fon email particulier eft 
le í inople ; i l y en a cependant d'autres émaux dans 
les armoiries. 

Les pafnpres fon í l e s attributs de Bacchiis,desbac-
chans 6c bacchantes qui cé lébro ien t les myfteres 
de ce dieu du v i n . 

D e Lavigne de la Chefnaye , de la Hautemorais, 
en Bretagne ; d'argent au pampre de vigne de JinopU 
pofé en fafce. 

P A M P R É , ÉE , adj. ( terme de Blafon.) fe dit des 
feuilles 6c tige d'une grappe de raifms, lorfqu'elles 
fe trouvent d'un autre émai l que la grappe. 

A r l o t de Frugie de la Roque , á P é r i g u e u x ; d'aiur 
d trois étoiles rangées en fafce , accompagnées en chtf 
cTun croiffant, & enpointe d'une grappe de raifins ; U toUt 
d'argent ¿ l a grappe pampree dejinople. 
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P A N A C H U R E , {Econ. mi l . ) v a í i é t é dé cóulenfs 

í une feuille , une fleür OLÍ un fruit. 
Lorfqu'un pétale fe trouve chargé de différentes 
uleurs ^ enforte que chacune conferve toute fa 

nure té & fon in tenf i té , cette panachurc produit fou-
vent des effets admirables; c'eft ce qui engage á 
cultiver avec tant de foin & de d é p e n f e , les oreilles* 
d 'ours, les pr imeveres , les jacintes , Ies tuhpes , 
les anemones, les renoncules, les oedlets, & quan-
t l té d'autres plantes dont les couleurs vanent a 
i'infini. 

Cette facilité des plantes de certains genres pour 
ehanger de couleur , a déíourHé les botanices d 'éta-
blir leurs méthodes fur un fondement fi peu í iable . 

M . Lawrence , A n g l o i s , dit que íi on greffe un 
íafmin panaché ou á feuilles panachées , fur un autre 
dont les feuilles font toutes vertes, celui-ci produit 
des branches doñ t les feuilles font panachées . Ce la 
peut é t r e , parce qu'on regarde la panachufe des 
feuilles comme une maladie , & i l n'en réfulte au-
cune preuve que la greífe puiffe changer l'efpece 
du fujet. ( - f ) 

PANAMA, ( Gcogr.) v i l l e épi fcopale & cónfi-
dérable de l 'Amér ique m é r i d i o n a l e , capitale de l 'au-
dience de m é m e n o m , fur une baie auíTi de m é m e 
Tiom , á quatre lieues des ruines de l'ancienne P a ­
namá , que M o r g a n , flibuílier A n g l o i s , pi l la & 
brüla en 1671 , & á dix lieues de P o r t o - B e í l o , vers 
le m i d i , fous le 297e dégré 20 minutes de longitude, 
& le 8e 40 minutes de la í i tude . C'eft-lá principale-
ment o ü fe fait le commerce du C h i l i & du P é r o u . 

Laudience de P a n a m á eft une province í i tuée 
¿ a n s l'ifthme de meme nom. E l l e a de longueur , 
jentre feft & l'oueft, environ quatre-vingt-dix l ieues , 
& pour bornes , vers le levant , les gouvernemens 
de Carthagene & de P o p a y a n , & au coucháh t le 
chateau de la Veragua. Sa largeur , o ü le pays eft le 
plus fpadeux entre les deux mers , eft á - p e u - p r é s 
de foixante l i eues , & elle n'eft que de dix-huit dans 
l 'endroit o ü le pays eft le plus é t r o i t , comme entre 
P a n a m á & Por to-Bel lo . Le terroir eft pour la plus 
grande par í i e montueux & rude , & plein de marais 
aux lieux o ü i l eft un peu bas. L'air y eft pefant & 
mal-fain ; & depuis le mois de juillet jufqu'en no-
vembre , qui eft le tems de l ' h i v e r , i l y pleut coní i -
nuellement & i l y t o n n é aílez fouvent. L a terre n 'y 
eft pas fertile ; elle ne produit guere que du mai's, 
& en pe í i t e quant i té . E l l e eft meilleure pour le b é í a i l , 
fur-tout pour les vaches , á caufe de la quant i té de 
pá tu rages . I i y avoit autrefois de fort grands t rou­
pe aux de cochons que les fauvages chafíbient dans 
leurs r e í s , aprés avoir mis le feu aux herbes , mais 
aujourd'hui i l y en a peu. Les arbres y abondent en 
feuilles , & font íou jo ius verds , mais ils p rodu i í en t 
peu de fruits : la mer eft poiffonneufe auííi-bien que 
íes rivieres , oü on trouve un grand nombre de cro-
codiles. C e t í e province a é té autrefois t rés-peuplée 

t rés- r iche . Les rivieres y couloient de l ' o r ; mais 
on a tant t ravai l lé á ramafíer ce p réc ieux m e t a l , que 
les rivieres & le pays m é m e femblent s 'épuifer. 
- O n appelle ijlhme de P a n a m á , une langue de ierre 
íituée entre la mer du N o r d & la mer du S u d , & 
qui joint r A m é r i q u e feptentrionale avec l 'Amér ique 
niéridionale. O n lu i donne environ quatre-vingt-
dix lieues de longueur , & foixante dans fa plus 
grande largeur. ( + ) 
i P A N A R D S , adj. { M a r é c h . ) fe dit d'un cheval 
oont les deux pieds font t ou rnés en-dehors. ( + ) 

P A N A X , { B o t a n . ) efpece de plante hermaphro-
« « e , dont la fleur régul iere eft pofée fur un ovaire - «v-wr ÍV^V^AV^V ^WÍVC n ú un uvaire 
que lurmonte un cálice d é c o u p é enplufieurs endroits. 

e cahee fe change en un fruit qui contient deux ou 
termin'm^CeS plateS & faites en coeur. L a tige eft 
' ee Par «ne 9mbeUe , dont chaqué pointe ne 

parte qu'une fleur. O n y remarque pluí iéurs pédi-
cules,comme fur l ' a n é m o n e , de l 'ext remité defquels 
plufieurs feuilles partent comme en rayons, Cette 
plante n'eft connue par aucune p r o p r i é í é . ( + ) 

§ P A N C R É A S j f. m . ( A n a t , ) Cette glande eft la 
plus grande de toutes les glandes de l'homme adul te ; 
elle íé trouve conftamment dans tous les quadru* 
pedes & dans les oifeaux , dans les poiífons & dans 
les ferpens. II faut la diftinguer du faux páncreas de 
Jacques S y l v i u s , r enouve l l é par Afell ius , & qu i 
n'eft qu'un monceau de glandes m é f e n t é r i q u e s , aecu-
mulées vers le centre du méfentere dans les quadru-
pedes carnivores. Dans l 'homme, le páncreas eft plus 
ramaí íé , plus c o u r t , plus a r rond i , & moins év i -
demment divifé en deux lobes que dans les quadru-
pedescarnaffiers. C e qu'on appel lepedtpáncreas^ÜQ 
me paroí t que l ' ext remité éiargie du vér i tab le pan~ 
créas. L a glande , dans fa to ta l i té , eft placee tranf-
verfalement de droite á gauche & de la cavi té du 
d u o d é n u m jufques á la rate: elle eft p lacée entre les 
deux lames du méfoco lon tranfverfal , dont la lame 
fupér ieure f e r t a u p á n c r e a s de membrane e x t é r i e u r e . 
Cette glande a l'eftomac devant e l le , elle en foutient 
la face pof té r ieure quand ce fac eft vuide : quand i l 
eft rempl i , l'eftomac s 'éloigne du páncreas, Sa par í ie , 
qui s'avance le plus á droi te , eft la plus épa i í f e ; elle 
remplit la cavi té de l'arcade du d u o d é n u m , elle 
coitvre m é m e en par í ie l'iníeftin , & par-devant & 
par-derriere; elle lu i tient l ien de m é í e n t e r e , & l u i 
amene fes vaif íeaux. E n approchanl la r a í e , i l d i m i -
nue d'épaifíeur. Son miíieu eft plus é levé en-devant; 
i l eft, en quelque maniere , á trois pans, mais fa 
face in té r ieure eft la plus large & la plus m a r q u é e ; 
l ' inférieure & la pof tér ieure le font moins. II pofe 
fur la capfule r éna le du có té gauche , & fon mi l ieu 
r é p o n d á i 'aorle , l ' ext rémiíé á la rate. Sa ftruélure 
eft la m é m e que celle des glandes fallvales. II eft 
compofé de lobes qui e u x - m é m e s fe réfolvent en 
grains , liés enfemble par une cellulofiíé , & qui fe 
i é p a r e n í par la macé ra í ion . II a de la fo l id i íé , fans 
é í r e cependant d é p o u r v u de graifte. Je ne r é p e í e p a s 
ce que j ' a i dit fur la ftructure de ees grains , qui eux-
m é m e s font compofés de vaiíTeaux unis par un tiííli 
cdlula i re . Foye^ F O L L I C U L E ; , Suppl. 

Les arteras du páncreas font nombreufes. L a tete," 
ou la par í ie la plus large du p á n c r e a s , a deux cercles 
a r t é r i e l s ; l ' an íér ieur fo rmé par une branche de l 'ar-
tere p a n c r é a í i c o - d u o d é n a l e , qui va rencontrer une 
branche de la méfen íé r ique : elle fuií la courbure du 
d u o d é n u m , & fournit des branches á cet inteftin & 
au páncreas . L e pof tér ieur naif de l ' a r íere duodéna l e 
fupér ieure , & fe r e n c o n í r e avec une autre divifion 
de la m é m e branche de l 'ar íere méfen íé r ique . L a 
p a n c r é a í i q u e íranfverfale traverfe une grande p a r í i e 
du páncreas de la droite á la gauche. L a fplénique 
donne plufieurs branches á la tete du p á n c r e a s ; l 'hé-
pa í ique , la grande coronaire , la m é f e n í é r i q u e , l a 
gaf t roépiploique gauche , y fourniffent des branches 
q u i , prefque í o u í e s , communiquent enfemble. 

Les veines font des cercles pareils. Elles naiíTent 
de la gaftrocolique, de la méfen íé r ique , de la duo­
déna l e . 

Tous ees vaifíeaux rampent dans la cellulofiíé 
entre les lobes du páncreas. 

Les nerfs ne font pas conf idérables ; ce font les 
nerfs h é p a t i q u e s , les fpléniques & le píexus pof té ­
r ieur de l'eftomac qui les fourniffent. Je crois ce t í e 
glande peu feníible. , n. 

L e vaiffeau le plus confidérabíe du páncreas^ c'eít 
fon conduit. II a é íé découver t en 1641 par Maunce 
H o f m a n , profeífeur d 'Alídorf, jeune homme alors 
qui é íudio i t á Padoue , & qui le montra á W i r í l m g 
fon h ó l e qui fuivit la nouvelle decouverte dans 
l ' h o m q i e & qui en dpnna la p r e m í e t e figure. C $ 
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conduit fe t r o u v e , comme la glande meme , dans 
les quadrupedes & dans les oifeaux : on croit l ' avoi r 
V u dans plufieurs poiíTons. II reffemble aux atures 
conduits falivaires; i l eft b lanc , fo rmé par une mem-
brane fine, & je Tai toujours t r o u v é vuide. bes 
racines naiffent des petits lobes & des grains de a 
glande ; elles forment un conduit qui en parcourt la 
lonsueur & qu i en tient le m i l i e u , mais qui eít plus 
v o i í m de la face a n t é r i e u r e . Ces branches n ont r í en 
de conf idé rab le , á l 'exception de celle qui vient de 
l a tete 011 de la partie la plus groíTe du p á n c r e a s , 
q u i , dans quelques fujets, e í lbea i i coup plus longue, 
& q u i , dans d'autres , s'ouvre a part dans le duo-
d é n u m , á quelque dií lance du grand conduit. A r n v e 
á la partie defeendante du duodenum , le conduit 
panc réa t ique change de d i red ion , & fe réuni t avec 
le canal c h o l é d o q u e , mais de maniere á conferver 
fa furface íiífe , & fans que la ftrufíure ré t icula i re 
du conduit de la bile paffe au conduit p a n c r é a ­
tique. II traverfe obliquement le fecond íifíu cellu-
laire du d u o d é n u m & enfuite le t r o i í i e m e , & s'ou­
v re dans la partie la plus infér ieure , & en m é m e 
tems la plus po í l é r i eu re du d u o d é n u m , fur une 
é m i n e n c e tranfverfale de fa membrane interne dont 
l a queue eí l longue : i l s'ouvre par un orií ice oblong 
qu i fe termine en pointe. II n'y a dans cet orífice ñi 
fphinfter n i v a l v u l e ; un ílilet y entre fans difficulté. 
L ' a i r , pouffé dans Tinteftin, n 'y entre pas; la mem­
brane interne eí l pouffée alors contre i 'externe ; & 
le condu i t , place entre ces deux membranes , eí l 
nécef la i rement c o m p r i m é . C e conduit ne peut r é -
pandre fa l iqueur que dans le tems du r e í áchemen t 
de l ' inteílin. II eí l beaucoup plus ordinaire au conduit 
p a n c r é a t i q u e í imple de fe r é u n i r avec le conduit b i -
l i a i r e , & dans l 'homme & dans les animaux. Quand 
i l y a deux conduits p a n c r é a t i q u e s , le conduit b i -
liaire s'ouvre du moins dans l'un d'eux. II y a cepen-
dant des except ions , & le conduit panc réa t ique 
fimple ou double s 'ouvre dans le d u o d é n u m de quel­
ques efpeces d 'animaux, fans communiquer avec le 
conduit bi l iaire. II y en a m é m e dans lefquels la 
d i í lance eí l fort grande , comme dans le p d r e - é p i e , 
le c a í l o r , le l i evre , rautruche. L'infertion du conduit 
e í l prefque toujours dans le voi í inage de l ' e í l o m a c ; 
elle en eí l cependant fort é lo ignée dans les animaux 
que je viens de nommer. 

L e fue pancréa t ique n'a jamáis é té anaíyfé dans 
l ' h o m m e , quoique la glande foit confidérable & le 
conduit affez ampie. O n n ' y voi t prefque jamáis de 
l iqueur : tout annonce qu'elle e í l í a l iva i re ; elle l 'eíl 
dans les animaux. O n en a ramaíTé une quant i t é 
confidérable dans le chien , en introduifant un tuyau 
de plume dans le condu i t , & en faifant paffer ce 
tuyau dans une petite bouteille. L a fecré t ion du 
páncreas paro í t c o n f i d é r a b l e ; on a ramaíTé jufques 
á une once de fon fue par heure. L a fefte d e S v í v i u s , 
qu i réduifoi t l ' économie an ímale au combat de l 'a-
cide & de l ' a l k a l i , a íTuroit , dans le fiecleprécédent, 
que cette liqueur é to i t a c ide , qu'elle fermentoit 
avec la b i l e , & q u e , par une feconde fermentation 
avec le fang, elle produifoit la chaleur naturelle 
d u coeur. D e s t émoins de l ' expér ience produite par 
de G r a a f , en faveur de I'acidité de ce fue, ont dé -
pofé qu ' i l n 'é to í t qu'infipide dans le fu jet m e m e , 
dans lequel cet ana tomi í l e , alors fort jeune, c royol t 
avoir t r o u v é un goü t aigre. L'effervefcence qu'on 
apper^oit dans Tinteílin d'un animal v í v a n t , lié en 
deux endroi ts , fe fait a p p e r c e v o í r de m é m e dans 
des portions d'inteílíns éloignées du canal panc réa ­
tique ; & la de í l ruf t ion du páncreas n'a pas t u é , pas 
m é m e i n c o m m o d é les ch íens . 

. ^ i l paroí t fort probable que l'ufage du fue pancréa ­
tique eíl le m é m e que celui de la íai ive ; qu ' i l délaie 
i a maffe des a l imens; que , pé t r i par le mouvement 

pérlf ial i ique avec cette maffe, i l con t r íbue á en Tendré 
l 'huile mifcible á l'eau , á di í íbudre les cellules 
pourroient é t r e échappées á Taftion de re í lomac 
Le voifinage des conduits de la bile , dans lequel i{ 
s ' épanche dans le plus grand nombre des animaux 
& la vifeidité de la bile c y í l i q u e , nous porte | 
croire qu ' i l con t r íbue encoré á dé layer ce fue, á ie 
mé le r avec l'eau & avec les al imens, & á en cor r iga 
la t énac i t é . ( H . D , G , ) 

P A N D Ü R ¿ P A N D U R E S , ( Géogr , ) village de 
la bafíe H o n g r í e , dans le c o m t é de Bath ou Bacs , 
remarquable pour avoir donné fon nom au corps 
d'infanterie Raitze , o r ig ína i rement deí l iné dans la 
c o n t r é e á la chaí le des voleurs de grand c h e m i n , ^ 
e m p l o y é de nos jours dans les a r m é e s d'Autríche 
á t i í re de fantafjins. Ces pandures ont paru , pour la 
premiere fois , en Al lemagne, Tan 1741. L e fameux 
b a r ó n T r e n k en amena pour lors une troupe de 
mille hommes , qui d é b u t e r e n t par fervir contre les 
Pru í f iens , fans beaucoup de fuccés á la v é r i t é ; mais, 
s 'é tant b ien tó t aguerr ís & accrus en nombre , on les 
fit combattre enfuite avec efficace contre les Fraa-
cois & les Bavarois , & dans la derniere guerre 
d'Alleniagne encoré , on les a v u foutenir avec 
honneur leur r épu ta t ion de bravoure & de fídéíité. 
Ge ne font cependant toujours que des troupes lé-
geres. ( D . G . ) 

PANDURE, (Mz¿ /%. injir. des anc.) Dans Athénée, 
on trouve t an tó ípandore , t an tó t pandure (pandurdj^ 
& m é m e pandurum; cependant i l ne paroit pas met-
tre de différence entre ces in í l rumens , feulementU 
dit que Pythagore rapporte dans un traite de la mer 
Rouge que les Troglodites font la pandure {pan» 
dura) de cette efpece de laurier qui croit dans la 
mer ; dans ce c a s , ce pourroit bien é t re la flüte 
appe l lée hyppophorhs par P o l l u x . Voye^ HYPPO* 
P H O R B E , {Mujiq. injir. des anc.) Suppl, 

Plufieurs auteurs appellentpandure (pandura) oír 
pandore {pandorium) la fyringe 011 fiíflet de Pan , á 
caufe de fon inventeur. D'autres en tenden í par pan-
dore l ' in í l rument appe l lé autrement trichorde. Foyer 
T R I C H O R D E , {Mufiq, infir. des anc.) Suppl. 

C 'e í l apparemment la fyr inge, n o m m é e par quel­
ques auteurs pandorium , qui fait diré dans le Diñ* 
raif. des Sciencest ble. (anide PANDORE) que Panfut 
Tinventeur de la pandore. 

A u re í le je fuis affez p o r t é á croire que l'inílra-
ment á corde , appel lé anciennement pandara 9 
pandara , pandurum, reíTembloit á notre pandore; 
i0 , parce que le monocorde , f i g . 24. p¿. / / . deLuth. 
Suppl. prouve que Ies anciens avoient le principe 
de cette efpece d ' ín í l rument á corde; 20. parce que 
tous les in í l rumens de ce genre ont commencé par 
é t r e garnis de t r é s -peu de cordes (le luth n'en avoit 
d'abord que huit qui é to ien t deux á deux á TumíTon), 
& qu'ainfi \zpandore pouvoit bien é t r e furnommée 
par quelques-uns tricorde , á trois cordes. ( F . D . C.) 

P A N E L L É N Í E N , {Mythologie.) furnom de Júpi­
ter ; i l fignifie le protefteur de tous les peuples déla 
Crece . L'empereur Hadrien fit batir á Athenes un 
temple á Júp i te r Panellénien ; & c 'étoi t lui-méme 
qu'i l p r é t e n d o i t défigner fous ce nom. II iní l i ruaen 
m é m e tems des fétes & des j e u x , appel lés pantk 
lenies, que toute la Crece devoit cé lébrer en com-
mun. Lorfque l 'Attique futaffligée d'une grande fé-
c h e r e í í e , en punition de la m o r í d ' A n d r o g é e , Eaque 
interceda pour les C r e e s , en offrant des facriíices 
á Júp i t e r Panellénien , dit Paufanías ; d'oíi i l paroit 
que ce nom eíl beaucoup plus anclen qu'Hadrien, 
& que ce prince ne fit que le renouveiler , & reba­
tir un temple qui avoit autrefois fubíiílé á Athenes. 
( + ) 

P A N J A N C A M , {Hif t . mod. ) almanach des bra-
mines , o ü font marqués les jours heureux ^ 
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h ureux* Sí dont les Indiens fe fervent pour reglar 

t- conduite. Lorfqu' i ls font fur le point d'entre-
1 ndre quelque affaire importante , iís confultent 

Ü i r p a n / a n g a m ; & , fi le jour oíi iís fe trouvent eft 
marqué comme malheureux , iís fe garderont bien 
¿e faire aucune d é m a r c h e ; ce qui leur fait fouvent 
vertiré les meilleures occaí ions . L a fuperíHtion fur 
cet article e ñ pouffée fi l o i n , qu ' i l y a des jours q m 
font marqués , dans le panjangam, heureux ou mal­
heureux feulement pendant quelques heures. II y a 
méme un panjangam particuher, pour marquer quel-
les font les heures du jour ou de la nuit qui font heu-
reufes ou malheureufes. ( + ) _ ^ 

PANNOIR, (en teme deCloutier d'epingles.) c eít 
le marteau avec lequel on frappe fur la pointe pla­
cee dans le mordant pour en former l a tete. II n'a 
ríen de particulier. ( + ) 

PANORPE, (HiJL nat.)panorpa , aut mufea feor-
piura : nom que divers natura l i í les donnent au feor-
pion-mouche , appe l l é ainfi de fa partie a n t é r i é u r e , 
faite comme celle du feorpion: c'eft lafauíTe guepe de 
Swammerdam, qui infeíle les r a i í i n s ; elle f r équen te 
auffi les prairies. ( + ) 

PANTALÉON,.(Lr¿íh.) inftrument á cordes de 
boyaux , affez femblable á un t y m p a n o n , & dont 
on joue avec des baguettes. 

Le panta léon füt invente environ en 1716 par un 
etudiant n o m m é Pan ta léon Hebenflreh , q u i lu i a 
donné fon nom. Je n'a i pas pu m'en procurer á tems 
une defeription détai l lée & exafte , n i le deífin ; tout 
ce que j 'en peiix di ré , c'eft qu'outre qu ' i l eft bien 
plus grand, & contient bien plus de cordes que le 
t ympanon , i l a de plus tous les femi-tons , comme 
le claveffin. L ' inventeur de cet inftrument a é té en 
France , & s'y eft fait fouvent admiren 

A u refte quelques-uns appellent pan t a lón le c la -
vefí in á cordes & á marteau que íes Italiens & íes 
Alieman'ds appellent forte-piano , á caufe que le fon 
en eft fufceptible; probablement le nom de P a n t a l ó n 
a d o n n é l ieu á cette d é n o m l n a t i o n , tout comme 
l'inftrument paroit avo i r occaf ionné le forte-piano, 
{ F . D . C . ) 

P A N T O M I M E , {Mufiq.} air fur lequel deux ou 
plufieurs danfeurs e x é c u t e n t en danfe une acHon qui 
porte auíli le nom de pantomime. Les airs des panto* 
mimes ont pour l 'ordinaire un couplet principal qui 
revient fouvent dans le cours de la piece & qui doit 
é t r e fimple , par la raifon dite au mot C O N T R E -
D A N S E : mais ce couplet eft e n t r e m é í é d'autres plus 
faii lans, qui parlent pour ainfi d i r é , & font image , 
dans les fituations o ü le danfeur doit mettre une 
expreftion d é t e r m i n é e . (.$") 

PANT OMiME, f. f. (̂ Art dramatique,} c'eft le lan-
gage de l ' ad ion , l'art de parler aux y e u x , l'expref-
fion muette. 

L'exprefl ion du vifage & du gefte accompagne 
naturellement la pa ro le , & s'accorde avec elle pour 
peindre la penfée ; enforte que plus l 'expreflion de 
la parole eft foible au gré de ce lu iqui s ' é n o n c e , plus 
i 'exprefíion du gefte & du vifage s'anime pour y fup-
p l é e r . De- lá vient que chez les peuples doués d'une 
imaginaiion vive & d'une grande fenfibil i té , la pan­
tomime naturelle eft plus marquee , ainfi que l'accent 
de la parole. De- l á vient auííi que plus on a de difR-
culté á s 'exprimer par la parole , foit á caufe de la 
diftance , o u de quelque vice d'organe , foit manque 
d nabitude de la langue qu'on veut parler , plus o n 
donne de forcé & de v ivac i té á cette expreffion v i f i -
ble. C'eft done fur-tout aux mouvemens de l ame 
les plus paffionnés que la pantomime eft néceffaire 

abfoLment16 ^ ^ ' 0U elle ^ 

^exprefííon du gefte & du vifage unie á celle de 
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l a paro le , eft ce qu*on appelle acíion ou théd t ra le , 
ou oratoire. Voye i D É C L A M A T I O N . 

L a meme expreftion , fans la pa ro le , eft ce qu'on 
appelle plus particuliérement/?a/2/(?/z?i«7£;. 

Chez les anciens, l 'aftion théá t r a í e fe réduifoií au 
gefte. Les afteurs, fous le mafque, é to ien t prives de 
l 'expreflion du vifage, qui chez nous eft la plus fen-
fible ; & fi on demande pourquoi ils p ré fé ro ien t un 
mafque immobile á un vifage oü tout fe pe in t , c'eft 
Io. que pour é t r e entendus dans un amph i théá t r e qu i 
contenoit au moins fix mille fpeftateurs , i l falloit 
que Fafteiír eüt á l a bouche une efpece de t rompe ; 
2o. que dans cet é lo ignemení le jen du vifage eü t 
é t é p e r d u , quand m é m e on eut j o u é fans mafque. 
O r l ' ad ion théá t r a í e é tant p r i v é e de i 'expreflion da 
vifage , o n s'efforga d'y fuppléer par l 'expreflion du 
gefte , & l ' immenfi té des théá t res obligea de l 'exa-
g é r e r . 

Par dégrés cet art fut p o r t é au point d'ofer p r é -
tendre á fe pafler du fecours de l a parole , & á tout 
exprimer lui feul. De- lá cette efpece de c o m é d i e n s 
muets qu'on n'avoit point connus dans la G r e c e , &C 
qui eurent á Rome un fuccés íi follement o u t r é . 

C e fuccés n'eft pourtant pas inconcevab le , & en 
v o i c i quelques r a i í o n s : 

IO. L a t r a g é d i e grecque, t ranfplantée á R o m e , y 
é to i t é t r angere , & n'y devoit pas faire la m é m e i m -
p r e í l i o n q u e fur les théá t res deCorinthe & d'Athenes, 
{ V o y t i PoÉSIE, Supplément . ) 

2o. E l l e é to i t fo ib íement t radu i íe , & Horace 
le fait entendre en difant qu 'on y avoit affci bien 
réufí i . 

30. P e u t - é t r e aufíl fo ib íement j o u é e ; & i l y a 
apparence que les coméd iens n'auroient pas é t é 
chaffés de R o m e par les pantomimes, s'ils avoient 
tous é té des OEfopus & des Rofcius . 

40. Les Romains n ' é to i en t pas un peuple fen-
í i b l e , comme les G r e c s , aux plaiftrs de l ' e ípr i t & 
de l'ame : leurs moeurs aufteres o u dif lblues, felón 
les tems , n'eurent j amáis la délicatefle des moeurs -
Att iques; i l leur falloit des fpedacles, mais des fpec-
tacles faits pour les yeux . O r la pantomime parle aux 
yeux un langage pluspaf í ionné que celui de la paro le ; 
elle eft plus v é h é m e n t e que l ' é loquence meme , & 
aucune langue n'eft en é ta t d'en égaler la forcé & l a 
chaleur. Dans la pantomime tout eft en a&ion , r ien 
ne langui t ; l ' a t ten í ion n'eft point fai iguée ; en fe l i -
vrant au plaifir d ' c t r e é m u , on peut s ' épargner pref-
que la peine de penfer, o u , s 'il fe p r é í e n t e des idees, 
elles font vagues comme les fonges. L a parole re­
tarde & refroidit i ' a&ion , elle p r é o e c u p e l'afteur 
& rend fon art plus difiicile. L e pantomime eft tout 
á l 'expreíf ion du gefte ; fes mouvemens ne lu i font 
point traces ; la pafíion feule eft fon guide. L'afteur 
eft continuellement le copifte du poete , le pantomime 
eft o r i g i n a l ; l 'un eft aflervi au fentiment & á la pen­
fée d 'au t ru i , l'autre fe l ivre & s'abandonne aux ' 
mouvemens de fon ame. 11 doit done y avoir entre 
l ' ad ion du comedien & celle du pantomime la diíFé-
rence de l'efclavage á la l ibe r t é . 

50. L a diíHculíé vaincue avoit un au í r e charme, 
& cette furprife continuelle de vo i r un a ¿leur muet 
fe faire entendre, devoit é t r e un plaifir trés-vif. _ 

6o. Enfín dans l 'expreflion du gefte, Uspantomi­
mes, uniquement oceupés des graces , de la noble í le 
& de l 'énergie de l ' aa ion , donnoient i la beaute du 
corps des d é v e l o p p e m e n s inconnus aux c o m é d i e n s , 
dont le premier talent é to i t celui de la pa ro le ; & , 
comme on en peut juger encoré par i impre í í ion que 
font nos danfes ? l ' idolátr ie des Romams & des Ro» 
maines pour U s pantomimes etoit un cuite rendu a la 

S i l 'on joint á ees avantages de \z pantomime celui 
de difpenfer le fiecle 6cle pays o ü elle fleuriflbit, d^ 
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pr^dnire de grands poetes ; de he demander qivLi^e 
erquiffe de Taaion qu'elle imitoi t ; de fauver fon 
ípeftacle de íor.s les écueí ls qui enviroirnent la poe-
fie ; de í a » t r édu i re á Té loquence du gefte , & de 
n 'avoir pour juges que les y e i i x , bien plus fáciles a 
féduire que rofe i l le , que l 'eípri t & que la r a i í o n ; 
on ne fera pas é tonné au im art dont les moyens 
é to ient íi fimples, fr puifíkns , & les íucces íi intail l i-
b les , eut prévakr f i r r l'attrait d'un fpeaacle o ü l ' e í ­
pri t & le goü t é to ien t rarement íatisfaits. 

O n pourroit meme p r e í u m e r , •d'aprés rexemple 
des R o m a m s , que dans tous les tems & chez tous 
k s peuples du monde , lapantoniimt portee au meme 
d é g r é de per fe£Hon, éc l ip íeroi t la comedie & la tra­
gedle e l l e - m é m e ; & c'eíi le danger de ce fpeftacle, 
de dégoü te r de tous les autres, femblable á une 
iiqueur forte qui blafe, & qui déí rui t le goü t . 

Q u importe, dit-on c o m m u n é m e n t , a quel fpecía* 
ele f o n samuf í ? le mdlhur ejl edui que Von aime Le 
plus. O n pourroit diré éga lemen t , qiiimportt de 
melle Iiqueur on i a h n t í v t & de quels mets on fe nour-
rit ? Mais comme Faliment le plus agréable n 'e í l pas 
toujours le plus fain , le fpeftacle le plus attrayant 
n 'e í t pas toujours le plus utile. D e la pantomime, 
r íen ne re í l e que des impreí l ions quelquefois dange-
reufes. O n í'ait qu'elle acheva de corrompre les 
moeurs de Rome : au lieu que de la bonne í ragédie 
§ t de ia faine comedie i l r e ñ e d'utiles le^ons. A u 
fpeclacle de la pantomime on n'eí l qu'emu ; aux deux 
autres on eft inftruit. Dans l ' u n , la paífion ágií 
feu le , & ne parle qu'aux íens : ríen ne la corrige 
& c i e n ne la modere ; dans les deux autres, la ra i -
f o n , la fageíTe, la vertu parlent á leur í o u r , & ce 
que la paífion a de vic ieux ou de criminel eft 
e x p o f é á l e u r cenfure ; le reme-de eft toujours á cote 
du po i í on . Un gouvernement fage aura done íoin 
de p r e í e r v e r les peuples de ce g o ü t dominant des 
Romains pour la pantomime, & de favorifer les 
í p e f t a c l e s , oíi la raifon s ' éc la i r e , & o ü l e fentiment 
s ' épure & s'ennoblit. 

Par i n d u d i o n , á mefure ^ue r a & i o n théá t ra le donne 
nioins á r é l o q u c n c e & plus á la pantomime, & qu'elle 
néglige de parler á l'ame pour ne plus frapper que 
les y e u x , le fpeaacle devient pour la multitude 
plus attrayant & moins uti le. On ne forme point 
les efprits avec des tableaux & des -coups de théá -
í r e , Ar i í lo te n'admet les moeurs qu ' á can fe de l ' a -
fíion; la regle contraire eft la nó t r e ; & fur le théá -
tre moderne l'aftion n'eft e m p i o y é e q u ' á peindre &í 
corriger les moeurs. 

Je ne dis pas qu'on doive s'interdire le plaifir de 
la pantomime;]e dis feulemeití qu'on n'en doit jamáis 
fairc lobjet unique ni l'objet dominant d'un fpe£ía-
c l e ; je dis que fur le théá t re oü elle eft a d m í f e , i l 
eft«a craindre qu'elle n'eíFace ou n'affoibliíTe l'adlion 
dont elle fera l 'épifode. T o u t paroí t froid aprés une 
dan íe paíTionnée. Je'penfe done que la pantomime 
d'un genre gracieux & doux peut s ' en t r eméle r avec 

paroure xur un tneatre qu 'aprés 
genre abfolument contraire , par la raifon que les 
contraftes ne peuvent jamáis s'affoiblir n i fe nuire 
mutuellement. 

Dans Varticle P O E M E L Y R T Q U E du DiBionnaire 
raifonné des Sciences y & c . on n'a c o n n d é r é q u e 1'efFet 
ifoíé de ce t íe aftion muette, & on n'a pas v u qu'elle 
dé t ru i ro i t tout. 

Quant au projet qu'on y propofe d'aíTocier la 
parole avec la danfe pantomime , l ' exécut ion n'en 
lüt-elle pas impoffible, ce projet de faire chanter le 
danfeur, ou de le faire accompagner par une v o i x 
que i o n croiroit la fienne, feroit encoré bien é í r a n -
ge? & iexemple d'Andronicus fur lequel on veuí 

le fonder 9 ne rautorife pas aí íez. O n r á c e n t e , ü ^ 
v r a i , que dans un tems o ü les Roína ins devoiení 
é t r e peu dél icats fur l ' imitation t h é á t r a l e , la voix 
ayant m a n q u é á ce comedien , i l íit réc i te r fon role 
par un efclave qu 'on ne v o y o i t pas , tandis qu'ii ea 
faifoit les geftes. Je ne erais pas que fur aucun 
théá t re du monde un pareii exemple foit jamáis 
f u i v i ; mais s ' i l pouvoit é t re i m i t é , ce feroit dans Ij 
déc lamat ion toute f imp íe , & non pas dans une aftion 
auííi v i o l en t e , auííi exagérée que doit l 'é t re la pan^ 
tomime: Andronicus ne danfoit pas. 

D e s que r a b i ó n eft parlce , elle a deux fignes, 
celui de la parole & ce luí du gefte ; le gefte n'a done 
plus alors aucune raifon d 'é t re exageré* G'eft l 'hy, 
pothefe u'un afteur m u e t , ou trop éloigné pour fe 
faire entendre, qui donne de la vrai íemblance ^ 
l 'exagéra t ion des mouvemens pantomimes. U n afteut 
qui enparlantou qui e n c h a n t a n í gefticuleroit comme 

-un danfeur pantomime, nous fembleroit ou í ré juf^ 
qu 'á l'extravagance. D'a i l leurs q u ' a r r i v e r o i M l , 
tandis que le pantomime danfe , une v o i x ctrangere 
exprimoit ce qu ' i l peiní ? D e fon c ó t é le méri te de 
faire entendre aux yeux le fentiment & la penfée , 
& du n ó t r e le plaifir de le deviner , de l'admirer y 
feroient d é t r u i t s : la pantomime y perdroit tous fes 
charmes, & ne feroit plus qu'une expreífion exagérée 
fans ra i fon, & hors de toute vraifemblance» 

II n 'y a que deux circonftances o ü i l foit poffible 
de reunir ainfi í i&ivement la parole avec l 'a&ion de 
la d a n í e : c'eft dans les mouvemens tumultueux d'une 
multitude ag i t é ede quelque paífion violente,comme 
dans un choeur de c o m b a í t a n s ; ou lorfque la danfe 
n'eft que l 'expreífion vague d'un fentiment qui met 
l'ame en af t ivi té , & que la parole & le chant n'ont 

le aucune ident i té , mais feu lemení de l'ana* avec 
logie > comme lorfqu'on volt des bergers, animés 
par la j o i e , chanter & danfer á la fois. Dans l'un & 
l'autre cas ce feroit une i l luí ion agréab le que da 
croire entendre chanter les memes perfonnes qui 
danfent; & pour faire ceí íe i l l u í i on , i l eft un moyen 
bien a i f é , c'eft de caeher les choeurs dans les cou-
liíles , & de ne faire paroitre que les ballets. Mais 
dans la fcene 9 dans le dialogue, le monologue , le 
d ú o , imaginer de faire danfer les a é l e u r s , tandis que 
des chanteurs invifibles parleroient , chaníeroient 
pour eux , c'eft une invention qui je crois ne fera 
jamáis a d o p t é e . 

L a feule v o i x qu'on peut donner á l ' a £ b u r panto* 
mime, eft celle de la fymphonie , parce qu'elle %( 
vague & confufe , qu'elle ne gene point l 'aéHon, 
qu'en nous aidant á deviner le fentiment & la pen­
fée , elle nous laiííe enco ré jouir de ñ o t r e péné-
t ra t ion , ou platot du talent qu i fait tout exprimer 
fans le fecours de la parole. 

L e projet de fubftituer fur la fcene lyr ique la danfe 
pantomime aux ballets figures, me fembíe encoré 
peu réfléchi. L e ballet pantomime eft place quelque­
fois , & nous en avons des exemples; mais i ü . i i n'y 
a aucune raifon de v o u í o i r que la danfe foit toujours 
pantomime : chez tous les peuples , meme les plus 
fauvages, le goüt de la danfe eft inné auííi bien que 
celui du chant. L ' u n & l'autre a é té donné par la 
nature comme l 'expreíf ion vague de la joie & du 
pla i f i r , ou p l u t ó í comme un mouvement analogue 
á cette fituation de l'ame. O n ne danfe pas pouf 
exprimer fon fentiment ou fa p e n f é e , on danfe pour 
danfer, pour obé i r á F a ñ i v i t é naturelle o ü nous 
met la jeuneíTe, la fanté , le r epos , la j o i e , & qiie 
le fon d'un inftrument invite á fe déve loppe r ; ^ 
danfe alors eft mefurée ; & pour la rendre phlS 
a g r é a b l e , on imagine d'en varier les formes, íeS 
figures & les tableaux; mais elle n'eft pointpanto--
mime. L'expreíf ion d'un fentiment vague qui n'eít 
le plus fouvent que le defir de plaire ou Taítrait de 

l'amour,. 
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fait íe caraclere; & le c h o k des attltu-
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j ^ ^ e s ' p a s , des mouvemens qui luí font le plus 

alomes e ñ tqut ce qu ' e l l e í e prefcrit. Voi lá l'inten-
ú o n du ballet figuré: fon modele e í l dans la nature. 
II eft auíTi dans les coutumes, les r i tes , les c é r é m o -
nies des différens peuples du monde, alors le cara-
aere du ballet dans un t r iomphe, dans une f é t e , á 
¿es noces, á des funéra i l l es , dans des expiations , 
des facrifices ou des enchantemens, e í l re lanf k 
ees ufages. Les convenances en font les regles ; mais 
l expreífion en eíl vague, & ne peint p o i n t , comme 
h /an tomime, tel ou tel mouvement de 1 ame que la 
parole exprimeroit . 

Quant au plaifir que cette expre í l ion vague & 
confufe peut nous caufer, i l reíTémble aílez á celui 
d'une bel íe fymphonie. C e l l e - c i en m é m e tems 
qu'elle charme Toreille , caufe á l'efprit de douces 
r é v e r i e s , & porte á l'ame des é m o t i o n s confufes, 
dont l'ame fe plaít á jouir : i l en e í l de m é m e de la 
danfe. D ' u n có té l'ame eí l é m u e d'un fentiment vague 
6¿ confus comme l'expreíTion qui le caufe ; de l 'au-
íre , les yeux jouiíTent de tous Ies d é v e l o p p e m e n s 
de la b e a u t é , préfentée fous mille alti tudes, & fous 
les formes vanees d'une infinité de tableaux ingé-
j i ieufemení g rouppés . L a grace , l a nobleíTe , la 
légéreté l 'é légance , l a précifion & le brillant des 
pas, la foupleí íe des mouvemens, tontee qui peut 
charmer les yeux s'y réunl t & s'y v a r i é ; & c'en eí l 
bien affez, je c r o i s , pour en juílifíer le goü t . 

L a daníe en généra l eí l une peinture vivante. 
O r un tablean , pour nous intéreíTer , n'a pas be-
íbin de rendre expre í fément tel fent iment , telle 
penfée ; & pourvu que dans les attitudes, dans le 
caraftere des tetes, dans l'enfemble de l 'a í l ion , i l y 
ait affez d'analogie avec telle efpece de fentimens 
& de p e n í é e s , pour induire l'ame & l'imagination du 
í p e d a t e u r á chercher dans le vague de cette expref-
fion muette une intention décidée , ou p lu tó t á l ' y 
luppofe r , la peinture a fon i n t é r e t ; & fi d'ailleurs 
elle réuni t á tout le preí l ige de l'art tous les char-
mes de la nature, Ies y e u x , l'efprit & l'ame en joni -
rontavec delices, fansydefircr r íen de plus. II en 
e í l de meme de la danfe^ # 

L e critique de l 'opéra fran^ois trouve prefque 
tous nos ballets inút i les & déplacés . II ne connoit 
que celui des bergers de Roland qui fe lie avec 
l ' ad ion . Mais les plaifirs dans le palais d ' A r m i d e , & 
dans la prifon de Dardanus; mais le ballet des armes 
d 'Enée dans l ' opé ra de L a v i n i e , & , dans le m é m e , 
l e ballet des Bacchantes; & celui de la Rofe dans les 
Indes galantes, & celui des Lut'teurs aux funérailles 
de Caftor ; & une infinité d'autres qui font égale-
m e n t ^ dans le f y í l é m e , & dans la í i tuat ion , & 
dans íe c a r a ü e r e du p o é m e ; faut-il les bannir du 
í h é á t r e ? U n ballet peut etre moins heureufement lié 
a l 'aftion que la pa í lora le de R o l a n d , chef-d'oeuvre 
unique dans ce genre , fans pour cela é t re dép lacé . 
O n a fans doute abufé de la danfe; mais les ex-
cés ne prouvent r i e n , í inon qu ' i l faut les év i te r . 
( M. M A R M O N T E L . ) 

P A O N , f. m. ( terme de Blafon. ) oifeau qui fe 
d i í l ingue dans l 'écu par trois plumes en aigrette fur 
la tete & par fa longue queue; i l eíl ordinaire-
ment de front é ta lant fa queue en maniere de roue, 
& femblant s'y mirer ; on le nomme alors paon 
rouant. 

Quelquefois i l pa ro í t . de p r o f i l , fa queue t r á i ­
gante. " 
r Le paon eíl l'attribut de Junon , femme de Júp i te r . 

D e Bel ly d'Arbufenier en Breffe; ¿ a z u r au paon 
rouant (Por. 

T)e Guiffelin de FremeíTent en Picard ie : d 'anir ¿ 
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dit de l 'écu rempl i de parties c í rcuíaíres qui imitent 
les écailles des poiffons. 

F a p d o n n é , é e , fe dit auííi des pieces honorables 
& autres chargées de pareils ornemens. 

D 'Arqu inv i l l i e r s en Picardie ; d'hermine p a p d o n n é 
de gueules. 

Havet de N e u i l l y á Par is ; d^a^ur a la croix d?ar~ 
gent p a p d o n n é de gutuks. ( G . D . L . J . ) 

P A P I E R R E G L E , ( Muj iq . ) O n appelle ainfi le 
papier p r e p a r é avec les por tées toutes t racées pour 
y noter la mufique. ^ / . P O R T E E , { M u j i q . ) D i B . 
raif. des Sciences, tkc. 

11 y a du papier regle de deux efpeces, f a v o i r , ce­
lu i dont le format eíl plus long que large, tel qu'on 
l 'emploie c o m m u n é m e n t en France , & celui dont 
le format e í l plus large que l o n g ; ce dernier e í l le 
feul dont on fe ferve en Italie. Cependant, par une 
bizarrerie dont ¡ 'ignore la caufe, les pape í ie rs de 
Paris appellent papier reglé a la frangoife, celui dont 
on fe fert en I ta l ie , & papier reglé a titalienne ce lu i 
qu'on p ré fe re en France. 

L e format plus large que long paro í t plus com-
m o d e , foit parce qu'un l ivre de cette forme fe tient 
mieux ouvert fur un pupitre,foi t parce que les por­
t ées é tan t plus longues, on en change moins f r é -
quemment: o r c'eíl dans fes changemens que Ies 
muíic iens font fujets á prendre une portee pour 
rautre,fur-tout dans lespartitions. F o j . PARTITION, 
{Mufiq . ) D i ñ , raif, des Sciences, & c . 

Le papier reglé en ufage en Italie eí l toujours de 
dix p o r t é e s , ni plus ni moins , & cela fait juí te deux 
ligues ouaccolades dans lespartitions o rd ina i r e s ,o í i 
Ton a toujours cinq parties, f avo i r , deux deíTus de 
v i o l o n s , la v i o l a , la partie chantante & la baffe. 
Cette divifion étant toujours la m é m e , & chaeun 
trouvant dans toutes les partitions fa partie fembla-
blement p l a c é e , p a f f e toujours d'une accolade á l 'au-
tre fans embarras & fans rifque de fe m é p r e n d r e . 
Mais dans Ies partitions fran^oifes, oíi le nombre 
des por t ées n 'eí l fíxe & dé te rminé ni dans les pages 
ni dans les acco lades , i l faut toujours héfiter á l a 
fin de chaqué p o r t é e pour t rouver ,dans l 'accolade 
qui fui t , la p o r t é e correfpondante á celle oíi l 'qn 
e í l , ce qu i rend le muficien moins fur , & i ' e x é c u -
t ion plus fujette á manquer. ( S ) 

P A P I L L O N , f . m. {terme de Blafon. ) infede qu i 
p a r o í t dans l ' écu , de front, le v o l é tendu . 

Papillon mirai l lé , e í l celui dont les marques de 
fes aíles font d'un autre émail que fon corps. 

L e papil lon eí l le fymbole de l e t o u r d c r i e , de la 
l é g é r e t é , de l ' inconí lance ;ceux qui en portent dans 
leurs armes ont fans doute vaincu des ennemis l a ­
ches de ees défauts . 

D e Rancrolles en Picardie j de gueuhs a unpapil~ 
Ion d'argent. 

P A P í L I O N A C É E S , f. £ p l . {Bo tan . ) leguminofr 
papilionacece, c'eíl une famille de plantes ainíi n o m -
m é e , parce que les fleurs ont quelque reíTemblance 
ávec un papil lon. Ces í leurs ont un cálice d'une feule 
piece engodet , ordinairement á cinq pointes ; la co-
rol le eíl i r r égu l i e r e , de quatre ou cinq péta les de dif* 
férente forme & grandeur: le fupérieur , qu'on nomme 
té tendar t , vexi l lum, eíl ordinairement le plus grand , 
& a fon limbe ordinairement m a r q u é au mil ieu d'un 
fillon longitudinal & éctíancré : deux autres, qu'on 
appelle les ailes, font placés aux deux có tés de l ' é -
tendart , ils font ordinairement plus petits & accom-
pagnés d'une oreillette : le quatrieme p é t a l e , place 
á la partie infér ieure de la fleur, s 'appél le nacelle , 
en latin carina, de la figure que repréfente fa partie 
apparente; i l fe termine po í l é r i eu remen t en deux 
onglets, de forte qu'on peut leregarder comme for­
m é de deux pétales réunis par le bord inférieur de 
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k u r i i m b e ; & en effet on vol t quelques fleurs dont 
la nacelle eft de deux pieces. Les é í amines font au 
nombre de d i x , dont neuf ont leurs filets r é u m s j u r 
prefque toute leur longueur , en une gaine fendue 
en long fur fa face f u p é r i e u r e , & la dixieme eí t 
couchée le long de cette fente : dans qudques elpe-
ces la dixieme é t amine e ñ réunie á la gaine, mais de 
maniere qu'on en d i í l ingue le fílet. C ' e í t d apres cette 
difpofition des ¿ t amines que dans l e í y ü e m e de 
M . Linné elles forment la plus grande divií ion de la 
claffe diadelphie, fous le titre de ¿ l a d d p h i a decan-
dría. L e pííHl e í l r en f e rmé dans la gaine des etanunes, 
& fe recourbe en-haut vers ion extremite ; fa partie 
infér ieure devient une gouffe légumineufe á une 
feule ou plufieurs loges : les femences font re­
ma rquables par un nombr i l ou cicatrice tres-mar­
q u é . r . . . -

Cette famille trcs-nombreufe contient des plantes 
de toiues grandeurs, des arbres & des herbes an-
n u e í l e s : les fenilles font alternes, de meme que íes 
branches, rarement f imples, mais p innées fur un o u 
p lu í ieurs rangs, & a c c o m p a g n é e s á l a b a f e de leur 
pé t i o l e de ñ ipu le s quelquefois auíH grandes que les 
fenilles meme. Lorfqu'eiles font en nombre p a i r , 
l a cote fe prolonge le plus fouyent en vril les ou du 
moins en pointe courte. 

Ces plantes font muciíagineufes & que íques -unes 
donnent de la gomme : elles font é m o l l i e n t e s , r é f o -
lu t ives , quelques-unes v u l n é r a i r e s . Les feuilles & 
les femences d'un trés-grand nombre font une excel-
lente nourriture pour le b é t a i í , & les hommes 
en emploient aufíi quelques - unes a comme a l i -
mens. 

D i v e r s auteurs ont r ega rdé comme appartenant 
á cette famille des plantes qui en ont un grand nom­
bre de carafteres , mais qu^il nous paroit cependant 
qu 'on doit en di í l inguer pour les diiférences de l a 
fleur : on pourroit les a.ppe\ler fauffes papi l ionacées , 
o u papilionaceis cognata. Leur fleur a un cálice en 
godet ou en baílin á cinq d iv i í ions , c inq pé ta les plus 
Ou moins inégaux & difpofés dans quelques-unes 
d'une maniere analogue aux fleurs papili&nacé&s: 
elle a de plus dix é tamines toutes f é p a r é e s , & un 
piíl i l c o u r b é , dont la bafe devient un l é g u m e . T o u ­
tes ces plantes font des arbres é t r a n g e r s , 6c forment 
avec la fraxinelle la premiere divi í ion de la décan-
drie monogynie de M . L inné . Te l s font le bois puant, 
l a bauhine, la poinci l lade , &c, ( - O . ) 

§ P A R A D E , ( L i t t . ) U n écr ivain qui eft m a l -
t r a i t é dans cet a r í i c l e , a p r é t e n d u S í m e m e i m p r i m é 
que M . le comte de Treflan n'cn eft point l 'auteur; 
i l fuffira, pour le convaincre du contraire , de citer 
i c i la déc la ra í ion fuivante, t i r ée d'une lettre que 
M . le comte de TreíTan m'a éc r i t e . Je me croirois le 
plus Idche des hommes, J i j e laiffois un infiant les r¿~ 
dacteurs de / 'Encyc lopéd i e compromis par le dome 
qu'on cherche a répandre fur cet an ide . Nous ajoute-
rions des preuves e n c o r é plus for tes , íi elles é to ien t 
néceffaires. A u refte, on fait que je n'ai eu part qu 'á 
l 'édi t ion des fept premiers volumes du Dicí . raif. 
des Sciences y ̂ LC & nullement á celle des d i x d e r -
« i e r s , o i i cet WÚCXQparade fe t rouve. ( O ) 

P A R A É N I E N , {Muf iq . des ^ c . ) Matthefon, fa-
vant muí ic ien Allemand , p r é t e n d qu ' i l y avoit un 
n ó m e fu rnommé Paraenien, & q u i n ' é to i t que r y t h -
mique. ( i ^ . Z». C . ) 

P A R A L L A T I Q U E , adj. machineparalladqut ^ o u 
lunette parallatique , { AJiron. ) eft c o m p o f é d'un axe 
dirige vers le p ó l e du monde & d'une lunette qu i 
peut s'incliner fur cet axe & fuivre le raouvement diur-
ne des aftres, ou leí parallele qu'ils déc r iven t . C e f t 
peut-etre de lá qu'eft venu le nom de parallatique, 
Quelques aftronomes, entr'autres M . Caf í in i , ont 
ecrit paraUacíique9 foit qu'ils aient t i ré le nom de ce 

que cet inftrument peut fervir á obferver les paral 
laxes horaires p a r l a m é t h o d e des afcenfions droltes' 
foit qu'ils aient e m p l o y é le mot parallacliquei ¿ e : ' 
connu dans l 'aftronomiegrecquede P to lomée . D a l í 
leurs le mot Tra^Khamutov a é té traduit dans Re 
giomontanus, Copernic & T y c h o par celui de 
rallatique & app l iqué aux ¿regles parallatiques. Le 
plus ancien inftrument de l ' e ípece de notre machine 
parallatique, 'dont i l foit ;fait mention dans les Üyres 
d 'Aftronomie , eft celui que le P^Scheiner appeile 
inftrumtntum teliofcopicum, & qu ' i l attribue au P , 
Gruenberger. M . Caílini s'en fervit de tout tems i 
l 'obfervatoire r o y a l , & fon fíls en donna une def-
cription fpéciale dans les Mém. de Tacad. /72/ á Toe. 
cafion d'une éclipfe de venus. Cel le que i 'on voit 
dans la figure 4 r des Suppümens eft fuíüfante pour 
porter une lunette acromatique de 3 á 4 pieds, ^ 
la plupart des aftronomes n'en ont pas d'autres. 

L e t é l e f c o p e é q u a t o r i a l , q u e M . To r t a décri t dans 
les Tranfaclionsphilofophiques9 & que les ouvriers 
anglois ont exécu té plufieurs fois de diíFérentes ma­
nieres , eft auííi une efpece d'inftrument parallatique, 
beaucoup plus parfai t , mais plus c o m p l i q u é & plus 
cher. 11 nous fuffira done de décr i re i c i celui qui 
eft á la portee de tout le monde. L a regle ou le mon-
tant A B , fig. 4/ des planches d'AJlronomic dans ce 
Suppl, qui fe leve verticalement á 2 pieds de haut , 
fur 2 pouces de large & 18 ligues d'épaiíTeur ; i l 
eft aífemblé avec une traverfe D E fur laquelle i l 
eft maintenupar deux arcs-boutansjPiE, F D ; une 
autre piece B K e ñ e n c o r é affemblée á tenon & á 
mortoife dans la bafe horizontale D E , 6 c maintenu 
par un autre a r c - b o u í a n t , qui ne paroit pas dans la 
figure, mais qui va de F en H . Cet aífemblage des 
trois pieces A B , B K , D E , forme le pied de la 
machine, & la regle B K N e ñ celle que Ton place 
le long de la mér id ienne . L'axe de cet inftrument 
C Y K , fait avec la bafe B K N , u n angle égal á la. 
hauteur du pole , & i l tourne en C & en Y , fans 
ceffer d 'é t re dirige vers le pó le du monde. II importe 
que le frottement foit bien uniforme & que les 
pieces de cuivre qui embraíTent le collet de l ' axe; 
auííi garni de cu iv re , hienx bien t o u r n é e s . A l'autre 
ex t r emi t é de l 'axe, i l y a aufíi une crapaudine C ou 
concav i té h é m i f p h é r i q u e , pour recevoir le bout de 
l'axe du p ivo t qui fe termine par une té t ine ou peíite 
boule de méta l de t imbre , ou autre matiere dure quí 
tourne faci lemení & qui s'ufe moins que le cuivre 
frottant contre le cuivre . Au-delá du collet JT, font 
deux platines de cuivre qui recjoivent un demi-cer-
cle comme dans une charniere o u m á c h o i r e : ce de-
mi-cercle a 2^ pouces de r a y ó n & fert á marquer 
les déciinaifons des aftres de 5 en 5 minutes, ou Ies 
angles de la lunette avec l'axe. C e demi-cére le peut 
etre ferré par la vis K du centre quand on veut affu-
jettir l a lunette á une certaine décl inaifon. Sur fon 
diametre eft p lacée une gouttiere de cuivre de 8 pou­
ces , fur laquelle on vifte la gouttiere de bois L L , 8 C 
celle - c i porte le tuyau de la lunette. Cette lunette 
avec fon axe & fon pied eft proprement ce qu'on 
appelle lunette parallaclique. L e cercle K O qui eíí 
au bas de l'axe & qui luí eft perpendiculaire fe 
trouve dans le plan de r é q u a í e u r , & Ton y marque 
les angles horaires o u les diftances au mér id ien . On 
y diftingue 20 fecondes de tems par le moyen du 
ve rn i e r , quoique le demi-cercle n'ait que 3 pouces 
de r a y ó n . , 

L'alidade C o q u i e f t f i x é e fur l'axe C Y é t a n t fur 
le point o du cercle, la lunette L L e ñ dans le plan du 
mér id ien . S i l 'on fait faire un quart de tour á l'axe 
C Y , l'alidade C o aura parcouru le quart du cercle 
équa tor ia l & marquera íix heures; i l en eft ainfi des 
autres angles horaires. Par ce m o y e n l 'on trouve 
facilement les aftres pendant le j o u r ; car auífi-tof 



> a mis le demi-cerde F T a la déclinaífon de 
l^í l re par ^ moyen de la vis / , & qu 'on a mis l 'a-
l^daáe C 0 ^ l'heure de la d i í lance au mér id ien 
e n ^ a i í a n t tourner l ' a x e , o n eí l für de v o i r l'aftre 
dans la lunette , fi elle e í l íuffirante pour le faire 
diftinguer* A v e c une lunette ordinaire de 3 pieds , 
on ne peut guere appercevoir de jour que v e n u s , 
fjrius & la lyre ; mais íi la lunette eíl acromatique, 
on en peut v o i r beaucoup d'aufres, í 'ur-íout l o r í q u e 
ees aílres font á une certaine hau í eu r . Les pieces de 
bois E N , D N , empechent íe deverfement de la 
machine. Les trois vis N , N , A7, fervent á la caler ou 
á la mettre droite dans les deux fens par le moyen 
des niveaux P Se Q . L'arc B R íer t á l ' incliner de 
quelques dégrés lorfque la latitude du l ien fe í r o u v e 
un peu plus grande ou plus petite que l'angle de l'axe 
C Y avec la regle horizontale & mér id i enne K B . 
Quand on fe fert de l'arc B R , \ Q niveau Q devient 
inutile. S i la lunette L L eí l perpendiculaire á l 'axe 
5 Y C \ elle eí l nécef ía i rement dans le plan de l 'équa-
teur, & décri t Pcquateur tandis que l'axe tourne: 
ainíi on pourroit avec cé t t e lunette fuivre le mouve-
jnent diurne d'un a í l r e fitué dans l ' équa teu r 9 fans 
autre foin que celui de pouffer la lunette avec le 
doigt ? aufl i - tót que l 'aílre en qu i í t e ro i t le champ. 
Cela feroit encoré plus commode fi l'axe é toi t mis 
en mouvement par une hor loge , comme dans l 'hé-
lioílaíe. S i o n veut fuivre u n e é t o i l e qu i ait 30d de 
déclinaifon boréa le i l faut incliner la lunette jufqu 'á 
ce que le demi-cercle V Z T marque vers Z j o i ; 
alors la lunette é tan í di r igée á 60 d du p ó l e décr i ra 
le parallele diurne qu i environne le p ó l e á 60 d de 
d i í l ance , ou á 30a de l ' é q u a t e u r , & le mouvement 
de l'axe fuffira pour fuivre é g a l e m e n t un aí l re qui 
décr i ro i t ce parallele par le mouvement diurne de 
la fphere. Les a í l r o n o m e s fe fervent de cette machi­
ne pour obferver les différences d 'afcení ions droites 
entre une p lane te& une étoi le au moyen du réí icule 
r h o m b o í d e ; les vérifícations de cet in í l rumen t con-
í i í l e n t , 1°. á mettre exaé lement l'axe dans le plan du 
m é r i d i e n : 20. á lu i donner les dégrés d'inclinaifon : 
30. á con l la íe r la pofition des deux alidades. L a pre-
miere vérifícaíion fe fait en dirigeánt la lunette ou le 
centre des fiís vers une é to i l e qui foit á 6 heures du 
mér id ien ou environ du c ó t é de l 'or ient , & enfuite 
du có té de l 'occ ident ; fi l 'é toi le ne paífe plus par le 
centre des fils, c 'e í l une preuve que l'axe eíl un peu 
trop á l'orient 011 á l'occident. Lafeconde vénf ica t ion 
demande qu'on obferve l 'é toi le 6 heures avant le 
paí íage au m é r i d i e n , & enfuite dans le mér id ien 
m é m e ; s'il paffe dans ees deux pofitions au centre 
m é m e du r é t i c u l e , c 'eíl une preuve que l'axe eíl á 
la hauteur convenable, í inon i l faudroit é l eve r ou 
abaiffer le fommet de l'axe de la moi t ié de la diíFé-
rence , en faifant jouer la vis qui eíl vers le pied 
de l 'axe. Pour vérifier l'alidade des heures, on ob-
feryera le paffage du foleil au í i lhora i re de la lunette, 
Falidade étant p lacée fur O ou fur mid i avec une hor­
loge réglée par des hauteurs correfpondantes; on 
verra fi le foleil y a paffé au moment du midi v r a i : 
dans^le cas oíi i l y auroit une différence, on láchera 
les vis qui ferrent Talidade Co autour de l'axe de la 
machine , & comme elles paffent dans des trous 
ovales , on fixera aifément cet alidade fur le point 
du m i d i , en faifant paffer le foleil au mi l ieu de la 
lunette au moment du midi qui fera ind iqué par l 'hor-
loge. O n pourra faire cette vérification á toute autre 
heure que m i d i , par exemple , á trois heures, en 
nietíant l'alidade C o fur trois heures, & examinaht 
» l e foleil eí l fur trois heures au moment ou Thorloge 
" ^ q u e trois heures de tems vrai . II r e í l e á véri í íer 
^ Pofition du cercle horaire F Z T oh les d é d i n a i -
I n n L ! 0 ^ m a r ^ l é e s : Pour cela i l fuffit de diriger la 
unett^ a ^ e é toi le dont l a dée l i aa i íon foit b O r é a l e , 

Se enfuite á une é to i l e méfidionale . SI Palidade n^eíl 
pas bien p l a c é e , i l y en aura une qu i fera trop 
grande & l'autre trop petite. Je néglige i c i l'effet des 
réfraí l ions qui ne'peut pas e m p é c h e r deret rouver 
un aílre par le moyen de la lunette parallatiqm + 
mais auxquelles on peut avoir égard dans les vérif í ­
cations dont je viens de par len (Ai» D E L A L Á N D E . ) 

§ P A R A L L A X E , ( Afironomie,) elle fert á t rou -
ver les d iñances des plañeres á la t e r re , elle e í l 
par conféquent l'objet des recherches les plus cu -
rieufes des a í l r o n o m e s , & ils ont che rché dans 
tous les tems des m é í h o d e s pour parvenir á la con* 
noí t re exaftement. 

O n a íu r - tou t e m p l o y é pour la lune la m é t h o d e 
des plus grandes latitudes qui confiíle á obferver 
combien la latitude mér id iona le de la l une , quand 
elle paífe au m é r i d i e n , fort p rés de l ' h o r i z o n , fur* 
paffe la plus grande latitude b o r é a l e , quand la lune 
eíl fort haute; ees deux latitudes qui feroient é g a l e s , 
vues du centre d ^ la terre , ne peuvent différer qu ' á 
raifon de la paral laxc qui augmente Tune & q u i 
diminue l 'autre; a i n í i , quand on a la différence de 
ees deux latitudes ob fe rvées , on peut en conclure 
la parallaxc qui a produit l ' inégal i té . Cette m é ­
thode fut autrefois celle de P t o l o m é e ; T y c h o & 
Flamí léed l 'ont e m p l o y é e avec fuccés. 

' O n a auííi e m p l o y é la m é t h o d e des afcení ions 
droi tes , dont R é g i o m o n t a n u s eut la premiere idée , 
i l y a 300 ans ; elle confiíle á obferver l'afcenfioa 
droite d'une planete, lorfqu'elle eí l p rés de l 'bo-
r izon á l ' o r i en t ; & , quelques heures a p r é s , lor f ­
qu'elle e í l du có té du couchant, l 'afceníion droi te 
eft augmen tée par la pamllaxe dans le premier cas , 
elle e í ld im 'muée dans le fecond, c ' e í l - á - d i r e , q u a n d 
i 'aí lre eí l du c ó t é du couchant ; la différence des 
deux afcenfions droites fert á t rouver la parallaxe. 
horizontale, C e í t e m é t h o d e a é t é principalement 
e m p l o y é e par M . Caffini & par F lamí léed pour 
trouver la parallax& de mars , & par co n féquen t 
celle du fole i l . 

L a t ro i í i eme m é t h o d e qu 'on a p ra t iquée avec 
fucecs pour dé t e rmine r la parallaxe , tant de l a 
lune que du f o l e i l , e í l celle qu i fuppofe deux o b -
fervateurs t rés -é lo ignés l 'un de l 'autre , ó b f e r v a n t 
tout-á-la-fois la hauteur d'un a í l re dans le mér id ien ; 
c 'eí l la plus naturelle & la plus e x a é l e ; c 'e í l ce l le 
que j ' a i e m p l o y é e en 175 * , lorfque M . l 'abbé de 
la Ca i l l e é to i t au cap de Bonne -Efpé rance , & que 
j 'obfervois en m é m e tems la lune á B e r l i n , pou r 
trouver la parallaxe de la l u n e , qui n 'avoit j amá i s 
é té dé te rminée par une m é t h o d e auííi exa£le . 

L e cas le plus fimple de cette m é t h o d e e í l c e lu í 
o ü l 'on auroit un obfervateur en O {f ig . 43 , ptm 
d ' J / l ron . dans ce S u p p l . ^ &c un autre en Z?, qui fe­
roit é loigné du premier de la quan t i t é O D , égale 
á - p e u - p r é s á un quart de la terre. L e premier é tant 
en O , obferveroit un a í l re H á l ' h o r i z o n ; le fecond 
étant en D l 'obferveroit á fon z é n i t ; dans ce cas , 
l'angle O H T , qu i e í l la parallaxe hor izonta le , 
feroit égale á l'angle H T E , c 'e í l -á-dire , au c o m -
p lémen t de l'arc O D , qui e í l l a d i í lance des deux 
obfervateurs, o u la difíérence de leurs latitudes; 
car je les fuppofe p lacés fous le meme mér id ien . 

II e í l impoffible que les circoní lances locales 
nous donnent dans la pratique un cas aum l impie 
que ce lu i - l á ; ainfi nous allons vo i r ce q iu a r n v é 
quand les deux obfervateurs font á une diftance 
quelconque, & que f a í l r e leur paroit á das hau­
teurs quelconques. _ 

Suppofons, comme en I751 > un o b f t r v a t e u r ^ 
( j % . 42.) fitué á B e r l i n , & un autre en C , ou au eap 
de B o n n e - E f p é r a n c e ; X , la lune que nous obfer-
vions tous deux en meme tems dans le m é r i d i e n ; 
( i l n ' i m p o r t g pasque ge ío i t préc i fément au í»em«. 



sníhnt , pourvu qu'on fache de comblen a dü varíer 
l a hanteur méridienne pendant Finíervalie des deux 
paíTages ) ; C V T eit la parallaxz de hauíeur pour 
le cap , B L T eíl la paral laxt de hauteur á Berlín, 
l a fomme de ees deux parallaxes eíl l'angle C L B , 
difFérence íoíale entre les poíitions de la l ime, 
vues par les deux obfervateurs, ou argument total 
de la paral laxt horizontale; ce feroit íeur difFérence 
fi les obfervateurs voyoient tous deux l'aftre au 
midi.. ou tous deux au nord. Quand on a les p a ­
rallaxes de hauteur pour un lieu quekonque , i l 
€Íl aifé d'avoir la parallaxt horizontale, pmfqu'il 
ne fauí que divifer la parallaxt^ par le cofinus de 
l a hauteur obfervée; i l ne s'agit done que de di­
vifer FeíFet total C L B , en deux parties, qui foient 
entre eíles comme les cofinus des hauteurs, & de 
divifer chacune de ees deux parties par le coíinus 
4e la hauteur qui lui répond. C'eíl par eette mé-
thode que j 'ai t rouvé la paral laxt de la lune, dans 
íes moyennes diftances de 58' 3"^ mais elle varié 
foit á caufe de la figure elliptique de l'orbite lunaire, 
íbit á caufe de l'attraftion du foleil & de la lune. 

Suivant la formule de Mayer , la para l laxt équa-
toriale eíl 57' 11* ayec toutes les équaíions fuivan-
tes: elles font placees dans l'ordre de leurs quantités; 
mais nous avons marqué á cóté l'ordre des tables 
qui eíl le méme que celui des équations de la lune, 
qu'on a choifi pour la facilité du calcul. Voye^ L U N E , 
SuppL 

TabU f t - f 
X I . } 

V, 
l 

{ 

11^—3' 7" 5 cof. anomal. C -
4 - 1 0 eof. 2 anomal. 
— o 5 cof. 3 anomal. 

VI, 
l X I I k 

1 U . 
I L 

V I L 

/ X 
/ . 

V I I L 

i r . 

- 37 
4- o 

+ 
+ 

-f- o 

cof. arg. eveéllon. 
3 eof. 2 arg. éveélion. 

+ 2 5 2 cof, 2 diíl. C © . 
— 1 cof. diíl. C © • 

2 o cof. 2 (apog. C — © ) 
0 2 cof. 3 (apog. ( C - © ) 
1 o cof. arg. éveft.-f-anom. © . 
o 8 cof. 2 arg. lat. — anom. C 

eorrigée. 
8 co f .2d i í l . (C© + a n o m . © . 
7 cof. diíl. C © + anom. © . 
ó cof. arg. éve£l. — anomal. 

moy. C -
4 cof. 2 ( v - © ) 
3 cof. anom. moy en. © . 
2 cof. anomal. moyen. (£ — 

anom. moy. © . 
1 cof. 2 diíl. © (C + anom. 

moy. C -
O n voít par cette formule que la parallaxt peut 

aller de 53^ jufqu'á 6 1 ^ ; l'applatiñement de la 
ierre fait qu'il y a 9'' de plus fous i'équateur , & 7" 
de moins fous íes póles, enforte que la paral laxt équa-
toriale furpaíTe de 16" la parallaxt poiaire de la lune. 
% Les deux méthodes que nous avons expliquées 

ci-deíTus , ont fait trouver auífi que la paral laxt du 
foleil n'étoit que d'environ 10" ; mais le paffage de 
venus fur le foleil, obfervé en 1760, nous a appris 
avec plus de précilion que cette parallaxt n'eíl que 
de 8" & demie; d'oü i l fuit que le foleil eíl 400 fois 
plus éloigné de nous que la lune , puifque fa para l -
laxe, eíl 400 fois plus petite. Quand on a eu reconnu 
que la terre eíl applatie, on ne put s'empécher d?en 
conclure que la parallaxt étoit un peu diíférente en 
difFérens pays, fuivant que la diílance au centre 
etoit plus ou moins grande. Les aílronomes ontcher-
ché pendant bien des années une raéthode faciíe de 
taire entrer cette confidération dans le calcul des pa­
ra l laxes: voici ceile que je donnai dans nos mé-
poiresde 1764. 

L'elíipfe P O E (fig. 44 ) Teprcfeníe un tíiér^ 
dien de la terre , F le poie é l evé , O le lieu "¿^ 
robfervateur, O N la verticaie ou la perpendicu 
laire á l'horizon & á la fur face de la terre en o ' 
C N H la méridienne horizontale, ou la commun* 
feítíon du méridien avec Fhorizon ; C O N l'angle 
de la verticaie avec le rayón C O , qui eíl á P^-;s 
d'environ 15' , dont lélinus eíl égal á la fracíion de 
l'applatiíTement de la terre, multiplié par le finus du 
doubie de la latitude, & que j'appelle a. La perpen* 
diculaire O eíl fenfiblement égale au rayón C O 
á caufe de la petiteíTe de l'angle C O N ; i'excés du 
rayón C O pour diíférentes latitudes fur le de mi axe 
C P eíl égal á la fraftion de l'applatiílement multi, 
plié par le quarré du cofinus de la latitude; ainfi {{ 
eíl aifé de conftruire la tabíe de la quantité dont Ia 
paral laxt á chaqué latitude terreílre eíl plus grande 
que la parallaxt poiaire qui a pour bafe C P , La 
paral laxt qui auroit pour bafe N O , feroit plus pe­
tite d'un cent millieme que la paral laxt horizontale, 
qui a pour bafe C O ; mais on peut négliger ici cette 
difFérence, qui ne va qu'á un trentieme de feconde. 
Si Tobfervateur O étoit fitué en i l verroit encoré 
la lune dans le méme vertical olí i l la voit du point 
O , & au méme point d'azimut fur l'horizon ; mais 
cet azimut oü la lune paroit , vue du point o ou du 
point JV, quand la lime n'eíl pas au méridien, eíl 
difFérent de celui oü elle paroitroit fi on Tobfervoit 
du centre C de la terre ; les rayons menés du point 
C & du point N jufqu'á la lune , font alors un angle 
que j'appelle la paral laxt cPa^imut. Si le rayón dirige 
vers la lune eíl perpendiculaire k C cette ligne 
C N fera la fous-tendante ou la mefure de la paral-
laxe d'azimut, puifque dans les. ares trés-petits les 
íinus & les tangentes ne different pas íéníiblemení 
des ares. Si Ton appelle p la paral laxt horizontale 
qui répond au rayón C O ou O N , Ton aura / ou 
C O : íin. a ou C N l l p : paral laxt d'azimut; ainfi 
cette paral laxt qui répond á C N , fera — p ü n . a , 
la lune étant á l'horizon & ayant 9od d'azimut, c'eíl-
á-dire, étant dans le premier vertical. 

Si la lune s'éloigne vers le nord , & que fon azi­
mut , compté depuis le midi , foit plus grand que 
90 á , l'angle á la lune , dont C N eíl la bafe, der 
viendra plus petit. Soit C N 4S . ) , la méme 
ligne que dans la figure 44 , tracée fcparément,& 
qui s'étend horizontalement du midi au nord, de­
puis le centre de la terre jufqu'á la verticaie; que 
le rayón C M R foit dirige vers le point de i'ho-
rizon oü la lune répond & qui marque razimut de 
la lune, égal á l'angle N C M , que j'appeilerai {; 
la perpendiculaire M N abaiílée du point N fur 
C R , fera la mefure de la parallaxt d'azimut, au 
lieu de C N ; en effet, c'eíl la méme chofe, quant 
á cette p a r a l l a x t , que la lune foit vue du point C 
ou du point A i , Tun & l'autre point étant dans un 
méme vertical; & d'aiíleurs i l vaut mieux, quant 
á la mefure de cette p a r a l l a x t , confidérer la limé 
comme vue du p o i n t M O r , M i V = 6 W , fin. N C M , 
ou C N fin. ^ ; mais la paral laxt qui répond á Cíl 
eíl p fin. a , done ceile qui répond á M N eí l / f in . 
a fin. c'eíl la valeur générale de la parallaxt 
d'azimut, la lune étant á l'horizon, avec un azimut 
égal á Z . 

La paral laxt d'azimut employée dans le calcu! 
des éclipíés, doit étre mefurée fur un are de grand 
cercle, tiré parle centre de la lune , paralléieoient 
á l'horizon ou perpendiculairement ou vertical; 
ce petit are ne change point, queile que ib ir la hau­
teur de la lune,-parce qu'il eíl formé dans tous Ies 
cas par la rencontre des ligues qui font toutes deux 
menees des points M & A7 á la lune, 011 dans le 
pían' de l'horizon, ou dans un méme plan dont la 
partie N M eíl horizontale, & qui vont fe reunirá 



í a lune ; ainfi la parallaxe d'azimut pour un haut 
^ g í c o n q u e de la lune , fera e n c o r é p fin. Z : oh 
en verra i'ufage dans le calcul des écl ipfes. 

Cetteparallaxe d'azimut entraine un pet í t chan-
gement dans la p a r a l l a x í de hauteur. E n effer, íi 
l'obfervateur étoi t fnué en N {f ig . 44. ) , la para l -
laxe de hauteur feroit m e í u r é a par O N 9 & feroit 
p co i . k , fuivant ía regle ordinaire ; mais la hau­
teur vraie vue du centre C de la terre , eft un peu 
jnoindre ñ la lune eíl au midí du premier v e r t i c a l , 
& un peu plus grande fi la lune e ñ au nord , ou du 
co té du p ó l e e l e v é , pu i íque le r a y ó n t i ré du point 
C , & ceíui qui eíl t i ré du point i V n'ont pas la 
j n é m e inc l ina i íbn ; i l faut done faire une correc-
t ion á la parallaxe de hauteur t r o u v é e par la regle 
ordinaire. 

Soit L ( f ig . 46.} , la l ime hors du mér id ien ; 
C M L le plan du vert ical dans lequel fe trotive la 
lune , en íb r t e que l'angle L C M foit la hauteur de 
la lune , vue du centre de la t e r r e , l a ligne C M 
étant á la fois & dans le plan de l ' h o r i z o n , & dans 
le plan du vertical de la lune ; foit aulíi le petit are 
j V M perpendiculaire fur C M , la hauteur de la lune 
vue du centre C de la terre , e í l plus petite que la 
hauteur vue du point A7ou du point M , de la quan-
t i té de l'angle C L M ; en efFet, puifque le petit are 
A7M eíl perpendiculaire fur C M , i l Feíl auíli fur 
L M , parce qu ' i l e í l néce í fa i rcment perpendiculaire 
au p ían du vert ical L M C , & á toutes les lignes t i -
rées au point M d e ce plan : a in l i la ligne N M étan t 
comme infiniment petite , par rapport á la grande 
di í lance I M , les lignes L M & L N font fení ible-
met é g a l e s ; le point M eí l done p lacé de la m é m e 
facón & á la m é m e di í lance de la lune L , que le 
point N 9 done la hauteur de la lune vue du point 
N ) ou vue du point A i , e í l f en í ib l emen t la m é m e . 
Ma i s la hauteur de la l u n e , vue du point M , qui eí l 
l'angle L M R , eí l plus grande que la tíluteur vue 
ádu point C , c 'e í l -á-di re , que l'angle L C M , de la 
cjuantiíé de l'angle C L M , parce que dans le trian-
g í e C L M , on a l'angle e x t é r i e u r L M R cgal aux 
deux intér ieurs pris enfemble L C M , C L M ; done 
la hauteur de la lune , vue du point C , e í l plus pe-
lite que la hauteur vue du point N , de la quan t i t é 
C L M . 

Lorfque la lune eí l hors du m é r i d i e n , cet angle 
C L M eí l plus petit que lorfque la lune eíl dans le 
m é r i d i e n , & cela dans le rapport du cofinus de 
i'azimut au r a y ó n . E n effet, lorfque la lune eíl dans 
le mér id ien ( fuppofant que fa hauteur & fa di í lance 
foient les memes que dans le cas p r é c é d e n t ) , le 
point M tombe en N , l'angle L C N eí l la hauteur 
de ía lune ; car i l faut concevoi r le fommet L du 
triangle C L M , r e l e v é en l 'air perpendiculairement 
au-deífus du plan de la figure. S i Fon examine dans 
ees deux cas la valeur de l 'angle C L M , on verra 
que l'angle C L M a pour bafe la ligne C M , quand la 
lune eí l hors du mér id ien , & que dans le mér id ien 
i l a pour bafe la ligne C N ; comme tout eíl égal 
d'aiil eurs, foit la dií lance C L , foit l ' inclinaifon du 
r a y ó n C L fur la bafe C N o w C M , & q u e les lignes 
C M 6c C N font e x t r é m e m e n t peti tes, Ies peti ís an-
gíes feront entr'eux comme leursbafes C N & c C M ; 
mais dans le triangle CAÍ A^redangle en N , C N e ü 
\ C M comme le r a y ó n e í l au cofmus de l'angle 
N C M , qui eíl I'azimut de la l u n e ; don¿ la diífé-
í-ence C L M , entre les hauteurs de la lune , vues du 
pomt N & du point C , quand la lune eí l hors du 
" í ^ 1 6 0 » eft á cette m^ms différence quand la lime 
eít aans le m é r i d i e n ; á hauteurs égales , comme le 
coimusde I'azimut e í l au r a y ó n . 

L angle M L C , dans le cas oíi i l feroit le plus grand, 
é e a l V arr0lt pour bafe Ia l ^ n e entieie C N > feroit 

p ' l l n ' a i car i l feroit aiors la parallaxe d'azi-
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m u t : fi done 11 avoit pour bafe & pour mefure íe 
petit are C A Í , nommant {I 'azimut N C M , on aura 
ce í íe p r o p o r t i o n ; 1 : cofín. \ p . fin. a : C L M ; 
done l'angle C L M feroit égal á p . fin. cofm. 1, 
dans le cas o ü C L feroit perpendiculaire á C A Í ; 
mais á caufe de l 'obl iqui té de la ligne C £ & de 
l'angle L C R fur la bafe C A Í , qu i diminue Tangís 
C L A Í , i l n'a plus pour mefure que A i 5", qui eíl á 
C A Í , comme le finus de la hauteur M C S eíl au 
r a y ó n , ou comme fin. ^ : 1 , done l'angle C ¿ A i e í l 
égal á p , fm. a , cofín. f in . h , équa t ion de la 
parallaxe de hauteur dans le fphéro ide applati. 

Cette correftion eíl additive á la parallaxe caleu-
l ée pour le point AT, lorfque la lune eí l entre le 
premier ver t ical & le pó le é l e v é ; dans tous les au-
tres cas on la retranche de la parallaxe ca lculée par 
la m é t h o d e ordinaire , & Ton a la vér i table parallaxe 
de hauteur dans le fphéroide applati . 

Quand on calcule la parallaxe de hauteur par l a 
formule p . cofín, h , on fuppofe le centre de la terre 
en N (fig. 44.) , fur la v e r d é a l e O N , (k l 'on trouve 
la différence entre le l ieu v u du point O , & le l ien 
v u du point N , avec la m é m e parallaxe horizontale , 
qu i a pour bafe O N , égale á O C , foit fur la terre 
f p h é r i q u e , foit dans le f p h é r o i d e ; mais comme c 'e í l 
au centre C qu ' i l eíl néceífaire de r édu i re le l ieu de 
la lune , on eí l obligé d 'ó te r de la paral laxep. c o f h , 
la corredlion p , fin. a , fin. h , cof. 1, qui devient 
additive quand I'azimut c o m p t é du point du m i d i 
ou du point oppofé au pó le é levé , e í l plus grand 
que 90 d é g r é s ; c 'eíl ainíi que l 'on parvient fur l a 
terre a p p í a t i e , comme fur la terre f p h é r i q u e , á 
r édu i r e au centre C de la terre le l ieu v u du point O , 
par un petit changement de hauteur & d ' az imut , 
quand on connoit les rayons de la te r re , & les an-
gles des verticales avec les rayons de la terre. NOLIS 
avous fait ufage de ees deux formules dans le calcul 
des éclipfes par la m é t h o d e des hauteurs : o n en 
peut dédu i re des correclions femblables pour l a 
m é t h o d e du nonagé í ime , comme je l 'ai fait dans 
le J X * Livre de mon Afironomie, ( A i . D E L A 
L A N D E , ) 

P A R A L L E L E S des anc'uns, ( A r t mUitaire. ) I l 
pa ro i í par quelques paíTages des auteurs de l 'ant i-
q u i t é , que les t ranchées , les paralleles r é p é t é e s , & 
les fappes couvertes , dont les modernes s 'a t í r ibuent 
l ' invention , font uniquement dues aux anciens; & 
Mahomet I I , qui le premier les remit en ufage , 
auroit bien pu les avoir priíes chez eux. II eíl é t r ange 
qu'on ait ignoré jufqu'aujourd'hui que les anciens fe 
í e rvo ien t de t ranchées dans leurs í i e g e s , pour com-
muniquer fans p é r i l , du camp á leurs batteries de 
j e t , qu'ils dre í ío ient dans leurs paralleles , & de-la á 
leurs bél iers . Tous les auteurs qui ont écri t fur la 

i l ice des anciens, dont Ju í le Lipfe , aprés Phi lan-
e r , peut é t re r egardé comme le chef, en attribuent 

la gloire aux modernes. L'auteur de la Mllice Fran-
goife, decide en pluí ieurs endroits , que les appro-
ches des anciens ne fe faifoient pas par t r a n c h é e s ; 
mais cette décifion n 'e í l point fondée , & nous 
voyons par un t rés-grand nombre de paíTages grecs 
& l a t ins , que les approches par t ranchées ou par 
blindes paralleles , é to ient en ufage chez íes anciens. 
E n vo ic i un de Céfa r qui íe prouve fans replique : 
Céfar ayant fait entrer les légions á couvert dans l a 
t r anchée , les encouragea á cueill ir le fruit de leurs 
travaux , 6c propofa un prix á ceux qui mon íe ro i en t 
les premiers fur la muradle. Legiones mtra vineas m 
occulto expeditas exhortatus, ut aUquando p w tantis 
Lahonbas frucíum viñoriaperciperent ; u s q u i pnmi mu-
rum afcendijfem , pmmiapropofuiL C eí l du fiege de 
Bourges dont i l s'agit icí . ^ 

L a vinea eíl i c i toute au í re cho íe que ce que Lip íe 
Sctous les commentateurss'imagincnt. Voy. V I N E A , 



SuppL Les approclies par vincas ne íbnt pas moins jbr-
melles dans le íiege de N a m u r , dont Céfa r faít la deí -
cription dans fon fecond í iv re . C e fameux conque-
r an t , parlantde celui de Marfeille , dit que les aílie-
eés é to ien t ü bien fournis de machines, & particulie-
rement de baliftes, qu'eiles lan^oient d'en-haut des 
foüveaux de douze pieds de longs , armes par le 
bout d'une pointe de f e r , qui per9oient quatre rangs 
de claies , & s'enfon?oient dans les terres. Ces claies 

: é t o i en t done furplufieurs rangs, par mtervalles 

par paralleks. . r» • » 
O n voi t par Jofephe que Ies Romains n em-

ployoient pas feulement les claies & Ies fafcinages 
poi i r fe c o u v r i r , mais qu'Us fe fervoient e n c o r é de 
gabions. Les Romains , d i t - i l , dans fa defenption 
dufiege de Jotapat, couvroient leurs travailleurs 
de claies & de gabions : on ne pouvoi t fe difpenfer 
de rempl i rces gabions de terre, & on ne pouvoi t 
le faire qu'en creufant des foffés, & en fe terriflant. 
Les t r anchées font vifibles dans T i t e - L i v e ; i l y a 
certaines approches qu'on peut appeller pa r gahries 
hors de tem : on les trouve dans G r é g o i r e de T o u r s , 
elles font fort fmgulieres, & je ne penfe pas qu'au-
cun auteur en ait fait men t ion ; i l dit qu'au fiege de 
C o m m i n g e s , Landégéf i l e , general de l 'a rmée de 
G o n t r a n , ro í de Bourgogne , ayant inveí l i cette 
place , & p r é p a r é toutes chofes pour Tattaquer, fe 
t rouva fort embarraffé pour approcher de la v i l l e 
& la ba t i r é avec le b é l i e r ; i l ne trouva pas de meil-
leur expédient pour le mener á c o u v e r t , que de 
ranger deux files de chariots joints b o u t - á - b o u t ; on 
couvrit l'entre-deux d'ais en travers, avec des claies 
par -de íTus , ce qu i formoit une galerie , á la faveur 
de laquelle o n pouvoi t marcher fans danger juf-
q u ' a u p r é s de la v i l l e , & dont Landégéí i le fe fervit 
pour conduire le bél ier & les chofes néceíTaires pour 
faire le í iege. 

Phil ippe de Macédo ine employa ces fortes d'ap-
proches au íiege d'Egine , mais i l n'en fut pas l ' i n -
venteur ; car D iodore de Sicile nous fournit un fait 
paralhU dans fa defeription du fiege de Rhodes par 
D é m é t r i u s P o l i o r c e í e s ; i l dit que ce guerrier cé­
lebre íít conftruire des t o r í ue s & des galeries creu-
fées dans terre , ou des fappes couvertes pour 
communiquer anx batteries de b é l i e r s , & ordonna 
une t ranchée bl indée par-deíTus, pour aller en fúreté 
& á couvert du camp aux tours & aux tortues , & 
revenir de m é m e . Les gens de mer furent chargés 
de cet o u v r a g e , qu i avoit quatre ftades de Ion-
gueur. 

O n trouve les approches par paralUUs creufées 
dans ter re , & par blindes, dans pluí ieurs endroits 
de la colonne Tra jane , & dans l'arc d e S é v e r e . 

Si les hiftoriens Crees & Latins n'expliquent Ies 
approches que par certains termes g é n é r i q u e s , c'eft 
qu'ils fuppofent que perfonne n'ignore ces fortes d í 
chofes, comme nos écr ivains le fuppofent auííi dans 
íes fieges qu'ils rapportent. V é g e c e n'en parle pas , 
mais c'eft un a b r é v i a t e u r ; d'ailleurs i l n'a écr i t que 
dans les tems d'ignorance & de barbarie , o ü Ton 
n é voyo i t prefque aucune trace des anciens ufa-
g e s . ( F ) 

P A R A L L É L I S M E d& la luneí te , dans Ies inftru-
mens d'aftronomie, eftune p récau t ion eíTentielle , 
qu i fouvent a é té n é g l i g é e , mais dont M . Bouguer a 
fait vo i r l 'importance dans fon excellent ouvrage 
fur la Figure d& l a tem ; les m é m o i r e s faits enfuite 
par M . Bouguer & M . de la Condamine , pour la 
jjuftiíication de leur travail & de leurs p ré ten t ions 
reciproques, ont mis cette matiere dans le plus 
§r^ncl jour. L a lunette d'un mural ou d'un grand 
letteur étant app l iquée fur le limbe , eft é lo ignée 
necefíairement de quelques pouces du plan qui pafíe 
par le centre & par les divifions ¿ fi elle Q'eíl pas 

exadement parallele á ce plan , elle ne íe ra pas dans 
le m é m e v e r t i c a l , & le point qu'elle marquera fur 
le limbe ne fera pas celui de la hauteur de l'aftrg 
vers lequel la lunette eft d i r igée , L'erreur fera con, 
f idérable aux environs du z é n i t , fur-tout fi au lieiJ 
de m e t í r e le plan de l'inftrument dans le méridien 
o n fe contentoit d 'y m e t í r e la lunette , en calculant 
le tems oü l'aftre doit paffer au mér id i en . Pour ren, 
dre la lunette parallele au plan , on fe fert de Ia 
lunette d ' é p r e u v e , ou bien on obferve pluíieurs 
jours de fuite le paffage de l'aftre par la lunette de 
r inf trument , en plagant fucceí í ivement le limbe 4 
l'orient & á l'occident fur la me me m é r i d i e n n e ; 
les intervalles font íou jours les m é m e s , c'eft une 
preuve ¿Qparallélifme. ( M . D E L A L A N D E . ) 

P A R A T R E T E , ( Mufiquc. infir, des anc.) Pollux, 
au chap, 10 , du livre 1 F de fon Onomajlicon , nous 
apprend que la ilute , appe l lée para tme, convenoit 
au deuil &: á la tr i f teífe: on en j ouo i í l en temení , & 
le fon en é to i t aigu. ( F . D . C. ) 

P A R A Y L E M O N Í A L , ( Géogr . ) pe t i í e ville de 
France en Bourgogne , la feconde des éta ts du Cha-
rollois. II y a deux eouvents , dont un de religieufeg 
de la Vi í i ta t ion , o ü eft morte M a r i e A l a c o q u e ; un 
college ci-devant r e g e n t é par les ¡é fu i tes ; une fei-
gneurie appartenante á l 'abbé de C l u g n y , avec la 
juftice ordinaire de la v i l l e &. des terres du p r í e u r é ; 
une ma i r i e , un grenier á f e l , &c . Cette vi l le eft fur 
la r iviere de Bourbince , á deux l ieues, oueft, de 
Cha ro l l e s , & 76 lieues de Paris. Long. z i d , 4? r 9 
24". La t . 46^,27' , /2,;. ( + ) 

P A R É , É E , adj. ( terme de Blafon. ) fe dit d'un 
dextrochere , dont le bras eft d'un autre émai l que 
la main , & auííi d'une foi habil lée d 'émail diíFérent. 

Vai l lant de Begn imond , de Rebais , proche Ar ­
ques , en N o r m a n d i e ; cTa^ur au dextrochere d'argent9 
p a r é de gueüles , mouvant d'une n u h du fecond email ? 
tenant une ipée de mime garnie d'or. 

D e Beauxhoftes d ' A g e l , á Na rbonne , i 
une f o i ¡Cargent, paree d?or, fu rmonüe d'une couronm 
de comte de méme. ( G , D , L . T . ) 

§ P A R E N C H Y M E , ( J n a t . ) Comme Ies arteres 
ne fe terminent pas dans les veines par des branches 
vifibles, & que les unes & les autres deviennent ca-
pillaires avant que de communiquer enfemble, les 
anciens ont cru qu' i l y avoit entre les arteres & Ies 
veines une matiere part icul iere, diíFérente de ces 
vai íTeaux, & qu'ils ont appe l lée parenchyme. Plu-
fieurs d'entr'eux, 6c fur-tout G a l i e n , ont regardé 
cette fubftance comme un fang épanché & devenu 
fibreux par une coagulation. 

H a r v e y , en renverfant le fyftcme des écoles fur 
le rapport des arteres aux veines , ne rejetta pas le 
parenehyme. Stahl le dé fend i t ; i l é tabl i t entre ees 
deux claffes de vaifteaux des fibres & des cellules 
dans leíqvtelles le fang s ' a r r é t e , ou par lefquelles du 
moins i l n e coule quelentement , tiíTu gouvernépar . 
l ' ame, qui pouvant le fermer ou le r e l á c h e r , déter-
mineroit á fon choix la dire£Hon du fang, la cong ef-
t ion o u bien la révul í ion . Quelques Stahliens con-
fervent de nos jours en France cette h y p o t h e í e . 

C'eft Malp ighi qui le premier vi t la cont inui té des 
arteres avec les ve ines ; Leeuwenhoek l'appuya par 
de nombreufes obfervations , & le parenehyme fut 
exclu peu-á-peu de la phyfiologie. 

O n peú t cependant donner á ce mot un fens qu1 
le rendroit innocent. II eft fur qu'aucun vifeere n'eft 
uniquement compofé d'arteres & de veines; que les 
meilleures injedions laiíTent une grande partie de la 
fubftance fans la remplir , qu'el le fe perd dans les 
m a c é r a t i o n s , dans l'efprit-de-vin l u i - m é m e ; que les 
ex t r emi té s des vaiíTeaux font ramaflees en grains, 
en pelot tons, en é t o i l e s , en pinceaux , en polyg0" 
nes , par le raoyen d'un parenehyme folide. 



P A 
j 'exclus de ce nom íes vaiíTeaux invif ib íes , qu'au-

cune injeftion ne r e m p i i t ; mais entre tous ees vaif-
feaux i l re í le la eel luloí i té qu i accompagne chaqué 
artere, chaqué ve ine , chaqué nerf, qui leur donne 
¿e l ' appui , un dégré de fe rmeté d é t e r m i n é , lacour-
hure, la figure ¡neme de grains, de pelottons. C e í l 
cette cellulofité que Ton peut appeller parenchyme , 
non qu'elle interrompe la cont inu i té des arteres 
avecles vemes,mais parce qu'elle fait e íFea ivement 
avec les vaiíTeaux une grande par í ie de la f u b í k n c e 
des vifeeres, des membranes, de la í ibre mufeulaire 
des nerfs. 

Cette eelluloíi té eñ extremement délicate dans le 
cerveau; elle y conferve á-peu-prés fa coníif tance 
originaire de giu : elle e í l mol le encoré dans la rate; 
un peu aíFermie dans le poumon ; plus dure dans le 
foie , dans les r e ins ; plus vií ible & plus ípongieufe 
dans l 'u íérus . C 'e í i en faveur de ees d i v e r í i t é s q u ' o n 
peut diré en quelque maniere, que chaqué par í ie du 
corps animal eíl: faite d'un tiífu particulier. Mais 
comme tous ees tiíTus font compofés de í ibres & de 
lames en t re lacées avec des vu ides , on doit les 
réduire í ans exception au genre de la cellulofité. 

P A R H Y P A T E , ( Mufiq . Jes anciens,) nom de la 
corde qui fuit i m m é d i a t e m e n t l 'hypate du grave á 
l'aigu. II y avoi tdeux parhypates dans le diagramme 
des G r e c s ; f avo i r , l a parhypau-hypa tón & la parhy-
pau-méfom C e motparhypauí ignif iefous-principaU o u 
proche la p r ínc lpak . V . HyPATE, {Mujiq^) Suppl. (5") 

P A R I A M B E , ( Muf iq . inj l . des anc . ) Q u e í q u c s 
auteurs p r é t e n d e n t qu ' i l y avoit anciennement une 
flüte appe l léepar iambe , parce qu'elle é to i t plus pro-
pre que les autres á accompagner les vers iambes. 
Po l lux met l 'inflrument appe l lé ^ r i í z ^ e au nombre 
des in í l rumens á cordes. ( F . D . C . ) 

P A R I A M B I D E S , {Mujiq . des anc.) nome propre 
aux petits joueurs de cithare, fuivant Po l lux . {Onom, 
l iv . I T , chap. ) Foye i PYTHIQUE , ( Muj iq . inj i . 
des anc. ) Suppl , 

P o l l u x , dans le chap. 10, dit encoré que le pa-
tíambide é to i t un nome de cithare qu'on accompa-
gnoit de la flute, o u qu'on exécu to i t fur cet iní l ru-
ment. ( F . D , C . ) 

A 
P A R I S , ( M y t h . ) fut un des fíls de P r i a m , ro i de 

Tro ie . H é c u b e , fa mere , é tant groffe, eut un fonge 
funefte ; i l luí fembloit qu'elle portoit dans fon fein 
un flambeau qui devoit un jour embrá fe r l 'empire 
des T royens .Les devins conful tés fur ce r e v é , dirent 
que le íils que.cette princeffe mettroit au monde , 
feroit la caufe de la d é f o l a t i o n d e fa patrie. Sur cette 
r é p o n f e , auíTi-tót qu ' i l fut n é , on le fit expofer fur 
le m o n t I d a , o ü quelques bergers le nourrirent, fous 
le nom á ' J l e x a n d r e , qui fut fon premier nom. Quand 
i l f u t d e v e n u grand, i l fe rendit fameux parmi fes 
compagnons par fon efprit & par fon adre í fe . II fe 
fit aimer par une belle nymphe de ees cantons qu ' i l 
époufa. 

Mais Taftion qu i l 'a renduplus c é l e b r e , c'eft fon 
jugement á l 'égard des trois déeí íes . Tous les dieux 
avoient é té invites aux noces de Pé lée & de T h é t i s ; 
la Difcorde feule en fut exc lue , de peur qu'elle n'y 
caufát du dé fo rd re . Ind ignée de cet afFront, elle cher-
cha les moyens de s'en venger , & en inventa en effet 
to, par le moyen duquel elle y joua fon role fans 
Paroitre. A u mil ieu du feftin elle jetta une pomme 
^ o r qui portoit cette infeription : a l a plus belle. II 
| ; Y eut aucune des déeffes qui d'abord ne pré tend i t 

emporter fur fes rivales : c e p e n d a n t e l l e s c é d e r e n t 
l l e T } Junon ' á Minerve & ^ V é n u s . Ces trois 
d é l i c a l / n?e ren t d'ab0rd desÍuges- L'aíFaire é to i t 
diíferend ?lter lui-mame n'ofant terminer ce 

c n a , crut devoir les envoyer fous la conduite 

P A R . ijft 
de Mercare fur le moni ida devant le berger Alexan-
d re , qui avoit la r épu t a t i on d ' é t re bon connolffeur 
en cette matiere. Chacune fit en particulier de gran­
des olíres á fon juge, s 'il voulo i t prononcer en fa 
faveur: Junon , dont l epouvo i r s 'é tendoi t fur toutes 
les richeífes de run ivers , promit qu'elle le comble-
roi t de biens; Minerve lu i oíFrit la fageffe comme le 
plus grand de tous les biens, & Venus lui promit de 
le rendre poíTeííeur de la plus belle femme de r u n i ­
vers. Soit que l'offre de Venus fut plus du goü t de 
P á r i s , foit qu ' i l la t r o u v á t e íFedivement plus belle 
que les deux autres, i l lu i adjugea la pomme. Junon 
& Mine rve jurerent de fe venger de cet affront, 6c 
travaillerent de concert á la ruine des T royens . 

Une aventure qui arr iva peu de tems apres, fit 
r econno í t r e Alexandre á la cour pour ce qu ' i l é t o i t , 
& le fit ré tabl i r dans fon rang. O n devoit cé l éb re r 
á T r o y e des ¡eux fúnebres en i'honneur de quelque 
prince de la famille royale. Les fils de Priam c o m -
battoient dans ces j eux , & le prix de la v ido i r e é t o i t 
un taureau. Le beau berger du mont Ida fe p ré fen ta 
á ces j e u x , & ofa c o m b a t i r é contre fes freres, q u ' i l 
vainquit lesuns aprés les autres. D e i p h o b e , honteux 
de fa dé f a i t e , voulut tuer Alexandre , lorfqu' i l pro-
duifit leslanges avec lefquelsi l avoit é t é e x p o f é . Se 
fut reconnu par fa mere. Pr iam le r e ^ i t avec beau-
coup de joie ^ & croyant que l'oracle qui avoit p r é -
dit les malheurs que ce fils devoit l u i caufer avant 
qu ' i l eü t l 'áge de trente ans , que cet o r ac l e , dis-je , 
é to i t faux, puifqu'i l avoit les trente ans accompl i s , 
le fit conduire au palais, & lu i donna le nom de Pdr ls . 

Pr iam l 'envoya enfuite en Grece fous pretexte de 
facrifiér á A p o l l o n D a p h n é e n , mais en effet pour re-
cuei l l i r la fucceííion de fa tante Héf ione . Dans le 
voyage i l devint amoureux d 'Hélene , & l 'enleva. 

Pendant le fiege de T r o y e , un jour que les deux 
a rmées é to ient en p r é f e n c e , fur le p o í n t de com­
ba t i r é , P d ñ s femblable á un d i e u , dit Homere 
l l i a d . I. I I I , s'avan9a á la tete des T r o y e n s , e o u -
vert d'une peau de l é o p a r d , a r m é d'un are & d'une 
é p é e , & avec une contenance fiere & mena^ante i l 
défioit les plus braves des Grecs . Ménélas ne l'eut 
pas p lu íó t apper9u, qu ' i l courut á l u i , fe promettant 
de punir fa perfidie; mais P d ñ s en le voyant futfai í i 
de f rayeur , & s'alla eacher au mil ieu des bataillons 
Troyens . Heftor rougiíTant de fa l á c h e t é , lui en fait 
de fanglans reproches. « Lache , lu i d i t - i l , tu n'as 
» qu'une mine trompeufe, & tu n'es vaillant qu'au-
» p ré s des femmes; perfíde fédu£í:eur , p lú t aux: 
» dieux que tu ne fuífes jamáis n é , ou que tu fufíes 
» mort avant ton funefte hymen I Q u e l bonheur 
» n'auroit-ce pas é té pour m o i , &: ^uel avantage 
» pour t o i - m é m e , p lu tó t que de te vo i r ainíi la honte 
» & l 'opprobre deshommes , & c » ? P a r í s rammé 
par les reproches de fon frere, fe p ré fen te de n o u -
veau au combat íingulier avec M é n é l a s : mais é tant 
p ré t á fuccomber fous les coups de fon ennemi, i l 
eíl promptement fecouru par V e n u s , qui l ' en leve 
dans un nuage & l'emporte á T r o y e . Hélene le 
vient t r ouve r , & lu i fait ces cruels reproches: « H e 
» b ien ,vous v o i l á d e re tourducombat ; p lü rá Dieu 
» que vous y fuííiez mort fous les coups de ce brave 
» guerrier qui fut mon premier mar i ! Vous vous 
» vantiez tant que vous étiez plus for t , plus ^d^ol£ 
» & plus brave que M é n é l a s , allez done le defier 
» e n c o r é . . , . A h ! que ne fuis-je au moins atemme 
» d'un plus vaillant homme, qui fut f e n ü b l e a u x af; 
» fronts, & qui démélá t les reproches des hommes! 
» au l ieu que celui que j 'ai é té aíTez m a l h e u r e u í e de 
>> f u i v r e , n ' a nul fentiment, & n en fauroit jamáis 
» a v o i r ; auífi jonira-t-il bientot des fruits ^ la l a -
» cheté .> . Cependant la belle fe radoucit a la fin, 
& par des paroles ílaiteufes- elle tacha de confo-
Ur P a r í s , & de l'engager á retourner au combat. 
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O n avfcit p romis , fi P a r í s é to i t va incu , qu'on ren-

d r o i í á Ménélas Hé lene avec toutes fes richeíTes : 
A n t é n o r p r o p o í e au confeil de Pr iam d 'exécu te r le 
traite pour faire finir la guerrc; mais P d r i s s y op-
pofe , & declare qu' i l ne rendra point H é l e n e , quoi 
qu ' i l en puiíTe ar r iver ; mais pour les richeíTes qu n a 
a m e n é e s d'Argos avec e l l e , i l ofíre de les rendre , 
& d 'y en ajouter m é m e beaucoup d ' a u í r e s , l i les 
Grecs veulent s'en contenter , ce qui ne tut pas ac-
c e p t é . r . . .> , . 

Dans une autre occaí lon , Pa r í s e tenant cache 
derriere la colonne du tombeau d ' i l u s , a p p e r ^ i t 
D iomede o c c u p é á dépoui l le r un mort qu ' i l avoit 
tue. Áuffi-tót i l lui décoche une fleche qui per^a le 
pied de D i o m e d e , & entra bien avant dans la terre, 
o ü elle le lint comme c loné . E n m é m e tems i l fe leve 
de fon embufcade en riant de ton te fa f o r c é , & en fe 
glorifíant de ce grand exploit . Diomede , fans s'é-
tonner , lu i crie : I l iad . L X I . « Malheureux archer, 
» lache eíFéminé, qui ne fais que frifer tes beaux 
» cheveux & féduire les femmes, fi tu avois le cou-
» rage de m'approcher & de m e í u r e r avec m o i tes 
*> torces, tu verrois que ton are & tes fleches ne te 
» feroient pas d'un grand fecours. T u te glorifies 
» comme d'une belle aftion de m'avoir effleuré le 
» p i e d , & m o i jecompte cette bleíTure comme fi 
» une femme ou un enfant m'avoit bleí íé . Les traits 
» d'un lache ne font jamáis redoutables, ils font fans 
» f o r c é 6¿ fans e í f e t» . 

Les poetes qui font venus aprés Homere ont dit 
que P a r í s avoit t ué Achilíe , mais en trahifon. Pour 
l u i i l fut blefle mortellement de lamain de Phi lodete , 
& alia rendre Ies derniers foupirs fur le m o n i I d a , 
entre Ies bras d'QEnone, 

O v i d e , parmi fes h é r o í d e s , a donné deux é p í t r e s , 
l 'une de Pa r í s á H é l e n e , & l'autre en réponfe d ' H é -
lene á Pa r í s . II í uppofe que Pa r í s ayant d'abord ga-
gné le coeur de la reine de Sparte ,nepouvoit cepen-
oant laiíTer pa ro í t r e tout fon amour , parce qu'elle 
é to i t fans ceíTe e n t o u r é e de fes femmes: i l t rouva 
done le m o y e n de lui écr i re une lettre o ü i l n'oublie 
r i cn de tout ce qui peut tenter l'efprit d'une femme 
ambitieufe & portee á la galanterie. H é l e n e en r é ­
ponfe fe plaint d'abord de l ' indi ícré t ion de l'amant 
oont elle feint d 'é t re fort offenfée ; m a i s b i e n t ó t elle 
l 'excufe, pourvu que fon amour foit vér i table : en-
íu i te elle le tient en fufpens entre l 'efpérancc & la 
crainte, t a n t ó t lu i laiffant entrevoir quelques moyens 
pour parvenir á fes fins, t an tó t lu i oppofant des ob-
fíacles quifemblent invincib les , & au mil ieu de tout 
c e l a , on appercoit qu'elle fe défend foiblement . (+) 

§ P A R M E , {Géogr.) C ' e í l á Parme qu'on s'arrete 
fpécialement pour vo i r les chefs-d'oeuvre du C o r -
rege , né á C o r r e g i ó , p rés de Modene , en 1494, 
mort en 1574 ; ceux du Parméfan , Fran^ois M a z -
z u o l i , né á Parme en 1504 , mort á trente-fix ans: 
Bofchi l 'appelle le fíls des Graces ; & ceux de 
Lanfranc , né á Parme, mort á Rome en 1647, a 
l 'áge de foixante-íix ans. Les poetes de Parme font 
T o r e l l i , Roffi , R a v a f i n i , Frugoni . 

L e t héá t r e de Parme , de l ' a r ch i í eau re de V i g n o -
í e s , e í l un don des Farnefes: i l n 'y en a pas de fem-
blable dans toute l'Italie ; i l peut contenir douze 
mille f p e ñ a t e u r s . L 'univerfi té fut éíablie en 1412 , 
& renouve l l ée par le prince R a n u z i o l , de la maifon 
Farnefe. ( ( 7 . ) 
. P A R M É N I O N , {Híf t . dé l a Crece. ) Aprés avoir 

fervi^ avec gloire dans les a rmées de Phil ippe de 
Macédo ine , fut le principal i n í l rumen t des viftoires 
o Alexandre , qui} dans fon expéd i t ion contre la 
Perfe , le mit á la tete de fa cavalerie , o ü i l déve-
loppa un génie vé r i t ab lemen t fait pour la guerre. 
L e plus beau de fes éloges , eí l de diré qu ' i l vainquit 
ÍQuvent fans A l e x a n d r e , & qu'Alexandre ne v a i n ­

quit jamáis fans l u i . II fe faiíit du pas de S y r í e , ^ 
fe rendit maitre de la pe t i íe vi l le d'ííTus. Aprés ]a 
prife de Damas , A lexandre , qui connoiffoit f0 
définíéreíTement & fa í i d é l i t é , l u i confía la garde 
des prifonniers & des t réfors en levés á Darius , ql3-
montoient a la fomme de plus de quatre cens m i l , 
l ions. Tandis qu'Alexandre é to i t o c c u p é au fie^e de 
T y r , Dar ius lu i íit offrir dix mil le talens pour la 
r a n z ó n des princeffes captives , & fa filie Statira en 
mariage , avec tout le pays qu ' i l avoit conquis juf_ 
qu'á l 'Euphrate. L'aíFaire fut mife en délibération -
& Parmeníon dit que s ' i l é toi t Alexandre , i l accep! 
teroit une oíFre auíli avantageufe ; & moi auffi, dit 
A l e x a n d r e , fi j ' é to i s Pa rmén ion . Phi lo tas , íils.de 
ce grand capitaine , & le digne emule de fa gloire 
commandoit un corps de cavalerie fous fes ordres. 
Son mér i te perfonnel & la faveur de fon maí t re , lux 
avoient faií beaucoup d'ennemis. II f u t a e c u f é , par 
les envieux de fa gloire , d'avoir confpiré contre 
le r o i : on le mena chargé de chaínes á la tente 
d'Alexandre , qui lu i d i t : Je vous donne pour jugeg 
des Macédoniens . C 'é toi t le l iv rer á fes ennemis, 
q u i , depuis long- tems, travailloient á le fupplanter 
dans la faveur. II ne lu i fut pas difficile de fe juílifíer, 
puifqu'on n'allégua aucune preuve contre l u i ; mais , 
comme fes juges é to ien t intéreí íes á le trouver cou-
pab le , ils s'en tinrent á des al légations vagues, & 
i l fut condamné á é t r e lap idé : fon pere fut enve-
l o p p é dans fa condamnation. C e viei l lard , raíTuré 
par fon innocence, ne prit aucune p récau t ion pour 
fe d é r o b e r aux fers de fes aíTaííins, qui lu i enfonce-
rent le poignard dans le fein. Les vieux foldats, 
a c c o u t u m é s á vaincre fous l u i , firent éc la te r leurs 
regrets. L ' a r m é e fut fur le point de paífer du mur­
mures á la r é v o l t e . Alexandre donna des marques 
de repentir qui calmerent les efprits. ( T—N. ) 

P A R O D I E , {Muf iq . ) air de fymphonie dont on 
fait un air chantant, en y ajuílant des paroles. Dans 
une mufique bien faite , le chant eí l fait fur les pa­
roles , & dans la parodie, les paroles font faites fur 
le chan t ; tous les couplets d'une chanfon , excepté 
le p remie r , font des efpeces de parodies; & c'eíl 
pour l 'ordinaire ce que Pon ne fent que í r o p , á 
la maniere dont la profodie y eft e í l r o p i é e . Voyci 
C H A N S O N , ( M u f i q . ) Díct. raíf. des Sciences, & c . 
{ S ) 

PARODIE , í. f. {BelUs-Lettrcs.) O n appelle ainfi 
parmi nous une imitat ion ridicule d'un ouvrage fé-
r i eux ; & le moyen le plus commun que le parodifle 
y emploie , eft de fubíl i tuer une aélion triviale á une 
aftion h é r o i q u e . Les fots prennent une parodie pour 
une critique ; mais la parodie peut é t r e plaifante & 
la critique t rés -mauva i fe ; fouvent le fublime & le 
ridicule fe touchent; plus fouvent e n c o r é pour faire 
r i r e , i l fuffit cl'appliquer le langage férieux & noble 
á un fu jet r idicule & bas. L a parodie de quelques 
fcenes du C i d n ' e m p é c h e point que ees fcenes ne 
foient t r é s - b e l l e s ; & les memes chofes, dites fur 
la perruque de Chapelain & fur l 'honneur de don 
Diegue , peuvent é t ra rifibles dans la bouche d'un 
v ieux r imeur , quoique tres-nobles &trés-toi ichánteS 
dans la bouche d'un guerrier véné rab le & mortelle­
ment oífenfé : rime ou creve á la place de meurs oit 
tue, eft le fublime de la parodie ; & le mot de don? 
Diegue n'en eft pas moins terrible dans la fituation 
du Cid . Dans A g n h de Chai l lo t , les enfans-trouvés 
qu 'onamene , & l ' a m p l e mouchoir d 'Ar l equ ín ,nous 
font rire ; les fcenes Ü l n l s pa rod iées , n'en font pas 
moins t r é s -pa thé t iques . II n 'y a rien de fi e l e v é , de 
fi touchant, de fi t ragique, que Ton ne puífte tra-
veftir & parodierplaifamment, fans qu ' i l y ait dans 
le férieux aucune apparence de ridicule. 

U n e excellente parodie feroit celie qui porteroit 
avec eUe une faine critique:, comme l 'é loquence de 
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p. fa jean & & Vtytmé dans Ies Plaidcurs ; alors on 
demanderoit pas fi la parodie eft uíile ou nuifible 

au eoüt d ime nation. Mais ce lie qu i ne fait que 
traveíHr les beau tés férieufes d'un ouvrage , difpofe 
& accoutume les efprits á plaifanter de t ou t ; ce qui 
fait pis que de les rendre taux : elle altere anífí le 
plaiíir du í p e d a c l e férieux & noble ; car , aumoment 
¿Q la fituaíion p a r o d i é e , on ne manque pas de fe rap-
peíler la parodie , & ce fouvenir altere Tillufion 6c 
fimpreíTion du pa thé t ique . C e l u i qui la vei l le avoit 
v a Jgnhs de Chai l lot , devoit etre beaucoup moins 
é m u des fcenes touchantes ü l n h . C'eft dai l leurs un 
talent bien t r iv ia l & bien méprifable que celui du 
p a r o d i í l e , foit par l ' ex í reme facilité de réuffir íans 
efprit á traveftir de be 11 es chofes , foit par le plaifir 
malin qu'on paroit prendre á les avi l i r . ( M . MAR-

M O N T E L . ) 
P A R C E N í E , ( Mii f iq . des anc.) Suivant Pol lux , 

i l y avoit des ilutes appe l lées pamnic s , dont on fe 
fervoit dans les feftins : on fe fervoit de deux de ees 
ñutes qui é to iení courtes & égales . Quelques auteurs 
difent e n c o r é que c ' é t o i e n t d e s chanfons bachiques ; 
mais je crois qu'ils fe t rompent , & que leur erreur 
vient de ce que Pol lux parle des ilutesparcenies , ou 
paroeniennes dans- le paragraphe des chanfons , ou 
nomes. ( F . D . C . ) 

P A R R A , ( Omi th . ) M . Linné a d o n n é ce nom á 
un genre d'oifeau himantopede , fous lequel i l r éun i t 
les jacanas & les vanneaux a rmés de M . BriíTon. L e 
bec prefque cylindrique & un peu obtus , les narines 
ovales placées au mil ieu du b e c , le front couvert 
d'une membrane charnue p r o l o n g é e en barbillons , 
& les alies a rmées chacune d'une forte d'ergot offeux 
& pointu , font les ca ra í l e r e s diftindifs de ce genre. 
L v n n . Sy(i . nat. av. grall . ( Z). ) 

' P A R T E R R E , f. m . {Belles-Lettres.) c'eft, dans 
nos falles de ípeclacle , Taire ou l'efpace qu'on laifle 
vuide au milieu de l'enceinte des loges , entre l 'or-
che í l re & Famphi théá t re , & o ü le fpeclareur eí l 
p lacé móins á fon aife , & á moins de frais. 

C e n 'e í l pas fans raifon qu'on a mis en p r o b í é m e 
s ' i l feroií avantageux ou non qu 'á nos parterres, 
comme á ceux d ' í ta l ie , les fpeftateurs fufíent affis. 
O n croit avoir r e m a r q u é qu'au parterre oh. Ton e í l 
debout , tout eíl faifi avec plus de chaleur ; que l ' in-
qu i é tude , la íurpr ife , l ' émot ion du ridicule & du 
pa thé t ique , tout eí l plus v i f & plus rapidement 
f e n t i ; on c ro i t , d 'aprés ce vieux proverbe , anima 
Jedens fit fapi tnt ior , que le fpeftateur plus á fon aife 
feroit plus froid , plus ré f léch i , moins fufceptible 
d ' i l luf ion, plus indulgent p e u í é t re , mais auííi moins 
difpofé á ees mouvemens d'ivreífe & de tranfport 
q u i s'excitent dans un parterre o ü Ton eí l debout. 

C e que l ' émot ion commune d'une multitude af-
femblée & preffée ajoute á l 'émotión particuliere ne 
peut fe calculer : qu'on fe figure cinq cens miroirs 
fe renvoyant l'un á l'autre la lumiere qu'ils réflé-
c h i f í e n t , o u cinq cens échos le meme fon ; c 'e í l 
l'image d'un public é m u par le ridicule ou par le 
pa thé t ique : c'eíl-lá fur-tout que l 'exemple eíl con-
tagieux & puiífant. O n rit d'abord de l'impreíTion que 
fait l 'objet r i í l b l e , on redol í de m é m e rimpreffion 
direfte que fait l'objet attendriflant ; mais de plus 
on rit de vo i r r i r e , on pleure auííi de v o i r pleurer; 
& l'eíFet de ees émot ions r épé tées va bien í o u v e n t 
jufqu'á la convulfion du rire , jufqu 'á l 'étoufFement 
de la douleur. O r c'eíl fur-tout dans le parterre , & 
dans le parterre debout que cette efpece d 'é ledr ic l té 
eft foudaine , forte & rapide ; & la caufe phy í ique 
p eíl dans la fituation plus pénible & moins indo­
lente du fpedateur, qu'une gene continuelle & un 

M PerPétue l doivent teñir en a a i v i t é . 
^ais une différence plus m a r q u ¿ e entre lln 

^ i on eíl affis 6¿ mpamm o i i l 'on eí l debout . 

eít celle des fpeélateuirs m é m e . Cíiez nous , le par* 
terre (car on appelle auííi de ce nom la partie de 
TaíTemblée qui oceupe l'efpace dont nous avoná 
par lé ) eíl compofé c o m m u n é m e n t des citoyens les 
moins r iches , les moins m a m é r é s , les moins raffi-
nés dans leurs moeurs , de ceux dont le naturel eí l l e 
moins p o l i , mais auffi le moins a í t é t é , de ceux en qui 
i 'opin ion & le fentiment tiennent le moins aux fan-
taiíies paífageres de la mode , aux pré ten t ions de l a 
v a n i t é , aux préjugés de l ' éduca t ion ; de ceux qui com­
m u n é m e n t ont le moins de lumieres , mais peu t - é t r e 
auííi le plus de bon fens, & en qui la raifon plus faine 
& la fenfibilité plus naíve forment un goüt moins d é -
licat , mais plus für, que le goüt léger & fantafque d'un 
monde o ü tous les fentimens íon t fa£lices ou e m -
p r u n t é s . 

Dans la n o u v e a u t é d'une piece de théát re ^ íe par* 
teñe eíl un mauvais juge , parce qu ' i l eí l paíí ionné t 
corrompu & av i l i par les cabales; mais lorfque le 
fuccés d'une piece eí l décidé , & que la faveur Se 
l 'envie ne divifent plus les efprits, le meil leur de 
tous les juges c'eíl le parterre. O n e í l íürpr is de v o i r 
avec que lie v ivac i té unán ime & foudaine tous les 
traits de'fineíTe , de délicateíTe , de grandeur d'ame 
& d'héroífme , toutes les beau tés de R a c i n e , de C o r -
neille , de Mol ie re , eníin tout ce que le fentiment, 
refpr i t , le langage, le jeu des a&eurs ont de plus 
ingénieux & de plus exquis eí l apper^u , faifi dans 
Tinílant m é m e par cinq cens hommes á la fo i s ; 6£ 
de m é m e avec quelle fagacité les fautes les plus 
iégeres & les plus fugitives contre le g o ü t , le natu­
r e l , la vér i té , les b i en féances , foit du langage, foit 
des moeurs , font appercues par une cía fié d'hom* 
m e s , dont chacun pris féparément femble ne fe 
douter de rien de tout cela. O n ne con^oit pas 
comment , par exemple , les roles-de Vi r ia te , d ' A -
gripine & du Méchant fónt íi bien jugés par le pcu­
plé ; mais i l faut favoir que dans le parterre tout 
n 'e í l pas ce qu'on appelle peup le , & que parmi 
ce í te fouíe d'hommes íans cul ture , i l y en a de t r é s -
écla i rés . O r c'eíl le jugement de ce petit nombre qu i 
forme celui du parterre ; la multitude les é c o u t e , & 
elle n'a pas la van i t é d etre humi l iée de leurs lecons ; 
au l ien que dans les loges chacun fe croit í n í l r u i t , 
chacun pré íend juger d 'aprés fo i -méme . 

Une différence q u i , á certains éga rds , eíl á l 'avan-
tage des loges , mais qui ne laiífe pas de décider en 
faveur du parterre , c'eíl que dans celui-ci n'y ayant 
point de femmes, i l n y a point de f é d u Q i o n : le 
g o ü t du parterre en eí l moins d é l i c a t , mais auffi 
moins capricieux, & fur-tout plus má le & plusferme. 

A u petit nombre d'hommes iní lrui ts qui font r é -
pandus dans le parterre, fe joint un nombre plus 
grand d'hommes habi tués au fpe£lacle , & dont c 'eí l 
Fuñique p la i í i r : dans ceux-ci un long ufage a formé 
le g o ü t , & ce goü t de comparaifon eí l bien fouvent 
plus für qu'un jugement plus raifonné : c 'e í l comme 
une efpece d'inílin£l qu'a perfeél ionné l'habitude. A 
cet égard le parterre change lorfqu'un fpeélacle fe 
d é p l a c e , parce que les habi tués ne lefuivent pas. 
O n croit avoi r r e m a r q u é , par exemple, que depuis 
que la comedie fran9oife eíl aux Tu i l e r i e s , on ne 
reconnoit plus dans le parterre cette vieille fagacité 
que lu i donnoient fes clefs de meute , quand ce 
fpeftacle é toi t au fauxbourg Saint-Germain : car i l 
en eíl d'un parterre nouveau comme d'une meute de 
jeunes chiens; i l s 'é tourdi t & prend le change. 

Par la meme raifon , le goüt dominam du pub l i c ; 
le m é m e jour & dans la m é m e v i l l e , n 'eíl pas le 
m é m e d'un fpedacle á un autre^; & la différence 
n 'e í l pas dans les loges , car ie m é m e monde y ci r ­
cu le ; elle eíl dans cette partie hab i tuée du public , 
que l'on appelle les piliers du parterre : c 'eíl elle qu i 
donne le t o n ; & c'eíl fon indulgence ou fa f évé r i t é . 
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f a bonne ou ía mau va i íe humeur , i on naturel inculte 
o u fa délieaíeíTe, fon goüt plus o u ínoins d i&ci le , 
plus ou moins rafíné , qui par con tag ión fe commu-
nique aux loges , & fait comme l'efprit du Ueu U au 

^ E n f i ^ l e gros du panerre eí l compofé d'hommes 
fans culture &C fans p r é t e n t i o n s , dont la íeníibil i íe 
i n g é n u e vlent fe l ivrer aux imprefí ions qu elie rece-
vra du fpeaacle , & q u i , de p lus , fuivant 1 mipulfion 
qu 'on leur donne , femblent ne faire qu un e í p n t & 
qu'une ameavec ceux qui,plus éc la i r e s , l e s fontpen-
fer & feníir avec eux. 

De- lá vient ce t íe fagacité í ingu l ie re , cette promp-
titude admirable avec laquelie tout un parterre faifit 
á la fois les beautés ou les detauts d une pie ce de 
t héá t r e ; de-lá vient auíTi que certaines beau té s dé-
licates ou tranfeendantes ne font fenties qu'avec le 
í ems , parce que l'influence des bons efprits n'eft pas 
toujours éga lement rap ide , quoique la partie du 
public oü i l y a le moins de van i t é , foit auffi celle 
qui fe corrige & fe ré t ra f te le plus aiféme"nt. C'eft le 
parterre qui a v e n g é la Phedre de Racine de la p r é -
férénce que les loges avoient d o n n é e á celle de 
Pradon. 

Te l l e eíl chez nous la compofit ion & le mélange 
de cette partie du pub l i c , qui pour é t re admife á 
peu de frais au fpedacle , confent á s'y teñ i r debout 
& fouvent tres-mal á fon aife. 

Mais que le parterre foit afíis ce fera tout un autre 
m o n d e , foit parce que les places en feront plus che-
res , foit parce qu'on y fera plus c o m m o d é m e n t . 
A l o r s le public des loges & celui du parterre ne fe­
ront qu ' un ; & dans le fentiment du parterre i l n 'y 
aura p lus , ni la m é m e l i b e r t é , n i la m é m e ingénu i -
t é ; ofons le d i r é , ni les m é m e s lumieres : car dans 
le parterre, comme je Tai d i t , les ignorans ont la 
m o d e ñ i e d'ctre á l ' é c o l e , & d ' écou ie r les gens i n -
fíruits; au l ien que dans les loges, & par conféquent 
dans un parterre aí í is , l'ignorance eft p ré fomptueufe : 
tout eft caprice, v a n i t é , fantaiíie ou p r é v e n t i o n . 

O n trouvera que j 'exagere; mais je fuis per fuadé 
que fi le parterre, tel qu ' i l e í l , ne captivoit pas i 'opi-
nion pub l ique , & ne la rédui fo i t pas á r u n í í é en la 
ramenant á la fienne, i l y auroit le plus fouvent au-
tant de jugemens divers qu ' i l y a de loges au fpeíla-
cle , & ¿que de long-tems le íuccés d'une piece ne 
íeroi t unanimement ni abfolument déc idé . 

II eíl vrai du moins que cette efpece de r é p u b l i -
que qui compofe nos fpedacles changeroit de nature, 
& que la d é m o c r a t i e du parterre dégénére ro i t en 
ar i í locra t ie : moins de licence & de tumul te , mais 
luííi moins de l i b e r t é , d ' i n g é n u i t é , de cha leur , de 
franchife & d ' in tégr i té . C 'e í l du parterre & d'unpar­
terre Xihxe, que part l'applaudiffement; & l'applau-
diífement e í l l'ame de l ' é m u l a t i o n , l 'exploí ion du 

' fentiment, la fandion publique des jugemens i n t i ­
mes , & comme le fignal que fe donnent toutes les 
ames pour jouir á la fois , & pour redoubler l ' in té -
ret de l eu r s jou i í r ancespa r cettecommunication m u -
tuelle & rapide de leur commune é m o t i o n : dans un 
fpeélacle o ü Ton n'applaudit pas , les ames feront 
í ó u j o u r s froides & les goú t s toujours indécis . 

Je ne dois pourtant pas diffimuler que le defir 
tres-naturel d'exciter l 'applaudiíTement a pu nuire 
au goü t des poetes & au jeu des a í l e u r s , en leur 
faifant p ré fé re r ce qui é toi t plus faillant á ce qui eüt 
é té plus v r a i , plus naturel , plus rée l l ement beau : 
de-la ees vers fententieux qu'on a dé tachés ; de- lá 
ees tirades brillantes dans lefquelles, aux dépens de 
la vé r i t é du dialogue, on femble ramaffer des forces 
pour ébranler le parterre & l 'é tonner par un coup 
d ' é c l a t ; de-lá auffi ce jeu v i o l e n t , ees mouvemens 
o u t r é s , par l e f q u e l s l a d e u r , á la fin d'une replique 
©u d'un monologue , arrache rapplaudi íTement . 

Mais cette efpece de charlatannerie, dont \e parterre 
plus éclairé s'appercevra un jou r , & qu'i l fera cefier 
l u i -méme , pa ro í t ro i t peut-etre encoré plus nécef-
faire pour é m o u v o i r un parterre affis, & d'autant 
moins fenfible au plaifir du fpeclacle, qu ' i l en joui-
roit plus c o m m o d é m e n t : car i l en eíl de ce plaifir 
comme de tous les autres; la peine qu ' i l en coíite 
y met un nouveau pr ix , & on les goü te foiblement 
lorfqu'on Ies prend trop á fon aife. Peut-etre qu'im 
parterre o ü l 'on feroit debout auroit plus d ' inconvé-
niens chez un peuple o ü régnero i t plus de l icence, 
& moins d'avantages chez un peuple dont la fenfi-
bilité exal tée par le c l ima t , feroit plus facile á émou­
vo i r . Mais je parle i c i des Frangois , & j ' a i pour moi 
l'avis des coméd iens eux-memes q u i , quoique in té -
reffé , mér i t e quelque attention. ( M . M J R M O N T E L . ) 

P A R T H É N I E N N E , ( Mufiq. injl . des anc.) noin 
d'une flüte au fon de laquelie daníb ient les vierges 
Grecques. P o l l u x , chap, 10 , Uvre I V de l'Onomajii-
con ( F . D . C . ) 

§ P A R T H E N O P E , (Géogr , anc.) c " ^ le nom 
qu'eut d'abord la v i l le de Naples.' C é t o i t celui de 
l'une des firenes, qu i o u t r é e s de douleur de ce que 
UlyíTe avoit réfiílé aux charmes de leur v o i x , fe p ré -
cipiterent de défefpoir. Parthenope pér i t dans le golfe 
de Nap le s , & la v i l l e qu i y fut báí ie prit le nom de 
cet íe firene. O n en attribue la fondation aux habi-
tans de Cumes. l i s ne pouvoient choi í i r une plus 
belle í i tua t ion . Mais dans la fuite cralgnant que ce t í e 
v i l l e n'effa^áí fa m é í r o p o l e , ils la détruif irent . L a 
pefte dont ils furent a í í aqués les obligea b i en tó t á la 
rebatir. Ils luí donnerent alors le nom de Neapol is , 
v i l l e nouvelle. Mais ce nom ne íit point oublier ce­
lu i de Parthenope, qui fe trouve f r équemmen t dans 
les poetes. 

II eí l difficile de trouver un plus beau féjour que 
celui de Naples. L a baie fur laquelie elle eíl bát ie 
éíoit appel lée Cráter y á caufe de fa figure ronde. L'en-
t r ée en eí l reíTerrée par le promontoire áeSurentum, 
& par l'iíle de C a p r é e , qu i par la hauteur de fes 
bords femble de í l inée á rompre la violence des v a ­
gues. A l'orient de la v i l l e e í l la plaine qui mene au 
mont V e f u v e , fameux par fes é rup t ions depuis le 
regne de T i t e . 

Tous les environs font auííi agréables que fértiles. 
V i r g i l e aima í ingu l i é rement le féjour de Naples. II 
y finitfes GéorgiqueSj ímxt , dit- i l m o d e í l e m e n t , du 
loifir obfeur dont i l y jouiíToit. II y commenga fon 
Eneide, O n voi t e n c o r é aujourd'hui fon tombeau 
auprés de Naples, fur le paulyl ipe . Voye^ ce mot dans 
ct Supplement, {Géogr. de V i r g i l e , p . 206*.) (C . ) 

V A K T l ¡ ( t e m e de Bla fon , ) d ivif ion de l ' é c u e n 
deux é g a l e m e n t , par une ligne perpendiculaire. 

L 'écu eí l q u e l q u e f o i s p a ñ i de plufieurs traits, en 
ce cas les divifions fe trouvent de meme égaíes en-
tr 'elles. 

Par t i fe dit auífi du l i o n ou d'un autre animal dí-
vifé par une ligne perpendiculaire en deux émaux 
différens. 

D e B a y e u l de Chateaugontier, á Vaxis-,partid?her' 
mine & de gueules. 

D e Lufy de Péli íTac, en Forez ; part i au premier 
d'or, a l a fafce ¿chiquetée d?argent & de gueuleSy qui eft 
de L u f y : au deuxieme de gueules au chevron d'argent, 
accompagné de trois etoiles d'or, qui eíl de PéliíTac. 

Beauvoir de G r i m o a r d , du R o u r e , de Barjac, en 
Languedoc ; part i de deux traits, coupé d'un ce qui 
forme fix quartiers ; au premier d^a^ur au chine d'or a 
quatre branches entrelacées en deux cercles, fun dans 
l 'autre, qui e í l du R o u r e ; au deuxieme d'or, au Hon 
de va i r , couronne d'a^ur, qui eí l de M o n t l a u r ; ^ 
troifieme de gueules, au chef ¿manché de trois pieces , 
qui eíl de GriíTac , d i l G r i m o a r d ; au quatrieme d'or a 
deux Uopards ¿ ' t í{«r,qui eíl de M a u b e c ; ÍZ// cinquUtnz 
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l a tour de gucules ouveríc & ajourée i¿ 

fahlti qui eíl de Gevaudan anclen ; au fixieme & d&r-
nhr quarticr de fablc au lion d'argmt, a la bordure. en-
QTélée de mémt , qu i eft de Beauvoir . 

D e Cadr i eu , en Guyenne ; d'or au lion coitronne, 
part í de gueules & defable. 

D e Lemps de la T o u v i e r e , en D a u p h i n é ; p a ñ i 
d 'or& de gucules, au lion deCundÚautre . ( G . D . L . T . ) 

P A R T I E L L E S , ¿quat ionsaux dij¡¿vences p a ñ i elle s. 
( C a l a d integral.) O n appe l íe ainfi des éqt la t ions 
q u i , contenant t ro isou plus de troisvariables 
I l> contiennent des différences de ^ , ^7 prifes en 
ne faifant varier que x , & des différences prifes en 
ne faifant varier q u e j ^ o u bien des différences prifes 
en faifant tout v a r i e r , & des différences prifes en ne 
faifant varier que x ou y . 

L a différence de ^ prife en ne faifant varier que y , 

s'écrií d y : la différence de ^ en ne faifant varier 

que x , s 'écrit — ^ ¿ A T J & C . ou b i e n , í i ¿ / {exp r ime 
GU la différence totale de ou fa différence prife 
par rapport á x , on déí igne par d ̂  la différence de ^ 
prife en ne faifant varier que y , & alors d¿ /{ eft la 
différence de prife en ne faifant varier que & 
ainfi de fuite, 

M . d'Alembert eft l ' inventeur de cette branche de 
I'analyfe, fans laquelle on ne pouvoit r é foudre d'une 
maniere rigoureufe & genéra le les p r o b l é m e s o ü i l 
s'agitde corps fluides ou flexibles. Cette d é c o u v e r t e , 
auííi importante & peu t - é t r e plus difficile que ceile 
du calcul i n t é g r a l , n'a é té moins éc la tan te que parce 
que fon auteur a exprime une chofe toute nouvel le 
par des mots & des fignes déja connus. 

L e premier p r o b l é m e de cette nature qu i ait é t é 
r é f o l u , eft celui dont l ' équa t ion eft ^ = — l l , ^ 

7 , * dxi dyx* 
é t an t un coéfficient conftant, le p r o b l é m e fe r édu i t 
á trouver i lorfqu'on fait que a ^ d x £f d j ^ & 
l ' d x i d y 9 font toutes deux des différentielles 
e x a í l e s : en effet, o n a alors ¿z ̂  = ~ , & 

dy dx7 dy dx 
d'0lVl a í^~ í^ ' Pour íatisfaire á ees deux cond i -
t ions , on multiplie une de ees fondions par un coéf­
ficient b , & puifqu'elles font toutes deux des diffé­
rentielles e x a d e s , leur fomme & leur différence 
feront auííi des différences exaftes, j ' aura i done 

a ^ d x + ^ d y + b ^ d x + b ^ d y , 
a i d x - \ - ( d y - b i ' d x — b z d v . 

ou bien 

( a d x + b d y ) 1 + ( b d x + d y ) i ' 
{ a d x - b d y ) i - ~ ( b d x - d y ) ^ , 

o u enfin , 

í a d x + b d y ^ 1 + [ a d x + 1 d y ^ - i * 

^ a d x - b d y ^ l + l a < t x - a b d y * ) ~ ! L í ' , 

qu i font des différentielles exaftes ; done ü b — — 
- b9 

on aura i + ^ i ' , a d x + b dy , 6c ^ ± i \ a d x ~ . 

h d y , qui feront des différentielles exaftes; done 

l + ^ i ' ^ f a x + b y ^ - L í ' ^ y ' a x - b y , 

done x = r * ^ ^ ' * * - ^ 
X 2 

Cette m é t h o d e a é té app l iquée par fon auteur á 
deseas plus compliques o i i ^ & ^ f o n t mult ipl iés 
uar f forn5ions.de ^ ' & á qui s'y rappellent 
Par des fubftitutions. El le conduit direftement á 
trouver les fona i arbitraires P & ^ , & avant 
t i t e ^ ^ 0 ^ ^ 9"11 entrer de pareilles quan-

M f \ leS intégraIes de ces ¿q«a t i ons . 4 
tionsnar r ^ ^ u ^ í 1 1 ^ ^ Plufie^s ^ ees é q u a -

C;^6^ qUÍ Ulieít P u l i e r e ; d l e 

confiffe á fuppoíeí que i * ¿ z a i p y + X + b , 

4- c 
d d y y + X 
dy 

, & c . X ^ a ¡ b ^ C ) & c , é tant des fone* 

tions de x^ lorfque la p r o p o f é c e f t l inéaire & ne 
contient pas y , on trouve toujours par ce moyen 
une folution de la p ropofée du moins en une fuite 
iní inie. 

M . de la Grange réfout les m é m e s é q u a t í o n s , en 
fuppofantque l 'équation mult ipl iée par X , f o n a i o n 
de ^ & in tég rée par rapport á x feulement, de-
vienne une différentielle exafte, i l reftera alors fous 
le figne une fon£Hon qui ne contient q u e > ^ 
on fera f i p — L s , & on aura s par une équa t ion l i ­
néai re aux différences ordmaires prifes par rapport k 
y , 6 c p par une équa t ion aux différences ordinaires pr i ­
fes par rapport a x ; ces équat ions étant r é f o l u e s , on 
v e r r a , en examinant la valenr de s , que pour ne 
pas la l imi t e r , 6c laiíí'er aux arbitralres qui y font 
í ' é t endue qu'elles doivent a v o i r , on fera obligé d'in-
troduire des fondions arbi í ra i res dans la valeur de {. 

V o i c i maintenant des remarques genéra les fur la 
nature de ces é q u a t i o n s ; elles indiqueront la m é ­
thode qu'on pourroi t prendre pour en trouver la fo­
lu t ion en généra l . 

Io. Soit Z l ' intégrale d*une équa t ion aux diffé­
rences partidles, i l eft clair que íi cette équa t ion 
eft du premier ordre elle pourra é t r e fuppúfée de 
la forme 

A d Z + B d Z + 
A9 B , C n e devenant pas iníinis lorfque Z — o ; que 
íi elle eft du fecond o r d r e , on pourra la fuppofer de 
la forme A d* Z + B d á Z + C A á Z + D d Z 
E á Z - ^ F Z =20 9 & ainíi de fuite ; que par confé-
quent on pourra fuppofer A d Z B á Z C Z 
foit mis fous la forme d . A ' Z + Q & , A ' Z , mais 
qu'on ne pourra point fuppofer que r é q u a t i o n du 
fecond ordre foit en généra l fufceptible de la forme 

d .^A' d Z + B ' ¿ Z + C Z ) + (l. 
( d . l A ' d Z + B f á Z + C Z ) ^ = o , 

E n effet, i l n'y a dans cette derniere forme que 
quatre coéfficiens i n d é t e r m i n é s , & pour qu'elle con-
vienne avec la forme généraíe $ i l y a c inq é q u a t i o n s 
de comparaifon. 

L a meme chofe aura l i e u , á plus forte ra i fon , 
pour les ordres plus e leves; ainíi on ne peut pas 
t rouver en généra l une équa t ion d'un ordre moindre 
d'une un i t é dont la différentielle par rapport k d ) 
c o m b i n é e avec la différentielle par rapport á d , 
puiffe produire la p ropofée . 

2O. L a p ropo fée du fecond ordre eft produite par 
la combinaifon des íix équa t i ons Z — o , d Z ^ o 9 
d Z ~ o , ¿ ¿ Z = o , ¿ d Z = o , d d 2 = o , & celíe 
de l 'ordre n par " ^+1 9 équa t ions femblables; done 
pour le fecond ordre on peut faire difparoitre c inq 

n-\-í . n-\- a - 1 pour conftantes arb i í ra i res , 

i 'ordre n . 
3̂ . L a comparaifon de deux équat ions d'ordres 

différens ne peut faire évanou i r des fonftions a rb i ­
í ra i res de variables, parce que l'une contient une 
différence de ces fondions plus élevée que celle qu i 
fe trouve dans l 'autre; mais la compara i íon d é q u a ­
tions du meme ordre peut en faire difparoitre. A i n í i , 
la combinaifon des deux équations du premier ordre 
peut en faire difparoitre une, la combinaifon des 
trois équa t ions du fecond ordre peut en faire difpa-
roitre deux , & celle des n + i équa t ions de 1 ordre n> 
en peut faire difparoitre n. Soit m < n & que la c o m ­
paraifon des m & 1 eqnationsde l ordre /72, a fa i í dif­
paroitre m de ces f o n á i o n s ; la combinaifon des équa­
tions plus é levées n'en pourra faire évanou i r plus de 

H h ij 
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•n - m, parce qu'alors l ' équa t ion de l 'ordre m dont 
les fondHons arbitraires ont é té é l l m i n é e s , íera une 
intégrale qui ayant é té difFérentiée un nombre n — m 
defo i s ,p rodmra l a p r o p o í é e . , /- • 

4o. í i pourra y avci r dans r in íég ra le nme un 
tlombre n + i . ^ - i fonaions tranfcendantes 
fo rmées les unes des autres comme ee l í e squ i entrent 
dans les in tégra les des équat ions aux diffcrences or-
dinaires, & tomes celles de ees fonaions qui ne fe-
r o n í pas unefond ion logarithmique, ajoutee á une 
f o n a i o n arbitraire ^ ^ u une fbndion^qui entre 
dans A fans fe trouver dans d A ou dans , pourra 
Stre élimlnée aprés & on en aura une valeur qui 
ne contiendra pas ^ A . Ií y a auííi des cas ou ü peut 
difparoítre un nombre indéfíni de tranfcendantes; foit 
en efFet par exemple 9 A une fona ion arbitraire, l ' i n -
tégrale pourra contenir V A ' + F ' A " + F " A"'y 
t k c + v A . A r , A " , A " ' , & c . é tant des fondions a l -
gébr iques áe A S l F , ^ ^ F " , & c . des fondions dont 
les différences fon ta lgébr iques . E n eífet , i l e ñ aifé de 
yo i r que dans ce cas toutes les tranfcendantes conte-
nues dans cette fona ion , doivent s 'éliminer en meme 
tems que 9 A . íl y aura des formules femblables dont 
les tranfcendantes difparoí t ront avec les arbitraires, 
mais par un plus grand nombre de diíférentiat ions, 

50,1 S i on a une fonaion 9 A que la comparaifon 
de deux équat ions ait fait difparoí t re , les coefficiens 
des variables pourront é t r e dans Tíníégrale des fono-
tions de A , ( p A 9 -^1—, Scc, données par des é q u a ­
tions ditférentielles indéí inies entre ees fonaions & 

A , $A9 A 
~TA~ 

:c. Mais comme <$,A eft tout ce 

qu'on veut , on peut toujours regarder ees coefficiens 
comme des fonaions a lgébr iques de A ¡p A , ? 

& c . l 'ordre des diíFérences de ¡p ^ é tant indéfíni. CeS 
fonaions ne difparoi í lení que parce qu'on a toujours 

d y A A • 
~llA d"3~* 

Chacune des fonaions arbitraires qui entrent dans 
l a p ropofée peut é t r e fuppofée s ' évanou i r aprés 
toutes les autres , á moins que la fona ion qui dif-
paroit par la comparaifon de deux é q u a t i o n s , ne foit 

de la forme - ^ , » 011 d'Line fortóe ^ m -
blable , parce qu'alors on peut ajouter k $ A une 
fona ion <p7 A'9 pourvu que d A * =zd A ' * 6 c á A '2 
= d ^ % & c . équa t ions plus é t endues que A =zA' . 

6o. Lo r íqu ' on a une in tégra le de la p r o p o f é e , on 
peut toujours s 'aííurer fi elle eft complette ou n o n ; 
en efFet, faifant d i fparoí t re les arbitraires ou fonc -
í ions arbitraires qui s'y t rouvent , par des diíférentia­
tions fucce í í ives , enforte qu'on foit für que l ' in té -
grale de l ' équat ion ainfi produite n'en contient pas 
d'autres que celles qu i fe trouvent dans l ' iníégrale 
d o n n é e ; on mettra dans cel le-ci pour dre 1 & fes dif­
férences , leurs valeurs t i rées de ia p r o p o f é e , & l ' in­
í égra le ne fera complette que lorfque tout fe d é -
truira aprés ce t í e fubftitution. 

7o. S i on a quatre variables w & ^ , & une 
é q u a t i o n entre ees variables qui contienne des diffé­
rences premieres de 1, prifes par rapport á x , á y 
& á w, i l eft clair que íi Z = o, e í l l ' iníégrale de 
cette é q u a t i o n , & q i i e Z contienne une fonaion ar­
bitraire de A 6c B que j 'appelle <p9 d Z contiendra 
i i , d A + l ± d B , d Z contiendra ^ d A + l y d B , 
^ d ' Z , I ± á f A + ^ - d ' B ; d o n e á l ' a i d e d e Z = 0, 
des trois équat ions d Z ~ o , d Z =z o ¡ d ' Z = 0 , on 
peut taire évanou i r une de ees fonaions. Le reftefe 
t rouvera par analogie comme pour les autres équa ­
tions d-deífus . V o y . Mém. de Cacad. /770 & /772. 

L a olut ion générale des équa t ions aux diíFérences 
^ m ^ r e n f e r m a n t par fa ^ t u r e des fonaions ar­

bitraires des variables, demande pour é t re a p p l i q u ^ 
á des problemes déterminés te que ceux de la ná, 
ture , qu'on ait une m é t h o d e auífi généra le de dé-
terminer la valeur de ees fonaions arbitraires, pour 
que l ' intégrale t r o u v é e par le c a l c u l , donne Í 'éqna, 
t ion du p r o b l é m e particulier. 

Je n'entrerai point i c i dans le détail de cette m é ­
thode , je me contenterai de faire fentir par u i i 
exemple comme nt dans tous les cas on peut rappeller 
cette d é t e r m i n a t i o n á l ' intégrat ion d'une é q u a t i o n , 
partie aux diíFérences fínies, partie aux différences 
infiniment peti tes, o u feulement d'une équat ion 
aux différences fínies. 

Soit une é q u a t i o n en x^y, qui contienne deux 
fonaions Z & Z ' de deux f o n á i o n s dé terminées 
A & B de je fuppofe que faifant £ = a j'aie 
y éga le á une fona ion d o n n é e de x, j 'aurai A & B 
égaux á des fonaions de x9 & une é q u a t i o n en Z , 
Z ' S z x . í e fuppofe enfuite que £ = ¿ , & que j'aie y 
égale á une autre fona ion de x , fubftituant dans lai 
p ropo fée A SzB feront d'autres fonaions de x que 
j 'appelle A1 Se B ' , & c Z , Z ^ feront Z l Z \ , Z E 
é tan t compofé de A ' comme Z l 'eít de ^ , & Z ' , de 
B1 comme Z ' de B ; j 'aurai done une nouvelle équa­
t ion en x^Zf&cZ'.Jt fuppofe que dans cette équat ion 
qu i doit é t r e ident ique, je mette á la place de x , 
x + 1 , i l eí l clair que í ' équa t ion aura e n c o r é lieu ; 
je d é t e r m i n e { par la condition que A " B " é tant ce 
que devient J ? ' , 5 7 en meitant pour x , ^ + - ^ " 
z=.A, par conféquent Z = Z , él iminant done Z á 
l'aide des deux é q u a t i o n s , j 'en aurai une en x Z ' 6c 
Z ' n , Z ' ( ¡ é tant une f o n a i o n compofée deB" comme 

Z ' e ñ compofée de B< 
Je fuppofe enfuite que Z ///r=: Z 7 + A Z 7 , d 'oü je 

tire B " — B -\- & B ; done é l iminant x des deux 
équa t ions m Z ' ¡k. x , en B + A B Sí x , j 'en aurai 
une en B t k á B , t k une en Z ' & Z ' ¿ c x ^ o u B , 
d 'oü é l iminant ^ ou 5 , j 'aurai une é q u a t i o n e n Z 7, 
A Z 7 ^ 2 Z ' ; in tégrant cette é q u a t i o n , elle contiendra 
x1, quant i té dont la différence finie eíl confiante» 
L ' équa t ion en B S c & B contiendra la m é m e variable 
dans fon in tégra le ; done é l iminan t x j ' a u r a i Z 7 en 
B j á o n t y é ' c l 

Par la ffiéme ra i fon, íi 'favoistpx+ay — qix-*' 
ay — b, & - zay-1 

x2- — a2 y"' 
o 

= c , foit x —- a y = ^ , & {̂=3 

2 ay, ]'aurai i v . ( p ^ + A ^ _ - ( p ^ = ¿ 5 §¿ faifant 9 { 
= Z A Z = ¿ , Z Z = - A - 1 ; ? 4. F ^ x \ F défignant 

une fona ion arbitraire aífujettie aux conditions qtíi 
ont é té d e v e l o p p é e s dans Vanide D I F F É R E N C E S 
F Í N I E S . 

L 'équa t ion 

fubíl i tution 

- =: c devient a p r é s la m é m e 
xz— a* y 

— a A l 1 + * ^ + ^ ^ ^ , dont l ' intégrale eí l i 

ex' -\- F ' eax'; é l iminant x', j 'aurai Z en i , &C 
par conféquen t la maniere dont 1 entre dans <p 

Si toutes les fonaions font a l g é b r i q u e s , Ies élimí-
nations dont je viens de parler feront poíTibles im-
m é d i a t e m e n t , & l ' o n aura l 'équat ion définitive e n Z , 
A Z , A A Z . Mais fi elles ne font pas a lgéb r iques , i í 
faudra diíférentier par rapport aux diíFérences infi­
niment petites. Alors l ' équat ion définitive contiendra 
de plus d Z , d A 1, 6lc. be fera aux diíFérences fínies 
& infiniment petites. Foye^ cet article. 

Nous obferverons i c i que les fonaions arbitraires 
des variables ne font pas afTujetties par el les-mémes 
á la l o i de la c o n t i n u i t é , c ' e í l -á -d i re , á é t r e femblable-
ment formées de leur fona ion généra t r ice pour 
toutes les valeurs des variables , mais feulement á 
ce qu'elles difparoiíFent toujours des é q u a t i o n s ; en­
forte que foit .Fuñe de ees fonaions , i l faut au mo-
jjient oü «He deyiendroit F ' , que dn F ^ d n F ' , o u 
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''mg^z An F " , ü c 'ef t¿" F ó u An JFJ que la c o m p á ^ 

^ i í o n des diííerentíelles a fait d i fpa ro í t r e ; ce qui 
aíTujettit ees fonftions non á la cont inui té analyt i -
oue mais á une cont inui té rée l le ou de de íc r ip t ion . 
V o y e z les Mémoms d i Cacadank , année ¡ y y - ip} 

P A R T 1 E S , dlfférentkr par par tus. { C a l a d imégral.) 
O n dlíFérentie par parties Ibrfqu'ayant une f o n á i o n 
¿ e x , y , i ; par exemple , on la diíFérentie en regar-
dant x , y comme c o n í b n s & i comme variable , 
ou x , 7 comme coní lans & y comme variable. 
Si on appelle r cette f o n d i o n , on en exprime la 
dlfférence prife en ne faifant varier quey par ^ ¿ y , 
6c la m é m e différence prife en ne faifant varier que 
^par í l - d i , enforte que la différence to ía le ¿/ ^ = 

s . .... 
Leibnitz a e m p l o y é le premier ees differences par 

parties, & a d é m o n t r é que la différence de V fónc-
tion de x , y , prife deux fois d'abord par rapport á x 
$ i cafuite par rapport á j , eíl: la m é m e chofe que la 
différence de F , prife d'abord par rapport k y 
& enfuite par rapport a ou que d . ~ = d - ^ . 

dy 
L 

dx 
En effet, foit V CQ que devient ^ e n y faifant x—. 

x -\- d x , F u ce que devient la m é m e fondion en 
faiíanty—y + d y . Se V 1 " ce qu'elle devient aprés 
les deux fubíHiutions , o n u — d x — y - V / — 

d y ~ V U — V ; done en faifant varier y dans la 
premiere fonf t ioh, on a 

d. ^ - d x 
d x 

raifon 
d v 
dy 

d y ~ r ' , ' ~ - r ' - ~ V ! ' + F , & par ía meme 

j d r j 

dx 
d x zx V , u 

d x 1 dy dy 

d y 
d x 

9 
á o n c C i J d x + B d y = d F z = d - f - d x + i ^ d y , o h 

done &c* 

dy 
= ~ , ce qui eíl le t h é o -

~s ..j dx > ^ 
reme de M . Fontaine pour les é q u a t i o n s de condi-
tion. f o y e i Vart. P O S S I B L E , Suppl . 

Si on différentie F deux fois par rapport á eh 

divifant toujours par d x , on é c r i r a f i o n diffé­

rentie par rapport á d x , puis par rapport á d y , en 

divifant toujours par d x & d y , o n écr i ra ; énfin 
fi F c o n t i e n t , outre x tkyy la différence d y , & qu'on 
ne différentie F qu'en faifant varier d y , on écr i ra 

d d y . Se ainfi de fuite. (o) 
P A R T í T I O N , f . f . ? l ( í c r m c d e Bla fon . ) II y a 

quztvQ partí t ions ; le p a ñ i , le coupc, le tranché & le 
iail lé. 

L e p a ñ i divife l 'écu en deux éga l emen t par une 
ligne perpendiculaire. 

L e coupé, par une ligne horizontale. 
L e tr anché , par une ligne diagonale á droite. 
E t le t a i l l c , par une ligne diagonale á gauche. 
Par t i & panitions viennent du verbe part ir , d i v i -

fer en parts, en portions égales . ( G . D . L , T. ) 
^ § P A R T I T I O N , ( M u f i q . ) II y a des cas oü l 'on 
¡oint dans une partie féparée d'autres parties en p a ñ i -
ñon p a r t i d l e , pour la c o m m o d i t é des exécu tans . 
i ^ . Dans les parties vocales , on note ordinairement 
la baffe con t inué enpartition avec chaqué partie re­
atante , foit pour év i t e r au chanteur la peine de 
compter fes paufes en fuivant la b a i l e , foit pour 
qu ' i l fe puiffe accompagner l u i -méme en répé tan t 
o « récitant fa partie. I O . Les deux parties d'un dúo 
cnantant fe notent en partition dans chaqué partie 
J P a r e e , afín que chaqué chanteur ayant fous les 
y^ux tout le d ia logue, en failiffe mieux l 'efpri t , 

s accorde plus aifément avec fa contre-parti^ 

2̂ 5 
3° . Dans les parties in í l rumen ta l e s , on a foin pour 
les réciíaíifs ob l igés , de noter toujours la partie chan* 
tan íe en partition avec celle de l'inftrument, afín que 
dans ees aliernatives de chant non mefuré 6¿ dé 
fymphonie m e f u r é e , le fymphoni í l e prenne j u ñ e le 
tems des ritournelles fans enjamber & fáns retarden 

P A S E W A L K , ( Gcogr.) v i l le d 'Al lemagne, dans 
le cercle de haute-Saxe, & dans la P o m é r a n i é 
Brandebourgeoife fur la riviere d 'Ucker . El le eíl du 
nombre de celies que l 'on appelle immédiatss dans le 
p a y s , c ' e f f -á -d i re , que ne faifant partie d'aucun 
bailliage , elle reffortit direftement du prince. L a 
r iviere dont elle eí l baignée & qui va t ó m b e r dans 
le Frifchhaff, luí procure un affez bon commerce de 
d e n r é e s , & fait écou le r avec facilité les ouvrages en 
fer qui fe í rava i l len t á fes portes. Elle, eíl peup lée de 
lu thér iens & de ré fo rmés Va l lons . Dans la guerre 
de 30 ans elle fut fort mal t ra i t ée . ( Z>. G . ) 

P A S P A L U M , f. m . {Botan . ) M . Linné nomme 
ainfi un genre de plante g r a m i n é e , dont les í leurs 
font á trois é tamines & deux í lyles á í l igmates en 
houppe , & contenues cha cune dans un cálice de 
deux bailes rondes, avec une corolle de meme gran-
deur. L inn . triand. dig. Les efpeces de ce gramen font 
é í rangeres . ( Z ) . ) 

P A S S A G E , ( Mufíque.) O n entendoit ci-devant 
par le mot paffage, une fuite de figures muíicales q u i 
n ' é to ien t ni des t irades, ni des ci rcul i . Foye^ ees 
mots ( Mujiquc ) Supplémmt, O n appelloit e n c o r é 
pajfage un compofé de c i r c u l i , de tirades & de 
gum bombilantes ; ce qui revient á ce qu 'on entend 
aujourd'hui par ce mot. { F . D . (7.) 

P A S S A G E fur le f o l e i l , ( A jirón.') Les planetes infé-
r ieures, mercure & v é n u s , lorfqu'elles paífent p r é -
cifément entre le folei l & ía i e r r e , forment un p h é -
nomene t r é s - r e m a r q u a b l e & t r é s - i m p o r í a n t pour 
l ' a í l ronomie . 

A v e r r h o é s crut avoir apperíju mercure fur l e 
f o l e i l , mais Allategnius & Copernic ne penfoient 
pas qu' i l fut fi aifé de les voir á la vue íimple fur 
le f o l e i l , & ils avoient raifon. K é p l e r crut aufli avoi r 
apper^u mercure fur le foleil á la vue í i m p l e ; mais 
i l recOnnut enfuite que ce ne pouvoit é t r e qu'une 
tache du f o l e i l ; i l s'en trouve en effet d'affez groífes 
pOur qu'on puiffe les entrevoir fans lunette. Ga l i í ée 
affuroit en avoir v u & les avoir moní rés á d'autres á 
la vue f imple , & nous en citerons des exemples au 
mot T A C H E . Mais á l 'égard de mercure qui n'a que 
douze " de d iameí re , i l eí l impoffible qu'on i'ait 
jamáis apperc^ue fur le f o l e i l ; c 'e í l tout ce que Torí 
pouvoit faire, en 1761, que d'y appercevoir vénus 
qu i avo i t 58" de diametre, je n'oferois m é m e aífu-
rer qu 'on I'ait apper^ie fans lunettes. 

K é p l e r fut le premier qui en 1627, ap rés avoir 
dreffé fur les obfervations de T y c h o fes tables R u -
dolphines , ofa marquer les tems ou vénus &: mer­
cure pafferoient devant le f o l e i l ; i l annon^a m é m e 
un pafage de mercure pour 163 1, & deux pajfages^ 
de v é n u s , l 'un pour 1631, & l'autre pour 1761 
dans un avertiffement aux a í í r o n o m e s , publ ié á Le ip-
fick en 1629. 

K é p l e r n'avoit pas pu donner á fes tables un dégré 
de perfedion affez grand , pour annoncer d'une m a ­
niere exaae & infailiible ees p h é n o m e n e s qui í ien-
nent á des quan t i t és fort petites & fortdifficiles á bien 
d é t e r m i n e r ; le pajfage qu ' i l a n n o n ^ i t pour 1631 
n'eut p a s l i e u ; & Gaffendi qui s'y éroit rendu fort 
attentif á Paris ne l 'avoit point appe^u ; mais auffi 
i l y eut en 1639 un pajfage^ de v é n u s que K é p l e r 
n'avoit point a n n o n c é & qui fut obfe rvé en Angle-
terre. K é p l e r mourut en 1631, quelques jours avant 
le paffage de v é n u s q u ' i l avoit a n n o n c é pour 1631 i 
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mais celui de merciire fut o b f e r v é , comme i l Favoit 
p r éd i t . 

A v a n í que de fuivre le détai l de ees fortes de phe-
nomenes , examinons d'abord pourquoi les patfa-
ges de mercure , & fur-tout ceux de venus íur le 
íblei.l , fon t l i rares. Venus revient toujours a Ta con-
jonftion in fé r i eure au bout d'un an & a 19 Íour^ > ^ 
fembleroit done qu ' á c h a q u é conjonél ion venus 
devrok paroitre fur le f o l e i l , é tant placee entre le 
íble i l & nous ; mais i l en eíl de ees échpfes comme 
des éclipfes de lune, i l ne fuffit pas que venus íbi t en 
conjonaion avec l e í b l e i l , i l faut qu'elle foit vers fon 
noeud , & que fa latitude vue de la terre n'excede 
pas le demi-diametre du fo l e i l , c ' e í l -á -d i re , environ 
i6r . Sci t í^le centre du íb le i l ( j i g . ^ ^ ) N C A l e -
cliptique , N M F l'orbite de v é n u s ; B venus en 
conjon£t ion , c 'ef t -á-dire , au m o m e n t o í i elle r é p o n d 
perpendiculairement au point C de r é c l i p í i q u e o ü 
eíl le f o l e i l ; C B h latitude g é o c e n t r i q u e de vénus ; 
fi cette latitude eí t plus petite que le r a y ó n C G du. 
fo le i l , i l e í l év iden t que vénus paroitra fur le difque 
5 O G du f o l e i l ; i l en eí l de rneme de mercure. 

Lor fqu 'on c o n n o i t l a r é v o l u t i o n fynodique moyen-
ne de mercure o u le retour de fes conjon£Hons au 
f o l e i l , qu i eíl: de 115 jours 21 heures j ' 21" 3'//, on 
)eut t rouver pour un in té rva l le quelconque toutes 
es conjondions infér ieures de mercure au f o l e i l ; on 

choi í i t ce í les qu i arrivent quand le folei l eft p r é s du 
noeud, c ' e f t - á -d i r é , vers le commencement de mai 
6 de novembre , fi c'eft un pajjage de mercure, vers 
le commencement de juin ou de d é c e m b r e íi c'eft 
pour v é n u s ; & en les calculant avec plus de f o i n , 
Ton voi t b i en tó t íi la latitude géocen t r i que , au 
moment de la con jondion v r a i e , n'excede pas le 
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demi-diametre du fole i l . C'eft ainfi que M . Halley 
calcula en 1691 , plufieurs p^ffages de mercure fur 
le f o l e i l , qu i font r a p p o r t é s dans les Tranfacíi0n^ 
Philofophíqucs , np 193 , & dans les l e ^ n s d'Aftro-
nomie de W h i f t o n , d i t l ées en 1703 ,6¿ i m p ñ m é e s 
en 1708 , ^ - 8 ° ( Pmkciiones Jftronomia , p , 26^7) ; 
on y trouve les calculs que M . Ha l ley avoit faits de 
29paffages, tant pour le dernier fiecle que pour celu^ 
c i . II y employoi t des pé r iodes de 6 ans , de 7, ^ 
13 , de" 46 & de 265, qui fort fouvent ramenent les 

pajjages de mercure fur le foleil au m é m e noeud; 8¿ 
qui fuífifent pour indiquer les années o ü i l peut y 
en voi r . M . Ha l ley avoit fait la meme chofe pour 
v é n u s ; en cherchant Ies pér iodes qui ramenent ees 
^ ¿ ^ z ^ i d e v é n u s f u r le f o l e i l , i l y en avoit plufieurs, 
foit pour mercure , foit pour v é n u s , dans la Hile de 
M . H a l l e y , qui ne pourront avoir l ien , parce que 
la latitude fera plus grande qu ' i l n'avoit cru. M . Tré -
bucher en avoit fait la remarque á l'occafion des pajfa. 
gesáe v é n u s : e n c o n f é q u e n c e , i l a ' c ru devoir vérifier 
les calculs de M . Hal ley en fe fervant de mes tables 
de mercure , plus exaftes que celles de cet auteur; 
i l a e m p l o y é aufti les nouvelles tables du f o l e i l , 
mais en négl igeant les petites équa t ions . E n méme 
tems i l a pou í í é les calculs beaucoup plus loin que 
M . Hal ley qui s 'étoit a r r e t é á 1799 : v o i c i l a nou-
velle table de M . T r é b u c h e r qui s ' é tend jufqu'á la 
fin du i9e fiecle-, & contient 40 paffages. Ceux qui 
doivent arriver jufqu'en 1815, font í igurés dans une 
planche g r a v é e , que Whif ton publia á Londres en 
1723. L a table fuivante contient le tems moyen de 
l a con jondion vraie de mercure au f o l e i l , & la 
latitude vraie de mercure au moment de la Conjon-
d i o n . 

PASSAGES D E M E R C U R E SUR L E S O L E I L , D A N S S O N N Í E U D D E S C E N D A N T , A U M O I S D E M A I , 
C A L C U L E S P O U R T R O I S S I E C L E S . 

Années , 

1615 
1628 
1661 
1674 
1707 
1740 
I755 
1786 
1799 
1832 
1845 
1878 
1891 

Tems moyen i Pa r í s , 

3 M a i 
5 
3 
6 
5 
2. 
5 
3 
7 

H . M . Sec. 

9 
6 

12 
10 
18 
16 
o 

22 
5 
3 

11 

^3 
20 
58 
o 

45 
47 
z1 
27 

5 
6 

46 
45 
27 

5° 

58 
37 

o 
36 
37 
o 

48 
12 
36 
12 
12 

Longitude géocentrique 
vraie > en conjonBion, 

Sig. D . 

12 

13 
16 
14 
12 
Í5 

16 
I4 
l7 
l% 
l9 

M , Sec. 

34 
38 
38 
43 
43 
43 
47 
47 
51 
52 
56 
56 
o 

59 
»7 
l9 

5 
23 
28 
44 

6 
17 
^5 
41 

Latitude géocentrique. 

M . 

6 
10 
3 

¡3 
o 

14 
2 

5 
9 
8 
6 

11 

Sec. 

33 
52' 
36 
51 

-37 
52 
22 

3 
20 

3 
19 
8 

19 

B 
A 
B 
A 
B 
B 
A 
B 
A 
B 
A 
B 
A 
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"pASSAGES D E M E R C U R E SVR L E S O L E I L , D A N S S O N NCEVD A S C E N D A N T , A U M O I S D E N O V E M B R E , 

P E N D A N T T R O I S S I E C L E S . 

AnnlíS, Tcms moycn a Pa r í s . 

605 
618 
63 1 
644 
651 
664 
677 
690 
697 
710 
723 
73Ó 
743 
756 
7^9 
776 
782 
789 
802 

822 
^3 5 
848 
861 
868 
881 
894 

1 N o v . 
4 
ó 

2 
4 
7 
9 
2 
6 
9 

10 
4 
6 
9 
2 

12 
5 
8 

11 
4 
7 
9 

11 
4 
7 

20 

i / . M . Scc. 

7 57 29 

19 
»3 
12 
6 
o 

18 
»7 
11 

5 
22 
22 
16 
10 
9 
3 
3 

21 

8 
1 

l9 
12 
6 

49 
37 
21 
47 
3^ 
2Ó 

9 
37 
28 
»5 
59 
2'7 
18 

6 
21 
48 
16 
7 

53 
11 
6 

57 
43 

2 
56 
46 

30 
10 
25 
30 
50 
2'0 
15 
5° 
30 
52' 
40 

o 
o 
o 

40 
41 
35 
35 
3o 
46 
5o 
o 

50 
34 
10 
40 

Longitude géocentrique 
vraie, e/2 conjonBion. 

S i g . D . M . S u , 

7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 

9 
12 

14 

10 

18 
11 

IÓ 
19 
12 

i ? 
11 
20 
Í3 
16 

29 
5 

41 
17 
3 i 

8 
44 
20 
35 
u 
47 
23 
37 
14 
5o 
4 

26 
40 
16 
53 
7 

43 
í 9 
56 
10 
46 
22 

20 
32 
45 
56 
10 
21 
33 
44 

2 
12 
26 

5° 
3 

19 
26 
30 
37 
53 
7 

14 
31 
44 

o 
7 

20 
40 

Latitude géocentriqut en 
conjonciioTi, 

M . Scc, 

13 
5 
2 

11 
12 

3 
4 

12 
10 

2 
6 

14 
9 
o 
7 

7 
o 
9 

14 
5 
2 

10 
12 

58 
32' 
48 

7 
16 
58 
^5 
44 
40 
19 
o 

21 
3 

42 
39 
45 
50 
^5 
55 
i5 

8 
49 
31 
52' 
33 
12 

9 

A 
A 
B 
B 
A 
A 
B 
B 
A 
A 
B 
B 
A 
A 
B 
A 
B 
A 
B 
B 
A 
A 
B 
B 
A 
A 
B 

Pour calculer les pajfages de venus, on trace des périodes 
de § ans, de 235 , de 243 & de 251. M . Hal ley avoit calculé 
dix-feptpa/jagesde venus, mais i l en avoit omis pluíieurs qui 
font ajoutés dans la table fuivante, & i l en avoit marqué ílx qui 

n'avoient point lieu & que nous avons notes icí d'une aftérlfque. 
Nous les avons lailTés cependant pour qu'on apper^oive com­
bien le mouvement du noeud de vénus étoit peuconnu, m é m e 
en 1716. 

T A B L E D E S P A S S A G E S D E V É N U S S U R L E D I S Q U E D U S O L E I L , P E N D A N T S E I Z E S I E C L E S . 

Tems vra i d& l a conjonciion de vénus , á P a r í s , 

r.st. 

N, St. 

L a plus couru dífiance de vénus au centre du' foleíl. 

23 Novembre 
20 Novembre 
24 Mai 
22 M a i 
20 M a i 
23 Novembre 
20 Novembre 
25 M a i 
23 M a i 
21 M a i 
23 Novembre 
25 M a i 
23 M a i 

6 D é c e m b r e 
4 D é c e m b r e 
5 Juia 
3 Juin 
8 D é c e m b r e 

24 Novembre 
10 Juin 

7 Juin 
5 Juin 

13 D é c e m b r e 
10 D é c e m b r e 

S D é c e m b r e 
10 Juin 

8 Juin 
12 D é c e m b r e 
10 D é c e m b r e 
12 Juin 

22h 

21 

7 
16 

9 
*7 

6 
18 
11 
16 

2 
19 

3 
16 

20 

24 
29 
30 
42 
47 
39 
47 

5 
10 
56 

28 

6 

n 

26 

^7 

7 
2'7 

5 
10 
8 

'5 
8 
9 

10 
n 
28 

8 

34 
10 

30 

35 

22 

40 
47 
55 
55 
48 
30 
50 

8 
o 

o 
30 

42 
^3 

B 

B 
B * 
A 
A 
B 
B 
A 
A 
B 
B 

A * 
A 

B * 
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Potir e s i c ü i e r les ptefes ( f i n y i i^ íge ^ « ^6^0 

cure & ¿ e f e n t ó Vtjí 4u ceatre de ia ierre, l o r l -
qu 'oa COOOOÍÍ I t e u r c á e la cofiiooíi ioíi era ^ » 
3 4 , d ' j i l h & n . S u f p L U k b í i t u d e pour ce tems-
l á , le procede e í l le mente que pour íes e c h p í e s 
de lüfie- O n cherche íe mouveoient horaire relatit 
ftir Forbite compoíee , fmcHnaifon de Forbite reia-
t i v e , égal á rangie M N C ; la plus courte ¿ l i t ance 
C A Í , e i l l ^ cote i? M qut, conveni era teros, donne 
l e mi í i ea du en M . D a n s le tnangle C M H , 
o n coanoit C tí égal au demi-díameíre du foled s fi 
roa veut avoir l 'ei j trée du centre de venus, égal á 
l a íbmme c u á la diiFérence des demi-diametres de 
foleil & de venus, fi í 'on veut avo i r un c o n í a d 
e x t é r i e u r 011 iaterieur avec la plus c o u r í e díf tance 
C M on. troavera le cote M ü : le tems correfpon-
dant fera la deraí-duree da paffagz qúi fera í r o u v e r 
Fet i í fée & ia íoríie s ou le comineíice-ment & 3a fín, _ 

Llaegalité á n mouveíneot de mercare db.it au(U 
entrer daos íe calcul ? fi f o n veut étre afftire du r é -
í l i l t a t , á queíques fecondes prés , dans Íe paffage de 
1756 * le mauvementkéliocentnqiíe de mercure fur 
fon orbite relative s dans la premiere demi-durée du 
jjoffhge é m h de 341' i i l f i S,7,?; tk- dans ia feconde 
d e m i - d u r é e , i i é tok de 34' 26" 57% c'eíl-á diré plus 
grand, en tems éga l , de 4^ 89"'. Lamoitié de cette 
inegal i íe vaut 11" 7 de t ems , dont le vrai mil ieu 
du faffage &ñ dííférent du nisHeu pris entre Pen t rée 
& ia í b r t í e , ob fe rvée s en i / & en Q , enforte que 
l a feconde demi -durée t á compter du p o m t M ^ é t o k 
plus courte de 23^ que la prendere d e m i - d u r é e 
JIM, 

JTai d o n n é dans les Mé moi r e s de Facadéraie pour 
1762. une m é t h o d e exacie , pour í r o u v e r avec ia 
p réc í í ion d'un centieme de feconde , les mou^emens 
horaires de mercare & de venas, &C par conféquen t 
l eur i n é g a l i í é ; mais Ies bornes de cet ar í icie ne me 
permettent pas d*en donner i c i ia d é m o n l l r a í i o n . 
.Lorfqu^on a ca lcu lé le pajfage pour le centre de ia 
i e r r e , íl faut avo i r Ferfet de la parallaxe pour cha­
q u é endroit & pour c h a q u é i n í l a n í , c'eíi-lá íe plus 
difficiíe dans ees fortes de calculs: quand on ne veut 
Favoir q u ' á - p e u - p r é s , 11 fuffit d'une o p é r a t i o n gra-
phique fort courte & fort commode que j*ai expl i -
q u é e dans mon Aftronomu; mais quand on veut cal-
culer des ob fe rva t íons exaf les , & en tirer des con-
féquences pour la parallaxe du f o l e i l , on ne fauroit 
y m e í í r e í r o p de íbin. 

Je - prendrai pour exemple le paffage de venus 
o b f e r v é en 1769, & je joindrai le p r é c e p t e avec 
l 'exemple , en donnant la m é t h o d e la plus r igou-
reufe que Fon ait e m p l o y é é pour cet effet, 

J 'ai calculé avec foin par Íes tables qui font dans mon 
Ajlronomk les é lémens qui d é p e n d e n t du f o l e i l , pour 
deux tems difFérens, par le m o y e n defquels on peut 
les trouver á une heure quelconque. A 10 heures 
14' 11" tems v r a i , i ieu du folei l i5 i3d 10" 7f/% i l 
augmentoit en 6 heures de 14' 21": déclinaií'on du 
fole i l 22d 26/ 27",elle augmentoit de 15' 24" -/'" en 
6 heures: é q u a t i o n du tems a ' 15^ o , elle diminuoit 
de 2" en 6 heures, d'oíi i l e í l aifé d'avoir ees 
é l émens á tout autre inftant. 

Pour calculerl'effetde la parallaxe fur une obfer-
vation de Fen t rée ou de la fortie de v é n u s , je fup-
pofe dans hJig*$S, qu'on calcule un des cas oü Fen­
t r ée de vénus fe faifoit le f o i r , dans un pays fepten-
t r iona l ; mais j 'aurai foin de marquer les exceptions 
pour les autres cas,. 

L a c i rconférence du difque folaire e í l r ep ré fen tée 
par S O G , le centre du fole i l e í l en C , la ligne 
M r QQ, í 'orbi íe relative de v é n u s , vue du centre 
de ia terre ; Z m A eíl le vert ical de v é n u s ; C E 
une ligne parallele k Z r &í tirée par le centre du 
i b i e i l ; C M l a plus courte d i í l ance des centres ou la 

perpendrculaire a Forb i íe relative de venus.; P 
une petite p o i ü o n du cercle de déclináiíbn qui p^ff^ 
par le foleil ^ ou plus exadement une ligne parallele 
á i ' a r c de cercle de la déclinai íbn qui paíferoit parl^ 
vra i imlieuJ^-de venus; ie point o ü fe trouve vénus 
fur fon orbite dans le moment du contadl, étant 
fuppoíé en fon Iieu apparent fera en D dans !<* 
ver t ical Z V D ; au moment du contaft in té r i eu r , la 
d i í l ance apparente C D au centre du f o l e i l , eíl de 
y i - f 11%difference des demi-diametres du f o l e i l ^ 
de v é n u s ; la diílance vraie C f eíl ce qu' i l s'agit prin^ 
c i p a l e m e n í de í r o u v e r , pour avoir i'eífeí de 1̂  
parallaxe au moment de ce c o n t a í l . 

O n fuppofe dans les premiers calculs qu'on tom 
noiíTe du raoins á -peu-p rés le milieu du pajfage en 
6c la plus courte di í lance C M ; nous favons a£hiel-
leraent que le mil ieu e í l a r r ivé le 3 juin 1769 á IQ 
heures 36' 40^ au mér id ien de Paris , & que la per-. 
pendiculaire CM éto'n de IO' 8" : o n connoit le tems 
de l ' o b í é r v a t i o n : on le rédui t au mér id ien de Paris , 
& f o n a lantervalie de tems qui r é p o n d á P M : 
le convertit en d é g r é s , á raifon de 4' o1' i i^11 par 
heure i b n a le c ó t é M V . O n dit alors CM: M V i * 
tang. M C F . U eofinus M C F : CM :: C r c'eíl la 
vraie dií lance de venus au centre du foleil powr le 
moment de i 'obíervat ion , t r o u v é e á -peu-prés ? 6c 
fe idemení pour les opéra t ions pré l imina i res . 

L'angle M C E fo rmé par la perpendiculaire M i 
Forb i t e , & par le cercle de déclinaifon qui paffe par 
v é n u s , eí l la fomme de rinclinaifon de i'orbite 
r e l a t ive , 8d 28r 59" , & de l'angle de pofition qui 
á 7 heures 30 ' , é to i í de 7 d 1 ' 45 & á 13 heu­
res 30' de 7a 5' 39^ pour le centre de vénus , Cette 
fomme qui donne l'angle M C F , fe retranche de 
Fangle MC V , quand i l s'agit de Fent rée de vénus ^ 
o u les y ajoute pour la fortie. C e feroit le contraire 
pour ie pajfage 1761 , o ü vénus s 'éíoignoit du' 
íc le i l par fon mouvement en décl inai íbn , parce 
qu'elle é to i t au midi du foleil & qu'elle alloit veis 
le mid i . Cette regle e í l générale pour les pays fepr 
tentrionaux ou mér id lonaux pour le maí in & pour 
le fo i r : elle donne l'angle V C F áxx cercle de décli­
nai íbn , •& du r a y ó n mené par le vra i Iieu de vénus, 

Quand on a par cette opé ra t ion l'angle VCF, o n 
multiplie la di í lance vraie C V par le coíinus de cet 
angle, & Ton a la diíFérence de déclinaifon 6^entre: 
vénus & le f o l e i l , qu 'on ajoute á la déclinaifondut 
f o l e i l ; parce que vénus étoi t en 1769 au nord da 
f o l e i l , <k l 'on a la décl inaifon vraie de v é n u s : elle 
é t o i í i\ 7 heures 30' de 22d 38' 50", & á 13 heu­
res 30' de 2id 347 7" , quelques fecondes ne font 
i c i d'aucune imponance ; car 10" ne font pas ordi* 
nairement un millieme de feconde fur la parallaxe 
de hauteur. 

O n mult ipl ie auíli le r a y ó n C V par le í inus de 
Fangle V C F ; on divife le produit 011 la valeur de 

par le cofmus de la déclinaifon de vénus pour 
la r éda i r e á r é q u a í e u r ; & l 'on a la diíFérence d'af-
cenfion droite entre v é n u s & le f o l e i l , qu'on ote 
de l'angle horaire du foleil ou de fa d i í lance au mé­
ridien c o m p t é e en d é g r é s , íi la fortie arrive le 
matin o u l 'entrée le f o i r , & qu'on ajoute dans les 
autres cas. Cette diíférence é toi t pour 7 heures | 
de i o ' 4" , & de 15 '5" á 13 heures - , le change-
ment en 6 heures é tan t de 25' 9", 011 a par cette 
o p é r a t i o n l'angle horaire de vénus , o u fa vraie 
di í lance au mér id ien . 

Par le moyen de la déclinaifon de vénus & de 
fon angle horaire , on calcule fa hauteur vraie 
l'angle du vertical avec le cercle de déclinaifon ou 
l'angle E CF, la parallaxehorizontale de vénus feule 
29Í'4Í// mulí ipl íée p a r l e c o f i n u s d e i a hauteur vraie, 
donne la parallaxe de hauteur qu ' i l faut bter de la 

hauteur 

http://db.it


h l íeur vráíe pour avo i r la hauteuf appafente d é 
vén í i s , de laquelle d é p e n d la parallaxe. 

L a différence des parallaxes de venus o í du íolei l 
o 52 mult ipl ié parle coí inus de la haureur appa-

rente de venus , donne la différence des parallaxes 
d e h a u t e u r j O u l a p e t í t e ligne ; cette opé ra t ion 
e ñ auííi rigoureufe que ñ Fon calculoit feparement 
la parallaxe du foleil en hauteur, & celle de vénus , 
pour en prendre la di f férence; puifque Tune & l a u -
tre dépenden t de la hauteur apparente du pomt D 
du difque folaire oü íe trouve le centre de v é n u s . 

L'angle parallaftique £ C F &c l'angle F C F e m ~ 
p l o y é s c i -de í tus , s'ajoutent^ pour les pays fepten-
t r ionaux , íi c 'eíl l ' en t rée quí arrive le m a t i n , 011 la 
íb r t i e le íbir . Dans les deux autres cas on prend leur 
différence, & Ton a l'angle E C F 011 C V D , Dans 
Ies pays m é r i d i o n a u x , comme Tile de T a i t i , c'eíl le 
contraire. Dans le paflage de 1761, c 'é toi t auííi le 
contraire, parce que v é n u s étoi t au midi du fole i l . 

pour 1769 ? o ü v é n u s é to i t au nord du f o l e i l , on 
juge que l ' en t rée & la fortie de vénus fe font faites 
au-deíTus du centre, lorfque l'angle E C V é to i t aigu 
pour les pays feptentrionaux , ou obtus pour les 
pays mér id ionaux . C ' e í l le contraire pour lepajfagz 
dé 1761. 
Lorfque vénus eft au-deí íbus du dlametre hor izonta l 

C Q du f o l e i l , la parallaxe fait paroitre l ' en t rée plus 
tard, & la fortie p lu tó í qu 'on ne la verroit du cen­
tre de la terre; mais fi le l ieu apparent D é to i t au-
deí lbus du diametre hor izonta l , & le l i eu vra i f 
au-deíTus de la m é m e q u a n t i t é , l'effet de la parallaxe 
feroit totalement nul . L 'ob fe rva t íon de la íb r t i e á la 
baie d'Hudfon & en C a l i f o r n i e , font les feules en 
7769 o ü j'aie t r o u v é l'angle E C F obtus; & la for­
tie y a paru p l u t ó t , en ver tu de la parallaxe. 

Dans le triangle C F D i 'on conno í t C D , D V , 
&c l'angle F : on fait cette proport ion C D : fin. 
F : : D F : fm. D C F . O n cherche ce petit angle 
avec la préci í ion des dixiemes de fecondes , o u 
m é m e des centiemes: on l'ajoute á l'angle C F D 
o u á fon f u p p l é m e n t , íi vénus e í l plus é l e v é e que le 
centre du f o l e i l ; & Ton a l'angle C D F o \ x fon fup­
p l é m e n t . 

S i par l 'addií ion dé ees deux angles, qui tous deux 
font néceífai rement moindres que 90*, on t rouvoit 
une fomme plus grande que 90d, on en prendroit le 
f u p p l é m e n t ; ce feroit feulement une preuve que le 
point f feroit au-deíTus du diametre hor izonta l , & 
le point D au-defíbus. II ne r e í l e plus que cette pro­
por t ion á faire: fin. C F D : C D \ \ fin. C D F : C F , 
C ' e í l la diílance vraie qu i r é p ó n d á l 'obfervation : 
elle doit etre calculée avec la préc i í ion des milliemes 
de fecondes ; car une feule feconde fur la valeur de 
C F , produit 19" 8 fur les tems; enforte qu'un cen-
í i e m e du fecond feroit deux dixiemes de fecondes 
fur le tems que Ton cherche. 

Connoi í í an t C M S c C F , o n trouve M F : la m é -
thode la plus facile confiíle á prendre la demi-fomme 
des logarithmes de la fomme & de la différence de 
C M & de M on a le logarithme de M F , on le 
convertit en tems, & Fon a l a vraie di í lance de ve ­
nus au milieu du pafage, pour le moment de l 'ob­
fervation , on la rédui t en heures, minutes, fecondes 
& dixiemes de fecondes. Ce t intervalle de tems 
eíl la d i í lance pour le l ieu de l 'obfervat ion, la 
di í lance au milieu pour le centre de la terre fe trouve 
par une o p é r a t i o n femblable avec C M & C X qui 
eíl égale á C D , c 'e í l -á-dire la différence ou la fom-
^ e des demi-diametres; car le y ra i contad de venus 
v u du centre de l a t e r re , a l ieu quand v é n u s arrive 
au pomt X de fon orbite. Cette di í lance M X en 
dTw Q//6.2 HEURES 5o' 54' quand on fuppofe C M 

' ° ° en dimmuant C M d'une feconde , on 

& T2 e^emS de f 15 ^ valeur áz M X , eíl 

ñ 
l'effet de la parallaxe pour le l ien de Tobfervation» 
Si Ton trouve le tems par M X , v u du centre de la 
ierre plus grand que le tems par M F v u . de la fur-
face, c 'eíl une preuve qu ' i l faut ajouter á la fortie 
obfervée , ou ó t e r de l ' e n t r é e , pour avoir le meme 
contaft réduit au centre de la terre. 

Quand on a fait ees calculs quatre f o i s , c 'eí l-á-
dire pour l ' en t rée & la fortie obfervées en deuX 
l ieux t r e s - é lo ignésTunde l ' au t r e ,on a quatre obfer-
vations ou deux durées du pafage, r édu i t e s au cen­
tre de la terre. Si ees deux d u r é e s font parfaite-
ment é g a l e s , i l eíl év iden t que la parallaxe qu'on 
a fuppofée pour faire ees r é d u d i o n s de l a d u r é e 
apparente á la d u r é e v é r i t a b l e , fatisfait exa&ement 
aux quatre obfervations; & que cette parallaxe e í l 
t r o u v é e par l á -meme , autant que les deux d u r é e s 
la peuvent donner. L e grand nombre d'obfervations 
que j ' a i calculées par cette m é t h o d e m'a d o n n é 8'^ 
5 5 . M . L e x e l qu i s'en eí l o c e u p é comme m o i avec 
beaucoup de f o i n , a t r o u v é 8" 63 ; a in í i l ' on ne peuE 
s 'écar ter beaucoup de la vé r i t é , en íüppofant l a 
parallaxe moyenne du foleil de 8" 6 , elle va r i é de 
l 'h iver á l 'été de trois dixiemes de feconde, mais 
c 'e í l i c i celle qu i convient á la moyenne d i í l ance 
du foleil le premier av r i l & le premier o&obre . M . 
P ingré & le P. H e l l la portent jufqu 'á 8" 8 , mais 
U me paroit p r o u v é que ce réfultat n ' e í l pas admif-
f ible ; auííi je n'ai fuppofé la parallaxe du foleil que 
de 8" f en nombres ronds dans les calculs que l ' on 
trouvera au mot P L A N E X E , SuppL 

Le contad de v é n u s avec l ebo rd du f o l e i l , e í l a c -
c o m p a g n é d ' u n p h é n o m e n e a íTez remarquab le , & q u i 
rend cette obfervation t r é s - e x a d e : o n vo i t un point 
noir ou une efpece de ligament noir a longé qu i unit,* 
en un i n í l a n t , les deux bords de v é n u s & du foleil % 
lors m é m e que leurs c i rconférences paroiflent fépa-
r ée s . II me femble que cela vient de l ' irradiatioii 
qui environne le bord du f o l e i l , & qui difparoít né* 
ceífairemení dans un point auí l i - tót que les bords 
rée ls fe touchent ; en effet, Texpanfion de lumiere 
ne fauroit avoir l ieu , quand la caufe primit ive de 
cette lumiere , c 'efl>á-dire, le bord effeáif du f o l e i í , 
ne nous envoie plus de r a y o n s : i l doit done y avo i r 
dans cette partie du bord apparent du f o l e i l , une 
ceífation & une interruption qui n'a pas l i eu dans les 
parties voifines du point de contad ; c 'eí l p o u r q u o í 
i l paroit dans ce point- lá une gibbofité ou un l iga­
ment n o i r , que grand nombre d'obfervateurs ont 
r e m a r q u é , comme je l 'ai dit plus au long dans íes 
Mémoires de Vacad, pour i y 6 ^ , E n conféquence de 
cette explication , j ' a i d iminué le diametre du foleií 
dans les calculs importans des d imení ions du foleií 
&: de la maíTe, 

L e l ieu du noeud de v é n u s e á une conclufioit 
importante & exade que l 'on tire naturellement de 
l 'obfervation du paffage. E n effet, lorfqu'on a la plus 
courte di í lance C M (fig. 3 4 ) , Scnncl ina i fon A ^ o u 
M C B á e l'orbite relative de vénus fur r é c l i p t i que , 
i l e í l aifé , par la réfolut ion du triangle redil igne 
M C B , á e trouver la latitude au moment de la 
conjondion .* cette latitude géocen t r ique obfervee , 
é t an t r édü i t e au fole i l par le rapport des di í lances 
de v é n u s á la terre & au f o l e i l , on a la latitude he-
liocentrique : cette lati tude, avec l'angle de 1 mch-
naifon vraie de l 'orbite 3 d 23 ' 2.0% donnera , par 
la r é íb lu t ion d'un t r iangle , l'arc de r é c l i p t i q u e com-
pris entre le point de la conjonaion & le noeud N á z 
v é n u s . C 'e í l ainfi que j ' a i d é t e r m m e , avec une tres» 
grande précif ion, le raouvementdesn0euds demercure 
& de v é n u s . F . ci-dev. N<EUDS . (3Í. ^ LA LANDE.) 

P A S S A G E au méridkn , ( ¿ f i r o n . ) C eí l 1 heure 
& la minute o ü un aí l re eíl au plus haut du ciel , k 
ép ale di í lance de fon íever & de i o n coucher , c eí l-
á - d i r é dans le mér id i en . Les añronon>es obfe rven í 
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a s o f A S 
c o n t i n u e l í e m e n t les paflages des p íane tes & des 
é to i les parle m é n d í e n , pour dé íe rmine r leurs a í cen-
fions droites , & c 'e í l le fondement de toute l ' a í t ro-
nomie. O n fe fert pour cet eíFet , o u d'un quart de 
ce rde m u r a l , ou d'une lunette mér id i enne appellee 
auíí i inflrument des pajfages, 

Quand on n'a aucun de ees deux inünmens , ou 
que Fon n'eft pas aíTuré de l 'exaaitude de leur pof i -
t ion , l 'on emploie les hauteurs correfpondantes, 
q u i , é ían t cor r igées par r é q u a t i o n des hauteurs, s'd 
s'agit du folei l o u d'une planete , donnent le moment 
du paffage au mér id i en . 

O n calcule auffi con t inue l í ement le paíTage des 
aftres par le m é r i d i e n , lorfqu'on c o n n o í t leur a ícen-
ñ o n droite & celle du folei l . II eí l év iden t que fi un 
a í l r e a 30d d'afcenfion droite de plus que le f o l e i l , 
i l doit paffer au mér id ien á deux heures p r é c i f e s ; 
mais c e ñ au moment que Taftre e í l dans le m é r i ­
dien qu ' i l faut que la différence foit de 30a : a i n f i , 
quand on ne fait pas á -peu -p ré s l'heure c i i i l doi t 
paíTer 9 on commence par une f u p p o í i t i o n ; o n prend 
l a diíFérence des aícení ions droites de l 'a í l re 8c du 
fo le i l pour ce ¡our- lá en general ; on la converti t en 
tems , á raifon de 15 d par heure , & l 'on a á-peu^ 
p r é s le paíTage. O n calcule de nouveau la différence 
des a ícení ions droites pour l'heure t r o u v é e ; o n la 
converti t en t e m s , & l 'on a plus exaftement le 
paffage c h e r c h é . ( M . DE LA LAUDE. ) 

PASSAGE P A R L E NORD , ( Géogr. Comm. Navig . ) 
O n a pu remarquer en lifant divers anieles de g é o -
graphie de ce Suppl immt , favoi r , Á M É R I Q U E S E P -

T E N T R I O N A L E , AsiE , CALIFORNIE , M E R D E 
L ' O U E S T , que l 'on s'y propofoit pour but pr inc ipa l , 
de pro 11 ver que le pajfage en A m é r i q u e par le nord-
o u e í t é t o i t i m p o í l i b l e , & qu ' i l é to í t non-feulement 
po í í ib le par le n o r d - e í l , mais fur & facile. O n re-
marquera e n c o r é le m é m e but dans VarticU Y E ^ O . 
T o u s c e s anieles comiennent des raifons & des preu-
ves de cette double affertion, ce qui ab rége ra beau-
coup celui-ci . Je commencerai par établ i r quelques 
notions dont on doit fe m u ñ i r avant que de pra t i -
quer l a route que je tente d 'ouvr i r aux naviga-
teurs. 

Les glaees font le plus á craindre dans le vo i í i -
nage des tenes : ce font les grandes rivieres qu i les 
d é c h a r g e n t dans la mer á leur embouchure; c 'eí l le 
vent 'du nord q u i , fur la mer glaciale , les retient 6c 
les accumule a u í o u r des tenes. U n vent de fud au 
con t ra i re , les faitfondre & les difperfe au lo in en 
débr i s flottans. L e froid n'augmente pas á p ropor -
t ion qu 'on approche du p ó l e ; le Spitzberg eí l moins 
froid que l a nouvel ie Z e m b l e , quoiqu ' i l foit plus 
feptentrional de fept á huit dégrés . Le G r o é n l a n d e í l 
plus fer t i leau nord qu'au m i d i : c 'eí l par la produc-
t ion d'un pays qu'on peutjuger de fa t e m p é r a t u r e . 
O n a t r o u v é fous le quatre-vingtieme dégré de l a t i -
tude un marais fans fond , & qui n 'e í l jamáis g e l é ; 
tandis qu'au foixantieme dég ré p ré s de S a k u t z k , 
M . G m e l i n aífure quedurant deux étés la t e ñ e creu-
fée á treize toifes de profondeur, é t o i t gelée & dure 
comme un roe. Gouldens , qui avoit fait trente fois 
le voyage du n o r d , a certifié á Charles 11, ro í d ' A n -
gleterre, que deux vaiífeaux hollandois avoient trou-
y é á S9 d é g r é s , c ' e í l - á - d i r e , au pó le Ar£ l ique , une 
mer l i b r e , profonde & fans gíaces . Enfin les nav i -
gateurs nedo iven t pas ignorer que i 'Amér ique e í l 
plus froide que l 'A í i e , au moins de dix dégrés . Les 
p r é t e n d u e s preuves al léguées jufqu'á p ré íen t en fa-
veur de l a poffibilité du pajfage par les mers du nord-
oueft^ fe réfutent d 'e l les-mémes ( Voye{ l a neuvi&me 
cañe glographique de ce SuppUment}, O n a reíferré la 
mer o r i é n t a l e : mais ce qu'on perd fur cette m e r , on 
le regagne du c ó t é des t e n e s , qu 'on avance jufqu'á 
ao7 de§rés de longiuide. Des- lors on r e í r anche une 

bonne partie de l 'oue í l de l ' A m é n q u e , q u i , reíTerr' 
de ce C ó t é , fe trouve e n c o r é l imité vers le fud ^ 
une efpece de golfe qu'on fait avancer au-del^ d 
foixantieme dégré de latitude. Mais que deviendron> 
alprs les relations de tous les peuples de rAmériqUe 
p lacés entre le cinquantieme & le foixantieme dé! 
g rés de la t i tude, qui parlent d'un continent demi i í j 
lieues vers l 'oueí l ? Que dirá -1 - on du témoignage 
d'un peuplefauvage qu i venoit du c inquan te -un ie¿e 
d é g r é , fans avoir lamoindre connoi í fance d'une mer 
dans fon.voifmage ? S i les Sauvages de la baie d'Hud. 
fon n'ont aucune idée de ce pajfage, qui doit étre 
for tproche de leur c o n t r é e , commentfe perfuader 
qu ' i l ex i í l e? O n le place á 62 dégrés 30 minutes. 
W i l f o n , d i t -on , y a p a í f é , & n 'y a t r o u v é fur la % 
du dé t ro i t qu'une mer fans t e ñ e de có té n i d'autres 
Pourquo i done chercher e n c o r é ce paffage qu'unAn* 
glois a t r o u v é , quand o n en a la latitude précife* 
M a i s c 'e í l en le cherchant que d'autres Anglois* 
choifis par M . D o b b s , ont d é c o u v e r t qu ' i l n'exiífolt 
pas , & qu ' au l i eu d'une mer , ils n'ont t r o u v é que 
des rivieres. E l l i s convient l u i - m é m e que toutes fes 
recherches aboutirent á d é c o u v r l r que le prétendu 
d é t r o i t t r o u v é par W i l f o n , íinifíbit par deux peíites 
r iv i e res ; qu'ayant t e n t é á droite & á gai iche, i l avoit 
t r o u v é une ouverture au f u d , mais b a r r é e par une 
file de rochers , & une ouverture au n o r d , qui expi-
ro i t á trois milles de l ' en t rée . Cependant El l is pré-
venu pour ce pajfage, le cherche dans ím autre en-
droit, Mais les raifons qu ' i l donne pour vou lo i r qu'oíi 
le t r o u v e , font bien foibles. S ' i l y avoi t , d i t - i l , un 
grand continent á l ' oue í l de la baie d 'Hudfon , on y 
t rouveroi t de gros bo i s , & cependant o n n 'y volt 
que des bui ífons. Je r é p o n d s que le continent de la 
Tar tar ie e í l t r é s - v a í l e ; cependant i l n 'y croit point 
de grands arbres au-delá du foixantieme d é g r é : c ' e í l 
le f r o i d , & non pas feulement le voifinage de la mer, 
qu i s'oppofe á la v é g é t a t i o n des arbres. II y a des 
i l e s , des i í l h m e s , des montagnes voi í ines de la mer, 
qu i font couvertesde forets. E l l i s fuppofe un í íuxde 
la mer du f u d , qui ex i í le jufqu 'á íix cens lieues dans 
Ies tenes. Pourquoi done n'a-t-il pas fuivi ce flux au 
tems du re í lux ? Pourquoi n'a-t-il pas che rché cette 
mer du c ó t é de l 'oueí l ou du fud-oueí l ? El l i s a trou­
v é des baleines de deux cens pieds dans la baie de 
H u d f o n : i l fuppofe qu'elles venoient de cette merin-
connue , & conclut qu'elle ne doit pas é t r e éloignée. 
Mais comment auroient-elles franchi un paffage íi 
é t ro i t que celui qu ' i l a t r o u v é ? Enfín , on fuppofe ce 
paffage t a n t ó t au foixante-deuxieme, t an tó t au foi-
xante-cinquieme, & t a n t ó t au foixante-neuvieme dé­
g r é . Mais une nation fauvage, p lacée au foixante-
douzieme d é g r é , vient jufqu'au Fort-Bourbon,fous 
le cinquante-leptieme d é g r é , toujours á pieds, fans 
avoir aucun ufage des canots, n i la plus légere con­
noiífance d'une mer ou d'un d é t r o i t , fi ce n ' e í l d'une 
baie á l 'eíl . Comment une mer auííi grande que celle 
qu 'on fuppofe á l ' o u e í l , feroit-elle i gno rée des peu­
ples qui voyagent á deux ou trois cens lieues autour 
d 'eux? Toutes les nations a m é r i c a i n e s , depuis le 
foixantieme dégré jufqu'au quarantieme, parlent 
d'un continent de cinq cens l ieues , & de quatre á 
c inqmois de marche. Dans toute cette é t e n d u e , i l 
n 'y a done pas un dé t ro i t entre les mers du fud & du 
nord . Ces í auvages ont moins d ' idée de cette mer , 
au nord -oue í l de leur pays , qu'ils n'en ont de peu­
ples é l o i g n é s á mille lieues de chez eux. Enfín, quand 
bien m é m e i l y auroit un pajfage au nord-oueí l vers 
le p ó l e , pourquoi le chercher par la baie de Hudfon. 
jufqu'au fond de la baie de Baffins, pour venir paíTer 
fous le p ó l e , & fe porter au cap de Schalaginskoi, ^ 
travers une mer inconnue, peu t -é t r e coupée d'íles 

de rochers , p e u t - é t r e f e rmée par des terres ? 
Pour revenir á E l l i s , un de mes amis qui le vit » 



T/voi i fne, i l y a 7 a 8 ans, luí parlant de fes á é c o u -
verres, Ell is iu i dit naturellement qu ' i l c royoi t tou-
iours im pafage ou un dé t ro i t á la Répulfe-Baie , 

non aiileurs ; que du refte , i l ne penfoií pas que 
cette découve r t e p ü t etre d'un grand ufage, n i que 
meme Teípérance d'un paffage de ce có té p ü t é t r e 
real i íee á l'avantagede la nav íga t ion . Je ne íuis pas 
é tonné qu 'El l i s ait r enoncé á une opin ión qu' i l avo i í 
foutenue avec tant de zele. Mais je t r o u v e i o r t re-
marquable qu' i l ait perí i í té á croire qu ' i l y eü t un 
détroi t á la Répulfe-Baie , avant qu'on pa r l a í de la 
d é c o u v e r t e dont je vais donner l 'hi í toire . 

Dans les papiers publics du mois d 'avri l 1769, je 
lus ce qui fuit. Londres 4 avñL 

« l l y a qiieiques m o i s , qu'un officier, qui a c i -
» devant mon té des va i i íeaux de la compagine de la 
» baie de H u d í o n , íit part aux m i n i ü r e s , qu ' i l avoit 
^ t r o u v é le paffage defiré par le nord-oue í l pour 
» aller aux índes orientales ; ayant heureufement 
» paíTé du dé t ro i t de Répulfe-Baie á un autre d é -
» t r o i t par lequel i l avo i í paffé dans l 'Océan de la 
» Tartarie. Cet officier, d e l ' a g r é m e n t du m i n i ñ e r e , 
» commenca á mettre au jour ees d é c o u v e r t e s & 
» dreífa des plans & des cartes exaftes des cotes 
» par kfquelies i l avoit paffé. Mais cette publica-
» t i o n a é té t o u t - á - c o u p fuppr imée , &: Ton p ré -
» t e n d qu' i l a é té r é í b l u , íu r les inftancés de la 
» compagnie des Indes , & celle de la baie de H u d -
» fon, de ne point rendre publique cette d é c o u v e r t e , 
» ni ríen qui y eft r e l a t í f » . 

O n peut juger combien ma cur ioí i íé fut exc i tée 
par cette nouvelle ; j ' écr iv is dans l ' iní lant á un a mi 
de Londres , auííi curieux que m o i de pareilles dé ­
couvertes ; les priant de vou lo i r me d i ré au p l u t ó t , 
íi le fait étoit v r a i , fi on n'en pouvoit íavojr le dé -
t a i l , quel étoit le nom de l'officier , &c. &c. 

J'eus une prompte r é p o n f e , que le faíí é to i t v r a i , 
que le capítaine fe nommoit Akxat idre Cluny ; qu'un 
Jibraire i u i avoit d i t , que dans peu i l pubiieroit un 
ouv ra ge de ce navigateur, avec une carte; quoiqu ' i l 
n ' y toucheroit r íen de cette d é c o u v e r t e ni n'en diroit 
quo i que ce fut, jufqu'á ce qu ' i l füt alTuré de la r é -
compenfe promife. 

Je foupconnai pourtant que la carte du moins don-
neroit plus ou moins d 'éc la i rc i í l ément , & je pr ia i 
mon ami de m'envoyer cet ouvrage , fitót qu ' i l 
paroi t roi t ; demandant s'il n 'y avoit pas moyen de 
tirer quelque chofe de plus de M . C l u n y . II m'en-
v o y a le l ivre me promettant de faire fon poíí ible 
pour parler au capitaine; & de me faire lu i -méme le 
rapport de leur entretien, devant me venir vo i r en 
feptembre. 

L'ouvrage a pour t i t re , VAmerican travelltr^ ou le 
Voyageur Amcricain^ & c . fans nom d'auteur. V o i c i 
ce qui regarde le pajfage, comrae on pourra le vo i r 
fur l'extrait de la carte ( Foye i caru X ) . Le fond de 
la Repulfe-Baie , eft entre 66 & 67 d latitude 292 d 
longitude; le dé t ro i t fe d é t o u r n e un peu incliné vers 
le 68 7d latitude & 289 d longitude, jufqu'á prefque 
69 d latitude & 265 d longitude ; de maniere que fa 
longueur ne feroit qu'environ 27 d, ce qui feroit 202 ~ 
l i eues , jufqu'á fa communication avec la mer du 
n o r d ; la fin forme deux caps ; l 'un vers le no rd , cap 
Spurrel, l'autre au S u d , cap Fow¿er;]a. cote vers 
l 'e í l prefque tout oueft & oueft-fud-oueft jufqu'á 
68dlatitude & 2iod longitude, vers l 'endroit o ü i l 
fuppofe que Givofden avoit a b o r d é . 

Je preílai done mon ami d'avoir un entretien avec 
M . C luny S i de l u i demander 10. íi rée l lement i l 
avoit v u & paffé ce dét ro i t ? 20. P o u r q u o i , ne vou -
lantrien publier de cette d é c o u v e r t e , i l avoit t r acé 
ce détroit fur fa carie ? 3° . Q u ' á 83 d n'ayant v u ni 
ierre m glace, pourquoi i l n'avoit pas é té affez en-
#?ieux de pouffer jufqu'au p ó l e pour le reconnoitre ? 

2 5 1 

M o n ami m'en íit le rapport verbal en feptembre, 
m'aí lurant qu ' i l avoit eu une converfation avec M . 
C l u n y fur la fin d ' a o ü t ; mais o c e u p é des prépara t i fs 
de fon d é p a r t , ils é to ien t convenus d'en avo i r une 
plus ampie á fon r e i o u r ; qu ' i l avo i í r é p o n d u á mes 
queffions: 

IO. Que rée l l ement i l avo i í vu & paffé ce dé t ro i t , 
que m é m e i l avoit examiné tous les environs , ayant 
fait pluíieiirs voyages par ierre dans ees quartiers. 

2 ° . Q u ' i l y avoit tant de détails & de c i rcon-
ffanees, fur ce í í e d é c o u v e r t e , au point que par l 'inf-
peftion de la carte fe ule , & fans des explications on 
n'en pouvoi t guere faire ufa ge. 

3°. Que la penfée lu i étoi t bien venue de pouffer 
vers le p ó l e , mais qu ' i l avoit en merne tems réí léchi 
qu'on ignoroit tout de ce có té ; que des gouífres , 
quelque vertu a iman tée , ou d'autres dangers é í o k n t 
á craindre fous le p ó l e , & qu'un feul vaiffeau ne 
pouvoit rifquer ce voyage , avant que tout es les 
circoní iances n'en fuffent connues. 

Je recommandai fort á mon ami d'avoir une am­
pie converfation avec M . C l u n y á fon re tour , fur 
divers objets, dont je l u i donnai la note. 

II ne put fe rendre á Londres avant le mois de 
février 1770. Auffi- tót i l écr ivi í á M . C l u n y , & 
lu i demanda un moment d'entretien. Le capitaine 
r épond i t qu ' i l le prioit d ' a t í endre le r é t ab l i nemen t 
de fa f a n t é , qu'alors i l viendroit v o i r mon ami á 
fa campagne : celui -c i s'en informant , en juin , ap-
prit fa mort. 

Tous ees faits é tant intéreffans par e u x - m é m e s , 
inconnus , & par la mort de M . C l u n y , devenus tels 
que peu t - é t r e on oubliera cette d é c o u v e r t e ( * ) , on 
en donnera avec le tems quelque con t é femblable á 
ceux de l 'amiral de Fon íe & de Foca. J'ai cru qu ' i l 
convenoit de faire un rapport fídeie de tout ce que 
j 'en fais, & l'accompagner de quelques réf lexions. 

Que diré de cette d é c o u v e r t e ? O n me pardonne-
roit bien quelques doutes. 

Mid le ton doit avoir d é c o u v e r t la baie de R e -
pulfe ( quoique le Nuteh^a ait é té auparavant place 
á peu-prés dans ees memes parages) : i l Ta trou-
v é e de fix á fcpt lieues de largeur au fond , & point 
de pajfage, ce qui lu i a fait donner le nom de Re­
pulfe-Baie. Tous les environs remplis de glaces , 
le vaiffeau en fut pris le n ou 12 juillet au nord-
oueftdu c a p D o b b s ; une riviere dont rembouchure 
é to i t de 7 á 8 l ieues; le lieutenant e n v o y é le 15 
pgur la remonter , r e v i n í le 17, ayant p é n é t r é par 
les glaces, & t r o u v é qu'elles en couvroient tome la 
largeur ; point de poiffons dans cette r i v i e r e , fans 
doute parce qu'elle eft le plus fouvent g lacée . 

Comment efpérer que dans un d é t r o i t , qui avoit 
é chappé á M i d l e t o n , i l n 'y eut pas de glaces; dans 
un détroi t , dis-je, de paffé 200lieues de l o n g , en­
tre 67 & 69 d de latitude ? mais les Ánglois p r é v e -
nus , dirent que Midleton s'étoit laiffé corrompre. 

Si d'un autre c ó t é je fais reflexión , que C l u n y a 
dit avoir v u ; qu ' i l s'eft adreffé aux min i í l r e s , qu ' i l 
avoit c o m m e n c é á dreffer des plans & des cartes; 
qu ' i l efpéroit une grande r é c o m p e n f e , & fans doute 
d 'é t re e m p í o y é pour perfeclionner la d é c o u v e r t e 
avant que de l ' ob ten i r ; que les deux compagnies 
devoient é t re perfuadées de la v é r i t é , puifqu'elles 
fe mirent á la t raverfe; qu' i l a également t racé le 
pajjage fur la carte p u b l i é e , & i^pofe des noms 
aux deux caps , &c. on n'en devroit plus douter. O n 
peut y ajouter que le peu & t rés-peu qu'on fait des 

H Je me fuis trompé en ceci 5 on parle d'emreprendre une 
nouvelle tentadve vers le nord-oueft cette annee 1772, & on 
efpere d'y réuffir, parce que, dit on ,iin pamcuher a paffe ce 
détroit • on ne le nomme pas 3 mais ce ne fauroit étre un autre • 
que ce capitaine Cluny. _ 

l l IJ 
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pays occidentaux de cette partie íi va í le de r A m e r i -
que, nous peut faire conjeaurer ,que plus on avance 
vers Toueft, plus le pays eft fert i le, p e u p l é & l'air 
t e m p e r é . M . Steller a r e m a r q u é qu ' i l y a une dir-
fé rence furprenante en cec i , entre r e x t r é m i t é or ién­
tale de l 'Afie & le continent oppofé de l 'Amér ique ; 
d'ailleurs quelques-uns foupgonnent que la partie la 
plus feptentrionale de TAmér ique coníi í le en des 
i í l e s . . 

Adoptons done cette d é c o u v e r t e , jufqu a ce que 
des relations contraires nous la faffent abandonner. 
Mais examinons la q u e í l i o n : Peut-elU conduire au 
but d i trouverum rouu plus commode, plus abrégée pour 
ü s l n d e s orientales quecelleen douhlant le cap de Bonne-
Efperance>}(t dis , non : & alors quelle recompenfe 
mér i t e - t - e l l e , fi on n'en peut tirer aucun avantage ? 

O n ne peut pafíer á la Baie de Hudfon & y na-
v igf ie r , que dans les mois de juillet & d ' a o ü t ; en ­
c o r é avec de grandes p récau t ions du c ó t é des glaces, 
par leíquelles les navigateurs ont é té enfermes du 
plus au moins dans le courant m é m e de ees deux 
mois. Voilá qu'en aoú t on feroit p a r v e n ú h e u r e u í e -
ment á la baie de Repu l fe , & plus de trois mois de 
perdus , á compter du mois de m a i ; je dis p lu s , 
puifqu'on part fouvent p l u t ó t en mars m é m e , pour 
l a mer du nord-eft. Q u e l par t í prendre alors ? faire 
le trajet par un dé t ro i t peu large , de 200 lieues de 
l o n g , á compter m é m e ce paffage fans aucun e m p é -
chement ; i l ne faudra guere moins d 'un mois dans 
ees parages, auffi long-tems que la route ne feroit pas 
plus connue & f réquentée ; alors vers la fin de fep-
t embre , onfe trouveroit dans la mer du no rd , incon-
n u e , vers íes 70d á la m é m e lat i tude, o ü on compte 
celle vers Teíl impraticable par les glaces. Suppofons 
ce l le -c i l ibre ,depuis 265 d longitude au 210; enfup-
pofant i c i que les nouvelles cartes doivent é t re adop-
t é e s , c e fera 55d&fera environ 360 l ieues; donnons 
feulement trois femaines pour les faire , & on ap-
prochera de la fin d ' o ñ o b r e , alors on fe trouvera á 
F e n t r é e du d é t r o i t ; fi on vouloi t adopter le ca l -
c u l de M . de l ' I í l e , qui pofe 800 lieues depuis lá 
jufqu'au J a p ó n , ju fqu 'oü ceci nous mene ro i t - i l } 
II faudra hiverner quelque part. Sera-ce á la baie 
de Hudfon ? L a relation de Midle ton & de tous 
les autres ne permettroit pas d 'efpérer qu 'on trou-
v á t des gens qui vouluíTent s'expofer fur les c o ­
tes de cette mer inconnue , fans habitations, fans 
v i v r e s , fans fecours. E n c o r é moins , fera-ce fur les 
cotes occidentales de TAmér ique que Ton ne con-
noit pas. Sera-ce fur celles de l 'Aí ie? o n n ' y feroit 
pas re9u fort amicalement par les RuíTes. O u bien 
ení in pouíTeroit-on pendant tout l 'hiver jufqu'au Ja-
p o n , pour s'y radouber & íe pourvoir de v ivres , ou 
p l u t ó t pour s'y v o i r expofé á é t r e mis á mort ? S i 
tout r é u í M b i t d'une maniere telle qu'on pourroit le 
fouhai ter , ce feroit doubler ou tripler le tems qu'on 
emploie ordinairement pour aller aux Indes. 

II vaut beaucoup mieux tenter de trouver un paf­
fage au nord-eft. V o i c i les raifons qui parlent en fa-
veur de cette route. 

Les harpons anglois,hollandois & bifcaíens qu'on 
| rouve quelquefois dans les baleines qui fe prennent 
fur la mer d ' A m u r , prouvent la réa l i té de ce paffage. 
Ces baleines ne peuvent y venir que du Spi tzberg , 
en doublant le cap Schalaginskoi. S i cet intervalle 
é to i t couvert de g í a c e , elles y p é r i r o i e n t , parce 
qu'une baleine peut á peine v ivre quelques heures 
í o u s l a gíace. Le bois je t té fur les cotes du G r o é n -
land attefte par fa gro í íeur & par les vers dont i l eft 
r o n g é , qu ' i l vient d'un pays chaud; car i l n'eft guere 
probable qu'au-delá du quatre-vingtieme dégré de 
latitude i, i l fe trouve un pays abondant en bois. Mais 
de quelque có té qu ' i l a r r i ve , foit de TAmér ique o u 
de la Tartarie o r i é n t a l e , comme ¡1 double le cap 

Schalaginskoi, i l doit au moins pafíer par une met 
libre & fans glaces. Sous les cercles polaires} i l peilt 
faire plus chaud en é té que chez nous en hiver , parce 
que le foleil qui n'eft alors pour nous qu 'á quinze 
dégrés d ' é l é v a í i o n , & pour quelques heures chaque 
jour , fe trouve au póle de vingt-trois dégrés d elé-
vation en é té , fans jamáis íe coucher. Ce jour con-
tinuel fait p r é f u m e r , dk-.on, qu 'on iroit dansfix fe. 
maines au Japón par cette route , tandis que par la 
route de l 'oueft, i l faudroit neuf mois pour arriver 
au m é m e terme. 

A ces preuves naturelles joignons en d'autres que 
nous fourniffent des témoignages auxquels on ne 
peut fe refufer. M . G m e l i n , parlant des tentatives 
faites par les RuíTes pour trouver mpaffage au nord-
eft , dit que la maniere dont on a p rocédé á ces dé -
couvertes, « fera en fon tems le fujet du plusgrand 
» é t o n n e m e n t de tout le monde , lorfqu'on en aura 
» la relat ion authentique , ce qui dépend unique-
» ment, ajoute-t-il, d é l a haute v o l o n t é de l ' impé-
» ratrice » . . . . Q u e l fera done ce fujeí d 'é tonne-
ment , íi ce n'eft d'apprendre que le pajfage regardé 
jufqu'ici comme impoíTible, eft t rés-pra í iquable >. 
Vo i l á le feul fait qui puiífe furprendre ceux qu'on 
a taché d'effrayer par des relations pubi iées á def-
fein de rebuter les navigateurs. O n fait que laRuiTie 
« cherche á s'approprier les pays voií ins dans TA-
» m é r i q u e , & qu'ellen'attend que des circonftances 
» favorables pour e x é c u t e r ce p r o j e t » . Jufqu 'á ce 
que cette occaí ion fe p r é f e n t e , elle fait tout ce quí 
d é p e n d d'elle pour d é t o u r n e r les puiíTances euro-
p é e n n e s deteriter ce paffage, & des ' é tab l i r dans une 
partie de TAmér ique o ü l ' o n trouveroit uncommerce 
trés-lucratif. « Les cartes & les écr i ts publ iés par 
» ordre de la cour de Ruflie tendent á ce bu t , d'é-
» loigner les é t rangers d'une navigation qu'elle veut 
» faire fans r ivaux. Par tant de navigations infortu* 
» nées ( dit la lettre d'un oíficier R u í í e , écr i te á ce 
» fujet) o n jugera du compte qu ' i l faut faire de ce 
» paffage par la mer glaciale, que íes Angíois & les / 
» Hollandois ont che rché autrefois avec tant d'em-
» preffement. Sans doute ils n 'y auroient jamáis fon-
» g é , s'ils avoient p r é v u les péri ls & les difficultés 
» invinciblesde cette navigation? Réuífiront-i lsoü 
» nos Ruíl iens plus enduréis qu'eux aux travaux , au 
» f r o i d , capables de fe pafferde mil le chofes, & fe-
» condés p u i f í a m m e n t , n'ont pu réuííir ? A quoi boa 
» tant de dépenfes , de rifques & de fatigues ? Pour 
» aller, dit-on, aux Indes par le chemin lepluscourt . 
» C e l a feroit b o n , íi l 'on n 'é to i t pas expofé á hiver-
» ner trois ou quatre fols en chemin. C e pluscourt 
» chemin n'exifte que fur nos globes & nos mappe-
» mondes ». 

Ce t officier ruffe eft réfu té par un oíHcier AÍIe-
mand. C e l u i - c i , dans les lettres écr i tes de Pé t e r s -
b o u r g , en 1762, á un gentilhomme Livon ien , dit 
que les RuíTes font de mauvais marins. « C'eft pour 
» cela que dans la moindre expédi t ion qu'ils ont á 
» faire fur m e r , ils perdent toujours tant de na vires 
» & de monde. Toute leur feience coníifte dans une 
» miférabíe t héo r i e . U n pilote Ruíl ien croit é t re tres-
» habile quand i l fait nommer les principaux vents , 
» & calculer combien de lieues le vaií léau a avancé 
» dans un quart. Pour le refte , ils y font fi neufs 9 
» qu 'on rifque de faire naufrage avec eux , lors 
» m é m e qu ' i l fait le tems le plus favorable . . • • • 
>> Quand i l arrive á un capitaine Ruí í ien que le vent 
» change tout-d'un-coup , vous le v o y ex perdre la 
» tramontane. II tourne le navire , & revient á l'efl-
» droit d 'oíi i l é toi t part i . -Ils ne favent ce que c'eft 
» que louvoyer , & aufti-tót qu'ils l'entr^nrennent, 
» on eft perdu fans re f íburce . Les excellens naviga-
» teurs pour chercher de nouveaux mondes » 1 

O n fait que les bá t imens dont fe fervent les R u f c 
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flavíger dans la mer glacia le , coú ten t á Archan-

avec tous leurs a g r é t s , trois cens roubles. Peu-
vent-ils ê hafarder au moindre danger avec de íi 
miférables nacelles ? Dira-t-on que la mer Glaciale 
ne comporte pas de grands vaifíeaux ? Cependant 
íes vaiffeaux Hoí landois qui ont dép'aíTé le cap fep-
tentrional de la nouvel le -Zemble , & qui ont t r o u v é 
une mer libre jufqu 'á la longitude des embouchures 
da Lena , prouvent qu'on peut naviger fur la mer 
glaciale avec d'autres bá t imens que ceux des RuíTes. 
Les Hollandois auíTi ne í b n t pas moins jaloux que t 
les RuíTes , de couper cours aux nouvelles décou-
v e r í e s . Ceux-c i veulent les faire feuls ; ceux-la ne 
veulent que les e m p é c h e r . C e í t e l abor ieu íe nation 
a rendo tributaires tant de peuples & de pays, qu 'eí íe 
a de la peine á les contenir. L o i n de pouvo i r é tabl i r de 
nouvelles colonies 9 elle fent que des d é c o u v e r t e s , 
en l'aíFoibliíTant, ouvr i ro ien t l a route de fes r icheí íes 
Se de fon commerce á d'autres nations. C 'e í l pour 
leur fermer ce í te v o i e , que'les Hollandois ont t e n t é 
me me de d é c o u v r i r i 'Amér ique par le n o r d - e í l de 
l'Afie : ils font allés de i ' índe au nord du J a p ó n , 
fonder les iíes & les cotes qui rapprochent le plus 
le nouveau-monde de l'ancien ; mais ils n'ont par-
couru que la moi t ié de la route , enco ré n'en ont-ils 
peu t -é t r e fait que le femblant. Tandis que les H o l ­
landois cherchoient I 'Amér ique á t á tons par le fud 
de l ' A í i e , les RuíTes l 'ont d é c o u v e r t e ou v o u l u 
découvr i r par le nord. Mais on ne connoit leurs 
í ravaux que par des m é m o i r e s auxquels on n'ofe 
enticrement fe fier. II n'y a v o i t , dit l'officier A l l e -
mand qu'on a deja c i té , qu'un feul homme capable 
de donner des lumieres füres & fidelles fur cet i m ­
portan! objet de curioí i té ; « c'eíl M . M u l l e r , pro-
» feíTeur & fecréta i re pe rpé tue l de l ' académie impé-
» riale des feiences, q u i , pendant toute fa v i e , s'eft 
» o c e u p é de l'hiftoire de la Ruflíe. Ce cé lebre favant 
» a fait de longs voyages dans toutes Ies provinces 
» principales de l 'empire. . . . II fait la langue du 
» pays , & i l s 'étoit pourvu d'interpretes pour celles 
» qu ' i l ignoroit . II favoit les fources o ü i l falloit 
» puifer les í n í l rud ions néceíTaires. Mais á quoi ont 
» f e r v i tant de veilles & de peines } L'infatigable 
» biftorien a fait un excellent ouvrage , fans oíW le 
» donner au public. L a nation ainie le p a n é g y r i q u e , 
» mais non p a s l a v é r i t é . II fait imprimer plufieurs 
» volumes fous le titre de SuppUmms a ¿'Hijloin de 
» la Ruffie, Mais , quelque bon & utile que foit ce 
» l i v r e , je n'oferois pourtant pas garantir qu ' i l en 
» foit l u i -méme fort con tén t . íl eíl bien perfuadé que 
» ce ne font que des fragmens imparfaits , & qu'il 
w a é té obl igé de fupprimer fouvent les traits les 
» plus eíTentiels. S i on lu i eüt permis de remplir les 
w devoirs d'ün écrivain fincere , i l auroit fans doute 
» donné une hi í lo i re complette & digne de fa r é p u -
» tation. Mais , tant que le fénat de Pé t e r sbou rg fe 
» melera de rayer & de corriger les pieces de M . 
» M u l l e r , nous n'aurons jamáis une hi í loire íidelle 
» de la Ruffie »>. 

D'aprcs ce t émoignage d'un auteur r e c e ñ í qui a 
fait im long f é jou rá P é t e r s b o u r g , avec l'intention , 
le zele & la capaci té de smftruire , i l fera permis de 
conclure qu'on ne doit pas adopter , fans méf iance , 
la haute op in ión que les hiftoriens ou les géoera -
phes, payés par la cour de Ruffie, ont voulu donner 
de cet empi re , de fon é t endue & de fes d é c o u v e r t e s . 

H y a la plus grande contradit i ion entre les nom-
breux voyages que les RuíTes p ré t enden t avoir faits 
Pendant huit années , depuis Archangel jufqu'á la 

don"/-? t Zol-yma ' & les difficuliés in íurmontables 
"nt üs iement cette route, pour la cacber ou Tinter-

q u ' i k ? * f ™ S ?at ÍOnS; entre l a P é c h e abondante 
faiíe de Polffons m o n í l r u e u x , ou m é m e 

F 1Dles > cll« viennent chaqué jour boire- dans 
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l ' Ind íg í r ska , & Ies gíaces perpé tue l les don í ils v e u ­
lent que l'embouchure de cette r iviere foit comme 
fermée ; entre l ' énorme quant i t é de bois dont i ls 
couvrent les cotes de la mer glaciale en certains 
endroi ts , o ü ce bois ne peut é t r e venu q u ' a p r é s 
avoir t o u r n é autOur du cap Svioe to ino íT , & Vinac~ 
ceJJibUité de ce m é m e cap , oíi Pon ne veut pas que 
les vaiffeaux puiíTent jamáis paíTer ; entre l'agitation 
pe rpé tue l l e que les vents & les vagues exci tent , dit-
on , au cap Schalaginskoi, & l'efpece de c o n t i n e n í 
de glace immobile qu'on y jette comme une digue , 
pour e m p é c h e r les navigateurs de le tourner. Ces 
contradiftions montrent le peu de certitude qu ' i l y 
a dans les relations des RuíTes , fur leurs propres 
d é c o u v e r t e s . 

O n fait que íques obje£Hons co n í r e lapoífibil i té du 
pajfage pa r le nord-efi : i l eft á propos d'y r e p o n d r é . 

L a cote de la mer Glaciale s'avance tous les jours, dit 
M . G m e l i n , & la terre y gagne, foit en largeur, foit 
en hauteur. II y avoit autrefois , entre la terre & les 
glaces, un efpace d'eau oíi les bá t imens RuíTes pou* 
voient paíTer. Aujourd 'hui cette eau paro i í avoir fait 
place á la terre , foit que Tune ait pu s 'écouler par 
quelque nouvelle i íTue, foit que l'autre ait infeníl-
blement hauíTé : car on p r é t e n d que le continent 
hauíTe p a r - t o u t , & que la mer baiíTe. . . . Mais 9 
quand m é m e la mer Glaciale auroit baiíTé d'un demi-
pouce par a n , comme l 'Océan fait en Suede, depuis 
un fie ele que les vaiffeaux RuíTes navigent au Kamts-
cha íka , elle n'auroit pas perdu cinq pieds de p r o -
fondeur. D 'a i l l eu r s , i l ne s'agit pas de c ó t o y e r les 
bords de la mer G l a c i a l e , i l faut s'en é lo igner á 
plus de cent l i eues , jufqu 'au-delá du 8o dégré de 
í a t i t u d e , & l 'on doit y trouver une mer fans fond 
& fans glaces, libre pour les vaiíTeaux. Mais la mer 
Glaciale , replique-t-on , doit fe couvr i r de plus en 
plus de nouvelles glaces , que les fleuves qui s'y 
d é b o u c h e n t ne ceffent d'y jetter tous les ans. 

Si ce r a i í bnnemen t avoit de la f o r c é , ce í te mer 
ne devroit plus é t r e qu'un bloc ferme folide. S i 
les glaces du p ó l e engendroient d'autres glaces de 
pro che en proche , íe globe feroit gelé^ufques vers 
la zona torride. S i íes glaces augmentoient aii^íi par 
d é g r é s , íes vapeurs , les fources & les rivieres d imi -
nueroient. M a i s , de ce qu'on ne les volt point tarir , 
i l faut conclure au coniraire que la mer G l a c i a l e , 
lo in de fe ge l e r , e í l parfairement libre & liquide , 
foit que l 'é lévat ion du pó le donne á cette mer une 
pente vers íes autres, oü elle tombe par des d é t r o i t s , 
foit que la conformation ex té r i eu re ou in té r i eu re de 
la terre au pó le , tienne la mer Glaciale dans une 
l iquidi té pe rpé tue l l e . Ainfi les glaces, au l ien d'aug-
menter, doivent diminuer fans ceffe, par le penchant 
que l 'é lévat ion du globe peut donner á la mer G l a ­
ciale vers la zone t e m p é r é e . N e peut-il pas y avoir 
fous le pó le des volcans , des foupiraux de feu cen­
t r a l , des g o u í f r e s , par le íquels la mer s'engloutit, 
ou du moins fe décharge de fes glaces ? 

LQpaJ¡age au nord-ejipeut fe tenter aifément dans 
une feuíe fa i fon; les vaiíTeaux de la peche de l a 
baleine fe trouvent ordinairement á la vue de Spitz­
berg , fous le foixante-feizieme dégré de Iatitude, < 
des l 'entrée de mai . E n allant au nord-eí l jufqi^au 
quatre-vingt-cinquieme dégré , ou méme^ julqi: au 
quatre-vingtieme, on aura cent foixante cegres de 
longitude á parcourir pour doubler le cap de Scha­
lag inskoi ; mais ces d é g r é s , á u n e h g r a n d e h i í i t ude , 
ne font que d'environ trois l ieues; ce íe ro i t done, 
cinq cens lieues á faire. Preñez une lieue par heure , 
dans un tems o ü le nord n'a pas de nmt on paíTera 
l'ancien dé t ro i t d'Anian , qui lepare l A l i e de i A m e -
r ique , au plus tard des le commencement de j u i l l e t , 
en accordant deux mois de navigation á caufe des 
glaces & des obí laclés i m p r é v u s . S i Ton ne veut pas 
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hiverrrer en A m é r l q u e , r íen n'empeche de repaffer. 
ce meme détroi t devant le cap Schalaginskoi , au 
commencement d ' a o ü t , pour fe trouver au prernier 
o d o b r e á la hauteur de la nouvelle Z e m b l a , q « pn 
peut repaffer j u í q u ' a u quinze de ce meme mois, 
d 'oü Fon regagnera l 'Europe ou la baíe d 'Hudlon. 

V o i c i done les moyens que nous préfentons aux 
nations E u r o p é e n n e s qui voudront s'aíTurer du nou-
veau-monde par le pole ArcHque. 

C 'e í l de ne prendre pour cetíe expédi t ion que 
des volontaires bien p r é v e n u s des dangers & des 
difficultés de cette navigation , mais determines a 
les a íF ron te r ; d'y encourager les officiers par la 
promeffe de marques ou de places d honneur ; les 
matelots par une paie double , avec l'attente d une 
r écompenfe au retour du voyage ; de joindre á cet 
aiguiiion le treln des peines capitales contre les 
ícd i t ieux . Les r écompen íes & les peines doivent 
marcher de front & d'un pas é g a l , comme les mei l -
leurs refforts d'un bon gouvernement. 

A ees navigateurs on doit reunir deux hábiles 
m a t h é m a t i c i e n s , foit pour prendre exaftement les 
latitudes & les longitudes , í'oit pour faire des re-
cherches & des ob íe rva t ions útiles aux progres^ du 
commerce & des feiences. Ne füí-ce qu'une fociété 
marchande qui en t repr í t ce í te expéd i t ion , un í bu -
verain y contribuera fans doute , du moins pour les 
frais des favans qui peuvent en rapporter des lumie-
res úti les au gouvernement. 

Cet armement devroit é í r e compofé de deux 
frégates & d'un yach t , ou brigantin léger & bon 
v o i í i e r . II faudroit garnir un des v a i í í e a u x , en-
dehors , de feuilles d'acier pol i , foit pourréf i f ter au 
choc des glacons, foit pour gliffer entre les monta-
gnes de glaces , & trayer le paffage aux deux atures 
bá í imens . Ces vaiffeaux devroient tirer peu d 'eau, 
s ' i l éroi t poíl ible , pour les parages o u la mer n'au-
roi t pas de profondeur. lis devroient é t r e pourvus 
cha cu n de í ro is ou quatre chaloupes; avoir des pro-
vi l ions d 'eau-de-vie, de bon vinaigre , & des reme­
des ami-feorbutiques , avec deux bons chirurgiens 
pour les admin iñ re r . II faudroit apporter des viandes 
moins falées qu 'á l 'ordinaire, parce qu'au nord elles 
ne fe cerrompent guere; & ces viandes feroient 
p l u í ó t du bcxíuf que du porc. Ces vaiffeaux devroient 
e í r e equipes de tous les in í l rumens ncceffaires á la 
peche de la ba le ine , pour entretenir l'exercice qui 
p r é v i e n t les maladies de 1 equipage. II ne faudroit 
pas manquer d'artillerie & d'armes, mais pour la 
défenfe & non pour l'attaque , avec la p récau t ion 
de ne jamáis tirer le canon fur les cóíes inconnues 
& fauvages, de peur d'en eífaroucher les habitans, 
comme ils l'ont é íé íans doute fur les ierres Auffra-
l e s , qu 'on a données pour d é f e r t e s , apres en avoir 
fait fuir les hommes & íes animaux par le bruit inoui 
des décharges d'artillerie. A u l ien de ees epouven-
tails on devroit attirer les fauvages par des careffes 

& par des préfens d'uffenfiles de fer : on auroit fur 
les vaiffeaux quelques perfonnes de différentes na­
tions E u r o p é e n n e s , mais inftruites des langues de 
l a Tartarie ou de quelques langues fauvages. O n 
pourroit renvoyer le brigantin en Europe des l ' i n -
ffant oü Ton auroit palle le cap Schalaginskoi , 6c 
reconnu les cotes de l 'Ámér ique ; les a vis qu ' i l por-
teroit donnerolent le loiíir de p r é p a r e r un nouvel 
envo í pour le printems fuivant. Eníin i l feroit á 
íbuha i t e r qu'on pü t former quelques établiíFemens 
dans les iles voifines de celle de Bering , pour avoir 
un en t repó t íür & commode , un l ien de rafraichif-
fement , una ftation d ' h i v e r n e m e n í ; mais i l faut 
toujours placer ces fortes d'éíabliffemens dans l a 
^cne t e m p é r é e , foit en Amér ique á l'oueff de la 
^al i ÍQrnie , foit vers ie contiaent de l ' A ü e , s ' i l eít 
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poffibíe de s'y établír fans faíre ombrage & faRs « 
porter la guerre. 

L a mer Pacif ique, qui s'ctend entre l 'Afie 6c 
1 'Amér ique , ouvre í e u l e l a r o u t e du commerce entre 
les quatre parties du monde. A u nord elle ofíre uti 
va í l e continent de 1'Amérique á dccouvr i r , á íbn, 
der; au fud , les terres auftrales du nouveau monde -
á l 'or ient , le Mexique & le P é r o u ; á l 'occident, le 
J a p ó n , les Philippines , les Moluques. E l le eft dans 
toute fon é t e n d u e femée d'une infinité d ' i les ; l'£f, 
pagne & la Hollande y ont fait toutes les conquétes 
tous les éíabliffemens qu'elles pouvoient defirer, 6c 
peut-etre plus qu'elles n'en pouvoient garder ou 
pofféder fans s'affoiblir. Les autres nations de l 'Eu­
rope ne doivent efpérer de s 'établir dans ces régions 
que par la route du nord. L a navigation attuelle des 
Indes, eft, par les chaleurs & la longueur de la 
r o u í e , un gouffre pour la mor ta l i t é des hommes & 
la dépenfe des vivres ; elle laiffe un trop grand in-
tervalle entre les voyages pour la communicatkm 
des m é t r o p o l e s avec les colonies. T o u t invite done 
á tenter la route du n o r d ; quand elle lera ouverte, 
i l faut chercher fur la mer Pacifique deux i l e s , Tune 
au voifinage de la Californie , l'autre plus prés de 
F A f i e ; toutes les deux entre le quarante-cinq & le 
c ináuan t i eme dégré de latitude. 

Les pays temperes conviennent mieux aux éía­
bliffemens des E u r o p é e n s , qui doivent choifir un 
chmat analogue á celui de leur patrie. Qu 'on com­
pare la populai ion des éíabliffemens des Hol landois , 
& meme des Efpagnols , fous la zone torride avec 
celle des colonies Angloifes ; combien ce l l es -c i 
l'emportent pour le nombre & l 'afl ivité des hom­
mes ? i l faut un pays doux , a r rofé de rivieres , 6c 
couverr de b o i s , oü f o n puiffe con í l ru i re &¿ avitailler 
des vaiffeaux : alors les voyages au fud , á i'eft & á 
l 'oueft, ne feroní que des promenades; & dans l'ef-
pace de dix ans, on fera plus de d é c o u v e r t e s , plus 
de p r o g r é s dans le commerce , qu 'on n'en a fait át-
puis deux cens ans. ( i s . ) 

P A S S A N T , T E , adj. ^ terme de Blafon, ) fe dit du 
, cerf, du l o u p , d u l é v r i e r , du boeuf, de la vache , 

de la licorne & des autres animaux quadrupedes qui 
femblent marcher : on en excepte le l i o n , qui en 
cette a t í i tude eft dit Uopafde ; & auffi le léopard qui 
eft prefque toiijours r ep ré fen íé pajjajit, ce qui ne 
s'exprime point. 

D e Beugres de la Chapel le-Bragny, en Bourgo-
gne; d'or , au boeuf paffant de fablc , accorné de 
gueules. 

Ifarn de Fre íTmet , de V a í a d y , en Rouergue ; ^ 
gueules au bouc pajfant d'argent. 

D e Bons de Farges , en BreíTe; íTanir au cerf' 
pajjant d'or. { G . D . L . T. ) 

P A S S E N H E I M , ( Géogr. ) v i l le de Pruffe, dans 
l 'Oberland & dans le grand bailliage d'Ortelsbourg, 
au bord du lac de Szoben : la fondation eft du x ive 
fie e l e , mais fa p r o f p é r i t é , f r équemment t roublée 
par la guerre , la pefte & les incendies , ne paroit 
avoir enco ré pris aucune confiftance. ( Z>. ) 

* P A S S E - T A L O N , 1. m . { A n s mech. Cordonn.) 
morceau de veau noir affez long pour couvrir 
tout le ta lón de bois. O n ne met point de pa¡fe-talón 
auxtalons de cu i r , mais feulement aux ta íons de bois 
pour les recouvrir . f 

PASSÉS - E N - S A U T O I R , ( ierme de Blafon. ) 
fe dit de deux badelaires, de deux é p é e s , de deux 
piques, de deux fleches & autres pieces de longueur 
croifées l'une fur l'autre en diagonales, l'une á dextre, 
l'autre á feneftre. 

Pajjés-en-fautoir fe dit auííi de deux íions ou autres 
animaux rampans, dont i 'un c o n t o u r n é broche fur 
l'autre* 
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p fr¿e.en-fautoir fe dit enco ré de la q ú e u e foüf-

chée d'un l i o n , doiit les deux parties divifées fe 

croífent. 
Maree de L a u n a y , de K e r i d e c en Bretagne; d'aiur 

a deux badelaires d'or, pajfes-en-fautoir. 
Coignet de la T u i l l e r i e , de C o u r f a n , en Bourgo-

gne; ¿ ^ u r a deuxépées d'argem ^garn icsd 'o r^pafés -
en.fautoir, accompagnées de quacre croijjans d u j u o n d 
émail. 

Pafcalde Saint-Jueri,de C a í r i l l a c , d e Rocbegude, 
diocefe de Beziers, ' & en Albigeois ; d 'a^uradeux 
bourdons, de pékr ins d 'orpajfés - en - fau to i r ; au chef 
coufu de gutules , chargé d'ime étoile d'argent. _ 

DesfoíTés de P o t , de Beauv i l l e , en P ica rd le ; £ o r 
a deux lions degueules pajfés-en-fautoir. 

D e B r u y e r e s - l e - C h á t e l de Cha labre , diocefe de 
M i r e p o i x ; cTor au lion de f ab l e ; la queue fourchée , 
nouée & pa¡fee-en-fautoir. ( G* D . L . T. ) 

P A S S I O N ( L ' O R D R E D E L A N O B L E ) , iní l l tué par 
Jean-Georges, duc de Saxe-Weiflenfeis , en 1704» 
pour infpirer des fentimens d'honneur á la noblefle 
de fes é ta t s . 

L a marque des chevál ie rs de cet ordre e í l un r u ­
tan blanc b o r d é d ' o r , fur Tepaule droite en echarpe, 
qui f o u í i e n t u n e é to i le d'or lu r un cercle d ' a rgen to í i 
font écriís ees mots : T a i m é Vhonneur qui vientpar l a 
yertu ; l 'étoile cha rgée d'une croix de gueules, fur-
chargée d'un méda i l lon d'azur avec un chiíFre f o r m é 
de deux lettres / . G . A u revers font les armes de l a 
pr inc ipauté de Quer fur t , & ees mo t s , SocUté de l a 
noble Pa j j ion , injlhuée p . / . G . D , d. S. ( ) . /704» 
P l . X X I ^ y fig, 2.5 de Blafon dans le D i ñ , raif. des 
Sciences , & c . (Cr. D . L . T . ) 

§ P A S T E L , {Peinture.} M . le pr ínce de San-
Severo , chymifte & phyficien cé lebre de N a p l e s , 
examina s ' i l feroit poí í ib le de í ixer les pafiels en 
humeftant le papier par derriere feulement, mais Ü 
fe préfentoi t i c i des difficultés; une eau gommeufe , 
propre á íixer les pafiels, é t e n d u e avec un pinceau 
derriere le tableau, humefte fort bien certaines c o u -
leurs ; mais la lacque , le jaune de Naples & que l -
ques autres, reftent toujours feches, & ne fe fíxent 
point. U n e matiere hui leufe , quelque tranfparente 
& quelque fpiritueufe qu'elie foit, ternitles couleurs, 
& leur ote leur plus bel ag rémen t . L 'huile de t é r é -
benthine, quoiqu'elle foit claire comme de l ' eau , a 
le m é m e i n c o n v é n i e n t ; d'ailleurs elle s ' évapore dans 
l'efpace de deux o u trois j o u r s ; les couleurs alors 
ne reftent pas bien fixées, & fe levent avec le doigt. 
L a gomme c o p a l , la gomme é l e m i , le f a n d a r a q ü e , le 
maft ic , le k a r a b é , & géné ra l emen t tous les vernis 
á l'efprit-de-vin & les r é f m e s , obfeurciífent les c o u ­
leurs , & rendent le papier tranfparent, n é b u l e u x , 
& comme femé de taches. 

L a colle de poif íbn e í l la feule matiere que le 
prince de San-Severo ait t r o u v é propre á cet ufage: 
v o i c i fon p r o c é d é . II prend trois onces de l a belle 
col le de p o i í f o n , que les í t a l i ens appellent colla a 
pal lone; i l l a coupe en écail les minees, & la met in-
fufer pendant vingt quatre heures dans dix onces de 
vinaigre dif t i l lé ; i l met lá-deííus quarante-huitonces 
d'eau chande bien claire, & i l remue ce melangeavec 
une fpatule de bo i s , jufqu a ce que la colle foit pref-
que en t i é r emen t dif íbute. C e mélange é tant verfé 
dans un vafe de verre que Ton enfonce dans le fable 
a deux ou trois doigts de profondeur, on met la poé le 
qui renferme le fable fur un fourneau á feu de char-
oon , mais on le m é n a g e de fa9on que la liqueur ne 
opuille j a m á i s , & qu'on puiíTe m é m e toujours y te­
ñir le doigt; on la remue fouvent avec la fpatule , 
jmqu a ce que la diffolution foit entiere, aprés quoi 
tre H reffoidir la matiere, & on la paffe par le fil-

e üe papier gris fur un entonnoir de v e r r e , en 

obfe rvan í de changer le papier quand ía l iqueur a 
trop de peine á paí íer . 

S'il arrive qu'on n'ait pas mis affez d 'eau, que l a 
colle foit d'une qual i té plus glutineufe, qu'elie ait de 
la peine á paffer, & qu'elie fe coagule fur le papier, 
on y ajoute un peu d'eau chande, on fait diíToudre 
la matiere avec la fpatule de bo i s , & on la filtre. 
L 'expér ience fait juger de la quant i té d'eau nécef* 
faire pour cette o p é r a t i o n . Quand la l iqueur eft fil-
t r é e , on la verfe dans une grande boute i l le , en met-
tant alternativement un verre de la diífolution & un 
verre d'efprit-de-vin bien reft i í ié , pour qu ' i l y ait un 
égal volume p lu tó t qu'un poids égal des deux l i ­
quen rs. L a bouteille étant b o u c h é e , on la fecoue 
pendant undemi-quart d'heure, pour que les liqueurs 
foient bien m é l é e s , & l 'on a tout ce qui eft néceffaire 
pour la fixation du p a fiel. 

L e tablean qu'on veut í ixer é tant place horizonta-
lement, la peinture en deffous, bientendu par deux: 
perfonnes, on trempe un pinceau doux & large dans 
la c o m p o í i t i o n décr i te c i -de í fu s ; i l faut que le p in ­
ceau foit de l 'éfpece de ceux qu'on emploie pour la 
miniature , mais qu ' i l ait au moins un pouce de d ia-
metre ; on le p a í í e fur le revers du papier jufqu'á ce 
que la liqueur p é n e t r e bien du c o t é de la peinture , 
& que l 'on vo ie toutes les couleurs h u m e d é e s & lu i -
fantes comme fi l 'on y avoit paflé le vernis ; la pre-
miere conche péne t r e promptement á caufe de la fé-
chereífe du papier & des couleurs abforbantes: on 
donne une feconde conche plus l é g e r e ; i l faut avoir 
foin de donner ees conches bien é g a l e m e n t , & de 
maniere qu ' i l ne s'y faffe aucune tache, ap rés q u o i 
l 'on é t end le papier fur une table bien un ie , la pein* 
ture en-dehors, 6c le revers fur la table, pour l ' y 
laiffer fécher á l 'ombre , & peu-á -peu ; i l fuffit de 
quatre heures en é t é , & l 'on a un tableau f i x é , fec , 
fansaucune a l té ra t ion & fans aucun p l i ; quelquefois 
i l y a des couleurs qni ne fe fixent pas affez par cette 
premiere o p é r a t i o n , & l 'on eft obl igé de donner 
une nouveile conche de la meme faetón que la precé­
deme, 

II eft utlle que le peintre repaíTe enfuite les cou­
leurs avec le doigt l'une aprés l autre, ch'acune dans 
fon fens , de la m é m e facón que s'il peignoit le ta­
bleau, ce qu 'on peut faire en trois ou quatre minutes 
de tenis, pour ó t e r cette pouffiere fine qui é tan t dé -
t a c h é e du f o n d , pourroit n ' é t r e pas a d h é r e m e & 
fixée. 

Cette maniere de í ixer lepaflel eft l i m p i e , facile 
& f ü r e ; l 'a l térat ion qu'elie caufe dans les Couleurs 
eft infenfible, & fa íolidité eft telíe , que l ' on peut 
nettoyer le tableau fans gá í e r l a cou l eu r : cette colle 
donne de la fo rcé au papier , de maniere qu'on peut 
l'attacher á la mura i l l e , & le col ler fur toile encoré 
plus facilement que le papier ordinaire ; le vinaigre 
diftillé contribue á chaffer les mites qui gátent foa-
vent les pdjiels. 

O n peut auííi coller le papier fur une toile avant 
que de le pe indre , pourvu qu'elie foit c la i re , & 
qu'on fe ferve de colle d'amidon ; on í ixera lepajiel 
de la m é m e maniere , en employant feulement un 
pinceau qui foit un peu plus dur , & en appuyant un 
peu plus for t , pour que la liqueur p é n e t r e de l'autre 
c ó t é : i l faudra plus de tems pour le fécher , mais 
l'effet fera le m é m e pour la fixation du pafiel. ( + ) 

§ P A S T E N A G Ü E , T A R E R O N D E ou T O Ü R -
T O U R E L L E , f. f. {Hif t .na t . Icht.) L'aiguillon de 
cette raie a quatre á cinq pouces de l o n g , mais fa 
partie fallíante hors du corps n a que deux pouces. 
L e poifíbn le darde continuellement de có té & d'au-
tres fur - touí en en-haut, & bleffe ainfi non-feule-
ment les poiffons qui fe í r o u v e n t auprés de l u i , mais 
m é m e les jambes des pécheurs s 'il les r e n c o n í r e ? 
quoique couvertes par des bottes. Cet aiguillon í@ 
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r^nouvelle toiites les a t i n é i s , ce qui fait fans á o u t e 
qu 'onen voi t quelquefois deux enfemble. B a í l e r , ^ / . 

M j : t. i L {D.) A , . 
§ P A S T O R A L E , ( Muf iq . ) opera champetre clont 

les pe r íbnnages font des bergers, & dont la m u ü q u e 
doit etre afíortie á la íknpl ic i té de goüt & de moeurs 
qu'on leur fuppofe. - . 

Une ^ . z / W e e í l a u f f i une piece de mufique taita 
fur les paroles re la í ives á l 'état p a í l o r a l , ou un chant 
qui imite celui des bergers, qui en a la douceur , l a 
tendreíTe & l e n a t u r e U T a i r ^ u n e ¿anfe compofee 
dans le meme caraftere, s'appelle auíü pafioralc. 
( S ) 

P A S T O R E L L E , ( Mufiq-) a i n í a l i e n dans le genre 
paftoral. Les airs franíois appelles ^ / ^ / ^ font or-
dinairement á deux tems, & dans le caraftere de 
mufette. Lespaftordles italiennes ont plus d'accent, 
plus de grace, autant de douceur & moins de fadeur. 
L e u r mefure eft toujours le fix-huit. (i1.) 

P A T - C O N G , { L u t k . ) C ' e í l , á proprementpar-
l e r , le caril lón des S iamois , car ce font plufieurs 
timbres places chacun fur un b á t o n court p lanté fur 
une demi - c i rconfé rence de b o i s , de la forme des 
jantes d'une petite roue de carroffe. L e muficien e í l 
affis, les jambes croifées au centre de la c i r con fé rence , 
& frappe les timbres avec deux b á í o n s . L ' é t e n d u e 
du pat-cong eí l de deux quintes fans femi-tons, & 
r í en n'étouffe le fon d'un timbre quand on en frappe 
un autre. yoye{ le pat cong^fig, ¡ 6 ) p L l l l de LutJu 
Suppl . { F . D . C.) 

P A T E N O T R E , f. f. (termedeBlaJon.) m e u b í e de 
l ' écu qui r ep ré fen te un chapelet. Voye^pL I X , fig, 

de Blafon dans le Z?if?. raífonné des Sciences, 
& c v 

C e terme vient du v ieux fran^ois patenoflre, q u í 
a figniííé un chapelet, lequel eíl dé r ivé des mots latins 
paternojler. 

D e Lermite de Saint-Aubin, en A u v e r g n e ; de fi­
no p U a l a patenótre d'or de vingt-un grains , pofée en 
chevron, un d ixa in de chaqué cote, qui fe- terminent par 
une houppe. en bas, une croifette de meme fu r le grain en 
chef ; cettepatenótre accompagnée de trois quinttfeuilles 
d'argent, 

Remarquez qu'au titre de la fig. 491 dans le D ic í , 
r a i f des Sciernes, & c . on s'eíl fervi du terme chape­
let : dans Fart hé ra ld ique on fe fert du terme pate­
nó t re ; le mot chapelet ne s'emploie que pour les or-
nemens ex té r i eu r s de r é c u , comme celui q u i accole 
les armes d'un chevalier de M a l t e , d'un chevalierde 
l 'ordre de S. Laza re , d'une abbeí íe . ( G . D . L . T . ) 
r * P A T E S D ' I T A L I E , PATES C O M P O S É E S , 

( Econ. domefl, C u i f Pátiff. Vernúcelier,) Les vermi-
ce l s , íes macaronis & les lazagnes font despdtesfim-
pies , faites par un í imple alliage de femoule & d'eau 
fans aucun ingréd ien t é t r a n g e r , bien t r a v a i i l é e s , & 
anifes fous différentes formes, comme nous l 'expl i -
quons á chacun de ees articles dans ce Supplément. 
O n fait encoré en Italie beaucoup d ' au t respd tes íxm-
ples & d'autant plus fines que la femoule a é té 
r epa í í ee plus de fois , ou qu'elle a eu plus de faíTées, 
comme s'expriment Ies vermiceliers. Dans le feul 
royanme de Naples , on en fait plus de trente fortes 
di f férentes , qui toutes ne different que par le plus ou 
le moins de fíneffe de l a p á t e , & la forme ou figure 
qu 'on luí donne, foit avec des moules différens, íb i t 
avec le meme moule en la coupant á différente épaif-
feur , ou de diverfes manieres. 

Les pdtes compofees fe p r épa ren t dans les cuifines 
avec de la meilleure farine, qu'on pét r i t avec des 
oeufs fans eau ou avec un peu d'eau, en y ajoutant 
auffi fur la fin du travail , du beurre 011 d é l a c r é m e , & 
aífaifonnant m é m e letout de quelquesgouttesd'huile 
de fleur d'orange, de fafran ou de canel le , &c, Cette 
p á t z c o u p é e enf i le ts , en rubans ou en g r ^ í i s ? s'ap-

P A T 
ipzWt nouilles, lazagnes ou femoule compofée. p0ur 
achever de p r é p a r e r ees pdtes ^on les met dans de 
Taaii bouiilame fur le f eu , & on les y tient durant 
deux ou trois minutes , pendant lequel tems/on en, 
tretient l'eau toujours boui l lante , & Ton a foin ¿ 
l'agiter continuellement avec une é c u m o i r e qu'on 
en íbnce á plat & qu'on releve promptement, comme 
pour battre l'eau , afin d ' e m p é c h e r par le mouve-
ment qu'on lu i donne, que les pdtes ne fe preianent 
& ne fe collent. Enfuite on les jette dans UÎQ pafj 
fo i r e , & de la pa í lb i re auíTi-tbt dans de l'eau froide 
ou on les agite; eníín on les r e t i r e , & on les met i 
fécher . Les pdtes compofees- font meilleures au goüt 
que ne font les pdtes fimples ordinaires des vermice. 
l i e r s , parce que Ies premieres font aíTaifonnées. On 
les mange nouvellement faites; elles ne fe garde-
roient pas comme les autres. 

L'art de faire cuire á propos Ies pdtes, foit fim­
ples, foit c o m p o f é e s , confiíle principalement á leur 
conferver la forme, & á ne pas les r é d u i r e en bouil-
l i e . Pour que les vermicels & Ies autres pdtes con-
fervent leur figure en cuifant, & pour qu'elles ne 
prennent point au fond du vaiíTeau dans lequel elles 
culfent , i l faut faire enforte qu'elles foient toujours 
en mouvement , fo i t par lebouil lonnement memedu 
boui l lon dans lequel on les cu i t , foit par le moyen 
de la cuiller avec laquelle on les remue lorfqu'on a 
d iminué le feu. T r o p & trop peu de feu fait égale-
ment prendre les pdtes au fond du vaiíTeau. T r o p de 
feu íes faifit & les br ide: trop peu de feu les laiffe 
s'épaiffir au fond du vai íTeau, oü elles forment du 
gratin. S i Ton remue beaucoup avec la cuiller les 
pdtes QUI cuifent , on Ies d é l a i e , & l 'on en fait de la 
bouiil ie ; fi au contraire on ne les remue pas a í í e z , 
elles cuifent i n é g a l e m e n t , & elles prennent au fond. 

Les pdtes fimples, qui ne doivent pas etre nou-
yelles comme \QSpdtes compofées, ont ex t é r i eu remen t 
un certain goü t de farine qu ' i l e í l bon de leur ó te r 
pour les rendre plus dél ica tes á manger. Pour c e l a , 
quand on veut cuire des pdtes d'Italie, on commence 
par Ies j e í t e r dans de l'eau boui l lante , d 'oü on Ies 
retire des que l'eau dont les bouillons avoient ceíTé, 
remonte en boui l lant ; & tout de fuite on rejette ees 
pdtes dans de l'eau f roide, ou on les remue légére-
ment. Lorfque ees pdtes font un peu refroidies, on 
les retire de l'eau fans leur laiíTer le tems de s'y amol-
l i r , & on les met á é g o u t t e r : c 'eíl ce qu'on appelle 
hlanchir les pdtes, II eíl indifpenfable de faire blan-
chir les/JÍZ^Í , & meme de les amollir un peu dans 
de l ' e au , lorfqu'on veut les manger cuites dans du 
lait. 

O n p r é p a r e les pdtes en gras en les faifant cuire 
dans du boui l lon de boeuf & de vean pour Ies ver­
micels ; de boeuf, de vean & de mouton pour les 
macaronis , Ies nouilles & Ies lazagnes; l 'on y met 
de la vola i l le pour la femoule. Les pdtes cuites ainíi 
forment une efpece de potage. O n íes apprete auffi 
en maigre , & en forme d'entremets. A lo r s onles 
aífaifonne avec quelques jaunes d'oeufs, ou un peu 
de beurre frais du j o u r , ou de la c r é m e , 011 ení ín , 
íi l 'on veu t , avec un peu de fromage, foit parmefan 
o u de Gruiere . Voye^ t A r t du Vermicelier^par^V^- ' . 
l ou in . 

§ P A T H É T I Q U E , { M u f i q , ) genre de mufique 
dramatique & théá t ra l qu i tend á peindre & á émou-
voir Ies grandes p a í í i o n s , & plus par t icul iérement 
la douleur & la triíleíTe. Toute l'expreíTion de la 
mufique franc^oife, dans le genre pathét ique, con^e 
dans Ies fons t r a í n é s , renforcés . , glapiíTans, & dans 
une telle lenteur de mouvement , que tout feníi-
ment de la mefure y foit effacé. D e - I á vient que les 
F r a n g í s croient que tout ce qu i e í l lent e í l pathe' 
tique, & que tout ce qui eí lpathét ique doit é t re lent» 
l is ont meme d^s ayrs qui deviennent gais U badins, 



t e ñ á i s pathitiqiuS) felón qu'on íes chante Vite 
^lentenienr. Tel eíl un air ficonnu clans tout París, 
0uquel 011 clonne le premier cara&ere, fur ees pa­
roles : 11 y & ¿rente ans que mon cotillón traine , & c . 
& le íecond fur celles-ci*: Quoi I vous pane i fans que 
ríen vous arrite , & c . C'eíl l'avantage de la mélodie 
fran$oife ; elle fert á tout ce qu'on veut: F'ut av i s , 
Of 9 curn v o h t , arhor. 

Mais la mufique italienne n'a pas le méme avan-
ra^e; & chaqué chant, chaqué mélodie , a fon carac-
tefe telíement propre , qu'il eíl impoffibie de l'en 
dépouilier. Son pathédque d'accent & de nielo di e fe 
fait fentir en toute forte de mefure, & méme dans 
Ies mouvemcns Ies plus vifs. Les airs írancois chan-
gent de caradere, felón qu'on prefíe ou qu'on ra-
lentit le mouvement: chaqué air italien a fon mou-
vement telíement determiné, qu'on ne peut Falíérer 
fans anéantir la mélodie. L'air ainíi défiguré ne change 
pas fon caraótere, i l le perd; ce n'eíl plus da chant, 
ce n'eíl ríen. 

Si le caraclere du pathéúque n'eíl pas dans le mou­
vement, on ne peut pas diré non plus qu'il foit dans 
le genre, ni daos le mode , ni dans l'harmonie , puif-
qu'il y a des morceaux égaiement pathétlques dans 
Ies trois genres, dans les deux modes, & dans toutes 
Ies harmonies imaginables. Le YXÚpathéúque eíl dans 
l'accent paíTionné qui ne fe determine point par les 
regles, mais que le génie trouve & que le coeur 
fent, fans que l'art pui í íe , en aucune maniere , en 
donner la loi. ( ^ ) 

P A T H É T I Q U E , adj. & f . m, ( Belles-Lettres.) C'eíl 
le caraüere que donne á Péloquence, á la poéíie , 
á la mufique, á la pcinture, Fexpreílion d'un fen-
timent, d'une penfee, d'une a£lion propre á nous 
émouvoir. 

Une diftinftion qu'on n'a pas affez faite , & qui 
peut avoir fon util i té, eíl celle des deuxpathitíques , 
i'un direcl & l'autre réfléchi. 

Nous appellons direcl , celui dont Fémotion fe 
communique fans changer de nature , lorfqu'on fait 
pafler dans les ames le méme fentiment d'amour, de 
haine, de vengeance , d'admiration , de pi t ié , de 
crainte, de douleur, dont on eíl foi-méme rempli. 

Nous appellons réjléclü, le pathéúque dont l'im-
preífion difFere de fa caufe, comme , lorfqu'au mo-
ment du crime qui le menace, la tranquiile fécurité 
de l'innocent nous fait frémir. 

Quand on a definí l'éloquence , l'art de commu-
niquer les atFedions & les mouvemens de fon ame, 
on n'a coníidéré que Fun de fes moyens, & ce n'eíl 
ni le plus puifíant, ni le plus infaillible. C'en eíl un 
fans doute pour Forateur qui veut nous émouvoir , 
que d'étre paííionné lui-meme; mais i l eíl rare qu'il 
puiíTe le paroitre, fans courir le rifque, ou d'étre 
lufped, ou d'étre ridicule ; & , á moins que la caufe 
pour laquelle i l fe pafiionne ne foit bien évidem-
ment digne des grands mouvemens qu'il déploie , & 
de la chaleur qu'il exhale, fa violence porte á faux ; 
c'eíl ce qu'on appelle un dédamateur. D'un autre 
c ó t é , Fon a de la peine á fuppofer que Fhomme 
paííionné foit bien fincere & juí le; & fi on fe livre 
a luí par fentiment, on s'en défie par reflexión. L'élo­
quence paffionnée veut done & fuppofe des efprits 
déja perfuadés & difpofcs á recevoir une derniere 
impulfion. C'eíl ainfi que Démoílhene a pu Fem-
ployer contre Phllippe, & Cicerón coníre Catilina. 

Le pathéúque indiret l , fans annoncer autant de 
forcé, en a bien davaníage. U s'infmue , i l pénet re , 
üs'empare infenfiblement des efprits, 8c les maitrife 
fans qu'íls s'en appercoívent , d'autant plus für de 
íes eff«ts , qu'il paroít agir fans efforts; Forateur 
Parle ^ fimple témoin j & lorfque la chofe eíl par 
eüe-méme , ou terrible , ou touchante , ou digne 
üexciíer l'indignation & la révol te , i l fe garde bien 

tome IT, 

de méler au récit qu'il en fait, Ies mouvemens qu'il 
veut procluire. íl met fous les yeux le tablean de la 
foree & de la íoibleíle, de Fínjure & de l'innocence ; 
i l dit comment íe foi t a écrafé le foible, & commenc 
le foible , en gémiílant, a fuccombé : c'en eíl affez» 
Plus i l expofe í implement, plus i l émeut. V o y e z , 
dans la péroralfon de Cicéron pour Mi lon , fon ami; 
voyez,dans la harangue d'Antoine au peuple romain 
fur la mort de Céíar, Fartiííce viilorieux de ce genre 
de pathéúque. Cicerón ne fait que répéter le iangage 
magnanime & ton chant que luí a tenu Milon ; 61 
M i l o n , courageux, tranquiile, eíl plus intéreííant 
dans la noble conílance , que ne Feíl Cicéron en 
fupplíant pour luí. Antoine ne fait que lire le teíla-
ment de Céfar; & cet expofé fimple de fes dernieres 
volontés en faveur du peuple romain, remplit ce 
peuple d'indignation & de fureur contre les meur-
triers; au lien que les mouvemens palíionncs d'An* 
toine, fa douleur, fon reflentiment, n'auroient peut-
étre ému perfonne ; peut - étre méme auroient-ils 
foulevé tous les efprits d'un peuple libre coníre 
l'efclave d'un tyran. 

En employant le pathéúque indireél, Forateur ne 
compromet jamáis ni fon miniílere , ni fa caufe ; le 
réc i t , Fexpofé , la peinture qu'il fait, peut can fer 
une émotion plus ou moins vive fans conféquence. 
Mais, loríqu'en fe paíiionnant luí-méme, i l s'eíForce 
en vain de noüs émouvoir , & que , par malheur , 
tout ce qui Fenvironne eíl froid, tandis que luí feul 
i l s'agite , ce contraíle rifible fait perdre á ion fu jet 
tout ce qu'il a de férieux , á fon ¿loquence toute fa 
dignité, á fes moyens toute leur forcé. 

Le pathéúque dire£l , pour fiapper á coup f ü r , 
doit done fe faire précéderpar le pathéúque indire£h 
C'eíl á celui-ci á mettre en mouvement les paííions 
de Faudiíeur; & , íorfqu'il Faura ébran lé , que le 
murmure de l'indignation fe fera entendre, ou que 
les larmes de la compaííion commenceront á couler, 
c'eíl á Forateur á fe jetter Comme dans la foule , & 
á paroitre alors le plus ému de ceux qu'il vient 
d'irriter ou d'attendrír. Alors ce n'eíl plus leí qui 
paroit vouloir donner Fimpulíion , c'eíl luí qui la 
recoit; ce n'eíl plus á fa pafíion qu'il s'abandonne , 
mais á celle du peuple; Se, en fe mélant avec lu í , 
i l acheve de Fentraíner. 

Le point critique & délicat du pathéúque direcl , 
eíl de teñir eíTentiellement á Fopinion perfonnclle , 
& d'avoir befoin d'étre foutenu par le caraüere de 
celui qui Femploie. Une feule idée incidente q u i , 
dans Fefprit des auditeurs, vient le contraricr, le 
détruit. 

Suppofons, par exemple , que Périclés eüt repro­
ché aux Athéniens le luxe & le goüt des plaiíirs, 
avec la véhémence dont les Catons s'élevoienf 
contre les vices de Rome , la feule idée d'Aípaíie 
auroit faitrire les Athéniens de Féloquence de Pé­
riclés. Suppofons que dans noíre barrean un avocar, 
peu íévere luí méme dans fa conduire & dans fes 
moeurs, voulüt parler, comme un d'Agueffeau , de 
décence & de dignité, & qu'on füt inílruií dufoupé 
qu'il auroit fait la veille , ou de la nuit qu'il auroit 
paílee ; fuppofons qu'un homme voluptuenfemení 
oifif vint fe paffionner en public contre ia molleíTe & 
la volupté , & q u e , tandis qu'il recommanderoit le 
travail, Fhumilité, la tempérance, on füt qu'un char 
pompeux Fattend, qu'un díncr íbmptueux ellpreparé 
pour l u i ; que deviendroit fon éloquence ? 

En poéfie , & fpécialement dans la poéfte drama* 
tique, méme diílindHon; ainfi le précepte d'Horace : 

S i vis me Jlcre , dolmdum ejl 
Primum ipfi tibi. 

n'eíl rien moins qu'une máxime générale. 
K k 



0 ^ A T 
L e feiitlmént qu ' infpíre un perfót inage > eft qüei -

quefois analogue á celui qu ' i l é p r o u v e , que lque ío i s 
^ i í i e ren t & quelq t ie íb is contraire: analogue , lorlqne 
raf teur i ious penetre de fon effroi > de fa d o u l e ü r , 
c o m m ^ H é c u b e , Phi loae te , M é r o p e , S é m i r a m i s , 
Andromaque , D i d o n , & c . di f férent , lorfque de l a 
i i tuation naiffent des fentimens de crainte & de pitie 
qu ' i l ne reffent pas l u i - m é m e , comme CEdipe , Fo-

í i x e n e , Br i tannicus; contraire , lo r íque la viplence 
de festranfports nous caufe des fentimens de trayeur 
& de compaffion pour unautre & centre lui-meme , 
comme A t r é e , C l é o p a t r e & N e r ó n . C eí l alors , 
comme nous l'avons d i t , que le filence morne , l a 
diflimulation profonde, le calme apparent d une ame 
á t r o c e , & la tranquille f écun te d'une ame> inno-
cente & c r é d u l e , nous font frémir de vo i r l 'un 
expofé aux fureurs que l'autre renferme. Tou t pa ro í t 
tranquille fur la fcene , & les grands mouvemens du 
pathétique fe paffent dans l'ame des fpe í t a t eu r s . 

Jettez íes yeux fur la ñ a t u e du gladiateur m o u -
rant ; i l expire fans convu l í ions > & la douce lan-
g u e u r , exp r imée par fon attitude & r é p a n d u e fur 
fon vifage , vous p é n e t r e & vous attendrit: a i n í i , 
lo r fqu ' íph igen ie veut confoler fon pere qui l 'enyoie 
á la m o r t , elle nous arrache des larmes : a in í i , 
lorfque les enfans de M é d é e careffent leur mere qui 
medite de les é g o r g e r , on frémit . V o y e z un berger 
& une bergere jouant fur H i e r b e , & pré t s á fouler 
un ferpent qu'ils n'appergoivent p a s ; voyez une 
famille tranquille me nt endormie dans une maifon 
que la fíamme enveloppe : voi lá Timage de ce pa thé­
tique indi r e d . 

Puen de p l u s d é c h i r a n t fur le t héá t r e que l e s t r a n í -
ports de joie de í ' époux d ' ínés quand fon pere lu i 
a p a r d o n n é ; & ríen de plus con traite á la joie que 
le fentiment de pií ié qu'elle excite dans tous les 
coeurs» 

Mais r é l o q u e n c e des paffions agit t an tó t d i rec-
tement fur les a&eurs qui font en fcene , & par 
ref lexión fur les fpeftateurs ; t an tó t direclement fur 
les fpeftateurs, fans avoir d'objet fur la fcene : un 
con ju ré comme Cinna , C a f í i u s , M a n l i u s , veut inf-
pirer á fes cómpl ices fes fentimens de haine & de 
vengeance contre Géfar ou le f é n a t ; i l emploie l 'élo-
quence de ees paffions , & i l en réfulte deux efFets, 
Tun fur l'ame des perfonnages, qui con^oivent la 
m é m e haine &: le me me reífent iment ; l'autre fur 
l 'ame des fpeftateurs , q u i , s ' intéreífant au falut 
de Céfar ou de R o m e , frémiflent des fureurs & 
du complot des conjuris . D e me me , lorfqu'nne 
amante p a í I i o n n é e , c o m m e Ariane ou D i d o n , d é p l o i e 
toute l ' é loquence de l 'amour pour toucher un i n -
grat , pour ramener un i n í i d e l e , le pathétique en e í l 
dirige vers Fobjet qu'elle veut toucher ; & ce n ' e í l 
qu'en fe réfléchiíFant fur l'ame des fpeélateurs , qu ' i l 
les péne t re de pi t ié pour la malheureufe v i d i m e d'un 
fentiment fi t end ré & íi cruellcment trahi. M a i s , íi 
l a paffion ne s'exhale que pour s ' e x h a í e r , comme 
lorfque ce í te m é m e D i d o n , cette Ariane aban-
d o n n é e laiíte éc la ter fon défefpoir ; lorfque P h i -
í o d e t e , M é r o p e , H é c u b e ou C l y t e m n e í l r e , fait 
retentir le íhéá í r e de fes plaintes & de fes c r i s , le 
pathétique alors fe dirige uniquement fur les fpeda-
teurs ; & f i , comme i l arrive dans de vaines déc la -
mations, i l manque de irapper les ames de compaf­
fion & de terreur ,.c'eft de l ' é loquence perdue: 
verberat auras. 

D e l 'é tude bien médi íée de ees rapports , réful -
í e ro i t peu t - é t r e une connoi í l ance plus ju í ie qu'on 
ne paroit l 'avolr c o m m u n é m e n í , des moyens p ro -
pres^á l 'é loquence des paffions, & de l'iifage plus 
m o d e r é , mais plus f u r , qu ' i l feroit poll ible d'en 
faire. 

A l 'égafd éupathétique de l ' ad ion , voyei CATA* 
S T R O P H E , I N T É R É T j RÉVOLUTION, ¿¿ 
Suppl. ( M . MARMONTÍL. ) 

P A T R I A R C H A L E > adj. f. { teme de Blaf0n \ 
fe dit d'une cro ix haute á deux traverfes, la premieVe 
moins longue. 

Or i t e l de la V i g n e , de la Por te , en Bretagne • 
d^a^ur a l a croix patriarchale d o r , le montant accoté 
de deux chefs adoffés d 'argmt, les pdnnetons en l,as 
{ G , D . L . T , ) 

P A T R O N , ( Hif t . eceléf. ) Saints patrons de ccr~ 
tains métiers. Les Mégiffiers ont choifi la Ma^delaine • 
parce qu'ils font amas de laine. 

Les R ó t i í í e u r s , r A í í b m p t i o n , á caufe du mot 
af jhn: ailleurs ils ont choifi S. Lauren t , parce qu'ü 
a é té rét i fur un g r i l . 

Les Chapel ie rs , S. L é o n a r d , parce qu'ils font 
éthapper les liés & les prifonniers. 

Les Na t i e r s , la Nat ivi té de N . D . par alfefion au 
nom. 

Les Menui í i e r s , faihte A n n e , parce qu'on 1'̂  
peinte affife dans une chaife de bois. 

Les T a i l l e u r s , F r ip i e r s , la T r i n i t é , parce que de 
pluí ieurs pieces ils en font u n e , ou á caufe de leur 
eifeau qui a trois pieces. 

Les Couvreurs , l 'Afcenf ion, parce qu'ils montent 
fur les toits. 

Les Armur i e r s , S. G e o r g e , parce qu'on le repré-
feníe a r m é ; 

Les Archer s , S. Sébaftien , parce q u ' i l fut tué á 
coups de fleche. 

Les C o r d i e r s , la Conver f ion de S. Paul, pareé 
qu'ils travaillent á r e c u l ó n . 

Les crocheteurs , S. Chr i f tophe , parce qu'On íe 
peint portant J . C . fur f e s é p a u l e s . Foy . Tail lepied^ 
A n t i q , dé Rouen i S g o & G5, L a Mothe- le -Vayer 
nous a confe rvé cette lifte qui prouve aífez le choix 
ridicule de plu í ieurs de ees artifans. ( C t ) 

P A T T E , f. f. ( t eme de B la fon . ) jambe de l i o n , 
d 'ours , de l évr ie r ou d'autre animal quadrupede, 
féparée de leur corps. 

Lés pattes jó in tes au corps d'un quadrupede, né 
fe nomment en blafonnant que lorfqu'elles fe trou-
vent d ' émai l différent. 

Les pattes de l'aigle & autres oifeaux font nom-
m é e s membres. 

D e Gerard de Hervi l lers , en Lo r r a ine ; d'argent 
a l a patte de l ion de fable, au chef d^a^ur, chargé de trois 
étoiles d'or. 

D e Brigríac de Montarnaud , á Mon tpe l l i e r ; de 
gueules, au lévrier rampant d'argent, a u o l l é d'or > hs 
deux pattes dextres de méme. 

P A T T É , E E , a d j . {teme de Blafon, ) -fe dit du 
fauto i r , de la croix & autres pieces, dont les bran-
ches s'élargifíení á leurs ex t rémi tés . Voye^ p l . I I I , 
fig. IÓG & i5y de t a n Hérald. dans le D i á . raif. diS 
Sciences, & c . 

Rougé duPle í f i s -Be l l i e ré , en Bretagne; de gueules 
a la croix pat tée d\argent. 

D e Savoníe res de Lignieres , en Anjoü; de giimUs 
é la croix pattée & alefée d'argent. 

Barlot du Cha te l l i e r , en P o i t o u ; de fable a ttois 
croifettes pattées d'argent. ( G . D . L . T . ) 

§ P A V A N E , ( Mujique.) Quelques auteurs don-
nent á ce mot une autre origine que celle qu'on 
trouve á Varticle PAYANE du Dic t . raif. des Scien­
ces , & c . Selon ees auieurs , la payane , qui en Ita-
lien fe nomme paduana o u padoana, eft une danfe 
inven tée á P a d o u e , d 'oü lu i vient fon nom. 

A u re í l e l 'air de la payane avoit ordinairement 
trois reprifes de h u i t , douze ou feize mefures cha-
cune, mais ne pouvant ¡amáis en avoir moins qüe 
h u i t , á caufe du pas qu i demande quatre mefu^s 



P A U 
gtre a^hevé. L a payane, é to i t á qüá t fé teñís. 

TF.D.C.) 
P A V Í L L O N , ( Botaniqttc, ) í ign i í i e , IO. la partie 

¿vafee d'une fleur e n e n í o n n o i r ; 20. on nomme p a -
yillon ou ¿ t m d a r d , en latín vexiUum, le pé ta le fupe-
ríeur des fleurs í égumineufes . ( + ) 

PAVILLON D ' O R , ( Monnok. ) monnoie d ' ó r , 
fabriquée pendant le regne de Phil ippe de Va lo i s , 

. en 1339. Cette monnoie , ainíi appe l l ée parce que 
le ro i y étoi t r epré fen té affis fous wnpavillon, n'eut 
coursque jufqu'au 7 févr ier 1340; elle é toi t d'or 
fin á la taille de quarante-huit , & vaío i t trente ibis. 
( + ) 

P A U L ( S a i n t ) , H i f i . facr. apotre des genti ls , 
& celui de tous qui contribua le plus á é t e n d r e la 
foide Jé íus-Chr i í l par fes p r é d i c a t i o n s & íes travaux 
apoífol iques , fut d'abord un des plus grands perfé-
cuteurs du chrií l ianifme. N é á Tarfe en C i l i c i e , d'un 
pere qui é toi t de la fefte des phari í iens , i l fut en-
v o y é á Jérufalem pour y etre in í l ru i t dans la fcience 
de la l o i & des é c r i t u r e s ; & i l eut pour ma í t r e le 
célebre dodeur Gamal i e l . T a n t qu ' i l regarda le 
judaifme comme la feule v é r i t a b l e r e l i g i ó n , i l en 
foutint les in té ré ts avec cette ardeur & cette i m -
pétuofité qu i lu i é to ien t naturel les, & crut honorcr 
p i e u , en per fécutan t , dans les nouveaux c h r é -
tiens , ceux qu ' i l e royoi t les de í l ru f teurs de la 
loi judaique. C e fut l u i qui garda les habits de 
ceux qui lapidoient faint Etienne. II brigua au-
prés du prince des p ré t r e s un emploi que le zele 
leul de fa re l ig ión pouvoi t l u i faire ambitionner: 
c'étoit une commií í ion pour aller á Damas fe faiíir 
de tous les chré t i ens qu ' i l y t rouvero i t , & les ^me-
ner chargés de chaínes á Jérufa lem. I l l 'obt int , & fe 
ínit auffi-iót en chemin , ne refpirant que le carnage» 
Lor fqu ' i l approchoit de D a m a s , i l fut t o u t - á - c o u p 
envirOnné d'une lumiere éc la tan te , & , tombant á 
ierre , i l entendit une v o i x qu i lu i d i f o i t : « S a ú l , 
» Saúl , ( i l portoit alors ce nom ) pourquoi me 
» perfécutez-vous ? . , . Q ú i é t e s -vous , Seigneur ? 
» répondi t Saú l . Je fuis , dit la v o i x , ce Jefus que 
» vous p e r f é c u t e z . . . . Seigneur, que voulez-vous 
» que je faffe? repartit S a ú l . . . . Levez -vous , l u i dit 
>> le Seigneur, & entrez dans la v i l l e ; l á , o n vous 
» d^ra ce que vous devez faire ». C e u x qui accom-
pagnoient S a ú l , demeuroient immobiles d ' é tonne-
m e n t , parce qu'ils entendoient la v o i x , fansapper-
cevoir perfonne. Saúl fe l e v a , & fut bien furpris 
de ne rien v o i r , quoiqu ' i l eü t les yeux ouverts. 
II fallut le conduire par la main á D a m a s , o ü i l 
demeura trois jours aveugle , fans boire ni manger. 
II y avoit á Damas un difciple n o m m é Ananias^ 
auquel D i e u ordonna d aller trouver S a ú l , lu i indi-
quant le lien oti i l é to i t logé . Ananias , furpris d'un 

. ie l commandement, r ep ré fen ta au Seigneur que cet 
homme é to i t le plus grand per fécu teur des C h r é ­
tiens , & qu ' i l n ' é to i t venu á Damas que pour les 
emprifonner. « O b é i s , r é p o n d i t le Seigneur. C e l u i 
» v e r s lecjuel je t 'envoie eíl un vafe d ' é l e f t ion , i l 
» eft deftiné á porter mon nom chez les nations , 
» chez les rois & chez les enfans d'ífraél >». Ananias 
fe rendit fur le champ dans la maifon o ü étoi t Saúl 
i l l u i impofa les mains, & auííi-tót i l tomba des yeux 
de Saúl des efpeces d ' éca i l l e s , & i l recouvra la vue, 
re^ut le bapteme, & pritenfuite quelque n o u r r i í u r e 
pour r é t ab l i r fes forces. 

C e zele ardent que Saúl avoit t é m o i g n é pour le 
judaifme,ne íít que changer d'objet aprés fa con ver-
fion. O n le v i t confondre les Juifs & s 'élever contre 
eux avec autant de vivaci té qu ' i l en avoit m a r q u é 
peu detems auparavant á p e r f é c u t e r les Chré t i ens 
Peu s'en faliut qUe fon zele ne l u i coü tá t la vie . Les 
Juitsmdignés de vo i r leur plus grand défenfeur fe tour-
ner contr eux conjurerent fa perte • mais les C h r é -
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tiens le dérobeí^ent au reíTeníiment de fes ennemis, 
en le defcendant pendant la nuit par-deí íus les murs 
de la vil le dans une corbeille. Saúl é tant r e t o u m é á 
J é r u f a l e m , fut préfenté aux apotres par Barnabé^ 
qu i leur raconía le miracle de fa conver í ion . II c o u -
rut dans cette vi l le le m é m e danger qu 'á D a m a s ; 
mais les Chré t iens le fauverent, en le conduifant á 
C é f a r é e , d 'oü i l fe rendit á Tarfe . Quelque tems 
a p r é s , Barnabé alia le cherchcr dans cette v i l l e , & 
le conduifit á Antioche. l i s y o p é r e r e n t un nombre 
prodigieux de converfions; & leurs difciples furent 
les premiers qui recurent le nom de Chrétiens. Sauí 
& Barnabé étant de retour á Jé ru fa l em, D i e u íit 
connoitre que c 'é toi t fa v o l o n í é qu'ils allaííent pre-
cher l 'évangile aux nations. lis panirent done, 6¿ s'en 
allerent á Séleucie & dans l'ile de Chypre . Le p r o -
conful de cette í l e , n o m m é Sergius Pau lus , homme 
prudent, vouloi t entendre les difcours de Saúl & de 
B a r n a b é ; mais i l en étoi t d é t o u r n é par un magicien 
& un faux p r o p h e í e n o m m é BurjéJ'u. S a ú l , auquel 
S. L u c commence á donner dans cette occaí ion le 
nom de P a u l , peu t - é t r e á caufe de la converfion du 
proconful Sergius Paulus; P a u l , dis-je, plein du faint 
Efpr i t , dit au magicien : « Fils du diable , pé t r i de 
» fraude & d 'ar t i í ice, ennemi de toute injuí l ice , D i e u 
» va te frapper d ' a v e u g l e m e n t » . Dans l'inftant m é ­
me la c lar té du jour fut ravie au magicien Bar jéfu , 
& i l cherchoit quelqu'un pour lu i donner la main . 
L e proconful , t o u c h é de ce m i r a d e , fe fit C h r é t i e n . 

P a u l & Barnabé pafferent enfuite á Antioche de 
P i í i d i e , & y precherent dans la fynagogue; mais les 
Juifs ayant blafphémé contr 'eux, ils d i r e n t á ce pe t i ­
ple obí l iné : « Notre devoir é to i t de vous annoncer 
» avant tous les autres la pá ro le de D i e u ; m a i s , 
» puifque vous la rejettez, & que vous vous jugez 
» indignes de la vie é t e r n e l l e , nous allons p r é c h e r 
» aux g e n t i l s » . Peu t o u c h é s de ees menaces, les 
Juifs Ies chaíTerent honteufement de la v i l l e . P a u l & 
Barnabé fecouerent en fortant la pouffiere de leurs 
pieds, & fe rendirent á Icone. Les Juifs leur fuf-
citerent encoré dans cette v i l le une pe r fécu t ion q u i 
les obligea de s'enfuir á Li í l res . C e fut-lá que P a u l 
rendit l'ufage des pieds á un homme qui n'avoit j a ­
máis pu marcher depuis fa nai í fance. Les habitans , 
t émoins de ce prodige , s ' écr ie ren t : ce font des dieux 
qui viennent nous vijiter! Ils appelloient Barnabé J ú ­
piter 3 &c Paul Mercure, parce que c 'étoi t lui qui por­
toit la parole. Le p r é t r e de Júpi te r vint avec une 
grande foule de peuple, dans le defíein de leur ofFrir 
un facriíice.. II apportoit exprés des couronnes, & 
conduifoit des taureaux. Alors P a u l & Barnabé d é -
chirerent leurs v é t e m e n s , & s ' é c r i e r e n t : « Peuples 
» que faites-vous ? Nous fommes des mor te ls , fem-
» blables á v o u s , & nous venons vous annoncer 
» le vé r i t ab le D i e u ». Q u e í q u e s Juifs venus de 
Pifidie & d'Icone, fouleverent de nouveau la mul t í -
tude contre les apotres, & P a u l fut lapidé & laiffé 
pour mort par ceux meme qui vou lo i en t , un iní lant 
auparavant , l 'adorer comme D i e u . L e leridemainii 
fe rendit á Derbe avec Barnabé. Aprés y a voir preche 
quelque tems l ' évangi le , i l repaíía par Liftres, Icone 
& Antioche de Pif idie , annon^a la parole de D i e u 
dans la vi l le de Perge & d 'Attal ie , & revint á Ant io­
che l'an48 de J . C . II s 'é leva une efpece de f ch i íme 
entre les fideles de cette v i l l e . Les uns pretendoient 
qu' i l falloit joindre au chri í l ianiíme lobferyat ion 
des cé rémonies de la lo i judaique ;Ies autres í o u t e -
noient qu'on n'y é to i t pas obügé . P a u l & Barnabé 
furent e n v o y é s i Jérufalem pour confulter les apotres 
fur ce fujet Z& ils apporterent leurdecifion aux fide-
les d 'Antioche. 
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« o t ó m e M a r c , que Barnabé v o u l o i í emmener avec 
i u i . Les deux apotres fe f é p a r e r e n t , & P a u l choi&t 
« n nouveau compagnoH., n o m m é Silas . Etant á L y -
c a o n i e , i l prit avec iu i un diíciple , appel lé Timothee. 
í í paila eníui te par la Phrygie & par ía Ga la t i e ; &c 
l ' e í p n t de D i e u i 'ayant e m p e c h é d'aller p récher l 'e-
vangile daos les provinces d'Áíie & de B i t h y n i e , i l 
fe rendit en M a c é d o i n e , á l'occafion d'un ípnge dans 
lequel i l v k un Macédon ien qui le conjuroit de venir 
éc la i re r fa patrie. Etant dans la vi l le de Philippe , i l 
chaíTa le d é m o n du corps d'une jeune Éille qui predi-
íbit- i 'avenir , & qu'on venoit confulter de toutes p a r í s , 
comme une pythoniíTe. Les maí t res de cette jeime 
£ l l e , qui retiroient un graud profít de fes p r é d i c -
í i ons íeYaifirent de P a u ¿ & de S i l a s , & les condui-
í i r en t ' devan t les mag i í l r a t s , les accufant de troubler 
le repospublic. L ' apó t re & fon compagnonfnrent mis 
en prifon. Ma i sau mi l ieu de la nu i t , pendant qu'ils 
etoient en pr ie re , i l furvint un grand tremblement de 
ierre qui ébran la Ies fondemens de la prifon. Auí í i -
í ó t toutes les portes s 'ouvr i rent , & les fers de tous 
les prifonniers furentbr i fés . L e géol ier s 'étant éve i l l é , 
& voyant les portes de la prifon ouvertes , s'imagina 
que tous les prifonniers avoient pris la f u i í e , & 
voulut fe tuer; mais P a u l lu i c r i a : Ne crains rien, nous 
fommes tous icL L e géol ie r prenant de la l u m i e r e , 
entra dans la p r i fon , tomba tout tremblant aux pieds 
de PauL tk. de Silas, & l e u r d i t : « feigneurs, que 
» faut-il que je faíTe pour etre fauvé » }.... « croire 
» en Jefus-Chrif t , l u i r épondi ren t - i l s , & tu feras 
f>> f a u v é , toi & ta maifon ». Cette nuit-lá meme, i ls 
le baptiferent avec fa famille. L e l endemain , des 
l i f teursvinrent d i reau g é o l i e r , de la part des m a -
g i í l r a t s , de faire fortir de prifon P a u l 6c Silas. L e 
géo l i e r é t an t alié promptement annoncer cette nou-
v e l l e á P W , Tapó t re r é p o n d i t : « V o s m a g i í l r a t s ont 
» ofé emprifonner des citoyens romains íans forme 
n de p r o c é s , ap ré s les a vo i r fait battre ignominieufe-
» ment en pubiic, & maintenantils veulent les faire 
» for t i r / fecré tement de p r i f o n ; i l n'en fera pas a in f i : 
# qu'ils viennent eux - m é m e s en perfonne nous 
5> rendre la- l iber té Les l ideurs ayant r a p p o r t é 
cette r éponfe aux magiftrats, ils tremblerent au nom 
de citoyen romain; vinrent promptement íes prier 
d ' excu íe r leur ignorance, & de fortir de la v i l l e . 

PauL fe rendit á T h e í T a l o n i q u e , mais une fédií ion 
exc i t ée par les juifs , l 'obligea b ien tó t d'en fortir . II 
é p r o u v a le m é m e inconvén ien t á Bérée ; de- lá i l fe 
tranfporta á Athenes ^ & le fpedacle de cette grande 
v i l l e en í i é rement l ivrée á l ' i do lá í r i e , enflamma fon 
zele . II p r écha dans la fynagogue des juifs & dans la 
place publique, II difputa avec les ph i lo íbphes qu i 
le condui í i rent dans l ' a r é o p a g e , & l u i demanderent 
l 'expl icat ion de lanouvel le dodr ine qu ' i l enfeignoit. 
Les Athéniens qui paífoient leur vie á di ré ou á écou-
í e r des n o u v e a u t é s , s 'a í lemblerent enfoule autour 
de cet é í r a n g e r , dont les fentimens paro i í íb ien t íi 
nouveaux. P a u l y debout au milieu de l ' a r é o p a g e , 
leur d i t : « A t h é n i e n s , je vois que vous etes en tout 

d'une fuperftition extreme ; car , en paífant & en 
» examinant vos idoles, j 'a i r e m a r q u é un autel avec 
w cette infcription : au dieu inconnu. C e dieu que 
» vous adorez fans le connoi tre , je viens vous l 'an-
» n o n c e r » . II leur parla enfuite des grandeursde 
D i e u , de la vani té des idoles , de la néceífité de faire 
. pén i t ence , du jugement dernier , & de la réfur rec-
t i on de J . C . Les uns, en íendant parler de la réfur-
reftion des morts , fe moquerent de l ' a p ó t r e ; Ies 
autres lu i dirent: « n o u s vous entendrons encoré une 
» feconde fois parler fur cette m a t i e r e » . Quelques-
uns s'attacherent á l u i , & crurent en fes difcours. 
^n t r e ees demiers étoi t D é n i s I 'a réopagi te , & une 
i emme n o m m é e Damaris. 

D ' A í h e n e s ^ i W vint á C o r i n t h e j & fe lo^ea chez 

un 
tentes 

jui f n o m m é A q u i l a , qui travailloit á faire des 
tes: c 'é to i t auíTile mé t i e r de P a u l ^ ^ L cet illuftre 

apotre ne crut pas d é s h o n o r e r fon m i n i í l e r e , en tra-
vai l lantde fes mains comme unfimple ouvrier • m-,;"* 
cette occiipation ne 1 empecha pas de faire un grand 
nombre de converfions dans Corinthe qui lu i attire, 
rent de nouvelles perfécut ions de la part des juifs 
l is le t r a íne ren t au tribunal dé G a l l i o n , procpnfui 
d'Acha'ie. Lorfque P a u l commen9oit á ouvrir la 
bouche pour plaider fa caufe , le proconful pr|t |a 
parole & dit aux juifs: «Si cet homrne é toi t coupable 
» de quelque c r ime , vous me trouveriez pré t á vous 
» rendre juftice ; mais s ' i l s'agit de vaines chicanes 
» fur des noms & des fubtili tés de votre l o i , cela 
» vous regarde; je ne fuis point juge de pareilles 
» matieres ». II le renvoya ainfi de fon tribunal. Paul 
s'embarqua enfuite pour la S y r i e , & fe rendit á 
Ephefe oíi i l ne fit que paífer. II alia enfuite á Cé-
farée & á Antioche ; parcourut la Galatie S¿ la 
P h r y g i e ; puis i l retourna á Ephefe , & i l baptifa 
quelques difciples quine conno i í lb ien t encoré que 1Q 
b a p t é m e de Jean. II fit auííi dans cette v i l l e un grand 
nombre de mi rac l e séc l a t ans . Les linges qui avoient 
t o u c h é fon corps guériíToient les mala des & chaf-
foient les d é m o n s . Quelques juifs qui fe mcloient 
d 'exorcifer , effayerent de chaífer les démons par 
cette fo rmule : « Je te commande de fortir de ce 
» co rps , de la part de Jefus que P a u l annonce » ; 
mais le d é m o n r é p o n d o i t : « je connois Jefus , je 
» connois P a u í ^ mais je ne fais qui vous é t e s » . 11 
arriva m é m e qu'un homme qu'ils exorcifoient ainíi 
& qui é to i t poífédé par un d é m o n t r é s - m é c h a n t , fe 
jetta fur e u x , déchi ra leurs habits & leur fit plufieurs 
bleíTures. Cette aventure contribua beaucoup au 
fuccés des prédicat ions de PauL L e chriftianifme fit 
de grands p rogrés parmi les Ephéfiens. U n orfevre, 
n o m m é D é m é t r i u s , qu i avoit coutume de faire un 
grand débi t de í la tues de Diane , voyant que fon 
commerce t o m b o i t , raífembla tous ceux de fa pro-
fef í ion , & leur r ep ré fen ta qu'ils feroient bientót 
r u i n é s , s'iis fouífroient que P a u l p réchá t plus long-
tems fa nouvelie dodrine dans Ephefe. Animes par 
ce d i fcours , ils ameuterent le peuple contre Paul y 
en criant qu' i l vouloi t dé t ru i r e le cuite de la grande 
Diane d'Ephefe. L a fédition fut tres-violente, & ne 
s'appaifa que difficilement. 

PauL é tan t parti d 'Ephefe, parcourut la Macédoi­
ne. II demeura fept jours á Troade . L a veille de 
fon d é p a r t , pendant qu ' i l préchoi t avec chaleur dans 
le c é n a c l e , la nuit é tan t déja fort a v a n c é e , un jeune 
h o m m e , n o m m é Eutyche, qu i s'étoit endormi fur le 
bord d'une fenetre, fe laifía tomber & fe tua ; I'en-
droit é t an t fort é l e v é . Ce t aceident interrompit le 
difcours de P a u l . II defeendit; & fe couchant fur l e 
jeune h o m m e , i l le tint é í ro i t emen t embra í í e , & 
dit á ceux qui é t o i e n t préfens : m vous affilgei pas, 
i l efi vivant. 11 remonta auí í i - tót dans le c é n a c l e , oíi 
i l parla jufqu'au jour. A v a n t fon d é p a r t , on lu i ame­
na le jeune homme vivant . II fe rendit enfuite par 
terre á AíTon, puis á M i t y l e n e , o ü s 'étant e m b a r q u é , 
i l pafía vis-á-vis l'iíle de C h i o ; vint aborder á Samos, 
& le jour fuivant á M i l e t . 11 ne voulut point aller á 
Ephefe, dans la crainte de s'y a r r é t e r trop-longtems, 
& de ne pouvo i r arr iver á Jerufalem pour la fete de 
la p e n t e c ó t e , c o m m e i l le fouhaitoit. II envoya done 
avertir Ies anciens de l'églife d 'Ephefe , qui fe ren-
dirent auí í i - tót á Mi l e t . L a , i l leur fit les adieux les 
plus tendres ; leur rappella les inftrudions qu'^ 
leur avoit d o n n é e s , & les conjura de n'en perdre 
jamáis le fouvenir. « P o u r m o i , dit - i l , entrame 
» par l'efprit de D i e u , je vais á Jé rufa lem, ign0' 
» rant ce qui doit m 'y arriver ; íi ce n 'e í l que refpr^ 
» faint m'annonce, dans toutes les villes par oü je 
» p a f í e , que les fers 6c les tribulations m'attendent a 
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, jfalem. Maís rien de tout cela n'eíl capable de 

W 'eíftayer; & je íacrifíe volontiers ma vie. pourva 
* Vacheve dignement ma carriere , & que je 

renipiifle jufqu'au bout le mlniíkre de la parole 
» que j'ai re^u de J. C . Et maintenant voilá que je 
^ fais certainement que vous tous, a qui j'ai annoncé 
» révangile, ne me verrez plus deformáis. C'eíl pour 
„ la derniere fois que je vous parle. C'eíl pourquoi 
^ je vous prends á témoins que, íi vous vous perdez, 
y je fuis innocent de votre perte, & que je n'ai 
„ épargné pour votre faiuí ni peines ni tra v aux. Sou-
„ venez-vous que, pendant l'efpace de írois ans, je 
„ n'ai ceír¿ ? jour & nuit, d'exhorrer avec larmes ; 
w ̂  maintenant je vous recommande á D i e u , & 
» vous laiíTe íbus la proíedion de fa fainte grace. 
f> Mon miniflere n'a jamáis eu pour objet aucun in -
» téréí temporel. Je n'ai re^u de vous ni or, ni argent, 
» ni aucune forte de prcfent: vous le favez ^ & ees 
^ niains ont fourni fulnfamment á mes befoins & á 
» ceux de mes compagnons. C'eft gratuitement que 
»j'ai répandu fur vous les tréíors fpiriíuels de la grace, 

me reííouvenant des paroles de Jefus-Ghriíl: Ce/id 
» qui donne efi plus heureúx que edui qui recoit ». En 
achevant ce difcours, i l fléchit Ies genoux, & fe 
mit en priere avec tous les aínílans. Les foupirs & 
les fanglots éclaterent alors dans FaíTemblée. Chacun 
fondoit en larmes, dans la penfée qu'il ne devoit 
plus revoir le faint apotre. lis fe jetterent tous á fon 
co l , rembrafferent tendrement, & le conduifirent á 
fon vaifleaiu 

P a u l , aprés avoir paíTé dans íes ifles de C o s , de 
Rhodes, de Patare, laiíTant Chypre fur ia gauche, 
íít voiie vers la Syrie, & vint aborder á T y r , oü i l 
demeura fept jours. De lá i i fe rendit á Ptolémaide ; 
puis á Céfarée, oii i l fe logea dans la maifon de Phi-
lippe, évangélifte, lequel avoit quatre filies vierges 
qui prophétifoient. II y demeura qaelques jours, 
pendant lefquels i l vint de Jadee un prophete, nom­
iné Jgabus qui, étant alié trouver P a u l , prit la cein-
ture de cet apotre, & s'en étant lié les pieds & íes 
mains, en difant: « l'éfprit faint rn'apprenci que les 
>» Juifs lieront ainfi,dans Jéruíalem, 1 homme auquel 
» appartient ceíte ceinture , & qu'ils le livreront 
» aux gentils ». Les compagnons de P a u l , entendant 
cette prédiélion, firent tous leurs eíforts pour le dé-
tourner d'aller á Jérufalem; mais l'apótre leur ré-
pondit: « Vos larmes & vos prieres font inútiles ; 
» car je fuis prct á fupporter, non feulement les fers, 
» mais la morí méme pour le nom de Jefus-Chriíl: ». 
II fe rendit done á Jérufalem , l'an 58 ; & Toracle du 
prophete ne tarda pas á s'accoraplir. Les Juifs d'Aíie 
l'ayant apper^u dans le temple, fe faifirent de fa 
perfonne, en criant: <• Voilá Thomme qui ne ceíle 
» de precher de tous cotes contre la loi judaique 
» & contre le t emple»! Le peuple entra auíii-tót 
en fureur. P a u l ñ u trainé ignominieufement hors 
du temple, & eut été mis en pieces par la multi-
tude, fi le tribun Lyíias ne fíit promptement ac-
couru avec des foldats. 11 commen^a par le faire 
enchainer, & ordonna qu'il fíit conduit dans la ciía-
delle. Le peuple le fuivit en foule. P a u l , ayant ob-
íenu la permiíTion de parler, fit aux aífiílans un re-
cit détaillé de fa converfion miraculeufe. A peine 
Teut-il achevé, que les juifs crierent, quon le faffe 
mounr! i l n efi pas digne de vivre. Le tribun com man­
da qu'il füt battu de verges, & appíiqué á la torture ; 
mais, P a u l ayant declaré qu'il étoit citoyen romain, 
cet ordre ne fut point exécuté. 

Le lendemain, l'apótre commen^ant á parler de 
nouveau pour fa défenfe, devant laffemblée des 
pretres, Ananias, le prince des pretres, ordonna 
quon le frappfit au viíage. Alors P a u l Ini dit : 
« Uieu te frappera, mur blanchi. T u es affis pour 
* mQ i^ger felón ia ioi ; & tu ordonnes qu'on 
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w me frappe, contre la lo i» . Ceux qui í'environ-
noient, lui dirent: « Q u o i ! vous maudilTez le grand-
» pretre ?.... P a u l leur répondit : mes freres, je ne 
» favois pas que c'étoit le grand-pretre; car i l eíi 
» écrit: vous ne maudire^ point le prince de votre peu-
» pie ». La nuit fuivante Dieu parla á ion apotre & 
lui dit : Sois ferme & conflant: car i l faut que tu 
me rendes témoignage a Rome, comme tu viens de me 
le rendre a Jérufalem. Le lendemain, une troupe de 
Juifs , au nombre de plus de quarante , forme rene 
une confpiration contre P a u l , & firent ferment de 
ne boire & de ne manger qu'aprés l'avoir mis á mort. 
Mais leur complot ayant éíé découverí , le tribun 
envoya P a u l á Céfarée, fous bonne efeone, póur y 
etre jugé par Félix, gouverneur de la Judée. P a u l 
relia prifonnier dans cette ville pendant deux ans , 
Félix différant toujours, íbus divers prétextes, le ju-
gement de cette aíFaire. Porcius Feáus , fucceíTeur 
de Félix, propofa á P a u l de le faire conduire á J é ­
rufalem, & de le juger dans cette ville. P a u l , qui 
favoit que les Juifs avoient deíiein de lui dreíler 
des embuches fur la route pour le tuer, en appelia á 
Céfar. Quelques jours aprés i l plaida encoré fa caufe 
devant le roi Agrippa 6L la reine Béréníce, & s'em-
barqua enfuite pour l'Iialie. Le vaiíTeau qu'il mon-
toit, fut enveloppé dans une violente tempéíe qui 
conílerna tout i 'équipage; mais /W/annonca qu'au-
cun de ceux qui éíoient fur le vaiíTeáu, ne pér i ro i t , 
& qu'on perdroit feulement le vaifleau. En effet, 
étant arrivé aífez prés du port de l'iíle de Malthe, le 
vaiíTeau fe brifa contre un écueil ; mais tous les 
gens de I'équipage gagnerent le port, partie á la nage, 
partie fur les planches du vaifleau. 

lis furent aecueillis avec beaucoup d'humaniíé 
par les habitans de l'iíle qui aliumerent du feu pour 
les réchauffer. P a u l ayant mis un tas de íarmens dans 
le feu , la chaleur en fit fortir une vipere qui s'atta-
cha á fa main ; ce que voyant les Maltois , ils fe di­
rent entr'eux : « Cet homme eft íürement un homi-
» cicle qui aprés s'étre íauvé des eaux, eíl encoré 
» pour fui vi par la vengeance divine >>. P a u l fecoua 
la vipere dans le feu & n'en re^ut aucun mal. Les 
infulaires s'attendoient á chaqué moment de le voir 
e n t e & crever; mais, lorfqu'ils virenc qu'il ne ref-
fentoit aucune atteinte de la mor fu re de cette b é í e , 
ils le regarderent comme un dieu. L'apótre pafía 
trois moisdans cette ií le, i l guérit le pere dePublius, 
le premier du l ien, & fit plufieurs autres miracles. 
Arrivé á Rome , i l eut permiífion de demeurer oü i l 
voudroit avec le foldat qui le gardoit. íi paila deux 
ans entiers á Rome, oceupé á precher le royanme 
de Dieu & la religión de Jefus-Chriíl:, fans que 
perfonne l'en empéchát. II convertit plufieurs per-
fonnes, jufques dans la cour méme de Fempereur. 
Eníin aprés deux ans decaptivité, i l fut mis en liberté, 
fans que Fon fache comment i l fut dechargé de I'ac-
cufation que les Juifs avoient intentce contre lui. Ii 
parcourut alors l'Italie, d'oü i l écrivit VEpüre aux 
Hébreux, Quelques-uns prétendent qu'il alia en Ef-
pagne, & i l parle lui-méme du deíTein qu'il avoit d'y 
aller , dans fon Epí t re aux Romains ; Cum in Hi fpa -
niamproficifei capero Jpero qubdprmteriens videarn vos. 
Ce qu'il y a de plus certain, c'eíl qu'il repaíia en 
Afie, alia á Ephefe, ou i l laiíla Timothée; & en Creíe, 
oü i l établit Tite. i l fit enfuite quelque fejour a N i -
copole, revint á Troade, paífa par Ephe íe , puis 
par Mi le t , & enfín i l fe tranfporta á Rome, ou i l 
fut de nouveau mis en prifon. Ce grana apotre con-
fomma fon martyre, le 29 juin de 1 an 66 de Jefus-
Chri í l II eut la tete tranchée par 1 ordre de N e r ó n , 
au lien nommé les eauxfalvknnes & fut enterre 
fur le chemin d'Oílie. On batit fur ion tombeau une 
magnifique églife q ^ fubfifte encoré aujourü nui. 
Nous avons de S, P a u l quatorze epims qui portent 
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íon nom , á rexcept ion de VEpitrc aux Bihreux. 
EÜes ne í'ont pas rangées dans le Nouveau ufiament 
fel©n l'ordre des tems; on a eu égard á la dignité de 
ceux á qui elies íbn t éer i tes , & á Timportance des 
matieres dont elies t ra i íent . Ces épi t res í b n t : i 0 . l ' ^ -
pítre, aux Romains^ é c ú i e de Cor in the , vers Tan 57 
de Je íus -Chr i íh 20. L a premien & la feconde^ Epitre 
aux Corinthíens , éer i tes d 'Ephe íe , vers l'an 57. 
3o. V E p i t n aux Galates, éer i tes á la fin de Tan 5ó. 
4o. VEpi t r e aux Ephéfiens ,écx\ tes de Rome pendant 
í a p r i í b n . 50. V E p í t r e aux Ph'dippiens, éc r i t e vers 
l'an 62: 6o. V E p í t r e aux Colojffiens ¡Xz m é m e a n n é e . 
70. L a premiere Epitre aux Thejfaloniciens > qui eft la 
plus ancienne, fut écr i te l'an 52. 8o. Lzfeconde E p U 
/re aux m é m e s , écr i te quelque tems aprés . 90. L a 
premien á. Timothée, l'an 58. 10o. L a feconde au m é m e , 
écr i te de Rome pendant la prifon. 1 iQ. Cel le á Ti te , 
l 'an 63. 12o. V E p i t r e a Philemon^ écr i te de R o m e , 
l'an 61. 13 o. Enfin V E p i t n aux Hébreux. O n lui a at-
t r ibué píufieurs ouvrages apocryphes , comme les 
p r é t e n d u e s Lettres a Séneque 6¿ aux Laodicéens ; les 
Jc í e s de S. Thecle, dont un p r é t r e d 'Aíie fut convaincu 
d ' é í re le fahricateur; une Apocalypfe & un Evangi le , 
c o n d a m n é s dans le concile de R o m e íous Geiafe. 
C e qui nous re í l e de ce íaint apotre fuffit pour le 
íaire conf idérer comme un prodige de grace & de 
f a i n t e t é , & comme le maí í re de toute Téglife. S. A u -
guíl in le regarde comme celui de tous les apotres 
qui a écri t avec plus d ' é tendue , plus de profondeur 
& plus de lamiere. ( + ) 

P A U S E , ( Mufique.) Les muíiciens du x v i e & du 
x v i ie fie ele n'entendoient point par le mot paufe. 
(paufa) un filence abfolu , comm& on l'entend au-
jourd'hui , mais une diminution de la v o i x , foit en 
faifant í implement une tenue , foit en faiíant un 
trillo ou un trilleto, enforte que quand on é toi t parve­
n ú á l 'endroit de la paufe, on n ' en íendo i t la v o i x 
qu ' á pe ine , fans qu'elie fut pourtant e n t i é r e m e n t 
é te in te . ( F . D . C. ) 

P A U S E R , v . n. ( Mujique.) appuyer fur une f y l -
labe en chantant. O n ne doit paufer que fur les f y l -
labes longues , & Ton ne paufe jamáis fur les e 
muets. (5") 

11 ne paroit pas qu'on fe ferve du verbepaufer, 
ponr exprimer l ' aQion de faire une paufe , cela 
feroit pourtant aíTez commode. ( F . D , C. ) 

§ P A U S I L Y P P E , ( Géogr. H i j l L i t t . ) m o n í a g n e 
fituée le long du baííin de Nap les , qu i íignifie en 
grec ceffation de triflejfe, nom qui r é p o n d bien á la 
b e a u í é de fa fituation. L a grotta eíl un chemin ere ufé 
au travers de la montagne , de 450 toifes , ouvrage 
admirable a t t r ibué aux R o m a i n s , mais qui paroit 
plus ancien queladomination Romainercette g ro í t e a 
50 píeds de hauteur &30 de largeur .Deux foupiraux 
de la v o ü t e y r é p a n d e n t un peu de jour. L a dire-
él ion de ce pe rcé eft te l le , que vers la fin d 'odobre 
le foleil couchant l 'éclaire dans toute fa longueur ; 
d 'oü i l fuit qu'elie fait un angle de 18 dégrés vers 
le fud avec la ligne de l ' o u e í i , ou de 72 dégrés avec 
la ligne du midi du cote du couchant. 

L e tombeau de Vi rg i l ee f t fur cette c o l l i n e , au-
deffus meme de l ' en t rée de la grotte. C ' e í l le t o m ­
beau que chantoit S tace , lorfqu ' i l s 'applaudi í lbi t 
d ' é t re á Naples. 

Dans l'églife des Servites fondés par JacquesSan-
nazar , l 'un des modernes les plus célebres pour la 
poéfie latine , eft le tombeau de cet üluftre N a p o -
l i t a in , mort en 1530. O n y voit un bas rel ief qui 
r e p r é í e n t e des fatyres, des nymphes & des tritons , 
pour faire al luí ion aux trois genres de poéfie dans 
lefquels i l s 'eíl diftingué. 

L e cardinal Bembo y mit ce dif t ique: 

D a facro cineri flores, hic Ule Maróni 
Sincerus Mujaproximus ut t ú m u l o : 

P E A 
rJ{l lo Slncsrus é to i t le nom de Sannazar. Au-deíTu 
de fon m a u f o l é e , on a peint une r e n o m m é e quj | 
couronne de lauriers, & un parnaíTe avec le chey \ 
Péga fe . 

C'eft au cap de Paufilyppe q u ' é t o i t les fameufe 
pécher i e s de Vidius P o i l i o n : on y a t r o u v é un demf 
bufte du íils de Po i l i on . C'eft aujourd'hui un roche^ 
défert & couvert de brouíTai l les , parmi lefquei|es 
on voit les opuntia ou figuiers d'Inde croí t re natu, 
r e l í emen t en pleine ter re ; c'eft la plante fur l a q u ^ 
vient la cochenille. Foyage d'un Frangois en Ita¿ie 
t . V I I , p . i t { C . ) * 

P A W L O W S K , (Géogr.) v i l le ru inée de la R u ^ 
en Europe , dans le gouvernement de Woronefe ^ 
dans le diftriéi de K d r o t o j a k , fur le D o n . Pierre le 
Grand la íit batir au cer " 
auxquelles on impute 1' 
Grand la íit batir au centre de collines de craie 

l ' infalubri té de l 'air qu'on y 
refpire: c'eft cependant une des places aííignées pour 
garnifon , au corps de rar t i l ler ie de campagne 
{ D . G . ) 

• P E ' 

§ P É A G É fur les riyiens & les canaux , { jun fp r^ 
Perfonne n'a mieux d é m o n t r é les abus & les dangers 
des péages que M . Linguet : v o i c i comme s'exprime 
cet é l o q u e n t a u t e u r , e n b o n pa t r ió t e aux é ta tsd 'Ar-
tois , dans fes canaux navigables, imp . en 1769. 

« Examinez ce canal de Briare creufé fous Henri 
I V , celui de Languedoc follicité par C o l b e r t : regar-
dez le cours de la Saone , de la L o i r e . . . . Vous y 
verrez l 'avidi té é t e n d r e fes íllets á c h a q u é pont , a 
chaqué é c l u í e , á c h a q u é mafure to lé rée dans le voi-
í inage . 

V o u s verrez l'induftrie fe d é b a í t r e enva in fous 
les eíForts d'une multitude d'oifeaux de proie , appel-
lés buralifles , receveurs, péagers . , . . elle n 'échappe 
de leurs ierres qu'en y lai í íant une panie de fa dé-
poui l le ; & comme á c h a q u é pas la m é m e fcene fe 
renouvelle , elle arrive eníin expirante au terme 
de fon voyage. 

Voilá le fpeftacle qu'offrent en France tous ces 
beaux ouvrages tant cé lébrés par un tas d'écrivains 
flatteurs qu i ar rondi í fent des phrafes dans leur ca-
binet, 

N ' é l evez done po in t , m e í f i e u r s , de ces guérites 
terribles oü fe logera b i e n t ó t , m a l g r é v o u s , la rapa-
cité des traitans: facrifiez fans retour & fans regret 
á l 'établiíTement de vos enfans, la fomme dont ils 
ont befoin pour leur dot. 

II vaut mieux ne point ouvr i r de routes que de 
les vo i r i n f edées par les harpons meurtriers des 
péage r s . II eft moins dangereux de laiíTer le com-
merce ramper fur la t e r re , que de le réduire des 
l ' en t rée d'un canal á reculer d ' é p o u v a n t e á l'afped 
de ces retraites per í ides oíi s'embufquent ces enne-
mis d é v o r a n s qui l'attendent pour le fucer: écar-
tez-en done pour toujours ces pirates privi légiés quí 
rarKjonnent les paffans, fans autres armes que des 
parchemins » . 

P É A G E . Droi t de péage fingulier en Champagne. M* 
G r o l e y dont on connoit l ' é r u d i t i o n , nous rapporte 
un droit de péage fort í ingulier du comté de Lefmont 
en Champagne, au x v í iecle. Ephem, Troy. iy6°* 

A n . /4. U n cheval ayant les quatre pieds blancs. 
franc. 

A n . /7. U n char chargé de poiífons , 4 f. 2. den. 
une carpe ou un brochet. 

A n , 18. U n homme chargé de ver res , 2. den.1 
s'il vend fes marchandifes au l ieu dudi í comté , doit 
un verre au choix du comte , qui doit au marchand 
du v in plein le verre, . 

A r t . Z2 , U n ju i f paffant dans ledit c o m t é , fe dolí 



/ e l aenoux devantla porte du c h á t e a u , & r e c e -
^ e í t r ^ ^^^^j comte ou de fon fermier. 
VOlJrt. 23. V n cbauderonier páflant avecfes chau-
¿erons doit z den. fi mieux n'aime díre un pacer & 
un ave devant le chá teau . ( C.) ,-. -

S P E A U , f. í . (Ana tomie . ) e n v e í o p p e univer-
felle qui recouvre le corps en entier , contient tous 
les organes , & figure toutes les parties á i 'extcneur. 

Les animaux c o m p o í é s & les plantes ont la fur-
face converte d'une e n v e í o p p e genéra le , naturel-
lement divifée en deux lames, l ' ép ide rme & la v e n -
iable peau. C e n ' e í lpas uniqueraent la furface expo-
iee aux corps extér ieurs quien eí l converte , Cette 
j n é m e peau, & r é p i d e r m e avec elle , entrent dans 
r i n t é r i e u r du corps de i 'animal par toutes les ouver-
lures que la peau paroit a v o i r ; elles fe continuent 
dans les narines, dans la bouchc , dans la t rachée , 
dans l'oefophage, dans les inteíHns , dans Turetre & 
l 'uretere, dans le v a g i n , peut-etre meme dans lá 
iiiatrice , du moins á l 'égard de la peau, 

11 eft vrai que cette peau r e n t r é e dans r in té r i eu r 
¿e r a n i m a i , continuellement h u m e ü é e par des l i -
queurs exhalantes & par des vapeurs, & ni i fe á cou-
vert du deíTéchement qu'elle é p r o u v o i t de la pa r í de 
l'atmofphere, devient plus molle & plus ípong ieu fe ; 
jnais fa con t inu i t é n'en e í l pas moins certaine. C'eft 
la peau qui devient la membrane pi tui taire, l a tu ñ i ­
que in t é r i eú re de l'oefophage , la nerveufe de l 'eílo-
ixiac, des inteftins , de la veffie, la fubí lance í p o n ­
gieufe de l 'uretre, du vagin & de l 'u té rus . L ' ép i ­
derme forme la v e l o u t é e . C'eft enco ré la peau qu i 
prend le nom de conjonciine , & l ' ép iderme l 'accom-
pagne poi i r r e v é t i r avec elle la furface an té r i eu re 
de la fc lé ro t ique . L a peau avec l ' ép iderme entre de 
meme dans le conduit de Foreilie & dans ia t rompe ; 
elle donne deux lames á ia membrane de la caiíTe, & 
l ' é p i d e r m e la recouvre par deux autres lames. 

L a ñ r u f t u r e de l a vér i tab le peau eí l fort í imple . 
C 'e í l une membrane tres-forte qui s 'étend con í idé -
rablement en longueur , & qui reprend de meme fa 
premiere é t e n d u e . II efl vra i qu'elle eíl plus minee 
dans quelques parties du corps , & fur-tout au vifage 
& á la mamel le , & plus épai í íe au dos , á la tete 
chevelue & aux ex t r emi t é s . E l l e e í l plus molle dans 
i'enfance; l 'áge ajoute á fa forcé & á fa roideur. 

E l le eí l en t i é r emen t compofée d'une celluioíi té 
í rés-feTrée, f o r m é e par des lames & par des fíbres 
ent re lacées . Le tiíTu en eí l plus ferré vers l ' é p i d e r m e , 
i l devient plus lache & Ies lames fe f épa rén t du. c ó t é 
de la graiffe. L a m a c é r a t i o n en d é c o u v r e l a ñ r u c l n r e , 
l 'eau goññe les cellules ? ecarte les lames & la rend 
ípong ieufe . 

II n 'y a point de fibres mufeuíai res dans la peau 
de rhomme : o n a cru en vo i r á la ligne b lanche , au 
commencement des doigts , au conde ; mais une 
p r é p a r a t i o n plus e x a ñ e détache la peau fans bleífer 
aucune fibre tendineufe. L 'a l r pouífé fous la peau 
aide cette féparat ion ; c'eíl le moyen dont fe fervent 
lesbouchers. A u front meme, le mufele qui paroit 
c u t a n é , & celui qu'on appelle de ce nom au haut du 
c o u , ne font point a t tachés á la peau ; i l y a entr'elle 
6c entre les fibres mufeuíaires un plan de graiffe, 
quoique peu épais . 

Quo ique la peau ne foit point mufeuleufe, elle a 
cependant une efpece d ' irr i tabil i té ; i l eíl vrai que le 
fer ne la révei i le pas, mais l'air f r o i d , l'eau froide 
la révei i le & la met en af t ion: la terreur qui fait 
dreffer les cheveux, fait aulfi dans la peau une efpece 
¿ ' é red ioq . 

Dans le ferotum, ce mouvement e í l plus vif . L e 
froid , la fan té , le bon éta t des forces du» corps le re-
dfeffent, le relevent , & les tegumens pai oiffent 
cu ra r dans cette aa ion . E l l e paroit conmune á la 
peau be á la ce l lu loñté vafculeufe , qu'on appelle 
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dartos, C e í t e a£l ion du ferotum approche beaucoup 
de l ' i r r i tab i l i té : l'anatomie cependant ne d é c o u v r e 
point de fibres mufeu í a i r e s , n i dans la peau, ni dans 
le dartos, & l ' irritation méchan ique ne p rodu i í pas 
de mouvement. 

L a peau eñ. e x t r é m e m e n t vafculeufe: elle l 'eíl aü 
premier coup-d'oeil dans les joues; la pudeur allume 
une rougeur agréable dans le re í l e du vifage , & á 
la gorge meme des jeunes perfonnes , dont la peau 
eíl blanche & l'ame fenfible. L' inflammation & l ' i n -
j e d i o n d é c o u v r e n t dans toute l ' é tendue de la peau 
un nombre infini de vaiífeaux moins apparens dans 
l ' é ta t na ture l , parce que la celluioíi té les couv re , 
& que ees vaiífeaux font forts petits. Les trones des 
arteres ne fe rendent jamáis á la peau; ils marchent 
& fe divifent dans la cellulofité qui eíl entre la peau 
& les mufcles; mais ils donnent des petites branches 
rameufes en grande quan t i t é á toutes les parties d é 
h peau. Ces branches deviennent plus fines en ap-
prochant de 1 epiderme, & fe perdent á la fin dans 
les mamelons. L'enfant qui vient de n a i í r e , le negre 
tout comme l ' e u r o p é e n , eí l e n t i é r e m e n t rouge ; fes 
vai í feaux font alors au plus grand nombre p o í í i b l e , 
puifqu'i l s'en efface avec l'áge , & qu ' i l n'en nait 
point de n ó u v e a u x , & que le coeur du foetus a plus 
de forcé vis-á-vis des réfií lances; 

C 'e í l des arteres & des veines rouges que j ' a i 
p a r l é . II y a fans doute dans la peau des vai í feaux 
plus fins & deíl inés á charrier une l iqueur tranfpa-
ren te ; ce font les vai ífeaux qu i r épanden t fur la 
íurfaee du corps la matiere tranfpirante & la fueur. 
, O n feroií autor i fé á croire :, que ces vaiffeaux 
natureilement blánes fe colorem & deviennent rou­
ges p a r r i n j e a i o n , parce qu'on les a forcés de rece-
v o i r une liqueur plus vivement c o l o r é e que leur l i ­
queur naturelle. C ' e í l a i n í i q u e dans la ré t ine & dans 
la conjon£l ive onne di í l ingue que les trones des ar­
teres dans l 'état de la nature , mais qu ' ap rés une i n -
jonf í ion on y d é c o u v r e des réfeaux entiers de vaif­
feaux colores que i 'on n'avoit pas d é c o u v e r t s . 

II ne faut pourtant pas fe h á t e r de tirer cette con -
clufion de ees faits, II eíl bien a v é r é que des vaif­
feaux. certainement remplis dé fang , font invií ibles 
dans l 'état de la nature , parce que les globules n 'y 
font pas en tá í fés , qu'ils fe íu iven t á la file, & que 
pared á toute liqueur , au vin rouge m e m e , le fang 
ne paroit rouge , quelorfque l 'épaiífeur de la maífe 
de ce fang eí l un peu confidérable . J'ai v u cent fois le 
v i t r é des poif ibns; fa membrane paroiíToit c e n d r é e 
011 tranfparente , mais le microfeope y d é c o u v r o i t 
des Vaiffeaux innombrables remplis de fang. Aucune 
liqueur n'y avo i í p é n é t r é , ces vaiffeaux n'avoient 
pour fe rendre vifibles , que les m é m e s globules , 
malgré lefquels ils avoient paru tranfparens. Ces 
globules groíf is , vus á travers des membranes eífen-
tiellement, tranfparentes ont paru rouges, comme ils 
le paroi t roient , fi au lien de i 'épaiffeurd 'un dixieme 
de ligne, ils avoient en celle d'une ligne entiere. 

A u commencement de mes expé r i ences anatomi-
ques, je croyois avoir i n j e d é la peau dans la plus 
grande perfedion. El le é tbi t du plus beau rouge 
imaginable ; elle égaloi t la rougeur d'une filie, 
dont la pudeur anime les joues. O n a cru encoré 
prouver les vaiíTeaux tranfparens de la peau par 
l'inflammation & par les taches rouges de la ron-
geole , de la fievre écar la t ine . Ces preuves ne fatis-
font pas un eforit attentif. Dans l ' injeaion la col le 
de poiffon co lo rée par le carmin avoit íu in te dans 
toutes les petites cellules de hpeau , i l en arnve de 
m8me au fáng de la rougeo lé . Le rouge , qu'on voi t 
á la peau , n 'eí l pas dans les va i í f eaux ; i l eíl dans lá 
ce l lu lof i té , dans laquelle le íang s eí l e p a n c h é . 

L a peau re^oit un nombre t rés-confidérable de 
nerfs. II y a 5¿ dans le bras & dans la jambe de grog 
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t roncs , qui ne íbn t uniquement deü inés qu 'á h p ^ a u , 
& dont aucun ííiet ne íe porte á aucune auí re p a r n é . 
Ces nerfs ont des troncs d'une grande longueur , 
prefque comme les ve ines , qui rampent dans la 
g r a i í l e , & dont íes dernieres branches íe perdent 
dans lapcau. II eft difficile de les fuivre jiifqu'á leurs 
e x t r é m i t é s , & je n'ai pas réuífi a continuer les fílets 
nerveux jufqu'aux mamelons , ce qui n'eíi: pas bien 
difficile dans la iangue. Les nerfs ne font pas l 'un i -
que é l émen t dont la pean eí l c o m p o f é e , c 'e í l la 
cel iuloí i té qu 'on peu regarder comme ía matiere 
pr incipale ; elle eíl cependant t r é s - í en í ib le , quoique 
á des dégrés inégaux . E l le Veñ peu á có té des con-
dyles internes da conde , elle i 'eíl beaucoup aux 
paupieres, aux organes de la générat ion.^ 

L a pean n 'e í l pas une membrane í imi la i re . E l le a 
fur fa í'urface ex té r i eu re , fur ceiíe qui regarde Fé* 
piderme, de petites é m i n e n c e s , que Fon appelle 
mamelons, & que Malp igh i a d é c o u v e r t e s . Ces ma­
melons ne font pas , á beaucoup p r é s , auííi viíibles 
qu 'on pourroi t le croire. Dans la généra l i té de la 
peau ils font invifibles , á peine le microfcope les 
d i í l ingue t - i l . II y a cependant des places, o i i ils 
font plus fenfibles. A la face infér ieure du grand 
o r t e i l , ils s 'é levent depuis la furface de la peau. en 
forme de filets : i l en eí l de meme aux doigts de la 
m a i n , du c ó t é qui re9oit aux tendons des fléchif-
feurs, car íe dos des doigts 6c des or te i í s n'en a pas 
de vi í ib les . Sous les ongles ces mamelons acquie-
rent de la longueur ; ils font inc l inés , paral íeles 
a la longueur de I'ongle & logés dans fes í i l lons. 
L a macé ra í ion les d é t a c h e & íes rend apparens. 
Dans le gland o n apper^oit des í loccons e x í r é m e -
ment déíicats , féparés par des fentes. Ces mamelons 
font obtus &;coniqi ies danslamamelle , & généra le-
ment obtus & applatis á la peau. 

L a í i r u ü u r e in té r ieure du m a m e l ó n ne peut etre 
connue que par l'analogie avec ceux de la langue , 
cu par le microfcope. II e í l c o m p o f é de plufieurs 
peí i íes éminences entaífées Tune fur l 'autre, qui fe 
í éparen t par la m a c é r a t i o n . 

Sa fubílance e í l un tiíTu ceí lulaire f e r r é , plus év i -
dent dans la iangue. L e nerf , l'artere , la veine en-
trent dans la bafe du m a m e l ó n .par untronc ou par 
plufieurs troncs , & donnent une branche á chacune 
des éminences dont le m a m e l ó n e í ^ c o m p o f é . Les 
branches fe rami í ient dans la fubílance du m a m e l ó n . 
O n a cru remarquer que ía pointe du m a m e l ó n , de 
l'efpece conique, e í l p e r c é e , & qu'une petite ar-
tere y repond á une ouverture de l ' ép ide rme . O n a 
cru auííi y remarquer que les nerfs s'y d é p o u i l í e n t 
de leurs enveloppes & deviennent comme une ge lée . 
Ces par t icular i tés ont befoin d 'é t re vér i í í ées . 

II eíl tres-probable que les mamelons font l 'orga-
ne du toucher. Comme ils fortent de deíTus la furface 
de la peau , ils s'offrent les premiers á i'impreffion 
des objets ex té r ieurs ; ils íbnt plus gros & plus fen-
fibíes par-tout oü le toucher eft plus fin. Leur figure 
conique pourroit faire croire qu ' i l y a dans c h a q u é 
m a m e l ó n des cordes nerveufes plus ou moins l o n -
gues & plus ou moins fáciles a éb ran le r . Les ma-
melons les plus fenfibíes font ceux qui r ep ré f emen t 
des fils , ils font tout furface. 

Outre les mamelons i l y a dans la peau des glan­
des de dií lerentes efpeces. Elles font plus vifibles dans 
quelques animaux. Dans l 'homme i l y a des foííieu-
les membraneux, places dans la cellulofité fous la 
peau dont les conduits excrctoires percent la peau & 
repandent fur la furface une pommade huileufe & in-
Jlammable. Elles font plus íénfibles dans la partie de 
la tete , qui eíl couverte de cheveux. Les glandes cé-
rumineufes du conduit de l'ouie font de cette claí le. 

Une autre pommade moins fluide & plus pá íeu fe , 
qu i le forme en vermiffeaux cylindriques , eí l 

p r é p a r é e dans les-glandes í imples ou compofées 
vi lage, de la nuquedu con , du contour du mámelo 
de la mamel le , de celui de Tanus, du nombr i l , ^ a 
les nymphes , les grandes levres , le fcrotum, dans la 
couronne du. penis & du clitoris , & dans plufieUrs 
autres places, fur-tout dans celles qui font expones3 
au ÍTOírement ,á l 'air ou a quelque humeur acre.^ 

II eíl meme afiez probable , que le reí le de* Ia 
peau , la meme oíi l'oeil ne d é c o u v r e point de g]aTK 
des , ne laií ie pas que d'en é t re pourvu. L a p£Mu fe 
c o u v r e , par-tout & fansexception , d'une era fie ¡n^ 
flammable & d'une mauva i í e odeur ; Sí toutes les 
fois que deux parties du corps humain font attachées 
enfembíe pendant un tems un peu confidérabie , [a 
j>eau s'enduit de quelque cho íe de butireux ^ ^ 
gras. Je Tai r e m a r q u é dans un bras, qu 'aprés une 
f ra í lu re on íeno i r ailujetti centre le corps-

II y a e n c o r é un autre organe qui répand de la 
graií le fur la peau, c 'eíl la celluíofité placee foiisia 
peau. L a graiífe fuit les pores des cheveux , &íu in te 
par ce paífage. 

Toutes ces pommades peuvent fe mé le r á la íueur, 
mals elles ne la con í l i tuen t pas. C e font des vaif-
feaux ar tér ie ls qui la fourniffent; 11 eí l trés-aiíé d'i-
miter la leeré t ion. II faut dé tacher l ' ép iderme paria 
m a c é r a t i o n , & injefter dans les arteres de l'eau 
o u de la colie de poiííon fonclue dans de reau-de-vle. 
Ces liqueurs fuintent par mille pores de touíe la 
furface de la peau; fi l ' ép ide rme la couvroit e n c o r é , 
elles formeroient des empoules fous ce tégument. 
Le fuif enfile la meme route. L a fueur demande un 
organe pour s ' é p a n c h e r , qui offre moins de diíficuU 
té que ne le feroient les glandes ; & tout ce qui eíl 
p r é p a r é dans un follicule , a í o u j o u r s un dégré de 
v i í co f i t c , qui n 'eí l pas n a t u r e l l e á l a í u e u r . ( f f . D . G . ) 

P E A U T R É , É E , adj. (terme de BLafon. ) fe dit 
du bout de la queuedu dauphin ou d'unautre poif-
f o n , lorfqu'elle eí l de différent email . 

O n fait veni r ce í e r m e du mot gauíois peautn qui 
a fignihé le gouvernail d'un n a v i r e ; parce que ie 
poi í íon au mouvement de fa queue, qui lu i íert de 
g o u v e r n a i l , va & vient á fon gré dans l 'eau. 

D e Viennois de V i f an , en D a u p h i n é ; (Por au 
dauphin d'aqur, a l l u m l , lo r r l & peautre de gueules* 
{ G . D . L . T . ) 

§ P É C H E R , {Bot , J a rd , ) en latinperfica. 

CaraHere généríque. 

L a fleur du pécher eí l androgyne ; elle eft compo­
fée , Io. d'un cálice en forme de gode t , percé par 
le f o n d , divifé en c inq découpure s ou fegniens 
obtus qui s ' é tendent jufqu'á la moi t ié du cálice , & 
fe renverfent fur le godet ; 2o. de c i n q , & quelque-
fois de fix pé ta les difpoíés en rofe & creufés en 
cui l leron ; 30. de vingt á trente é tamines aít-achées 
aux parois in tér ieures du c á l i c e , & g r o u p p é e s par 
quatre 011 fix entre c h a q u é divií ion : elles íoní ter-
minées par des fommets en forme d'olive ; 40. el un 
piílil fo rmé d'un embryon arrondi liííe ou ve la , 
felón l'efpece , & d'un í ty l e de la longueur des éta­
mines , furmonté d'un í l igmate obtus. L 'embryoü 
devient un fruit t r é s - fuccu len t , dont la chair envi-
ronne un gros noyau l i gneux , fort dur & comme 
ru í l iqué ou creufé de fillons i r r é g u l i e r s , qui renfer­
me une amande amere. 

O n peut comprendre les efpeces de peches dans 
quatre c l a í f e s , 10. celles dont la peau eíl velue, & 
dont la chair fe dé tache facilement de la peau oC 
du noyau ; ce font les peches proprement dites, 
2o. celles dont la peau eft v e l u e , mais dont la chai^ 
ne quine n i la pean , n i le noyau : on les110^."V 
pavies ; 30, celles dont la peau eí l v i o l e í t e , I51 ^ 
<k fans d u v e t , 6c dont la chair quitte le noyau 5 c^ 
font les peches v iohues : 40. celles dont la pea11 e 

r violetíe? 
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• íette , Hffe & íans d u v e t , & don t le n o y a ü e í l 
¿ h é r e n t k la chair : elies fe nomment brugnons. _ 

Si les botani í les pouvoient fe í la t ter d ' avo í r fu iv i 
ies divirions de la nature , d 'avoir faiíi Ies vrais ca-
r a á e r e s par leCquels elle a diftingne les efpeces , ou 
d'avoir au moins m a r q u é íu r leur foible eftampe 
/ q u ' o n me paíTe ce í te expreffion) la íu i te des 
guanees qu'elle a miíes dans le grand tableau de fes 
ouvrages , i l f a i i d ro i t r e fpe£ le r l eLr r s fy f t emescomme 
l'ombre du fien ; mais s'il étoit v ra i qu ' i ís ftiíTent 
nés , pour la p lupar t , d'une forte d'orgueil philofo-
phique qui fe plait á appeller tous Ies erres ex i í t ans , 
pour les ranger á fes loix arbitraires ; s'H éíoi t v ra i 
e n c o r é que les nomenclatures n'euffent guere, juf-
q u ' á p r é f e n t , d'autre mér i te que celui d'une m é -
jnoire artificielle , non-feulement nous ferions en 
droit de ne pas les regarder comme d'infaillibles 
regles , mais nous devrions m é m e nous en écar te r , 
toutes les ibis qu'en raffemblant trop d'efpeces fous 
le m é m e genre , elles jettent de la confuíion dans 
l'efprit , ou lorfqu 'e l íes n'ont aucun égard á des 
variétés qui nous paroiíTent effentielles , á caufe de 
leur uti l i té ou de leur ag rément . A i n í i , quoique M . 
le ba rón V o n Linné n'ait fait qu'un genre de l 'aman­
t ier & dupécher rnous croyons devoir les diftinguer, 
non-feulement parce qu ' i l fe í r o u v e des diíFérences 
aíTez m a r q u é e s entre les organes de la f rudi í ica t ion 
& les fruits de ees deux arbres, mais e n c o r é en fa-
veur des efpeces & des var ié tés íi nombreufes des 
peches qui font nos dél ices . Qu 'un botani í le infati­
gable graviífe contre Ies rochers pour y ca radé r i f e r 
les efpeces de l'humble famille des mouíTes , nous 
louons fes travaux qui enrichiffent i 'hiftoire na tu-
relle de nouvelles connoiflances , & qui achevent 
de d é v e l o p p e r la chaíne végéta le ; nous nous inte<-
reffons m é m e d'autant plus á fes decouvertes , que 
l 'objet de fes obfervations laiíle moins de prife aux 
í e n s , & que l'anneau dont i l s 'occupe, e í l préc i íé -
ment celui qui par oí t lier les é t res bruts aux é t res 
o r g a n i f é s ; mais qu' i l nous permette á fon tour de 
nous aíTeoir á l 'ombre des arbres f ru i t iers , & de 
di í l inguer avec foin leurs útiles & belles produc-
tions , quand m é m e elles ne nous offriroient de 
diverfi té que dans le coloris & la faveur. E t quel 
fruit mér i t e plus notre attention que la peche ? Sa 
b e a u í é , qui réuni t l 'éclat des fleurs au v e l o u t é d'une 
peau dé l i ca te , attire & charme les regards; fon 
eau ahondante, oíi fe mé len t & fe temperen! le 
fuere, l'acide & le par fum, eí l la plus agréab le 
l iqueur dont la nature nous ait fait don. C e fruit 
nous intéreffe enco ré á d'autres t i t res; i l e í l , pour 
ainfi diré , notre ouvrage. Q u e la peche foit or igi -
naire de la Perfe ; qu'elle ait pal lé de cette c o n t r é e 
en E g y p t e , & de- lá dans le Pé loponnefe , c'eíl ce 
que nous ne p ré í endons pas con te í l e r ; mais Pline 
n'en comptoit enco ré que quatre efpeces : de fon 
tems une feule peche fe vendoit jufqu'á trente feí ler-
ces : plus heureux que les Romains , nous en avons 
raíTemblé jufqu'á quarante efpeces, qui fe le difpu-
tent par leur bonté , leur volume & leur c o l o r í s , 
fans compter une íbu le d'autres que nos rícheíTes 
nous font néglíger. Les peches font devenues de nos 
jours íi communes, que leur pr ix n'excede pas les 
facukés des moindres c i í o y e n s ; & toutes leurs va­
r iétés , nous avons achevé de les perfeclionner par 
l a greífe , par la culture & par la t a i l l e , apres íes 
avoir c réées dans nos pépinieres . L a naiíTance du 
pavie de Pompone , dit M . Duhamel du M o n c e a u , 
de la peche d ' A n d i l l y , de la belle de V i t r y , de la 
chanceliere , de la madeleine de Courfon , '&c. ne 
remonte pas á des tems fort éloígnés du notre , & i l 

au moins vraifemblable que les autres bonnes 

d'Eden4? n0US 0nt pas é té e n v o y é e s du jardín 
y ,JNous commencerons par donner une cQurte 
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deferípt íon de tous Ies péchers : nous ímagínons que 
c'eíl une des connoi í íances qu'on trouvera avec le 
plus de plaífir dans cet article ; elle manque au mot 
P É C H E R du corps du D i c l . raif. des Sciences, & c -
C e t ar t ic le , qui contient de tres - bons p récep te s 
pour l ' éduca t ion , la plantation & la culture de cet 
arbre fruítier , ainfi qu'un petit nombre de principes 
fur fa taille , paroit -infuffifant, ma in íenan t que le 
jardinage eí l plus en honneur que jamáis ; que Ies 
péchers s'enorgueilliíTent , pour ainíi diré , d ' é í r e 
foignés par de nobles mains , & femblent redoubler 
de fertilité fous les mains dél icaíes de nos dames, 
qui ne dédaignent pas de les tailler elles rnémes. S i 
nous avons plus de raifons pour nous é tendre que 
n ' e n a v o i t l ' e í l i m a b l e auteurde l 'ancien a n i d e , nous 
aur íons auííi bien plus de reflburces qu ' i l n'en avo i t , 
par tout ce que nous pourrions puifer dans nombre 
d'excellens ouvrages que , depuis p e u , l 'on a i m -
pr imés fur la culture dupécher , mais c'eíl p r é d f é m e n t 
cette abondance qui nous contraint de nous re í íer rer 
dans detroites bornes. Seroit i l poíTible de t ran íc r i re 
des volumes ? Q u e l fyí léme adopterions - nous ? 
Nous pourrions - nous év i te r le reproche d'avoir 
préféré une m é t h o d e exc lu í ivement á toutes Ies 
autres ? E n efFet, ne nous le diíTimulons pas , i l n ' y 
en a p e u t - é t r e e n c o r é pas une qui ait aiteint á fa 
pe r fed ion , & le tems n 'eí l pas venu oü , en raífem-
blaní fur cet objet toutes les lumieres acquifes, on 
pourra en tirer des principes géné raux , dont l 'appli-
caí ion , faite par un cultivateur in te l l igent , fe pre-
tera á chaqué t e r ro i r , á chaqué c l ima t , moyennant 
les modifications convenables. Jufqu'lci la plupart 
de ees m é t h o d e s ne paroiíTent pas fe plier éga l emen t 
á toutes les c i rconí lances locales. Nous nous conten-
terons de renvoyer le ledeur au Traite de l a culture, 
du pécher de M . de C o m b e s , au l ivre de l 'abbé Roger 
Shabol , & á un petit t rai té excel íent qu'une fociéte 
d'amateuts vient de donner en dernier l ieu au pub l i c , 
o ü l 'on verra l'art de la taille fon mis , pour ainíi d i r é , 
aux regles de la géomé t r i e : on lira auffi avec fruit 
ce que Thomas H i l t , dans un ouvrage fur les arbres 
fruitiers, a dit du pécher ; mais nous recommandons 
fmguliérement la l e í l u r e des principes g é n é r a u x d a 
la taille qui fe trouvent dans le Traite des arbres 
fruitiers de M . Duhamel du M o n c e a u , oü la m é t h o d e 
du frere Ph i l íppe e í l r a p p o r t é e . Le fage académic ien 
n'en adopte aucune; i l n'ofe m é m e en propofer 
une nouvelle. Quel le p ré fompt ion á nous , fi nous 
eíTayons de donner une feule de nos idees fur l a 
taille du pécher I Q u i ne fait que cette feule partie du 
jardinage demande, á quiconque veut y faire que l -
ques d é c o u v e r t e s , une occupa í ion p r e í q u e un ique , 
& I 'expér ience d'un grand nombre d 'années ; i l ne 
s'aglt pas de moins que de fuivre un pécher depuis fa 
greífe jufqu'á fa m o r í , ou du moins fa caduci té qua 
doivent retarder des foins intelligens. Nous nous 
bornerons done á rapporter á la fuite des efpeces l e 
principe premier de la taille du pécher , pris de fa 
con í l i tu í ion particuliere ; la m é t h o d e de Miííer , 
parce qu'elle ne fe trouve dans aucun ouvrage fran-
90ÍS de notre connoiffance ; quelques particulantes 
peu connues ou trop négligées de la culture de cet 
arbre , & les doutes de M . Duhamel du Monceau 
fur la taille que les habitans de Moníreui l m s t í e n t 
en ufage. 

Efpeces, 

Nous avons r a p p o r t é au genre de I'amandief i m 
arbuí le á fleurs doubles , que M . Duhamel du 
Monceau appelle perfica Africana nana , flore imar* 
nato, p leno , flerili. Mi l l e r le range auffi parmi ks 
péchers ; mais , comme on ne peut connoitre fon vrat 
genre /parce qu' i l ne f r i u M e pas , ^& comme i l e í l 
g é n é r ¿ e m e n t cemnu fous le nom ü a m a n d k r nain 4 
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feurs douhks, i l eíl au moins auíTi bien place qviM 
ie feroit i c i . 

Efpcces J imphmmt curieufes. 
Péchcr aficur femi-double, Cet arbre , par réc la t 

& labondancede fes fleurs d'un rofe v i f , le plus 
beau de ceux qui d é c o r e n t le priatems: u peu 
fertile ; Tes fruiís ne font pas b é a u x , mais ^s ipnt 
paffablemenfbons : ils müriíTent á la fin de lep-
tembre. 

Pechc-nolx. Cette peche ne murit que fort tard 
dans les automnes chauds & í e c s ; fouvent elle ne 
mür i t pas du tou t ; ainfi i'arbre mente peu d ' é t r e 
cu l t i vé . 

Péche-amande. Cepécher ne peut etre admis dans 
les tres-grands jardins qu'en faveur de la va r i é í é . 

Péchcr-nain. C e pécher ne devient pas plus grand 
qu'un pommier greíFé fur paradis, de forte qu'on 
l'élev'e quelquefois dans un vafe pour le fervir avec 
fon fruit fur la table. Les boutons font prefque les 
uns fur les autres comme les écailles des poi í íbns ; 
fes grandes fleurs font rangées autour de la branche, 
& tellement f e r r ée s , qu'elles n'en laiíTent ríen entre-
y o i r : une branche íongue de trois pouces en porte 
jufqu'á quarante ou quarante-cinq , 6í forme le plus 
j o l i fcfton : Ies feuilles font grandes & belles; le fruit 
e í l r o n d , aííez gros & abondant. U n de ees petits 
péchers , dont la tete n'a que neuf ou dix pouces 
d ' é t e n d u e , en porte jufqu'á huit ou dix : leur peau 
e í l rarement coloree , leur eau n ' e í l pas agréable : 
i l s müriíTent vers la mi -odobre . 

Efpeces qu'on cultive pour l a honti dt leurs fruits. 
Avant-péche. blanche. Les bourgeons' de ce pécher 

font menus & verts comme les feuilles : les feuilles 
font longuettes, r e l e v é e s de boíTes , pl iées en gout-
tiere , & r e c o u r b é e s en dífférens fens ; les fleurs font 
tres-grandes & prefque Manches; le fruit n 'e í l pas 
plus gros qu'une noix , fa peau eí l b lanche, fa chair 
e í l fine , fon eau eí l t r é s - fuc rée ; elle a un parfum 
mufqué qui la rend t rés -agréab le . Cette peche eíl la 
plus há t ive de toutes ; elle m ü r i t quelquefois des 
le commencement de jui l íe t . 

A v a n t - p é c h e rouge. A v a n t - p é c h e de Troyes. Ce 
pécher donne peu de bois & beaucoup de fruit ; 
les bourgeons font rouges & menus; fes feuilles 
font d'un vert j a u n á t r e , & froncées p rés de la ner-
vure du m i l i e u ; fes fleurs font grandes & de cou-
leür de rofe : fon fruit eíl plus gros que le p r é c é d e n t ; 
i l eíl rond ; la peau eí l c o l p r é e d'un vermi l lon fort 
v i f du cote du f o l e i l ; la chair eíl fondante, l'eau eí l 
fuerce & m u f q u é e : cette peche ne m ü r i t , aux 
meilleures expofit ions, qu 'á la fin de ¡uillet ou au 
commencement d ' a o ü t ; de forte qu ' i l faut mettre la 
premiere efpece á diíférens a fpeé l s , afín de remplir 
i ' intervalle entre elle & celle-ci . 

D o u b U de Troyes. Peche de Troyes. Peúte mignone. 
Les bourgeons de Ce pécher font rouges du có té du 
fole i l & vertes de l'autre ; fes fleurs , t r é s - p e t i t e s , 
le di í l inguent bien de Tavant-peche rouge : fon fruit 
e í l une fois plus gros ; la peau eíl teinte d'un beau 
rouge tres - foncé du c ó t é du f o l e i l ; du cote de 
l 'ombre , elle eíl d'un blanc j auná t re un peu t i que t é 
de rouge : c'eíl une bonne peche. Sa matur i t é , qui 
arrive vers la fin d ' aoü t , concourt avec celle des 
dernieres avan t -péches rouges. 

Avant-péche jaune. L'arbre reflemble en tout au 
fu ivant , hors par fon fruit : i l eíl moins gros que la 
double de T r o y e s , & müri t en m é m e tems. U n gros 
m a m e l ó n pointu & r e c o u r b é en forme de c a p u c h ó n , 
le termine par la tete. Le có té du foleil e í l d'un 
rouge - brun foncé ; le c ó t é oppofé eí l d'un jaune 
dore ; la peau eíl par-tout couverte d'un duvet é p a i s ; 
la chair e í l jaune,f ine & fondante, & l'eau douge 
o í l u c r é e . 
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Alberge Jaune. Peche jaune. C e pécher noile fon 

bien fon f ru i t ; les bourgeons font d'un rouge f0n \ 
du có té du f o l e i l ; les feuilles font d'un vert appr0t 
chant de la feuille mor t e , & rougiffent en automne^ 
les fleurs font petites & d'un rouge f o n c é ; mais qUe|* 
quefois on trouve ce pécher á grandes fleurs ; le fru^ 
eíl un peu plus gros que la petite mignone , roupe 
du c ó t é du f o l e i l , jaune du c ó t é oppo fé : la 
eíl d'un jaune v i f , pá teufe dans les ierres feches, ou 
lorfque l'arbre eíl languiílant : l'eau eíl fucrée g¿ 
vineufe , lorfque le terrein n 'e í l pas í r o p humide 
& que le fruit a acquis í o u t e fa matur i t é fur rarbre*. 
Cette peche mür i t vers la fin d ' a o ü t , ap r é s la doubl¿ 
de T r o y e s & l'avant-peche jaune. 

RoJJ'anne. Ce pécher eíl une va r i é t é de l'alberge 
jaune; fes feuilles font un peu plus larges, & fouvení 
f roncées auprés de la grande nervure : fes fruits font 
un peu plus gros , plus arrondis 6¿ moins hátifs ; ijs 
fe terminent en pointe t r é s - a igué . 

Pavie-alberge, Perfais d'Angoumois. L a chair de 
ce pavie eíl un peu jaune, t r é s - fondan te : fa peau eíl 
d'un rouge t rés- foncé du c ó t é du foleil . C e fruit , 
qui mür i t vers la fin de feptembre , e í l excellent 
en Angoumois . 

Maddeine blanche. Cet arbre eí l t rés fenfible aux 
gelées du printems; fes bourgeons font d'un vert 
p á l e , quelquefois un peu rougeá t r e s du có té du 
folei l : leur moél le eí l prefque noire ; les feuilles 
font grandes ; fes fleurs , grandes & d'un rofe pá le . 
paro i í íen t de bonne heure : fon fruit eíl d'une bell{ 
gro í feur , la peau eí l fine ; elle eíl prefque par - tou í 
d'un blanc tirant fur le jaune : du có té du f o l e i l , 
elle eí l foue t tée d'un peu de rouge t endré & v i f dans 
les terreins & aux expoí i t íons convenables : cette 
peche eíl délicieufe. Sa m a t u r i t é eíl vers la mi-aoüf. 
Ü y a une var ié té de ce pécher qu'on pourroit nommer. 
petite madcíeine blanche, 

Pavie blanc. Pavie-madeleine. C e pavie reflemble 
beaucoup á la peche p r é c é d e n t e . L a moél le des 
bourgeons e í l blanche ; fes fleurs font t r é s -pá l e s ; 
fes feuilles font prefque toutes un peu froncées fur 
l ' a r ré te . L a peau du fruit eíl toute blanche , excepté 
du có té du f o l e i l , oü elle eíl m a r b r é e de trés-peu 
de rouge vif . Sa chair eíl ferme & adhérente au 
noyau , comme celle de tous les pavies : fon eau 
eíl aíTez ahondante & t rés -v ineufe , lorfque le fruit 
eíl bien m ü r ; ce qui le fait e í l imer de ceux qui ne 
haiíTent pas les fruits fermes. II eíl trés^bon coníi t , 
tant au fuere qu'au vinaigre : i l mür i t au commen­
cement de feptembre. 

Peche-malte. C e pécher e í l aíTez vigoureux & fe-
cond ; la moé l l e des bourgeons eí l un peu bruñe ; 
fes feuilles font den te l ée s plus p ro fondément que 
celles de la madeleine b lanche , & moins que celles 
de la madeleine rouge. L a peau du fruit prend du 
có té du foleil un rouge ordinairement m a r b r é de 
rouge plus foncé : fa chair eíl blanche & fine, fon 
eau un peu mufquée & t rés -agréab le . L e tems de fa 
ma tu r i t é e í l un peu aprés la madeleine rouge. 

Veritablepourpree hdtive agrandes fleurs. QQpéchef 
e í l vigoureux & fertile ; fes bourgeons font forts & 
m é d i o c r e m e n t longs : fes feuilles font terminées en 
pointes t r é s - a i g u é s ; fes fleurs font d'un rouge aííez 
v i f , & s'ouvrent bien. Le fruit eíl gros , & divifé 
par une rainure large , fuivant fa hauteur. L a peau 
eí l couverte d'un duvet é p a i s ; elle e í l d'un beau 
rouge foncé du c ó t é du f o l e i l ; l'autre có té eíl tiquete 
de t rés-pet i ts points d'un rouge vif . L a cháir eíl fine 
& t r é s - f o n d a n t e , l'eau eí l ahondante, excelíente 
& tres-fine. Cette belle peche, qui peut é t re regardee 
comme une des mei l leures , mür i t dans le commen­
cement d ' a o ü t , ordinairement avant la m g i ^ 1 1 2 
blanche. • 
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P urprt& tardive. C e péchcr eft v i g ó u r e i i x ; les bour-

eons íont gros ; les feuilles font grandes , dente lées 
^ ^ s , | ^ g é r e m e n t , froncées fur l'arrete , pl iées & 
contournées en diíFérens íens : les fleurs íont t r é s -
oetites, le fruit e í l rond & gros. L a goattiere e í l 

peu m a r q u é e ; la peau eft teinte d'un rouge v i f 
foncée du có té du foleil s le có t é de l 'ombre eí l 

¿Q couleur jaune-pail le; la chair etf í u c c u í e n t e , í rés -
rouge pi'és du noyau ; Peau eft douce 6c d'un g o u í 
r e l e v é : fa ma tu r i t é eí l au commencement d ^ d o b r e . 
jVlerlet Ta confondu avec la mignone. 

Mi^none. Grojfe mignone, VeLoutécde Merkt . L'arbre 
eft vigoureux , donne beaucoup de f ru i t , & poulTe 
aíTez de bois : íes bourgeons font minees & f o n 
rouges du cóté du f o l e i l ; fes feuilles font grandes , 
d'un vert foncé , dente lées finement & l é g é r e m e n t : 
Jes íleurs font grandes , d'un rouge v i f : fon fruit 
éíl gros , bien rond , divifé par une gouttiere pro-
fonde , ayant fouvent un de íes bords plus r e l e v é s 
que l'autre. Laqueue eíl íi courte & fi enfoncée dans 
une cavité íarge & p r o í b n d e , que la branche fait 
jmpreíl ion fur le fruit. L a peau eíl; finé oí comme 
fatinée : elle e í l d'un rouge brun-foncé du c ó t é du 
fo le i l ; du c ó t é de l'ombre , elle eíl d'un vert clair 
tirant fur il* jaune. Cette peche eíl fort bonne : elle 
iBiirit un peu plus tard que la madeleinc. 

Pourprce hdtivc v'meufe. L'arbre eíl aíTez vigoureux 
& t rés-fer t i le , i l n 'e í l pas délicat íur l ' e x p o ñ t i o n : les 
bourgeons font longs, piians 6¿ menus,rouges foncés 
du c ó t é du f o l e i l : les fleurs font grandes & d'un 
rouge v i f ; les feuilles d'un verd foncé font plus 
grandes que celles de la groífe mignone : le fruit e í l 
d'une belie groffeur, rond , un peu applati par le 
bout, & divifé en deux par une gouttiere profonde : 
l 'eau eíl d'un rouge t rés - foncé , m é m e aux endroits 
qui ne font pas frappés du f o l e i l ; la chair eí l fine, & 
n 'e í l jamáis pá teu íe ; i'eau eíl ahondante , vineufe , 
quelquefois aigrelette, fur-tout dans les terreins 
froids. 

Bourdin. Bourdine. Narbonne. C e pecher eí l grand 
& v igoureux, i l fe met a i l émen t á f ru i t , i l en porte 
quelquefois t rop , & alors i l faut en retrancher une 
partie : i l réuíí i t tres-bien en plein vent oü i l donne 
du fruit plus petit, mais p lu tó t & plus excellent qu'en 
efpalier : fes feuilles font tres-grandes, unies Se d'un 
beau v e r t ; fes fleurs íon t petites, couleur de cha i r , 
bordees de carmín . Son fruit eí l prefque r o n d , d i ­
vifé par une gouttiere t rés- large ¿¿ aíTez profonde, 
fouvent bo rdée d'une levre plus r e l e v é e que l'autre 
b o r d : le c ó t é o p p o í é á la gouttiere eí l applati ou en-
foncé : fa peau eíl co lo rée d'un beau rouge fortcé : fa 
chair eíl fine & fondante; fon eau eíl v incule & d'un 
goü t excellent: la ma tu r i t é de cette belle 6c bonne 
peche eí l vers la mi-feptembre. 

Chevreufc hdtive. C e pécher e í l trcs-vigoureux & 
donne beaucoup de fruit: fes feuilles font grandes & 
fe plient en goutt iere; fes fleurs font petites ; fon 
fruit eí l d'une belle g r o í f e u r , un peu a longé , d i ­
vifé par une gouttiere trés-fenfible, b o r d é e de deux 
levres, dont une eíl plus r e l evée que l'autre ; i l e í l 
fouvent par femé de petites b o í l e s , fur-tout vers la 
queue, & i l eíl t e rminé par un m a m e l ó n po in tu , or-
dinairement aíTez pet i t : fa peau du c ó t é du foleil a 
un colorís rouge, v i f & a g r é a b l e : la chair eíl blanche, 
foe, t r és - fondan te : fon eau eí l douce , fucrée & de 
fon bon goü t . 
K ^Péche cthaUíí. C ' e í l une va r i é t é de la chevreufe 
hative: l'arbre e í l tres-vigoureux, on ne conno í t au-
cun péchcr qui pouí le des bourgeons auffi longs & 
auffi tbrts: le fruit e í l plus tardit que le precedent. 

B d h chevreufe. L'arbre re í íemble en tout á celui de 
*a chevreufe h á t i v e ; le fruit eíl a longé ; la gouttiere 

elt tres-fenfible que vers les e x t r é m i t é s , fur-tout 
d ^ oíl r o n appercoit une femé & un m a m e l ó n 

I pointu. L a Cavité au fond de laquelle s'attache iá 
queue, eíl prelque toujours bo rdée de que íques b o f 
fes ; i l eíl alfez ordinaire d'en appercevoir quelques-
unes répandues fur le fruir: lorfque cette peche eí l 
bien míire,fa peau eíl jaune prefque par-tout, excep t é 
du có té du foleil oü elle prend un rouge clair & br i l -
lant: fa chair n 'e í l ordinairement ni t iés-fondaníe $ 
ni t res-délicate : ion eau eíl íucrée & aíTez agréable : 
cette peche müri t avec la mignone vers le commen­
cement de feptembre. 

Véritabk chancel'ure d grande fleur* C e pécher ref-
fembíe beaucoup á celui de chevreufe. Ses fleurs 
font grandes ; fon fruit eí l d'une belle g r o í f e u r , un 
peu moins alongé que la chevreufe : i l eíl divifé en 
deux hémi ípheres inégaux par une rainure qui n'a de 
profondeur que prés de la queue ; á la tete on voi t 
un t rés -pe t i t m a m e l ó n ; le có t é o p p o í é á la rainure 
eí l app la t i ; fa peau eíl d'un beau rouge du có té du 
f o l e i l ; fon eau eíl fucrée & excellente, elle m ü r i t 
au commencement de feptembre, ap rés la belle che^ 
vreufe, Ces deux peches ne fe di í l inguent que par la 
fleur & le tems de la ma tu r i t é du fruit. Dans plufieurs 
jardins on trouve pour la chanceliere une var ié té de 
ía chevreufe qui a la fleur petite & le fruit un peu 
plus rond 6¿ moins hátif. 

Chevreufe tardive ̂  pourprce, L'arbre e í l vigoureux 
& charge beaucoup; ce qui oblige d 'éclaircir le fruit 
afín qu i l devienne plus beau : fes bourgeons font 
rouges du c ó t é du f o l e i l ; fes fleurs font petites , de 
cou íeu r rouge-brun Le íruit e í l un peu a l o n g é , d'une 
bonne groffeur; fa peau eíl un peu v e r d á í r e du c ó t é 
du mur , & d'un t rés-beau rouge du c ó t é du í o l e i l : 
ion eau eí l excellente , cette peche mür i t á la fin de 
feptembre. íl y a des chevreufes t r é s - t a rd ives qui 
mér i ten t peu d 'é t re c u l t i v é e s , parce qu'elles m ü r i f v 
fent rarement. Les chevreufes d e m a n d e n í d 'excel-
lens terreins & de bonnes e x p o í i t i o n s ; ellos dégéne-
rent lor íqu 'e l les fe trouvent p iantées moins avanta-
geu íemenr . ' 

Péche-cerife. L'arbre a le m é m e port que le péchet 
de petite mignone, i l fruíbfie affez bien , les fleurs 
font petites & d'un rouge p á l e : le fruit eí l peti t , bien 
arrondi & t e rminé par un m a m e l ó n qui eíl ordinal* 
rement affez gros, long & pointu : la peau eíl liíTe, 
fine, bri l lante, d'une beile couleur de cerife du c ó t é 
du fole i l , & blanche comme de la cire du c ó t é o p p o í é . 
Ces couleurs qui íont comparables á celles de la pom-
me d'api, rendent ce petit fruit t res-agréable á la vue : 
la chair eí l aíTez fine & fondante : l'eau eí l d'un aíTez 
bon goü t dans les terreins íecs & aux bonnes expo­
í i t ions. Cette peche m ü r i t vers le commencement de 
feptembre. 

P e ú u violette hdtive, C<? pécher t^. un bel a rbre , 
paffablement v igoureux, qui donne aíTez de bois & 
beaucoup de fruit , m é m e en buiflbns; fes fleurs font 
t r é s -pe í i t e s , de couleur rouge-brun : fes feuilles font 
lifles, a l o n g é e s , & d'un beau v e r i : fes bourgeons íont 
rouges du có té du foleil . Son fruit eí l á peu prés de la 
groífeur de la double d e T r o y e s , prefque r o n d , & un 
peu applati fur les c ó t é s : la gouttiere eíl peu p r o í o n -
de , 6¿ t e rminée par un mamelón ai fez petit: la pean 
e í l liíTe, fans duvet , d'un rouge violet du có té du 
f o l e i l , & d'un blanc j auná t re íous les feuilles í ía chair 
eí l fine, aíTez fondante; fon eau eíl fucrée, vineufe & 
t ré s -pa r fumée ; ce qui fait mettre la petite violette au 
nombre des meilleures peches; elle mür i t au com­
mencement de feptembre. Pour la manger bonne, 
i l faut la laiífer fur l 'arbre, juíqu'á ce qu'elle com-
mence á fe faner prés de la queue. ^ violette d an~ 
gervUl'urs, q u o n vante avec r a i í o n , eít la meme, o u 
une petite violette qui n'en differe que parce qu'elle 
eí l un peu plus hát ive . , , 

Grofíe violette hátive. L arbre re í iemble au prece-
dent & donne beaucoup de fruit, meme en pdein vents 
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fa fleur eft t r é s - p e t i t e : fon fruit eí l une fols plus gros 
<¡ue lapeti te v io le t te : fa chair e í l moins v i n e u í e , i l 
-murit un p e u a p r é s : les moins gros font lesmeilleurs. 

Fiolette tardive. V i o h t u marbrés. Vioktte panackee. 
Cepéche r eít vigoureux & ferti le: fes bourgeons font 
«Tun rouge t rés - foncé du c ó t é du f o l e i l : les f euilles 
font grandes, & froncées p ré s de l'ajrete : les fleurs 
font t r é s ' p e t i t e s , de cou^eur rouge-pále : le fruit eít 

moyenne groíTeur, t rés-reí lemblant a la g ro í íe 
violette h á t i v e ; mais plus a longé & fouvent comme 
•anguleux. A la tete on remarque un petit enfonce-
men t au milieu duquel on appergoit ordinairement 
u n point blanc duquel fort le ftyle deíTeche du p i íh l , 
•comme un p o i l noir aílez long : la pean eft liíTe, 
violette , m a r q u é e de petites taches rouges du c ó t é 
du fo l e i l : l'eau eft trés-vineufef, lorfque les autom-
nes font chauds & fecs : mais lorfqu'ils font f ro ids , 
cette peche ne mür i t po in t , i l faut planter ce pécher 
á l 'expoíi t ion la plus chande & découv r i r les fruits; 
ils müriíTent un peu avant la mi -odobre . 

Brugnon vioiet mufqué. C e pécher eft v igoureux , 
poufíe beaucoup de bois & produit abondamment: 
fes bourgeons íon t gros, longs , rouges du c ó t é du 
f o l e i l : fes feuilles font dente lées t r é s - f i n e m e n t : fes 
fleurs font grandes & be l les , & d'un rouge p a l é : 
quelquefois cet arbre eft á petites fleurs; fon fruit 
reffemble á la grofle violette h á t i v e ; i l eft un peu 
moins gros & prefque r o n d : la pean eft d'un beau 
rouge vioiet du c ó t é du foleil : les bords de cette 
couleur font m a r q u e t é s de gros points b lanchá t res : 
la chair n'eft point feche , quoique ferme ; fon eau 
eft d'un goú t excellent, v i n e u í e , mufquée & fucrée. 
C e brugnon mür i t á la fin de feptembre. II faut plan­
ter l'arbre á la meilleure expof i t ion , ne cueil l ir le 

• fruit que lorfqu ' i l commence á fe faner, & meme 
lu i la i í í e r fa l re fon eau quelque temsdans lafruiterie. 

Jaung Ujje, Lijfée j a u m . L'arbre eft vigoureux & 
reffemble au pécher de petite violette h á t i v e ; les 
bourgeons font longs & jaunátres ; les feuilles 
jauni í lent en automne ; les fleurs font de gran-
deur moyenne; le fruit eft r o n d , moins gros que la 
groffe violette , quelquefois un peu applati. L a 
peau eft j aune , l i ffe , fans duve t , un peu foue t tée de 
rouge du c ó t é du fole i l . L a chair eft jaune & ferme. 
Lorfque Ies automnes font chauds, l'eau eft f u c r é e , 
t r é s - a g r é a b l e , & prend un petit goü t d 'abricot: ce 
fruit mür i t á la mi-oftobre. O n peutle conferver une 
quinzaine de jours dansla frui ter ie , o ü i l acquiert fa 
parfai íe m a t u r i t é , de forte qu'on en mange jufqu'au 
commencement de novembre. 

Belle-garde. Galande. C e pécher eft un bel a rbre , 
fur-tout dans les bonnes terres: fes bourgeons font 
g ros , rouges du c ó t é du f o l e i l ; fes fleurs font t r é s -
petites & pales; fon fruit eft g ros , r o n d , re í íemblant 
beaucoup á i 'admirable; la goutiere eft t res -peu 
m a r q u é e ; fa peau eft prefque par-tout teinte d'un 
rouge pourpre qu i tire fur le noir du c ó t é du f o l e i l ; 
fa chair eft ferme, cependant ííne & pleine d'une 
eau fucrée & de fort bon goü t . Cette peche m ü r i t á 
l a ' f i n d ' a o ü t , aprés les mignones & la madeleine 
rouge. L a bellegarde de Merle t eft une perfique t rés-
difFérente de notre bellegarde. 

AdmirahU, L 'arbre, grand, fort , vigouretfx , p ro ­
duit beaucoup de bois & de fruit: fes bourgeons font 
g ros , fes feuilles grandes & longues ; fes fleurs font 
petites & pales; fon fruit eft í r é s - g r o s ; ayant trente 
ligues de diametre : fa peau eft teinte de rouge v i f 
du có té du í o l e i l ; ailleurs elle eft couleur de pailíe : 
cette peche müri t á la fin de feptembre. Sa beau t é ¿ 
fes exce l len tesqual í tés lu i ont mér i t é fon nom. Cette 
peche n'eft pas fujette á devenir páteufe & elle réuf-
fit affez aux méd ioc res expofitions: mais elle eft d i ­
gne des meilleures. Cet arbre exige plus d'attention 
q u un autre % la ta i l le , parce que fouvent i l a des 
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branches íanguiflantes, & qu ' i l en perd fubítement d 
fort grofles, é tant trés-fujettes á la cloque. 

Admirable jaune abricotée. Peche d'abricot, Gr0fr 
peche jaune tardive. C e pécher reffemble á l'admirabl 
par fon port . II donne affez de f rui t : fes bou rgeo / 
font d'un ver i plus jaune ; fes feuilles iaumírent en 
automne, & meme rougi í íen t par la poin te : fa fleur 
eí l grande & b e l l e , quelquefois on trouve ce Péchtr 
á petites fleurs comme Fadmirable : fon fruit e^ 
gros, r o n d , appla t i ; fa peau eft jaune, couverte d'im 
duvet fin, elle prend un peu de rouge du cóté du 
f o l e i l ; fa chair eft jaune, elle eft ferme, qaelqUe, 
fois un peu feche &: meme p á t e u f e , quand les au, 
tomnes font froids; fon eau eft agréable & relevée 
d'un petit parfum d'abricot dans les automnes chauds. 
Cette péche mür i t vers la m i - o & o b r e ; les fruits cjuj 
reftent les derniers fur l'arbre font les meilleurs. 
L'admirable jaune s 'é leve bien de noyau & en pleiñ 
v e n t , o ü fon fruit eft meil leur & plus c o l o r é , mais 
conf idérablement moins gros. II y a une variété de 
cette péche qui donne des fruits plus gros, 

Pavie jaune, C'eft un fort bon fruit que M . D u -
hamel du Monceau a r a p p o r t é de Provence , qui de-
vient quelquefois plus gros que le pav íe de poní' 
ponne , & mür i t auíli facilement dans notre climat. 

Tetón de Venus, C e pécher eft trés-reffemblant á 
l 'admirable jaune : la fleur eft pet i te , couleur de 
rofe , b o r d é e de carmin. Quelques - unes de fes 
feuilles fe froncent p rés de l ' a r ré te : fon fruit eíl 
moins rond que le p r é c é d e n t , quelquefois i l eft beau­
coup plus gros; la gouttiere eft peu profonde , & 
t e r m i n é e par un petit enfoncement á la tete du fruit, 
o ü i l fe t rouve ordinairement un m a m e l ó n ; cepen­
dant quelquefois i l n'y a dans les gros fruits ni gout­
t iere , ni m a m e l ó n : la peau eft couverte de duvet 
fin, elle ne prend pas beaucoup de couleur du cóté 
du fi&leil; tout ce qui eft á l 'ombre eft de couleur de 
pa i l l e ; la chair eft fine & fondante ; l'eau a un par­
fum tres-fin & t r é s - a g r é a b l e ; ce fruit fe mange á la 
fin de feptembre. 

Royale. C e pécher reffemble á l'admirable , 
par fa v igueur , fa f e r t i l i t é , la forcé de fes bour­
geons & la b e a u t é du feuillage; la fleur eft petite, de 
couleur de chair , b o r d é e de ca rmin : fon fruit tient 
de l 'admirable & du t e t ó n de v é n u s ; i l eft un peu 
applati d'un c ó t é : á la tete, on remarque deux petits 
enfoncemens aux có té s d'un m a m e l ó n , affez gros: 
cette péche eí l fouvent r e l e v é e de boffes du cóté du 
f o l e i l ; la peau eft l avée de rouge c l a i r , chargé de 
rouge plus foncé ; du c ó t é de l 'ombre , elle eíl 
prefque ve r t e : la chair eft b lanche, excep té prés du 
noyau o ü elle eft plus rouge que l'admirable : l'eau 
eft f u c r é e , r e l e v é e & agréab le . C e fruit müri t á la 
fin de feptembre. 

Belle de Vi t ry , Admirable tardive. L'arbre eft v i ­
goureux & fertile ; les bourgeons font for t s ; les 
íeui l les font grandes, quelquefois dente lées affez 
p r o f o n d é m e n t ; la fleur eft peti te, de couleur rouge-
b r u n ; le fruit eft gros 6c plus rond que la nivette; 
la gouttiere eft large & peu profonde ; le có té op-
pofé eft un peu app la t i ; la tete eft fouvent terminée 
par un petit m a m e l ó n pointu: on remarque quelque­
fois fur ce fruit de petites ve rmes ; la peau eft adhé-
rente á la chai r , elle eft v e r d á t r e ; le c ó t é expoféau 
foleil eft l a v é de rouge c l a i r , m a r b r é d'un rouge 
plus f o n c é ; le duvet eft blanc , long & fe détache 
aifément ; la chair eft fe rme, fine, fuceulente, & 
jaunit en mür i f fan t ; l'eau eft d'un goüt relevé & 
fort a g r é a b l e ; cette péche m ü r i t vers la fin defep-
tembre. Pour é t r e bonne , i l faut qu'elle foit biep 
m ü r e & qu'elle ait paffé quelques jours dans la frui­
terie. v . 

Pavie rouge de Pompone. Pavie monjlrueux. PavlC 
camut C e t arbre eft t res-vigoureux; fes bourgeons 



foi'ís & longs; fa feüille e í t gfande, deriteléé. 
V í i n e m e n t & l é g é r e m e n t ; les fleurs font grandes, 

elíes ne s'ouvrent pas b i e n , leurs pétales é t a n t t r e s -
creufésen cu i l le ron; fon fruit eíl r o n d , d'unegrof-
feur extraordinaire, ayant foavent quatorze pouces 
¿e ci rconférence ; fa pean eít d'ime Selle couleur 
rouge du cote du folei i . Quand rautomne eíl chaud 
¿c í e c , ce fruit eft fort b o n ; i l múr i t au commence-
tnent d'octobre: i l refte long-tems fur l'arbre , o ü i l 
fait un tres-bel effet. O n a un autre pavie rouge qui 
differe fi peo du p r é c é d e n t , qu 'á peine peut-on le 
re^arder comme une v a r i é t é : i l múr i t un peu p l u t ó t , 
6¿ n'eft pas íi gros. . 

T á n d o u . Tein doux. L arbre eít v igou reux ; les 
bouroeons font gros & prefque verts ; les feuilles 
font grandes & ne font point ou que fort peu den-
telées ; les fleurs font de moyenne grandeur ; les 
fruits font gros & aíTez ronds; ils font pa r tagés en 
deux héinifpheres un peu inégaux par une gouttiere 
qui s 'éíend prefque éga l emen t fur les deux co tes , 
á peine eft-elle fenfible fur la partie la plus renflce; 
mais elle eft aíTez profonde vei s la queue qui eít fi 
courte que la branche fait impreffion fur le f ru i t , 
& vers la tete oü elle fe termine par deux peti ís en-
foncemens , entre lefquels i l y a ordinairement, au 
lien d'un m a m e l ó n , une élévat ion large d'environ une 
iigne qui communique & s 'é tend aux deux hémif-
pheres ; la pean prend un rouge t end ré du c ó í é du 
fo le i i ; la chair eft blanche; l'eau eft f u c r é e , & d'un 
goüt t rés-délicat . C e í t e peche míir i t vers la fin de 
feptembre. 

Nivette. Vdout íe . Cet arbre eft aíTez v igou reux , 
donne beaucoup de f rui t ; fes bourgeons font gros , 
peu rouges, m é m e du c ó t é du f o l e i i ; fes feuilles 
fpnt grandes & M e s ; fes fleurs font p e t i í e s , de 
couleur rouge foncé ; fon fruit eft gros , á r r o n d i , un 
peu longuet , la gouttiere eft large & peu profonde; 
l a tete eft quelquefois t e rminée par un petit mame-
Ion pointu placé au mi lien d'une petite cavi té peu 
profonde ; la pean eft adhé ren t e á la cha i r , á moins 
que le fruit ne foit t r é s - m ü r ; elle eft v e r d á t r e & 
jaunit lors de la m a t u r i t é ; le có í é du foleii eft comme 
lavé de rouge fo ib l e , chargé de taches d'un rouge 
plus foncé ; elle eft toute couverte d'un duvet fin & 
blanc qu i la fait paroitre fatinée ; la peau eft íi adhé ­
rente á la queue, qu'en cueillant le fruit i l en refte 
fouvent un peu a t taché a p r é s : la chair eft ferme, 
fucculente, d'un blanc tirant fur le verd ; l'eau eft 
fucrée & r e l e v é e , quelquefois un peu acre: ce í te 
peche míiri t á la fin de feptembre. Pour é t re bonne , 
i l faut qu'elle foit bien mure , & qu 'e l le^ i t paffé 
quelques jours dans la fruiterie. 

Per fique. L'arbre. eft beau, vigoureux & donne 
beaucoup de fruit , m é m e en plein ven t ; les feuilles 
font larges, tres longues, un peu foncées fur l ' a r r e í e , 
& re levées de b o í l e s ; les fleurs font petites & d'un 
rouge pále ; le fruit eft a longé & reffemble á la che-
v r e u í e ; mais i l eft plus gros, i l eft comme anguleux 
& par femé de petites BoíTes ; á la queue, i l y en a 
une plus remarquable qui reffemble á une excref-
cence; la peau eft d'un beau rouge du c ó t é du fo le i i ; 
la chair eft ferme , b lanche, fucculente; l'eau eft 
d'un goüt re levé , fin , t rés -agréab le ; le noyau re-
produit l'efpece fans d é g é n é r e r : cette peche míiri t 
en ocbbre & novembre ; quoique la plus tardive 
des bonnes peches, elle eft excellente; la plupart des 
jardiniers la confondent avec la nivette. 

Peche de Pau . Cette peche eft groffe, a r rondie , & 
terminée par un gros m a m e l ó n fort fa i l lant ; la chair 
eft fondante, lorfque le fruit peut mür i r parfaite-
ment; l'eau eft r e l evée & affez a g r é a b l e : cette peche 
e V1 tardive» q^el le ne peut réuffir que dans les 
automnes chauds & fecs, & aux meilleures expofi-

s ̂ e p l u í i e u r s peches excellentes mér i t en t mieux. 
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fertile ; les^bourgeons font menus & d'un rouge 
foncé du có té du ío l e i l ; les feuilles rougiffent en au-
tomne; les fleurs font grandes & de couleur de rofe ; 
le fruit eft affez rond & pe t i t ; tome la chair eft 
rouge & un peu feche; Teau eft acre & amere, á 
moins que l'automne ne foit chaud : cette peche eft 
excellente en compotte ; elle múr i t ap ré s la m i -
odtobre. 

L a cardinale eft á -peu-prés l á m e m e efpece de 
peche; mais elle eft beaucoup plus grofie , meilleufe 
& moins chargée de duvet. 

Ces efpeces ne font pas toutes fur le catalogue des 
R . R . P. P. Chartreux de Pa r i s ; en revanche, i l s'y 
en trouve d'autres qui ne font pas dans le Traite des 
arbres fruitiers. Dans le nombre de celles-ci y en a-
t - i l peu t - é í r e qui ne different que par les noms j c'eft 
ce que nous ne pouvons aíTurer : les v o i c i . 

L a cardinale de Furfiemberg. El le eft rouge en­
de dans, & l'arbre porte des petites fleurs. N'eft-ce 
pas une des peches rouges de M . Duhamel du M o n ­
ee au ? 

L a vineufe de Fromemin eft t rés -gro í íe , d'un rouge-
brun, plus longue que ronde : elle fleurit á grandes 
fleurs; fes feuilles ne font pas fujetíes au mauvais 
vent. 

L a traiifpárente ronde. E l l e eft rouge d'un c ó t é , 6c 
a la chair ferme & t r é s - d é l i c a t e ; elle fleurit á gran-
des fleurs. 

Uincomparable en beaute eft trés-groffe & ferme ; 
fon eau eft vineufe : elle fleurit á grandes fleurs ; 
elle s 'é leve de noyau. 

L a belle .S^wce, excellente peche (d l t l e Catalogue 
raifonné des Chartreux ) ; elle eft d'un beau rouge 
é c l a t a n t , & fleurit á grandes fleurs. 

L a belle Tillernont eft une excellente peche ( dit le 
meme Catalogue) ; elle fleurit á petites fleurs. 

L a Monfrin eft une peche liíTe, jaune en-dedans ; 
fa chair eft ferme, a peu d'eau & eft t rés-fucrée ; 
elle fleurit á petites fleurs. 

O n trouve encoré fur le meme Catalogue le p a v k 
de Nevington & la magdeleine tardive, á petites fleurs; 

Premier principe de U taille dupicher. » Le pecher, 
» dit M . Duhamel du Monee a u , fe livrant á une ar-
» deur exceíí ive de croitre & de s'acquitter envers 
» le cul t ivateur , épuife fes forces naiffantes par une 
» fécondité p r é m a t u r é e , & fe p r é p a r e á une ruine 
» prochaine , en fe furchargeant d'un grand nom-
>> bre de branches, auxquelles ils ne peut fournir 
» une nourriture fuffifante ; aufll eft-il fouvent obl i -
» gé d'en abandonner une partie qui pér i t par íá 
» difette , & lui-meme outrant toujours fes efforts, 
» fuccombe en peu d ' années : i l faut done employer 
» quelque moyen propre á le conteni r , fans le d é -
» courager; t e m p é r e r fon ardeur fans le dé t ru i re ; 
» é tabl i r une jufte proport ion entre fon travail & f a 
» vigueur, & l'entretenir dans cette a d i v i t é m o d é r é e 
» qui nourrit les forces & prolonge la vie : ce 
» moyen eft la taille. 

II fuit de ceí te conft i tuí ion fmguliere du pécher 
que fa taille doit différer de celle detous les autres 
arbres fruitiers : i l n'eft pas moins certain qu'elle 
doit é t re beaucoup plus difiieile : auíTi un pécher 
bien tailié qui tapice une grande étendue de mur , 
qui n'eft nulle part d é g a r n i , doní les branches font 
fymméí r iqaes & éga le s , dont Ies bourgeons font ef~ 
pacés avec r é g u l a r i t é , doní Ies fruits prodigieux & 
peints des plus vives couleurs femblent avoir é t é 
at íachés avec la main fans é c o n o m i e ni profuf ion; 
auff i , d i s - j e , i i n tel arbre eft le chef-doeuvre d a 
jardinage, ainfi que le plus n a n í des fpedacles 
qu'oífre la nature cul l ivée . \ 

Mais quand on penfe que cette taille qui demande 
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en general tant de íbins & d' intell igence, doit en­
c o r é varier faivant Teípece du pécher , ion age, la 
f a m é , i on expo í i í i on , &c. on commenee íeu lement 
á fentir combien elle doit é í r e diííicile. 

Nous avons deja dit que nous avions plní ieurs me-
thodes , & que pas une encere ne ponrroit peut-etre 
s 'é tendre á tous les cas, á toüs les i b i s , á tous les c l i -
mats ( j ' en í ends parler de ceux oü le 'pécher peut 
réuffir ) ; nous avons indiqué les ouvrages íran?ois 
auxquels le ledeur peut avoir recours : nous ailons 
traduire en fa faveur ce qu'en dit le fameux jardi-
nier de Chelfea. , \ n 

» L a premiere attention (nous abregeons ) e.íí 
» d ' é t endre horizonfalemenr les premieres branches 
» qu'a pouíTées un pécher nouvellement planté ; car 
» Timportant eíl de procurer d'abord á vosarbres 
» de bons membres oü la fe ve fe di í l r ibue éga lement 
» & au moyen defquels le bas de l'arbre puiffe 
» demeurer toujours bien garni. O n pourra tou-
» jours tirer de ees brancjies de quoi garnir le m i -
» lien , qui moyennant cela fe t rouva rempl i de 
» branches á f ru i t ; au l i eu que dans la m é t h o d e or-
» dinaire, i l n'eft o c e u p é que par de groíTes branches 
» infertiles. L a feconde attention ( importante fur-
» tout pour les premieres années ) c'eíl de vifiíer fou-
» vent vos pechen depuis le mois de mai jufqu'á ce que 
» la feve fe ralentiffe, a fin d'abattre avec la main tous 
» les tendres bourgeons qui fortent en devant ou 
>• dans tel autre endroit de l'arbre ou ils ne peuvent 
« demeurer , & de pincerles branches vigoureufes, 
» pour procurer le d é v e l o p p e m e n t des branches fe-
» condes & moyennes , propres á garnir cet endroit 
» de l 'efpalier; mais i l faut bien fe garder de pincer 
» les branches moyennes, lá ou i l s'y en trouve íuf-
» í i f a m m e n t , i l n 'en naitroit que des branches f o i -
>> bles qui ne donneroient que des fruiís mal condi-
» t ionnés? & i l en réful teroi í la confufion dans les 
» rameaux qui eft la plus grande fauíe qu'on puiffe 
» taire dans la taille d'un arbre. 

II faut obferver ( nous traduifons exaftement) 
IO. que chaqué partie de l'arbre foit éga lement four-
nie de bois á frui t , & 2,0. que les branches ne foient 
pas trop proches les unes des autres ; i l faut fe rap-
peller que tous ees arbres portent leurs fruits fur le 
jeune bo is , ou de la p r é c é d e n t e a n n é e , ou tout au 
plus de celle d'auparavant; paíle cet age, eiles ne 
produifent p lus ; c'eíí: pourquoi i l faut raccourcir les 
branches de maniere á leur faire pouíTer annuellement 
de nouveaux bourgeons dans chaqué partie de l'ar­
bre ; ce á quoi i 'on ne peut parvenir par la m é t h o d e 
ordinaire , o ü Ton néglige les arbres dans le tems 
préci fément qu'on peut le mieux les conduire, favoir 
en a v r i l , mai & juin ; c'eíl alors qu ' i l faut en pingant 
r é p r i m e r Fefíbr de certaines branches, & par la me-
me opéra t ion faite fur les branches voifmes des vides, 
procurer le d é v e l o p p e m e n t des bourgeons capables 
de les remplir. N é s d a n s ce t í e f a i fon , ees bourgeons 
ont le tems de mür i r & de fe fortifier, au lie'u que 
tous ceux qui ont poníTé aprés la mi- ju in , demeu-
rant herbacés & moelleux. s'ils peuvent enco ré pro-
duire quelques fleurs, font trop foibles pour nourrir 
des fruits; C'eft pourquoi ceux qui ne vifitent leurs 
eípal iers qu'en deux faiíbns & ne les déchar^en t 
qu'avant I hiver & au milieu de l 'été , ne peuvent 
point les mettre en bon état , lorfque toutes les 
branches produites au printems re í ten t fur l'arbre 
ju íqu 'au mil ieu o u la fin de juin ( ce qui fe pratique 
orJ inairement) , quelques-unes entre les plus vigou-
reu íes dé roben t la plus grande pafí ie de la nourriture 
aux moins fortes, lefqueiles , lorfqu'on a re t ranché 
les premieres, d e m e u r e n í trop aííoibíies pour porter 
du f ru i t : ainfi l'arbre iui-méme s 'épuife á alimenter 
des cranches inútiles qu ' i l faut retrancher annuelle-
men t : c eí l ainíi qu'un trop grand nombre d'efpa-
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liers depichers font condui ts ; voí lá pourquoi Ton fe" 
plaint tant du vain luxe de leur végé t a t i on : en effet 
par cette m é t h o d e , deux outrois branches en attirant 
la feve deviennent , au d é t r i m e n t d e s autres, d'im^ 
vigueurauffi grande que í l é n l e ; au lien que ü la feVe 
avoit é té éga lement d i í l r ibuée á une nombre fym. 
mé t r i que de branches, on n'auroit pu remarquer nuil¿ 
part dans l ' é tendue de l'arbre une végé ta t ion irrégu, 
liere & trop v i v e ; le remede eíl: pire que le mal. 
Lorfqu 'on r e t r anché fouvent ees branches goiirmanl 
des , on dé t ru i t en t i é rement \QS péchers y ow du moins 
on les rend fi foibles, qu'ils ne font plus deformáis 
capables de produire. 

II eft done de la plus grande importance pour les 
efpaliers, pa r t i cu l i é rement pour \QS péchers, deles 
vifiter deux ou trois fois en avr i l & en m a i , pour 
ó t e r tous les jeunes bourgeons mal places , &c atta, 
cher tous ceux que l 'on conferve dans un ordre con-
venable , c'eft-á d i re , de maniere que chacun puiíre 
jouir de í'air & des rayons du foleil qui leur font éga­
lement néceífaires pour les mür i r & les difpofer á 
porter l 'année fuivante. Lorfqu 'on donne exafte^ 
ment ees foins aux péchers, on n'eft pas dans le cas 
de tant ufer de la ferpette; on ne s'en fert jamáis qu'a 
leur grand dommage; car leurs branches boifeufes, 
font ordinairement tendres & moelleufes á un cer-
tain po in t , & lorfqu'elles font bleffées , elles ne fe 
guér i l lent pasfi aifément que celles de la plupart des 
autres arbres. A l 'égard de la di í lance qu'on doit met­
tre entre Ies branches en pá l i í fan t , i l faut qu'elle foit 
p r o p o r t i o n n é e á la groffeur du fruit & á la grandeur 
des feuilles : on remarque que les arbres á grandes 
feuilles ont naturellement leurs branches plus efpa-
cées que ceux qui en portent de moihdres; &: i l faut 
qu'un jardinier ctudie la n a í u r e , puifqu'il doit feu-
lement l'aider dans fes opé ra t ions , en attachant Ies 
branches contre Ies treillis ; placez-les , autant qu'il 
fera poffible , á des diftances é g a l e s , & ayez foin de 
n'en lier aucune verticalement. 

Parlons maintenant de la taille proprement dite: 
elle fe fait ordinairement en févr ier & en mars ( nous 
abrégerons quelquefois ) ; ma i s , fuivant notre opi­
n i ó n , on doit la faire en o d o b r e , lorfque les feuilles 
commencent á í o m b e r : Ies bleífures feront guéries 
avant le f r o i d , & i l n ' y aura pas á craindre que l'ar­
bre en puií íe fouffrir; les branches é íant alors mifes 
en proport ion avec la forcé des racines, toute la feve 
montante fera en t i é remen t e m p l o y é e au printems, 
á nourr i r les út i les parties des bourgeons qu'on a laif-
f ée s ; au l ien q u e , s'ils font d e m e u r é s entiers jufr 
qu'en f é v r i e r , la feve é tan t dés- Iors en mouvement 
dans ees bourgeons, comme l'atteftent les boutons 
qu'on vol t s'enfler; la plus grande partie de cette 
feve fera déja p o r t é e á l ' ex t rémi té de ees bourgeons 
entiers pour nourrir telles fleurs qu i doivent étre 
enfuite r e t r anchées ; c'eft ce que vous pouvez alors 
obferver aifément á l ' infpedion des plus forts bour­
geons : vous trouverez que les^boutons du bouts'en-
flent p lu tó t que la plupart des boutons inférieurs, & 
cela doit etre a in í i , pulique n'y ayant alors quedes 
feuil les, pour r e t eñ i r la feve dans les boutons d'en 
bas , ceux d'en haut l'attirent néceífai rement . 

Mais quand i l n 'y auroit dans la taille d'automne 
qu'un avantage égal á celuí de la taille du printems, 
toujours feroit-elle p r é f é r a b l e , en ce que le jardinier 
eft alors bien moins o c e u p é & peut y donner plus de 
foins , & que cet ouvrage ayant é té fait avant 1 tu' 
v e r , & les plates-bandes demeurant libres dés-lors, 
on peut Ies fa^onner & les enfemencer p lu tó t . 

Lorfque vous taillez vos arbres, i l faut avoir atten­
tion de couper au-deíTus d'un bouton á bo i s , aife 3 
diftinguer des boutons á fleurs qui font plus couris, 
plus ronds, plus enflés ; car lorfque la parrie des bour­
geons que vous laiflez n'a pas á fon bout un boutofl 



, bois pour attirer la feve 3 elle meiirt le plus íbu-
3 n t i " íqu , au Prem^er des boutons á bois i n fé r i eu r s ; 
¿e íbr te que ie fruit qui eft né entre le beut & ce 
jjouton i n f é r i e u r , eíl perdu : un bouton á feuilies ne 
renlpIiroit q i ñ m p a r f a i t e m e n í ce í te íbn£l ion. L a ion -
gueur que nous devez laiíTer aux bourgeons, doit 
Itre p r o p o r t i o n n é e a l a forcé de l 'arbre : íur un ar-
bre vigoureux & f a í n , vous pouvez donner dix póli­
ces de taille & meme p lus ; í u t un arbre foible i l h en 
faut que fix : cette regle eí l cependant fubo rdonnée 
á c e l l e q u i p r é c e d e , c ' e í l -á -d i re , qu ' i l faut faire la 
taille plus longue o u plus courte que nous ne i'a vons 
confeillé dans deux cas oppofcs, í o r í q u ' o h ne peut 
autrement terminer cette taille par un bouton á bo i s , 
fi neceíTaire pour la profpér i té future de la branche. 
II faut auffi retrancher enticrement toutes Ies pouí ies 
foibles, quand meme clles feroient chargées de p l u -
fieurs boutons á í l e u r s ; car elles ne pourroient nour-
rir un fruit bien cond i t i onné , & elles aíFoibliíTent les 
autres parties de l 'arbre. 

Ríen n'a plus e x e r c é T indu í lne des ciirieux que la 
découver te des moyens propres á garantir lesf ru i í s 
d'efpeees délicates des accidens qui les tuent dans 
Jeur fleur ou quelque tems aprés leur naiíTance: o n a 
inlaginé des paillaífons tendus en devant des arbres 
& des auvents places aii-deffus pour a r r é t e r les f r i -
mas; maisces abrís ne fe font pas toujours t r o u v é s 
fuffifans; d 'oü i l faut conclure qu ' i l y a d'autres cau-
fes de la foudaine mort des embryons & des jeunes 
fruits que celles qu i viennent du dehors. 

Io. U n arbre trop furchargé de branches foibles 
anal m ü r i e s & confufes, pa ro í t au printems tout 
couvert de íleurs & fait concevoir aux moins experi-
mentes les plus grandes efpérances ; cependant la 
feve s'epuife á nourr i r toutes ees í l e u r s , & l 'on voi t 
des bourgeons fe deffécher t ou t - á - coup : on croit 
qu'ils ont étp frappés de l a ge lée ou d'un man vais 
v e n t , tandis que cet accident a e íe néce í fa i rement 
caufé par une mauvaife taille : on y pare en fe con-
formant exaftement á la notre. 

2O. Lorfqu 'un arbre a é t é trop e n t e r r é , fur-tout 
dans Ies terreins froids & humides , la feve contenue 
dans les branches fe met en mouvement des les pre-
miers beaux jou r s ; mais elle s 'épuife á nourr i r les 
íleurs & fe diííípe par la tranfpiration des é c o r c e s , 
tandis que le foleil n'ayant pas encoré p e n e t r é juf-
qu'aux racines , elles n'ont pu mettre leur adHvité en 
balance avec celle des branches, & pour tout d i r é , 
n'ont pas encoré puifé dans la terre une nouvelle 
nourriture capable d'alimenter l'arbre & de r épa re r 
fes pertes; faute de quo i Ton voi t dans cet intervalle 
mour i r fubitement les bourgeons & les jeunes fruits '9 
fi les arbres font jeunes, i l faut les arracher pour les 
replanter plus haut; s'ils font trop á g é s , on eí l con-
traint de les facriíier & de recommencer la planta­
r o n , avec Taí tent ion de rapporter des ierres nou-
velles & convenables, & d 'é lever ees terres au-def-
fus du niveau des a l lées . 

39. O n fait quelquefois des t ranchées dans le gra-
vois ou le tü f dans lefquels on rapporte de la terre , 
pour y planter les pechers: lorfque leurs racines ont 
atteint aux bords de ees excavations, i l faut que 
l'arbre languiíTe; i l n ' y a pas d'autre remede que d 'é-
largir ees t ranchées pour y ajouter de nouvelle ter­
re ; mais quo i qu 'on f a í f e , des arbres ainfi plantes 
ne font point de longue d u r é e . 

Lorfque l ' infertilité des péckers n 'e í l occaf ionnée 
Par aucune de ees caufes, & qu 'on ne peut s'en 
prendre qu 'á l ' inc lémence du pr intems, i l eí l bon de 

!?ter avec deS Paillaírons ( d e toile ou de la 
de n Pr1S^ ' mais ú faut avoir grande attention 
bre i - e r Ces couvertures trop p ré s de l 'ar-

ViidoT^7 , r jouer V ú r ' de ne Pas en continuer 
8e Pluslong-tems qu ' i l n'eft abfolument nécef-
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faire , & fur-ftmt de ne les ó t e r tout -á- fa i t q u ' a p r é s 
les avoir auparavant l evées ou écar tées chaqué jour 
plus long-tems, afín que p r ó c é d a n t ainfi par d é g r é s , 
les arbres ne ío ien t pas furpris par ñ m p r e í l i o n de 
l 'air libre auquel i l feroit t rés-dangereux de les expo-
fer tout á c o u p ; que fi l 'on ne veut pas s 'a í l re indre á 
ces fo ins , i l vaut infiniment mieux s'en remettre á la 
fa i fon; elle n 'e í l jamáis fi rigoureufe qu'elle ne laiíTe 
une fuffifante quan í i t é de peches fur des arbres bien 
conduits & bien expofés . 

Une p récau í ion qui n'a point ces inconvén iens & 
dont o n s ' e í l toujours bien t r o u v é , c 'eíl d'attacher au-
deíTus de vos arbres deux planches de fapin amin-
cies par un des bords & jointes enfemble en forme 
d'auvent pour les parer de l 'humidi té & du froid qui 
vient d'en haut. Lorfque le fruit eí l bien n o u c , i l 
faut les ó t e r , afín de laiíTer les feuilies 6c les bran­
ches jouir des pluies & des r o í é e s . 

Lorfque la muraille é u n t fort longue peut é t r e 
enfílée par les v e n í s , i l S t r é s - b o n de les rompre 
en é l evan t tranfverfalemlnt de quarante pieds en 
quarante pieds des haies de rofeaux a v a n c é e s de d ix 
pieds-

Une fois que les fruits nouvellement noués ont 
pris lagroíTeur d'une pe t i í e noix , i l faut les éc la i rc i r , 
ne les laiífant qu ' á c inq ou fix pouces au moins les 
uns des autres, & n'en confervant qu'un feul d'en-
tre ceux qui font g r o u p p é s en bouquet. L e plus gros 
p é c h e m e doit nourrir que ío ixante peches; t r en te - í ix 
ou quarante-huit font tout ce qu'un arbre moyen en 
peut pone r fans fe fatiguer : cet utile facrifice rend 
le fruit plus beau & mei l l eu r ; & ce qui n 'e í l pas un 
perit avantage, les arbres par ce foulagement an-
n u e l , demeurent plus vigoureux & vivent plus long-
tems. 

Quand le printems eíl chaud & f e c , i l eí l t rés ef-
fentiel de creufer la terre en baííin d 'environ íix pieds 
de diametre au pied de chaqué pécher, & de couvr i r 
de litiere la.terre du fond de ce baííin une fois la fe-
ma ine , ou une fois chaqué quinze jours , fuivant la 
befoin ; vous verferez dans ce creux h u i t o u d i x g a l -
lons , c ' e í l -á -d i re v ing tou vingt-quatre pots d'eau ; 
vous jettez l-a meme quan t i t é ou meme une plus 
grande quan t i t é d 'eau, au moyen d'une pomme d'ar-
rofoir t r o u é e á peí i ts trous en forme de pluie fur 
toute l ' é tendue de l 'arbre; ce t íe fraícheur nourr i í fan-
t e e m p é c h e r a le jeune fruit de tomber: ce fecours 
con t inué jufqu'á ce qu ' i l ait fini de c r o í t r e , le ren-
dra plus g ro s , plus beau & beaucoup meilleur ; ce 
foin e í l de tous celui que doivent le moins négl iger 
ceux qui veulent manger d'excellens frui ts , & ¡e ne 
faurais trop en recommander l 'ufage; mais i l faut le 
difeontinuer des que le fruit ne groffit p l u s ; alors 
i l n'a plus befoin que de chaleur. 

M i l l e r affure qu'un pécher greíFé fur des fujets con­
venables peut v iv re plus de cinquante ans , & felón 
l u i , les peches de ees vieux arbres ont une qual i tó 
f u p é r i e u r ; une des raifons qu ' i l donne de la courte 

idurée de la plupart des pechers eí l qu ' i l fonr gr eíFés fur 
l'amandier dont la v ie , dans fon op in ión , eíl t rés-bor-
n é e ; en cela fon avis difFere é í r angemen t de celui de 
M . Duhamel du Monceau : cet académicien p r é t e n d 
que les meilleurs pruniers font de mauvais fu/ets 
pour le pécher; que l'amandier leur eíl bien prerera-
ble , & que l 'abricotier convient fingulierement á 
quelques pécheos dél icats ; i l ajoute que lepecfzer de 
n o y a u , fi l 'on en pouvoi t trouver une efpece qui 
ne fut pas fujette á l a gomme , feroit peut-etre le 
m e i l l e í r fujet qu'on pü t employer. II paffe pour cer-
tain en F r a n c e q u e W ^ fur prumer doivent 
é t r e préférés dans les terres fortes un peu humides 
& fuperficielles, & que ceux fur amandier ¿ n t me i l ­
leurs dans les t e r r e s j é g e r e s &pro fondes . M . Dnha^ 
mel du Monceau affure que ces dermers reuüiffent 
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dans toutesfortes de ter re , pourvu qu'elles aient du 
fonds. Les deux efpeces de pruniers auxquelles on 
confie en France la greffe d e s a t e cultives lont , luí-
vant leurs efpeces, la ceñfette & le famí- jul ien jore ; 
mais faute d'une exaae defcription de ees lauva-
<reons. on ne les peut di í l inguer dans les provinces, 
Su s'ils font connus , c'eft fous d'autres noms; i l en 
e í l de meme de ceux que M i l l e r a p p e ü e mufe/c & 
white pearplum, . . . . 

Malgré tout le refped que nous avons pour M i l ­
l e r , nous ne pouvons que le b lámer de la forne qu i l 
fa i t fu iMios ia rd in ie rsA 'P^exten t ionfur lesFran^ois 
en general. II p ré t end que les jardimers anglois aient 
fur nous l'avantage d'un fiecle d expenence de plus 
dans íeiír ar^, que leur doanne meme fur la culture 
áwpécher doive etre p ré fé rée á la nó í r e : cette p r é -
t e n í i o n peut é t re jufte á l 'égard de cer ía ines parties 
du jardinage; mais c 'eíl une fupréme injuílice de 
vou lo i r nous difputer r a n c i e n n e t é á l 'égard de la 
culture du pécher, dont tesutes Ies excellentes efpeces 
creé es en France, ont meme confervé en Angleterre 
leurs noms franejois qui attellent leur origine. O n fait 
á quelle p e r f e á i o n les habitans de M o n í r e u i l ont 
p o u l í é la taille du pécher qu'ils cultivent depuis fi 
long-tems. Per fonne n'ignore qu'ils cueiilent fur leurs 
arbres les plus belles & les meilleures peches du 
monde. Nous rapporterons cependant les doutes de 
M . D u h a m e l du Monceau fur la m é t h o d e qui leur 
e í l propre & qu'on ne pourroit p e u t - é t r e pas ^ m -
p loye r par-tout avec un égal fuccés. 

« Les habitans de M o n t r e u i l , dit M . Duhamel du 
» M o n c e a u , retranchent toutes les branches foibles 
» & meme ils n'en confervent de moyennes qu'au 
» défaut de fortes ; c'eíl fur celles-ci qu'ils taillent 
» par p ré fé rence : ils déchargen t beaucoup leurs 
^ arbres & alongent leur taille fur les fortes bran-
» ches jufqu 'á trois pieds ou trois pieds & d e m i , & 
» fouvent ils taillent pour fruit une partie des pe t i -
» tes branches forties de ees fortes branches : com-
» me ils fe propofent avec raifon d'avoir de beaux 
w fruits , cette m é t h o d e de ne tailler que fur les 
» branches vigoureufes & capables de les bien nour-
» r i r e í í propre á b ienrempl i r leur obj.et; mais leurs 
>• arbres , ma lg ré leur attention á les o u v r i r , fe d é -
» garniíTent b i en tó t par le bas. D e jeunes péchers 
>> plantes entre les vieux couvrent en peu de tems le 
» vuide que ceux-ci laiífent fur re fpa l ie r ,& répa ren t 
» leur d é f a u t ; mais on fait combien i l eíl rare de 
» trouver un terrein femblable á celui de Montreui l 
» 6c des cultivateurs auí í i in te l l igens6¿ auííi e x p é r i -
» mentes: au re í l e leur pratique n ' e í l pa s abfolument 
» un i fo rme , elle var ié fuivant les vues, des particu-
» liers , dont les uns ne s'occupent que du produit 
» de leurs arbres, & d'autres é t enden t leur attention 
» fur leur forme & leur d u r é e . 

11 eíl aifé de fentir que la qual i té dufo l d é c i d a n t d e 
l a végé ta t ion des arbres, doit régler leur taille. U n e 
terre douce , meuble , fub í lan t ieufe , profonde, qui 
ne peche n i par excés n i par défaut d ' h u m i d i t é , e í ^ 
celle qui convient le mieux au pécher; maislorfqu'on 
n ' e í l pas aíTez heureux pour avoir de femblables ter-
roirs á fa d i fpoí i t ion , ne doit-on pas tenter de fe les 
procurer a r t i í i c ie i lement ; c 'eíl fur quoi nos jardi-
niers auteurs gardent prefque tous le filence , & en 
quoi nous penfons qu 'on doive imiter les Anglois . 
V o i c i ce que dit M i l l e r de la p r é p a r a t i o n des p l a í e s -
bandes pour les péchers. 

Plus les plate-bandes feront larges, mieux les ar­
bres viendront ; mais elles ne doivent jamáis avoir 
moins de huit pieds: ón Ies fait & on les eleve avec 
de la terre r a p p o r t é e . Dans les fols ordinaires qui 
lont plusfecs qu'humides , on creufede deux pieds 
& ^ ™ 1 : 1 1 1 * ^ r r e e í l trop humide, i l faut mettre du 
gravois au fond des t r anchées & y pratiquer des 
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pier rées pour Técou lemen t des eaux : dans ees de 
cas,vous cleverez les plates-bandes d'un piedau-d'f 
fus du niveau ; mais fi la ierre eí l feche , íix ou i ^ * 
pouces d 'é léva t ion fuffiront: fi v o í r e fol a des n*l1IC 
res, du gravois , de l 'argille, du tuf , pres de la 
í i c i e , T O U S ne creuferez pas du tout , & V0Ug r ' 
formerez vos plates bandes en y ajoutantde la terr^ 
r a p p o r t é e que vous é l eve rez de deux pieds au-deífu0 
du niveau de l 'allée. Dans tous^ les cas cette terre 
doit é t r e p r i í e d a n s un p á t i s , & n 'ctreni trop h u m ^ 
ni trop compadle, ni trop feche , mais douce, onc« 
tueuit 6¿ de couleur noifette haielloam. L'autonine 
avant celle oü Ton doit planter, on enleve cette 
terre par gazon dedix pouces d'épaiíTeur que l'ondif, 
pofe par tas; on remue fouvent ees tas pourbrifep 
les gazons que les gelees de i 'híver & les chaleurs de 
l 'é íé achevent d'ameublir. A u mo's de feptembre en-
vi rón deux mois avant de taire la plamation d e s ^ , 
chers, on conduit & on emploie cette terre dans le 
jardin. Les auteurs anglois c o n í u ü e n t de fumerles 
plate-bandes des péchers tous les deux ans, ayant 
attention de fe fervir de fumier de vache dans les 
fols fablonneux, du fumier de cheval dans les plus 
fi"ais,derép3nclre & d'enterrer cetengrais en novem-
bre ; ils défendent de mettre de gros légumes dans Ies 
plates-bandes, mais ils confeillent d'y en cultiver de 
pet i ts , fur-tout de ees herbages qui n'occupent la 
terre qu'au printems. L e peu de nourriture ( difent-
i l s ) que ees plantes d é r o b e n t aux péchers eíl bien re­
pa ré par les f réquentes cultures que ees petits légumes 
exigent ¿ k d o n t les péchers pro í i ten t . l is veulent auflí 
qu'on laboure au pied des arbres chaqué automne,^ 
qu'on remue la terre des plates-bandes avec la four-
che trois fois pendant l ' é t é ; nous ne pouvons qu'ap-
prouver toute cette cul ture , 6¿ nous ne fommes nul-
lement de l 'avis de l'auteur de .JV/zV/e PÉCHER du 
Dic l . ra i f , des Sciences^c. quand i l dit que les péchers 
réuííifíent tres-bien dans lesal lées fans plates-bandes 
á leurs p ieds , nous ne pouvons conte í ler fon eípé-
rience ; mais nous fommes trés-aíTurés qu'elle ne 
peut avoir vm bon fuccés que dans des terreins de 
la premiere qua l i t é . 

O n peut s'y prendre de q u a í r e manieres pour meí* 
tre des / w ^ m en efpalier: IO. planter un noy au de 
prime ou une amande aux dií lances convenables au-
prés du m u r , dans le deffein de greíFer les fujets qui 
en proviendront ; 2O. planter un fujet dont récuííbn 
n'a pas e n c o r é pouíTé ; 30. p l á n t e n m e greíFequia 
fait fa premiere pouíTe; 40. planter une greíFe de deux 
ou trois ans qu'on a taillée & pali í íee d'avance dans 
la pép in ie re pour ébauche r fa forme : la premiere 
de ees manieres eí l confeillée par M . Decombes; 
elle eíl c o n d a m n é e par des principes qu'on a vus 
dans le cours de cet article. Les arbres femés en 
place enfoncent leurs racines plus que les autres, 
fur-tout l 'amandier , qui les plonge naturellemení 
t rés-avant . O r i l eft effentiel que les racines des ar­
bres qui portent le pécher s ' é tendent fous une minee 
fuperíicie de terre , pour qu'elles re^oivent les bieti-
faits des rofées & des rayons folaires: autremení 
les arbres croiíTent m a l , & les fruits ne font ni beaux 
ni bons. Je fais meme qu'en certains endroits on fait 
un ceintre en ma9onnerie fous l'endroit o ü les raci­
nes des péchers doivent é t re p lacées . 

L a feconde maniere uf i téeen Angleterre nouspa-
ro í t excellente : elle donne l'avantage de pouvoir , 
des la premiere a n n é e , en pin9ant le t endré bour-
geon , lu i faire produire, aux dií lances que Ton veut, 
des branches la téra les d'égale force,qui doivent ief-
v i r de premiers membres au pécher, & qui font,polli: 
ainfi d i r é , les picces principales de l'édifíce de 3 
taille. 

L a t ro i í ieme maniere eí l celle que Ton met en ufa£e 
le plus généra lement , ^ 
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La quatfieme ne convient que p ó u r hjre ¿es rem-

1 cemens; e n c o r é n'oferions-nous meme dans ce 
las confeilíer de s'en feryir . ^ J 

Nous ne parlerons point de ía di í lance qu on doit 
mettre entre les f échers ; oú e í l peu d'accord fur ce 
point: elle dépend de lahauteurdes murs, de la qua-
íité du f o l , & de l'efpece de taille qu'on fe propofe 
de mettre enufage; nouspouvons cependant aíTurer 
qu'en aucuns cas elle ne doit é t r e demoins de dix 

pieds. y 
Nous fínirons par exhorter le cultivateur a elever 

en demi plein-vent , lorrqu'i l en aura la c o m m o d i t é , 
toutes les efpeces depediers qui peuvent y réuífir, & 
que nous avons i n d i q u é c s : ees arbres ne demandent 
pas une taille reguliere, pourvuqu 'on les monte d'a-
bord fur trois o u quatre menlbres é ga ux & dirpofés 
Un peu horizontalement, & qu'on taille chaqué prin-
tems leurs bourgeons fuivant leurs forces: ees arbres 
qui pourront vivre une trentaine d ' années , p rodui -
ront abondamment des peches moins groffes, mais 
plus colorees & bien meilleures que celles des efpa-
liers. O n peut auffi é l e v e r ees m é m e s efpeces 5 & 
peut -é t re plufieurs autres ? en buiíTons bas évu idés , 
Ceux qui voudront p ían te r Ies noyaux des excel-'-
lentes peches bien mures , reproduiront quelquefoiá 
la m é m e efpece, & verront fouvent naí t re des va r i é -
tés paffablement bonnes; ils pourront aufíi gagner 
des efpeces nouvelles & eftimables; car c 'eíí ainíi 
que la nature, en fe jouant, a produit fous des 
mains curieufes tous les bons fruits que nous eult i-
vons. ( M . le B a w n D E T s c i i O U D l . ) 

P E C K E L S E N , {Géogr.) petite v i l le d'AIlemagne, 
dans le cercle de Wef tpha l ie , & dans l ' évéché de 
Paderborn , ayant féance & vo ix dans les é ta ts du 
pays , mais trop petite & trop pauvre pour é t r e d'ail-
leurs remarquable. E l le donne pourtant auííi fon nom 
á l 'un des bailliagesde l ' évéché . (Z>. ( r . ) 

P E C T I S , ( Mujiq . injl . des anc,) inftrument á cor-
des des anciens ^ & par t i cu l i é rement des Lydiens . 
Lepecí i s avoit deux cordes, comme le prouve Athé-
n é e ^ / / V . V . Deipnofoph.Vrohzhlemznt c 'é toi t Tin-
fírument appel lé dicorde dans nos planches de Lutk, 
infirumens des anc, Su fp l . & ce dernier nom n 'é to i t 
qu'une ép i t he t e . ( F . D . C ) 

§ P É G A S E , f. m . pegafus , i , (terme de Blafon. ) 
^heval ailé & vo lan t , de l ' invention des poetes ,qui 
dht feint qu ' i l naquit du fang de la tete de Médufe , 
quand Perfée l'eut c o u p é . 

C e cheval s'envola fur le mont Hel icón , o i i en 
frappant du p i ed , i l en íit ja i l l i r une fontaine qui fut 
n o m m é e Hypocrene, 

'•. Les aftronomes ont fait de pigafe une confíel lat ion 
cé le í le entre l ' équa teur & le nord ; ils luí d ó n n e n t 
vingt é to i l e s : ils difení que ceux qui naií lent fous 
cette coní le l la t ion ont en partage i 'amour des armesj 
la g lo i re , & beaucoup de íalens pour la poéfie. 

Guerard de Bofcheon, du Bourg , en Normandie , 
¿ a b u r a n pégafe d'argent. { G . D . U T . ) 

P E I R A , {Mujíq. des anc.) la premiere partie du 
neme pythien , fuivant Po l lux . Foye^ P Y T H I E N , 
( Mufiq, des anc.) Suppl. [ F . D . C . ) 

P E - L A - C H U , 011 le cirierde l a Chine, arbre qu i 
porte de la cire. {Hi f t , nat. B o t . ) L a Chine produit 
une cire fans comparaifon plus belle que la cire d'a-
^eil les; on ía recuei l íe fur des arbres: auíii lesEuro-
péens qui en ont eu les premieres connoiffances, i'ont-
n} ^ ú \ é cire d''arbre; mais les Chinois l'appellent 

ou cire blanche, parce qu'elle eíl blanehe de 
^ nature, & pour la di í i inguer de la cire d'abeilles. 
^ i l s ne blanchifíent pas. 
^ Le peda eft produit par le concours d'nne fprte 
a r ^ es ^ d'llne e ípece de petits infedes. Tous les 
n o k ? ne fonf pas ProPres á P 0 ^ ^ ^ > les C h i -

en connoiíTent deux efpeces: Pune, qui t iení de 
¿orne i y \ A 

P E L ^73 

la nature dú buiíTon, &: qui peut mieux f u p p o r t e í 
que l'autre une grande fécherefle : cette efpece fe 
nomme kan-la chu, arbre fec , qui porte de la cire. 
L'autre efpece eí l plus grande , & devient un pkfc 
bel arbre dans les endroits humides que dans les en-
droits fecs; c'eft pour cela qu'on l 'appellc choui-la~ 
c/zw, arbre d'eau qui porte de íá cire. je ne p o u r r o í s 
p r e í q u e ríen diré du choui-la-chu que fur le rapport 
d'autrui; mais je connois mieux le kan la-chu, qué 
j 'a i eu fouvent fous les yeux. 

Etant de la nature des bui íTons, comme j ' a i déja 
dit , i l fe propage delui-meme,en pouíTant des bran-
ches fous terre. D e p lus , i l porte de petits fruits á 
n o y a u , par le moyen defquels on peut multiplier 
t rés - for t cette efpece d'arbrrffeau. Eníin les branches 
p laníées & bien a r ro íées prennent aifément racine. 

Des que le kan-la-chu a deux ou trois ans, i l porte 
des grappes d'ungrand nombre de petites fleurs Man­
ches & o d o r i f é r a n t e s , qui durent épanou ies environ 
un mois. Tant les feuilies que les grappes de fleurs 
& les nouveaux jets , font rangés de deux en deuX: 
dans de longues fuites; de forte qu'une branchegar-
nie de fes fleurs &: de fes feuil ies , fait un aflez beau 
bouquet. Cet arbriffeau eí l propre á tapiffer des mu-
railles jufqu'á la hauteur de dix pieds , ou á etre em* 
p l o y é en haies dans la campagne ; i l fupporte éga le -
ment le chaud (1) & le froid , & réuíli t fang culture, 
meme dans un mauvais terrein. 

Non-feulement ees arbres ne portent pas la cire 
fans é t r e mis en oeuvre par une efpece de petits i n ­
f e r e s , mais e n c o r é ees infeftes ne fe trouvent pas 
d'eux-memes fur ees arbres, i l faut les y appl iquer : 
rien au refte de plus faciie & de p l u t ó t fait; & quand 
on en a garni un,c 'eft pour toujoiirs, A u commence-
ment del 'h iver , fur les arbres qui ont p o r t é de la c i re , 
on voi t c ro í t re de petites tumeurs qui vont toujours 
en croiflant jufqu'á ce qu'elles foient de la groíTeur 
d'une petite noifette : ce font autant de nids r em-
plis d'oeufs d'infedes appel lés p e l a - t c h ó n g ou la -
tchong, Q u a n d au printems la chaleur eft parvenue 
au point de faire epanouirles fleurs de l 'arbre, elle 
fait auíli éc lo r re les petits infeí les: c 'eí í le tems d'ap-
pliquer des nids aux arbres qu i n 'enont pas. O n fait 
des paquets de pa i l l e ; fur chaqué paquet on met fept 
ou huit n ids : on attache les paquets aux branches in -
c l i n é e s , p ré fé ran t celles qui font de la groíTeur d d 
doigt , & dont Pecoree eft plus v ive & moins r i dée , 
O n place les nids immédia t emen t ou prefque immé» 
diatement f u r l ' é c o r c e . Sil 'arbriíTeau eft haut decinq 
pieds , i l peut fupporter un ou deux paquets pour 
chacun de fes trones, & ,á p ropor t i on , s 'il eft plus 
grand ou plus petit. L a trop grande quan í i t é d'ínfec-
tes pourroit l 'épuifer en deux ou trois ans. 

Ces kan-la-chu ont c o m m e n c é á avo i r des feuilleá 
vers le mil ieu d 'avri l 1752; le 2,̂  mai, les fleurs d'un 
de ces arbres bien expofées au fo le i l , ont c o m m e n c é 
á s ' o u v r i r : ce jour- lá m e m e , m ' é t a n t fait apporter 
des nids, je les ai a p p l i q u é s ; ils é to i en t fermés de 
tout c ó t é , á-peu-pres ronds, excep té qu ' i l y avoit 
une cannelure fur le có t é par lequel chacun d'eux 
tenoit á une petite branche. Leu r enveloppe exte-
rieure é to i t un peu dure, po l i e , comme verniffée , 
& de couleur de m a r r ó n ; e l lecouvrdi t une tumque 
blanche, minee & molle, qui étoi t la feuíe enveloppe 
in té r i eure . Dans chaqué nid étoi t un nombre prodi-
gieux d'oeufs fi petits, qu ' i l en faudroit une trentaine 
pour faire la gro í leur d'une tete d'épingle. Ces oeufs 
é to ien t d'un jaune f o n c é , & de la figure des ceufs 
d'oifeaux. Aprés que les infeaes e n / o n í fortis, ils 
ont enco ré á fe dépoui l ler d'une tunique b lanche ; 
ils font d'un jaune plus foncé que les oeufs, applatis¿ 
ovales dans leurcontour , lequel eft bo rdé de fran-

(1) 11 fait kiaütant de froid, & beaucoup plus de cíiaud 
qu'en France, 
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ges. Je n'ai pas pu di í l inguer á ía fimplevuefi ees 
franges íbnt des p íeds . , 

C eft le 30 de mai que je me fuis apper^u qu ils 
commengoient á é c l o r r e . A peine í b n t - i l s íbrt is de 
Tceuf, qu'ils courent í u r les branches; üs vont le 
promener fur les feuil les, ou p lu tó t y chercher une 
ouvertiire pour entrer dans l'arbre. Hs íe collent íu r 
la furface de la feu i l l e , y font un enfoncement, s y 
incorporent,en la i íTantau-dehorsune couverture o u 
un mantean qui cache leur petit corps. ^ 

L e 6 jüi» , beaucoup de ees i n í e a e s n etoient pas en-
core montes fur les arbres,dans un endroit peu expofe 
au fo le i í . Ayant retire d'unarbrexnouvellement p lan té 
& malade un feul nid qui y é t o i t , j ' y ai v i l , fix jours 
a p r é s , des petits la-tchong encoré en v ie , qui n ' é to ien t 
pas entres. D e u x avoient p e n e t r é dans deux feui l ­
les des moins languiíTantes; d'autres avoient fait 
un peu de chemin par terre , pour chercher meilleure 
fortune fur d'autres arbres auííi nouvellement plan-
tés . Aprés que les infeftes font en t r é s dans l 'arbre, 
je ne fais ce qu'ils y font; maisje crois qu'ils n'en-
trent point dans la moé l l e n i dans le b o i s , & qu'ils 
s'en tiennent á l ' é c o r c e : en un m o t , que ce font des 
infecles intercutaires: o n e n trouvera la raifondans 
ce queje vais ajouter. 

Le 17 j u i n , le pc-Ia ou la cire commen^a á fe d é -
clarer fur un kan la-chu bien expofé au f o l e i l : c 'é-
toient des íi lamens d'une laine tres-fine, qui s 'é le-
voient fur l 'écorce tout autour des infedes. l is é to ien t 
íor t i s fans que je m'en fuíTe appercu: ils é to ien t d i -
vifés en différentes troupes, & f e touchoientprefque 
fur l ' écorce o ü ils pa ro i f fo i en t immobi í e s . E n ayant 
d é p l a c é q u e l q u e s - u n s avec la pointe d'uneaiguille, á 
peine fe donnerent-ils quelque mouvement pour re-
prendreleur premiere lituation. J 'enviscependantun 
courir fur l ' écorce . Je dépoui l la i p lu í ieurs arbres de 
l e u r é c o r c e , pour chercher des traces de ees infeftes, 
devenus longs d'environune demi-ligne. Je n'en t rou-
va i nulle part fur le bois , qui eft d u r , & d'un tiíTu 
f e r r é ; puis ayant divifé l ' é co rce en deux pe l l icu les , 
j ' y remarquai une empreinte des la-tchong dans les 
endroits o ü ils é to i en t a t t r o u p é s . Cette empreinte 
é to i t entre les deux pel l icules , affeftant plus l ' ex té -
rieure que l ' in tér ieure .Les traces Azsla'tch9ng2iYoien.t 
pu s'effacer a i l l eurs , p l u t ó t fur l ' écorce que fur le 
bois. 

Peu -á -peu la cire s 'éleve en duve t , qui s 'épaiílít 
de plus en plus pendant les chaleurs de l ' é t é , & qui 
couvre de tous có tés les i n f e r e s , les défendant á-la-
fois du chaud , de la p lu ié & des fourmis. Je m'at-
tendois qu 'aprés avoir fait fortir de la cire en un 
endroi t , ils iroient en travailler a i l leurs ; mais ils 
n'en ont rien fait: ils n'ont garni de cire que quelques 
endroits au-deíTus des branches incl inées. 

Les Chinois difent que , fi on laiífoit trop long-
tems la cire fur l ' a rbre , les inferes ne feroient pas 
leurs nids. Ils la recueillent ap rés íes premieres 
gelées blanches de feptembre. O n la dé tache avec 
les doigtsfans aucune difficulté; enfuite on la purifie 
de la maniere fuivante. O n met dans de l'eau bouil-
lante un vafe plein de r i z , qui a lu i -méme boui l l i 
c inq 011 fix minutes dans l ' eau , & qui eft á demi fec 
parce qu'on en a re t i r é prefque toute l'eau qu' i l a 

. pu laiíTer é chappe r . Dans ce riz ainíi app ré t é , on 
enfonce une calotte de porcelaine , l 'ouverture 
en hau t ; & dans cette calotte , on en met une plus 
pet i te , í ' ouve r tu re en bas. L a cire brute fe place 
fur la furface convexe de la petite calotte, qu'on 
incline un peu pour donner iífue á la c i r e , laquelle 
etant fondue par la chaleur , coulera toute purifiée 
dans le fond de la calotte infér ieure , laiífant en 
haut toute fa craíTe. 

Cette cire eft t r é s -b l anche , luifante, & a de la 
tranlparence, prefque jufqu'á l 'épaií íeur a un pouce. 

E l l e eft p o r t e e . á la cour pour les nfages de Tempe 
reur 6¿ des plus grands mandarins. L ' o n en melé u * 
once avec une l ivre d'huile ; ce mé lange prend & 
la confiftance , &; forme une cire peu inférieure ^ 
la cire ordinaire. Enfin la cire d'arbre eft employ/1 
á guér i r plufieurs maladies. App l iquée fur une plajee 
elle fait renaitre les chairs en peu de tems. H y * 
des Chinois q u i , lorfqu'ils ont á parler en piibiic_ 
comme pour défendre leur caufe devant les man­
darins , en mangení une once pour prevenir oü 
guér i r les défaillances & palpi ta í ions de coeur. £eí, 
tres édifiantes & curkufes des miffionnains de U com, 
pagnie de Jefus. 

P É L A G E , ro i de L é o n , {Hiftoire ¿ E J p a g n e \ 
L'Efpagne entiere étoit foumiíe aux Maures , 6c ees 
fiers conqué rans ne croyoient pas qu ' i l y eíit encoré 
des Chré t iens á c o m b a t i r é ; cependant quelq^s 
Efpagnols , triftes & dép lorab les reftes de l'empire 
des Goths , ayant eu le bonheur d 'échapper au 
glaive des M a h o m é t a n s , s ' é to ien t refugies avec le 
valeureux PeLage, parent du dernier ro i Rodrigue 
& if fu , comme l u í , de Recarede, dans les momagnes 
des Afturies , o ü l 'ar idi té du f o l , les finuofités des 
val lées & les routes difí ici les, fóuven t impratica-
bles , des rochers les mettoient á Tabri de la pour-
fuite & de la fureur des vainqueurs. L e nombre de 
ees fugitifs, anciens pofteíTeurs de l 'Efpagne, n'étoit 
que d 'environ cinquante m i l l e ; & ce nombre étoit 
e n c o r é trop coní idérable relativement au produit de 
leurs poíTeííions a cue l l e s , qui ne s 'é tendoient que 
fur quelques rochers incultes ou dans quelques 
va l lées prefque tout auííi arides que la clme de ees 
rochers. D ' a i l l eu r s , fans a l l i é s , fans provifion^ , 
fans a r g e n í , fans reffources, ils é to ient confternés, 
abattus, par la terreur que leur donnoit le fon venir 
de leurs concitoyens maffacrés ou captifs. D'abord 
ils ne fongerent qu'a pourvoi r á leur í í i reté & á la 
confervation de leur l i b e r t é ; ils s'occuperent enfuite 
de l a maniere dont ils pourroient fubfifter & fe per-
p é t u e r dans ce p a y s , q u i ne pouvoi t avoir pour eux 
d'autre ag rémen t que celui de leur fervir d'afyle. 
L a forme démocra t i que peut convenir á une fociéíé 
d'hommes heureux & établis dans de riches con-
t r é e s ; mais i l faut néceffairement un chef á une 
troupe d'hommes vaincus , proferits, fugitifs, acca-
blés par les rigueurs du f o n , & pourfuivis par des 
triomphateurs cruels & implacables, Auííi les GotHs 
réfugiés dans les Afturies e u r e n t á peine garanti leur 
retraite, autant qu'ils l 'avoient p u , de toute inva-
f ion , qu'ils s'occuperent des moyens de rétablir du 
moins le fimulacre de leur ancienne monarchie : ils 
avoient fuivi dans ees montagnes don Pclage, que 
fa naiffance i l luf t re , fa valeur plus illuftre enco ré , 
fes rares quali tés & fes éminen tes vertus avoient 
rendu íi recommandable fous le malheureux regne 
de R.odrigue fon parent. C e fut fur luí que les Goths 
jetterent les y e u x ; ils s 'aífemblerent & l'élurent 
pour leur fouverain vers la fin de feptembre 718, 
fuivant les plus exafts hiftoriens. II ne manquoit 
au nouveau ro i que des fujets qui puffent le fecon-
der , & un royanme capable de lu i oftírir quelques 
r e f íbu rces ; mais d é n u é de t o u t , Pélage íuppléapar 
fon a d i v i t é , fa v ig i l ance , fes talens, aux fecours 
les plus indifpenfables qui lu i manquoient; & , mal-
gré la con í r a in t e de fa í i íuat ion , i l r e l eva , méme 
avec quelque éc l a t j l ' anc ienne conftitution, & P 0 ^ 
les fondemens d'un nouvel état qui devoit devenir 
dans la fuite Tune des plus vaftes , des plus riches 
& des plus refpeftables mona'rchies de TEurope. 
A l a h o r , lieutenant du calife en Efpagne, mépriíoit 
trop cette troupe de G o t h s , pour p r é v o i r que dans 
le trifte état o ü ils é to ient r é d u i t s , ils penferoiení á 
fe donner un r o i . Alahor é to i t alors dans les Gaules, 
6c fa furpri íe fut extreme iorfqu ' i l re^ut la nouvelle 



eíte é lecHon; mais ne croyant poiní e n c o r é ees 
foibles reftes des anciens Efpagnols aíTez formida­
bles pour q u l l fut néceífaire de faire, pour Ies exter-
rtiiner, des préparat i fs bien conf idérab les , i l crut 
au ' i l fuffiroit d'ordonner á quelqu'un de fes princi-
paux officiers de punir l'audace de ees efclaves^ 
Ichappés á fes fers. A lchaman , cha rgé de la pour-
fuite & du chát i raent des Goths , s'avan^a vers les 
jnontagnes des Aftur ies , p i u s e n m a í t r e qui va puni r , 
qu'en général qui marche á une expedmom i l s en-
gaeea inconfidérément dans Ies rochers peuplés & 
défendus par les C h r é t i e n s . Pélagc p ro f i í a , en capi-
taine habile , de l 'imprudence d 'A lchaman; ü polla 
l a plus grande partie de fes fujets ( i l s é to i en t í ous 
foldats ) fur la cime des rochers , avec ordre de s'y 
teñir t ranqui l íes jufqu'á ce qu ' i l feroit a t raqué l u i -
meme dans le po í le qu ' i l alloit prendre avec les í iens 
au bas de ees m é m e s rochers , dans la caverne de 
Sainte Marie de Cavadonga. Le généra l M a u r e , p r é -
cédé de l ' évéque O p p a s , fcélérat q u i , traitre á la 
patrie & á la r e l i g i ó n , avoit vendu don Rodrigue , 
fon maitre > fesconcitoyens & PEfpagne entiere aux 
Infideles; le généra l Maure 6c Oppas chercherent 
foigneufement, de finuoíité en f inuo í i t é , la retraite 
des G o t h s ; ils marcherent d'abord avec beaucoup 
de p r é c a u t i o n ; mais ne voyant n i foldats ennemis , 
ni habitans dans ees d é í e r t s , ils há t e ren t leur marche, 
& arriverent eníin p rés du lien oü ils apprirent qu ' é -
toit Pclage avec une petite t roupe: A lchaman , pour 
épargner le fang de fes foldats, envoya F é v é q u e 
Oppas á Pclage pour l u i confeiller de fe r e n d r e d e 
l ivrer tous les fugitifs & de s'en remettre á la diferé-
t ion & á la r é c o m p e n f e que lu i donneroit Alahor . 
Indigné des propofitions du fcélérat O p p a s , Pclage 
rejetta fes offres avec m é p r i s , l u i ordonna de fortir 
de fa p r é f e n c e , & d'aller rapporter á fes maí t res que 
l u i & fes fujets c o m b á t t r o i e n t pour la l iber té & la 
re l ig ión ¡ufqu'au dernier moment de leur ex i í lence . 
Alchaman qui ne s 'étoit point attendu á cette géné -
reufe r é p o n f e , furieux de la ré í i í lance qu 'on ofoit 
l u i oppofer , marcha con í re Pclage, & commei^a 
l'attaque avec la plus violente impétuo í i t é ; mais 
reíTerrés entre les rochers , les Maures s'embarraf-
foient plus les uns les autres qu'ils n' incommodoient 
les Goths : c e u x - c i , mieux exercés á c o m b a t i r é fur 
un pareil te r re in , foutinrent le choc avec f e r m e í é ; 
& aggrelleurs á leur t o u r , mirent les Mahomé tans 
en dé fo rd re . Pc lage , fans leur donner le tems de fe 
reconnoi t re , s ' é l an^a , á la tete des í i en s , du fond 
de fa caverne fur les Maures q u i , effrayés par la v i * 
gueur de cette nouvelle attaque, plierent & com-
mencerent á fe difperfer. Alors ceux d'entre les 
Goths q u i , p l a c é s fur la cime des rochers , n ' a v o í e n t 
pas encoré pris part au comba t , firent rouler fur les 
infideles des maffes é n o r m e s de p ie r re , fous lef-
quelles ils refterent enfevelis. Des ce moment , la 
d é r o u t e des ennemis fut g e n é r a l e , complette, & Fon 
affure qu'en t r é s -peü de tems les Maures perdirent 
dans cette adion cent vingt-quatre mille hommes. 
Alchaman fut du nombre des morts , & l ' é v é q u e 
Oppas fait prifonnier , pé r i t dans les fupplices. 
Quelques hiftoriens contemporains, aimant mieux 
rapporter au ci'el & au dé r angemen t des l o i x de la 
nature, qu ' á la valeur de leurs conc i toyens , cette 
memorable v i f t o i r e , ont p ré t endu que par un mi -
ráele t rés -é tonnant en effet, les traits lances par Ies 

. Maures retournoient fur eux-memes, & les tuoient. 
C e prodiga feroit aíTurément fort extraordinaire; 
jnais i U ' y eutde prodigieux dans cette batai í le que 
ia valeur & l 'héroífme de Pélage & de fon a rmée : 
C™X\ refte ' le champ ^ - ^ ^ e étoi t trés-défa*-
batt •UX inficleles ^ ne pouvoient ni y com-
D r n Z ? ni Prefciue fe mouvoi r ; ce qu ' i l y eut de 
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rempli d'une noble confiance, infpira fon audace á 
ees mémes Goths q u i , vaincus tant de ibis par Ies 
M a h o m é t a n s , iriompherentpourtant fous les ordres 
de l e u r í b u v e r a i n intrepide, avectant d 'éc la t , d'une 
a r m é e puiíTante , v i ü o r i e u í e & formidable. Le peu 
de Mahométans que la fuite avoit dé robés á la c o ­
lé re des vainqueurs, gagnerent p réc ip i tan iment les 
rives de la D e v a , 011 ils commencerem á fe croire 
en íTireté, í o r f q u e , par un aceident for tu i t , & plus 
miraculeux pour les hif toríens du huitieme ñ e c l e , 
que les caufes de la défaite des Maures , une partie 
de la montagne qui dominoit cetta r ive de la D e v a , 
fe dé tachan t t o u í - á - c o u p , écraía & enfevelit tous 
ceux d'entre les Maures e n v o y é s par Alahor á cette 
malheureufe expéd i t ion , & qui n 'é toient pas morts 
foit dans le feu du combat, íbi t dans la retraite des 
fuyards. L a v i é b i r e de Pclage repandit la confter-
nation parmi les infideles q u i , redoutant á leur tour 
les armes des c h r é t i e n s , s'cloignerent des rochers 
des Aílur ies qui leur é to i en t devenus fi funeí les . 
Manuza renfe rmé dans Gi jon avec une n ó m b r e n l e 
garni íon ma i ion lé t ane , eíFrayé du voií inage des vain­
queurs, fe há ta de íor t i r de la place oü i l comman-
d o i t , & fui v i de tous fes foldats, i l t ácho i t de gagner 
un lieu plus fur , Iorfque Pélagc averti de fa retraite," 
marcha á l u i , le rencontra, fondit, á la tete des 
fiens, fur fa t roupe, ía tailla en p ieces , & par ce 
fuccés acheva de nettoyer les Aí lur ies des M a u r e s , 
qu i dés- lors n 'oí 'erent plus en approcher, du moins 
pendant la vie de ce redoutable guerrier. Leu r crainte 
& leur é lo ignement ayant rendu le calme aux Gothsj 
Pclage conlacra ce tems de í ranqui l l i té á l ' exécu t ion 
des projets vraiment útiles qu ' i l avoit f o r m é s ; i l fít 
conftruire plafieurs v i l l e s , en rétabli t quelques-unes 
ru inées par íes M a h o m é t a n s , fonda & repara p lu -
fieurs églifes; mais ne voulut ni entourer aucune 
v i lie de murai l les , ni permettre la conftrudion 
d aucune for tere í fe , afín d'entretenir la valeur natu-
relle de fes fujets, qu ' i l c royoi t ne pouvoi r que s'a-
mol l i r & fe relacher par la fécuri té que leur procu-
reroient des remparts & des forts. C e n'eíl ce pen­
dant point au génie feul de Pclage qu' i l fauí attribuer 
le bonheur de fon regne & la t r anqu i l lké que fes fü-» 
jets goü te ren t . Les Afturies jouirentde la p a i x , parce 
que les M a h o m é t a n s n'avoieht q u é des dangers á 
courir dans ce pays rude & p reí que inaccesible á 
de nombreufes armees; parce que la c o n q u é t e de 
ce pays ne leur ofFroit e n d é d o m m a g e m e n t des fo ins , 
des dépenfes & du fang qu'elle leur c o ü t e r o i t , que 
quelques arides rochers , quelques hameaux, que l ­
ques vil lages, oü ils ne pouvoient éfpérer de faire 
aucun butin. D ' a i l l eu r s , la c o n q u é t e des Gaules ten-
toit plus l 'avidi té de cette naí ion ; outre ees caufes, 
les fou iévemens p r e í q u e pe rpe tué i s 6c les guerres 
civiles qui divifoient entr'eux les M a h o m é t a n s , con-
tribuoient autant & plus enco ré que la valeur de 
Pclage, á maintenir & prolonger la paix dans les 
Aí lur ies . Aimé de fes fujets qu ' i l rendoit auíli heu-
reux qu'ils pouvoient l'ctre dans leur fituation, P¿~ 
¿age fongea a u í í i , m é m e par attachement pour i on 
peuple , á aíFermir Tautor i té r o y a l e , & a rendre la 
couronne hérédi ta i re dans fa famille, feul moyen de 
préveni r le défordre & les troubles qui trop fouvent 
agitenr les royaumes é ledifs . II avoit deux enfans de 
la reine Gaudiofe fon é p o u f e , Favila & Ormifmde; 
i l s ' a í T o c i a , d u confentementdelanobleffe , lepnnee 
F a v i l a , & i l donna en mariage la p n n c e í í e O r m i -
fmde á don A l p h o n f e , que bien des hiftonens ont 
r e g a r d é c o m m e l e fils de F ie r re , duc de Cantabr ie , 
de l a m a i í o n royale de Recarede : mais Alphonfe 
avoi t des titres encoré plus refpedables ; i l avoit 
rendu á l 'état les fervices les plus f ignalés , foit par 
fa valeur dans les combats, foit par fes lumieres 
dans le confe i l , & ees fervices l u i mé r i t e r en t biea 
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plus que le hafard de la na i í í ance , rhonneur de de­
venir l ' époux d 'Ormifinde. Pélagt continua e n c o r é 
de gouverner avec autant de fageffe que de í u c c e s , 
& accablé d 'années , i lmouru t le 18 feptembre 737, 
aprés un regne i l luí lre & glorieux de dix-neuf annees. 
Ses íujets le regretterent, & le regne du ío ib le f a ­
v i l a leur fít bientot fentir enco ré plus amerement 
combien é to i í i r r épa rab le la perte que lanat ionavoi t 
faite de ce r e í h u r a t e u r cé lebre de la monarchie des 
Goths . F o y ^ FAVILA , SuppL ( L . C . ) 

P E L D R Z I M O W , P I L G R A M , ( Géogr . ) v i l l e 
de B o h é m e , dans le cercle de Bechin , jadis appar-
tenante aux a r c h e v é q u e s de Prague,mais aujourd'hui 
foumife i m m é d i a t e m e n t á la^couronne á titre de v i l l e 
royale , & pof lédant elle-meme un certain nombre 
de villages. { B . G . ) 

PÉLÉ A D E S , ( M y t h . ) C é í o i e n t des filies qu i 
demeuroient chez les D o d o n é e n s . El les é to i en t 
d o u é e s du don de p r o p h é t i e , au rapport de Paufa-
nias, qui cite d'elles ees paro les : « Júp i t e r a é t é , e í l 
» & fera. O grand J ú p i t e r , c 'eí l par ton fecours que 
» la terre nous donne fes fruits; nous la difons notre 
» mere á jufte titre », ( + ) 

P É L I C A N » f. m . ( terme de B la fon . ) oifeau qui 
paroit de profilfur fon aire; les ailes é tendues comme 
s'il prenoit TeíTor , fe becquetant la poitrine pour 
nourr i r fes petits au nombre de trois. 

Les gouttes de fang qui femblent foríir de fa p o i ­
trine , quand elles font d'un autre email que í ' o i -
feau , font n o m m é e s fa p ié té. 

L e pél ican eft le fymbole de la tendrefle des peres 
& meres pour leurs enfans, 6c de l 'amour du prince 
pour fes peuples. 

V i v e f a y de la Salle , á Ponteau-de-Mer , en N o r -
mandie ; d'aqur au-pélican d'or, { G , D , L , T. ) 

P E L T A R I A , {Botan,} genre de plante crucifere^ 
dont la fleur eft fuivie d'une íilicule c o m p r i m é e , 
arrondie & fans é c h a n c r u r e , 8c qui ne s'ouvre pas. 
L i n n . gm. p l , tarad. J i l i cu l . O n n'en connoí t qu'une 
efpece qu i eí l le thlafpimontanum de Cluí ius , & 
qui fe t rouve dans les montagnes d 'Autr iche. 
C Z ) . ) 

P E L T E , ( A r t mili t . Arme,') Lapelte étoi t un petit 
boucl ier rond & couvert de cuir qu'Iphicrate fub-
ftitua chez les Athén iens aux grands boucliers dont 
ils fe fervoient auparavant , á l 'exemple des autres 
Grecs , & avec lefquels ils ne fe remuoient qu'avec 
peine ; ce qu i é to i t leur faute. L'uti l i té des grands ' 
boucliers é to i t t rop v i f i b l e , pour qu'on en abol í t 
l'ufage. L ' inven t ion d'Iphicrate ne fut a d o p t é e qu'en 
partie dans le refte de la G r e c e ; & dés-Iors on ap-
pel la pefamment a r m é , o u fimplement oplites, les 
fantaflins qu i conferverent l'ancien bouc l i e r , & Pon 
donna aux autres le nom de pel tar i , t i ré du nouveau 
boucl ier dont ils fe fervoient. ( ) 

P E L Y X , ( Mufíq. injlr. des anc, ) Suivant P o l í u x , 
le p d y x é to i t un in í l rumen t á cordes ou de percuf-
f i o n ; car i l dit que c 'é ío i t un des inftrumens des 
chanteurs ; & i l eft clair qu'un chanteur ne peut 
s'accompagner d'un inftrument á vent. ( F . D . C.) 

§ P E N D A N S , f. m . p l . (terme de Bla fon . ) parties 
faillantes fous la tringle du l a m b e l , au nombre de 
d e u x , trois , quatre , c i n q , f i x , &c. Elles irritent 
les gouttes des triglyphes de la frife dorique. 

O n nomme le nombre des pendans 5 quand i l n 'y 
en a que deux o u plus de trois. 

D e Saint-Jean, feigneur dudit l ien , en Bretagne; 
dargent a l a fafee vivrée d'a^ur, au lambel de quatre. 
pendans de méme. ( G . D . L , T. ) 

§ P E N D U L E , ( P h y f q . ) O n trouve dans le Jour­
n a l des beaax A n s de juin 1769 & décembre 1771, 
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des expér i ences fur le pmdule que deux phyíicíens 
difent avoir faites dans les Alpes , & defquelles \\ 
paroit réfulter que la pefanteur eft plus grande au 
fommet qu'au pied de ees montagnes. Par íes infor-
mations qui ont é té faites , i l paroit que ees e x p é , 
riences font fuppoíees . Cependant , en admettant 
m é m e les faiís avances par ees deux phyficiens, je 
fuis bien éloigné d ' adop íe r les conféquences préci-
p i tées qu'on en tire contre la figure de la terre & 
contre le fyftéme de la gravitation. J'ai lu á l'acadc-
mié des feiences un m é m o i r e t r é s - c o u r t , imprimé 
dans le Víe v o l . de mes Opufcules mathématiques, ^ 
dans lequel j ' a i fait vo i r que fi on fuppofe une chaine 
de montagnes de figure quelconque, & dont l 'étendua 
foitbeaucoup plus grande que leur hauteur , la pe­
fanteur fera la meme au fommet & au pied de ees 
montagnes, fi leur dení i íé moyenne eft feulement 
d'un tiers plus grande que la denfiíé moyenne du 
globe terreftre. J'entends i c i en g é n é r a l , par denfitl 
moyenne d'un corps , celle d'une mafle homogene 
q u i , ayant m é m e vo lume & m é m e figure que le 
co rps , exerceroit la m é m e a t t ra íHon . A l 'égard des 
expé r i ences r a p p o r t é e s , qu i donnent environ 28* 
d 'accé léra t ion en deux mois á une pendule placee 
dans les Alpes á mille toi íes d ' é l é v a t i o n , je les expli­
que a i f é m e n t , en fuppofant que la denfiíé moyenne 
de ees montagnes foit á la denfué moyenne du globe 
terreftre, á -peu -p rés commehui t á trois ; & comme 
la difpoíit ion in té r i eu re des conches de l a terre peut 
tres-bien é t r e telle , que fa denfiíé moyenne foií 
moindre que fa denfiíé á la furface, on vo i t qu 'ü 
eft t rés-poí í ib le que la denfiíé des Alpes foit á la 
den í i í é de la terre au pied de ees montagnes en rap­
port , beaucoup moindre que de huit á trois. 

A u refte , les obfervations de Tauteur , en íes 
fuppofant vra ies , ne font pas généra les pour toutes 
les montagnes; car M. Bouguer a t r o u v é que la pe* 
fanteur á P i c h i n c h a , dans les C o r d e l i e r e s , étoit 
plus petite qu ' á Qui to , & á Q u i t o qu'au bord de 
la mer. O r , Pichincha eft é levé au-defíus du niveau 
de la mer de deux mil le quatre-cens t ren íe -qua í re 
to i fes , & Qui to de mille quatre cens foixante-fix. 
( O ) 

P E N D U L E J imple , ( A f i r . ) Pour faire une table des 
longueursdupendule fur toute ía furface de la terre,qui 
foit alTujetíie á toutes les obfervations que Ton a , i l 
faut commencer , 10. par r é d u i r e au niveau de la mer 
toutes les obfervations ; 20. trouver par chacune de 
ees obfervaí ions l'alongement total fous le pó le , en 
employant la proport ion des qua r rés des finus des 
la í i tudes , & le pendule é q u a t o r i a l , de 36 pouces 
7 l igues , 2Í ; 30. prendre un milieu entre tous les 
alongemens polaires ainfi t r o u v é s ; 40. faire la table 
en í ie re pour tou íes les l a í i í u d e s , fur ce í alongement 
m o y e n , par la p r o p o r í í o n ordinaire ; 50. faire á 
c ó í é de toutes les laí i íudes o ü i l y a des obfervations 
du pmdule , la diíFérence entre le calcul & l'obferva-
t i o n ; 6o. diftribuer ees différences propor í ionnel le-
ment dans les aufres nombres in t e rméd ia i r e s de la 
table o ü Ton manque d'obfervations. O n trouve une 
table du pendule dans le lí í6 l ivre de N e w t o n , une 
dans les Tranfacíions philofophiques de 1734? par 
M. Bradley , & une dans M . de Maupenuis ( fi§* & 
la terre) ; mais elles ne font é tabi ies que fur ía 
l impie t h é o r i e . J 'ai calculé la íable fuivante fur les 
obfervations pour M . T ruda ine , qui avoit forme , 
en 1766, le projet d 'établir dans le royanme une 
mefure n n i v e r f e l í e , l i rée de la longueur du pendule, 
& je Tai afilijeítie par approximation aux obferva­
tions faites au P c r o u , au cap de Bonne-Efpérance , 
á Paris & en L a p o n i e ; ce qui é to i t nécefl'aire a 
caufe des petites inégali íés que la fituation des l ieux, 
& peu t - é t r e l ' inégaíe denfiíé de l a terre , produi íent 
dans les obfervations. 
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Alongement. Latitudes 

O S' 00 centieities 

15 
20 
¿5 

3° 
35 
40 

45 

47 

4^ 
49 
5° 

51 

55 

60 
65 
70 

75 
80 

90 

19 
35 
5o 

69 
89 
10 

30 
34 
38 

1 4^ 
1 4^ 
i 5^ 

55 
58 
69 

87 
02 
15 

27' 
36 
42 
44 

tsongueur abfolue. 

^pouc, ylig, 2I cemiem. 
36 7 24 
36 7 30 

36 
36 
36 

3^ 
3^ 
36 

3^ 
36 
3^ 

3^ 
36 
3^ 

36 
36 
36 

36 
36 
3Ó 

3^ 
36 
36-
36 

7 40 
7 54 
7 71 

90 
10 
3i 

? 55 
8 59 

S 63 
8 67 
8 72 

8 76 
8 79 

90 

08 
2-3 

36 

48 
57 
63 
65 

L a maniere de d é t e r m i n e r exaftement, & jufqu 'á 
u n cinquantieme de l i g n e , la longueur du pmdulz 
í imple , a é íé d o n n é e , avec un t rés-grand d é t a i l , 
dans les Mém. de Vacad* pour 1735. O n trouvera 
dans le l iv re de M . Bouguer , l l i r la figure de la t c r r e , 
le détai l des cofre&ions qu ' i l fautfaire á la longueur 
o b f e r v é e , pour t eñ i r compte des effets de la chaleur, 
de la réfiftance de l 'air , du diametre de la boule 
dont on fe fer t , de la trop grande é t e n d u e des ares 
décr i ts par le pendule , & de la forcé centrifuge qui 
rend le pendule á fecondes plus long qu ' i l ne fe ro i t , 
fi la terre é to i t immobi le . Foye^ auííi á ce fu jet le 
Traite dlwrlogtrie de M . Lepante. 

M . Del i í l e , qui avoit fait faire en Angleterre un 
inftrument t r é s - c o m m o d e pour ees fortes d 'expé-
r iences , en a fait préfent á l ' académie des feiences, 
qu i le conferve dans fon cabinet de phyfique. M . de 
l a Condamine y a dépofé de m é m e un penduk inva­
riable qu i a fervi á faire des expér iences en A f r i q u e , 
en A m é r i q u e & en L a p o n i e , comme on peut le 
voi r dans mon AJlronomie. C e pendule invariable eí l 
aftuellement aux terres auftrales, o ü M . Merfais & 
M . Dagelet font chargés de faire les m é m e s expé­
riences. O n t rouvera dans le Traite d'horiogerie de 
M . Lepaute , une table fort é t endue des longueurs 
de pendule, & qui d ó n n e n t des nombres quelcon-
ques de vibrations. Cette table a é íé calculée par 
Madame Lepaute. ( M . D E L A L A N D E . ) 

P É N É L O P E , ( M y t h . ) filie d 'Icarius, frere de 
Tyndare , r o í de Sparte, fut r eche rchée en mariage 
a caufe de fa b e a u t é par plufieurs princes de la Grece . 
Son pere, pour év i te r les querelles qui auroient pu 
arriver entre les p r é t e n d a n s , íes o b l i g e a á endifpu-
terla poffeflion dans des jeux qu' i l leur fít cé léb re r . 

yne fut vainqueur, & la princeííe luí fut accor-
¿ f ; AP0Uodore p r é t e n d q u ' ü l y í í e obtint Pénélope 
«e ion pere, par la faveur de T y n d a r e , á qui le r o i 

ma^ue avoit donné un bon confeil fur le mariage 

d 'Hé lene . {Foye i H É L E N E ) . Icarias vou íu t re teñ i r á 
Sparte Ion gendre & fa filie; mais U l y f i e , peu aprés 
fon mariage , reprit le chemin d ' í í h a q u e , l u i v i de fa 
nouvelle époufe . 

Ces deux é p o u x s'aimerent tendrement, de forte 
qu 'ü ly íTe fít tout ce qu ' i l put pour év i te r d'aller á la 
guerre de T r o y e ; mais fes ru lés furent i n ú t i l e s , i l 
fut contraint de íé / féparer de fa chere Péné lope , en 
lui laiíTant un gage de ion amour. 11 fut vingt ans fans 1 
la r e v o i r ; & pendant une fi longue abfence , elle l u i 
garda une fídélité á l ' ép reuve de toutes les fol l ic i ta-
tions. Sa b e a u t é attira á Ithaqne un grand nombre de 
foupirans, qui vouloient lui perfuader que fon mar i 
avoit pér i devant T r o y e , & qu'elle pouvoi t fe re-
marier. Selon Homere , le nombre de fes pourfuivans 
montoit á plus de cent, fuivant le compte qu'en fait 
T é l é m a q u e á UíyíTe. « 11 y en a cinquante-deux de 
» D u l i c h i u m , d i t - i l , qui ont avec eux íix officiers 
» de cuifine; de Samos v i n g í - q u a t r e ; vingt de Z a -
» cynthe , & douzed'Ithaque : un d'entr'eux lu i fai-

foit e n c o r é ce beau compl iment : S i tous les peu-
» pies du pays d*Argos avoient le bonheur de vous voir9 
» fage P é n é l o p e , vous verrie^ dans votre palais un bien. 
» plus grand nombre de pourfuivans ; car i l n y a point 

• » de femme qui vous foit comparable n i en beau té , n i 
» en fagejfe, n i dans toutes les qualités de f e j p r i t » . 
Pénélope fut toujours é luder leurs pourfuites & les 
amufer par de nouvellcs rufes. L a premiere qu 'un 
dieu avoit in fp i rée , dit Homere , pour la f ecour i r , 
fut de s'attacher á faire í u r le m é i i e r un grand voi le , 
en d é e l a r a n t a u x pourfuivans que fon nouvel hymen 
ne p o o v o i í a v o i r l i e u qu ' ap rés avoir a c h e v é ce vo i l e 
qu'elle deftinoit pour envelopper le corps de fon 
beau -pere Laér te quand i l viendroit á mourir . Ain í i 
elle les entretint trois ans durant , fans que fa toile 
s 'achevát j a m á i s , á caufe qu'elle défaifoit la nuit ce 
qu'elle avoit fait le j ou r , d 'oi i eíl venu le proverbe 
la toile de Pénélope, dont on fe fert en parlant desou* 
vrages qui ne s'achevent jamáis . 

U ly í í e avoi t dit á Pénélope en partant que s ' i l ne 
revenoi l pas dufiege de T r o y e , quand fon fílsferoit 
en é ta t de gouverner , elle devoit lu i rendre fes érats 
& fon palais, & fe choifir á e l i e - m é m e un nouve l 
é p o u x . Vingt années s ' é to ien t deja écon lées depuis 
l 'abíence d Uly íTe , & Pénélope é toi t preífée par fes 
parens m é m e de fe remarier ; enfin ne pouvant plus 
d i í l e re r , elle propofa aux pourfuivans, par l ' infpi-
ration de M i n e r v e , fexercice de tirer la bague avec 
l 'arc , & promet d ' époufe r celui qui t endrá le premier 
l'arc d ' U í y f í e , & qui fera paíTer le premier fa fleche 
dans plufieurs bagues difpoíées de fuite. Les princes 
acceptent la propofition de la reine : plufieurs ef-
fayent de t e n d r é l 'arc, mais fans aucun fuccés. U l y í í e 
f e u l , qui venolt d'arriver déguifé en p a u v r e , en 
vient á bout , & fe fert de ce m é m e are pour tuer 
tous les pourfuivans. Quand on vint d i ré á Pénélope 
que fon é p o u x é toi t de re tour , elle ne vou íu t pas le 
croire: elle le recut m é m e tres froidement au premier 
abord, craignant qu'on ne v o u í u t la furprendre par 
des apparences í r o m p e u í e s ; mais aprés qu'elle fe fui 
aífurée par des preuves non equivoques que c 'étoi t 
r ée l l ement U l y í í e , elle fe l i v r a aux plus grands tranf* 
ports de joie & d'amour. 

O n regarde c o m m u n é m e n t Pénélope comme le mo­
dele le plus partait de la fidélité conjúgale ; cepen-
dant fa vertu.n'a pas laiíle d 'é tre expoíée á la m é d i -
fance. L a t radi í ion des Arcadiens íur Pénélope ne s'ac* 
corde pas , dit Paufanias, avec les poetes de la Thef-
protie : ceux-ci veulent qu 'aprés le retour d 'Uhí íe , 
Pénélope lui donna une filie qui eut nom Polyponhe ; 
mais les Mant inéens p ré t enden t qu 'accufée par fon 
mari d'avoir mis el íe-méme le dé íb rdre dans fa mai-
f o n , elle en fut c h a í í é e ; qu'elle fe retira p r e m i é r e -
ment á Sparte, & qu'enfuite elle vint á Maot inéef 
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o h ellefiñit fes jours. O n a dit auffi qu ' ávan t d ' épou-
fer UlyíTe, M e r c u r e , m é t a m o r p h o í é en b o u c , avoi t 
furpris Pénéiove, v a n á i s q i i ú i e gardoit les troupeaux 
de fon pere, & l 'avoi t rendue mere de Pan. Mais 
je c ro i ro isavec quelques mythologues qu ' i l fau td i í -
t inguer la reine d'Ithaque de la nymphe Penelope , 
mere de Pan» 

L a premiere des hé ro ides d 'Ovide eí l de Pénélops 
á U ly í í e . L e poete fuppofe que Pénélops voyant tous 
les Grecs de retour de T r o y e , & n'ayant aucune 
nouvel le d e f o n é p o u x , charge tous ceux qui von t . 
fur mer d'une leitre á UlyíTe^ pareilie á c e l l e - c i , 
dans laquelle font exprimes avec beaucoup d'art & 
de délicateíTe les foins e m p r e ñ e s & la t end ré impa-
tience d'une femme qui aime ardemment fon é p o u x . 
NOLIS avons une affez belle t ragédie fran^oife de P ¿ -
nélope , donnée par feu M . l 'abbé Geneft en 1684 , 
qui eí t remplie de t r é s -beaux fentimens de vertu. 

( + ) 
§ P E N I L ou P E N I S , f. m. ( teme d 'Jnatomle.) 

qui fe dit d'une partie du corps humain , que Ton ap-
pelle auífi la verge á caufe de fa fo rme , ou e n c o r é 
par excellence le membre ou membre v i r i l , á caufe que 
c'eíl: un des principaux organes de la géné ra t ion dans 
l'efpece m á l e . 

' L e plus grand nombre des animaux eft pourvu 
d'une partie fallíante qui caraftérife le m á l e ; les qua-
drupedes l'ont en general telle que l 'homme : elle 
eíl plus petite & moins fenfible dans les oifeaax. O n 
la reconnoit cependant dans les grandes efpeces, 
comme dans l 'autruche, le cafuar, le cygne , l 'o ie . 
Dans les quadrupedes á fang f ro id , i l eíl ou í imple 
p\x double. II y en adeux 6c prefque quatre, dans les 
í e r p e n s , c h a q u é verje y é tan t divifée cOmme en deux 
branches. Les poiífonS á fang chaud ont une Verge 
comme les quadrupedes. Ort n 'e í l pas é g a í e m e n í 
d'accord fur les poiífons á fang froid. O n a Cepen­
dant des t émoins qui p r é t enden t í ' avoir v u dans le 
x i p h i a , le hufon & m é m e dans le faumon. Les i n -
fedes en font a í fezgénéra lement pourvus, m é m e les 
plus peti ts , tels que le c i ron & la puce; i l me pa ro í t 
cependant que ce penis n'eft fait que pour fentir , 
& qu ' i l n 'eí t pas percé pour r é p a n d r e la l iqueur 
f écondan íe . 

Dans la clafíe des v e r s , Ies e f c a r g o í s , Ies vers 
r onds , les fangfues, le l ievre m a r i n , & plufieurs 
autres efpeces, ont un p e n i l . Se meme deux. 

Dans les animaux un peu c o m p o f é s , la place de 
cet organe eft conftammentau-devant de l'anus.Dans 
les animaux plus fimples & dans les infecles, cette 
place va r i é . L e l imacon a le penis au c o u , la demoi-
iel íe á la po i t r ine , l ' a ra ignée dans un des bras ou dans 
une antenne. 

Plufieurs infectes ont dans le voifinage du penis des 
croes par lefquels ils s'attachent á la femelie. Le l ima­
con a, outre IQpenis, une efpece de fleche, avec l a ­
quelle i l pique Tanimal dont i l veut jouir . 

L a marque ca rañé r i f t i que du mále e í i compofée 
dans l 'homme du penis & du g land; le penis eft com-
pofé des deux corps caverneux, 

Ces corps égaux & femblables entr'eux, font for-
m é s par un tiffu cellulaire , e x t r é m e m e n í f e r r é , & 
qu i forme un fac d'une fe rmeté coní idérable , mal-
g ré laquelle i l cede quelquefois á l ' impiilf ion du 
fang a r t é r i e l , & fouffre une efpece d'anevrifme. 

L 'ex t rcmi té pof tér ieure de chaqué corps caver­
neux , eft é loignée de celle de l ' a u t r e c ó t é ; elle eft 
retrecie á fon commencement, & a t tachée par un 
tiíTu cellulaire t rés -dur , & prefque ligamenteux á ta 
branche montante de i'os ifcbium i n t é n e u r e m e n t , & 
á l o s pubis á f o n unión avecl ' i fchion. 

D e cene or ig ine , les eorps caverneux fe portent 
^i-sded.aníi & i?n-4svafít j ils fe rapprggknt & s'uaif-

fent plus an t é r i eu remen t que le bulbe de Tufetre • 
ils eriferment alors l 'uretre, & lu i font attachés n * 
une cellulofi tc. D é s - l o r s le penis eft formé des trois 
corps caverneux, de ceux du penis 6c de celui de l 'u, 
re t re , qui eft regu entre les premiers dans un 1 ¿ 
ger f i l lon de leur partie fupér ieure . Leur figure e ¿ 
cyiindrique , mais applatie : ils fe terminent en 
d e m i - c ó n e , & finiíTent ou dans le gland méme 
011 plus bas que le g land , par une pointe ob! 
tufe. 

L ' in tér ieur de ces corps caverneux eft creufé 1 
mais la cav i té eft remplie d'une infinité de íibres ¿ 
de lames qui partent de la fur face in té r ieure de Ten, 
ve loppe , ¿c forment une fubftance fpongieufe & cel-
luleufe.Toutes les cellules enfont imparfaitesScou. 
Vertes de tous c ó t é s , & une liqueur queIeonque 
avance fans peine du commencement du corps ca­
verneux jufqu'au gland. Remplis par une liqueur 
ces corps fe gonflent e x t r é m e m e n t , s'alongent &c 
durciíTent. II n 'eí t pas diíficile d'imiter dans le cada-
vre un changement pour lequel la nature les a for­
mes. 

Pour donner plus de forcé aux corps caverneux,' 
ils font t raverfés par un grand nombre de fílets pref­
que tendineux, t rés - fe rmes , qui traverfent leur cavi­
t é , & qui vont d'une paroi á 4 ' a u t r e . 

Tou te la longueur du corps caverneux dro i t , eft 
co l l ée au corps caverneux gauche, mais les facsn'y 
font paí» formes. Des lames luifantes & tres-fortes 
defeendení d é l a partie fupér ieure de chaqué fac, 
vont en fe rétrecifíánt & en laiffant des intervalles 
toujours plus larges, & fe terminent á la partie la 
plus baíTe du fac. Les deux corps caverneux n'en 
font par conféquen í en efFet qu'un f e u l , & l'un ne 
peut é t r e rempli fans l'autre. Les Communications 
font plus nombreufes & plus ouvertes á la partie 
anterieure du corps caverneux ; á fa partie pof- S 
t é r i e u r e , la paroi mitoyenne eft prefque com-
plette. 

C h a q u é corps caverneux a un mufele partíca-
l i e r , auquel on a d o n n é le nom á'érecleur: i l ne mé-
rite pas ce n o m ; i l é lo igne p l u t ó t le corps caver­
neux de l'os pubis, & rend par conféquen t le paf-
fage du fang plus libre par la veine du penis, Pour 
faire la í bn&ion d ' é r e d e u r s , ces mufcles devroient 
re le ver le penis, & le prefíer contre l'os pubis: mais 
i l n 'y a aucun inftrument propre á produire ce mou-
vement. 

L ' é r e d e u r ainfi n o m m é eft a t taché á Tifchion pía 
i n t é r i e u r e m e n t que le corps caverneux par des íibres 
íendineufes . II remonte en-dedans & en-devant, ií 
a í te int la face pof té r ieure de ce corps , & s'attache 
á fon enveloppe. C e mufeíe paroit donner au penis 
la dire&ion la plus propre á porter au fonds du va-
gin la l iqueur f é c o n d a n í e , en lu i faifant faire un an-
gle demi -d ro i í avec l'os pubis. II peut auííi raccour-
cir le corps caverneux, & ea augmenter la tefltr 
f i o n , quand i l eft aduellement dilaté par le fang. 

L e ligament du penis fe rerrouve dans les animaux." 
C'eft un tifiu cellulaire ferme, Sí d'une figure á-peu-
prés triangulaire, qui defeend de la fynchondroíédu 
pubis, fe ré t reci t en arr iere, Se s'attache á l'union des 
deux corps caverneux, en fe confondant avec lacel-. 
lulofité dont i l eft e n v e l o p p é . 

Cette cellulofité recouvre les facs des corps ca­
verneux; elle fe con t inué avec eux, mais elle eft pl^5 
láche & plus dilatable: on peut lagonf ler , & ^air 
palie d'elle á la cellulofité du fc ro íum & du fémur. 
El le fe gonfle t rés -conf tdérablement quand on y, 
pouffe l 'air. L a peau le recouvre . , 

Ruyfch a fait deux t égumens de cette cellulofité» 
i l fépare une membrane con t inué & denfe, qui recou­
vre plus immédiatement les corps caverneux, une 

¡ 
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' 't ble cel lulofaé placee fous la pean. C e t í e flru-

A ^ e paroit avoir l ieu dans Ies grands quadupedes : 
A n s les hommes les dégrés de l a x i t é , p a í l e n t i m p e r -

eptiblement & par nuances de i 'éíat d'une mem-
brane f e r r é e á c e l u i d'une cel iuloí i íé cotonneufe. A l ­
binas a re levé ce í íe erreur de Ruyfch . 

L a pean qui recouvre le penis, e í l tendue & deh-
cate. El le e í l a t í a c h e e , comme dans le re í le du corps 
humain , á la íurface ex té r ieure des corps caver-
neux, par cette meme cellulofiíé, dont nous venons 
de donner la deícr ip t ion. ^ \. r ' 

L a partie de la peau, qui devroit r ecouvnr le gland, 
abandonne le penis dans le pe;it val lon , qui marque 
la naiffance du gland: elle recouvre le gland d'un có íé 
en changeant de ftrufture; mais de l'aurre, elle í'e par-
tage en le couvran í fans s'y attacher, revient íur elle-
j i l éme , & fait une lame flottante double avec une du-
plicature ce l lu la i re , comme dans les paupieres. 

Le c o m m e n c e m é n t du p r é p u c e , eft a t t aché par un 
p l ícu tané double a la c e l l u l o í i t é q u i e n t o u r e l 'uretre; 
c'eft le frein plus ferré dans les enfans, & íi court 
quelquefois qü'i l empeche le gland de fe d é c o u v r i r . 

La feconde par t íe principale du penis eft le g land , 
plus court 6c plus arrondi dans l'efpece humaine que 
dans les animaux. L'ori í íce de l'uretre eí l place i n -
fér ieurement fous le c o m m e n c e m é n t du g l and ; á 
chaqué c ó t é de cet orífice eíl une petite éminence ; 
c'eíl l 'origine du gland , qui fe replie enfuite contre 
le penis qui recouvre & le corps caverneux de l'ure­
tre 6¿ ceux du penis, quand ils fe prolongent dans le 
gland, & qui aprés s 'é t re un peu appíat i fe termine 
par une éminence prefque parabolique,fous laquelle 
eíl placé le foíTé, que nous venons de nommer. 

L a partie fuperíicielle de ce gland eí l fo rmée par 
I 'épiderme tres-fine , mais t r é s -v i í ib le , par un corps 
ré t icula i re fort pulpeux & fort dé l i ca t , & par la peau 
pareillement t r é s - t e n d r e , t r é s -mo l l e , 6c pa r t agée en 
í loccons afíez mal di í l ingués par des fentes; ees floc-
cons paroiífent é t r e des mamelons, du moins le fen-
timent en eíl-i l t r é s - e x q u i s , & fur-tout á la partie 
inférieure du g land, á celle que nous avons appel lée 
les deux éminences. Sous cette peau , i l y a une cellu-
lofité courte , fine & fans graifle. 

O n ne peut pas d é m o n t r e r dans tous Ies fujets les 
glandes, qu i féparent la pommade, qui s'amaffé fous 
le p r é p u c e , elles font cependant vií ibles quelque­
fois. C e font de t rés-pe t i tes glandes f é b a c é e s , affez 
fermes,placees dans l ' é m i n e n c e p a r a b o l i q u e du gland 
& dans le pet i í foíTé; i l y en a pluí ieurs rangs. O n en 
a vu les orífices dans la g o n o r r h é e , q u i leur e í l par-
í ícu l ie re . 

L'uretre compofe avec fon corps caverneux, la 
t ro i í i eme partie principale de la verge. 

L e canal commence á l 'embouchure de la v e í l i e , 
& fínit naturellement á la partie infér ieure du gland. 
II n 'eí l cependant pas rare de voi r que le gland eí l 
fans canf l , & que l'uretre s'ouvre au-deflus de fa 
bafe. C e défaut eíl fort commun dans le genre des 
moutons, 6í dans celui des boucs: i l n 'e í l pas rare 
dans r h o m m e , &c c 'eíl á ce t íe í l ru£hire v ic ieufe , 
qu ' i l faut rapporter une grande partie des p ré t endus 
hermaphrodites. Dans les grands oifeaux (k dans le ca-
fuar, le penis n'eíl pas pe rcé & l'uretre s'ouvre á part. 

L'uretre defeend en fortant de la v e í l i e , i l pafle 
norizontalement par la p r o í l a t e , & fon i í lhme eíl dans 
la méme d i r e&ion ; i l fort de deí íbus la fymphyfe des 
os á\xpubis; le bulbe l'embraffe, i l remonte, i l ar-
^ve á la partie la plus fupér ieure de la fymphyfe : 
aes-lors fa d i rea ion eí l va r iab le , i l defeend dans 

etat ordinaire de l 'homme & cont inué de fe porter 
e n h a u t d a n s l ' é r e a i o n . 

Cyhndrique en g é n é r a l , l'uretre a trois élargiíTe-
mens particuliers. II eíl plus large á fa fortie de la 

Pius etroit dans la proftate? í)lus Iarge dans 

cette glande m é m e , plus é t ro i t dans r i í i h m e , p l u s 
large dans le b u l b e , cylindrique dans le penis , un. 
peu plus large fur le g l and , & un peu plus é t ro i t á 
í'orifice. 

Sa íubí lance eí l con t inué d'un c ó t é á la tu ñ ique 
nerveufe de la v e í l i e , & de I'autre á la peau ; cette 
peau amene avec elle l 'cpidefme. L'uretre devlent 
plus fpóngieux dans fa furíace ex té r i eu re ; c'eíl dans 
fon épai í ieur fongueufe que font places les finus. II 
n 'e í l pas m u í c u l e u x ; mais fon ícn t iment eíl exquis , 
& fur-tout á la bafe du gland C'eí l á cette place que 
l'ame rapporte les douleurs, dont la caufe eíl au com­
m e n c e m é n t de l'uretre & á la veíl ie m é m e . 

Toute la longueur de l'uretre eíl pleine de finus 
muqueux, c reu íés dans fa fubilance fpongieuíe &C 
ouverts dans la caví té par des orífices obliquement 
t r o n q u é s . Ces finus commencent á la place, oü les 
glanues cong lomérées ne fourniíTent plus de l iqueur, 
pour enduire la membrane fenfible de l'uretre ; c 'eíl 
á un pouce plus a n t é r i e u r e m e n t que le bulbe. U n e 
t ra inée de finus fe cont inué depuis cette place jufqu'á 
I'orifice de í 'u re t re par le milíeu de fa convex i t é fupé­
rieure. J'en ai c o m p t é jufqu 'á douze. Ces finus font 
fouvent á double ; un finus qui remonte s'unit avec 
un finus qui defeend, ils ont un orífice commun. I l 
n 'e í l pas rare que ces finus jettent des branches. 

D'autres finus, mais plus pet i ts , font placés & 
dans cette ligne & á fes c ó í é s , plus i n f é r i e u r e m e n t 
j ' en ai c o m p t é jufqu'á cinquante. C 'e í l le g é n é r a l , car 
pour le nombre , la grandeur & la d i redion de ces 
finus, tout cela var íe 6¿ ne fauroit é t re rédui t á au-
cune regle. Leur dire£lion e í l t a n t ó t contre le gland, 
& tan tó t contre la ve í l ie . L e dernier finus eí l con-
í l a m m e n t tres grand, t r é s - compofé & íep t 011 d ix 
finus s'y réuniífent dans une féule foífe. 

Je n 'aí jamáis v u des glandes s 'ouvrir dans íes finus, 
& je ne cro ís pas qu'ils communiquent entr'eux. 

Ces finus fourniíTent une mucof i t é , qui défend la 
peau de l'uretre de l ' acre té de l 'urine. C e font eux & 
fur-tout les plus voifins du g land , qui fourniíTent l a 
matiere de la g o n o r r h é e , du moins dans Ies cas Ies 
plus communs 6c les plus fimples. Quand on i r r i te 
l'uretre par des injedions acres, ils fourniíTent au l ien 
de glaire , une liqueur j a u n á t r e , prefque fans gluant, 
6c qui paroit b rú le r l 'uretre. 

L e corps caverneux de l'uretre commence par l e 
bu lbe , qui e í l p lacé au-devant de l ' i í l h m e , place 
é t r o i t e , dans laquelle l'uretre eíl á d é c o u v e r t entre 
la p ro í l a t e & la bulbe. O n a d o n n é ce nom au c o m ­
m e n c e m é n t du corps caverneux de l'uretre á caufe 
de fa figure. II commence par une groíTeur conf idé-
rab le , t e rminée en cul-de-fac contre l 'anus, & légé-
rement par tagée par un fillon : ce bulbe eíl couvert 
par l 'accéléra teur . L'uretre eíl placé au-deíTous d é 
luí á fon c o m m e n c e m é n t , mais i l s 'é leve b ien tó t des 
deux c ó t é s , embraíTe l'uretre & l'entoure ení ié re-
ment. II e í l vrai que fa partie fupér ieure manque 
quelquefois. C'eí l cette enveloppe fpongieufe, qu'on 
áppe l le le corps caverneux de Vuretre. 

Ar r ivé au g land, i l fe replie lur lu i -meme, s 'éleve 
& forme le g land , ou f eu l , ou avec la fin an tér ieure 
des corps caverneux du penis. Le gland s'amincit en 
revenant en arriere, la figure eí l un peu parabolique, 
& fe termine par un bord r e n í l ^ , qui eíl fépare du 

par un foíTé. " 
J'ai v u cependant le corps caverneux de 1 uretre 

finir en cul de-fac, & étre f épa rédu gland par une 
clolfon membraneufe; je trouve m é m e cet íe c lo i íon 
dans tous les fujets, mais elle e í l o r d i n a i r e m e n t i m -
parfai le , & le corps caverneux de Turetre commu-
nique avec celui du gland. , . , 

Le corps caverneux de 1 uretre & celui du gland 
font formes par des lames, qui fortent de la peau de 
l 'uretre, & qui laiíTent entr'eiles des efpaces vuides; 
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une envclcppe membraneufe í e termine du cote 
vmis. Malgré ees lames , i i y a une continuation de 
cav i t é non - interrompue depuis le bulbe j u l q u a u 
d a n d . E n general le corps caverneux de l'uretre eit 
plus t e n d r é & moins ferme que ceux d u / ^ > avec 
lefquels fes cellules ne communiquent point. 

L'uretre a des mufcles pour le dilater & ponr le 
comprimer . L ' a c c é l é r a t e u r e ñ une gaine mulculaire , 
qu i enveloppele bulbe par deffous & par les cotes. 
Ses fibres forment une future dans le nuheu de la face 
i n f é r i e u r e , en fe croifant. Elles s'attachent au bulbe 
meme & au t endón commun des tranfverfaux. # 

L ' accé lé ra t eu r re^oit du fphin6ter de 1 anus í r o i s 
paquets de fibres & deux des autres mufcles tranf­
verfaux. Les premiers s'attachent á la future meme du 
bulbe & de l ' a ccé l é r a t eu r : les deux autres font plus 
pros & plus e s í é r i e u r s ; iís font recouverts par les 
tranfverfaux , & fe c o n í i n u e n t avec l ' accé lé ra teur . 
C ' e í l la principale origine de ce mufcle. 

U n paquet coní idérab le de fibres du tranfverfal 
a n t é r i e u r , fe m é l e avec le premier paquet du fphin-
d e r , & s'unit avec k i i á fon infertion au bulbe. II 
fert éga lement d'origine á l ' accé lé ra teu r , & q u e l q u e -
fois c'eíl: l u i feul qui s'y attache fans fe méler au fphin-
í l e r . U n autre paquet du tranfverfal finit dans la ligne 
Manche meme du bulbe . 

Les fibres de l ' a c c é l é r a t e u r , fe terminent en deux 
queues , qu i s'attachent á la partie fupér ieure 6¿ in-
t é r i e u r e du bulbe du c o t é du pubis, & a l 'enveloppe 
des corps caverneux du penis , & avant leur r éun ion 
a p r é s elle. 

L ' a c c é l é r a t e u r , en fe contraSant , trouve dans le 
fphinfíter de l'anus un point fixe. Son aftion fe réuni t 
á comprimer le bulbe, & á poufler avec fo r cé , ce qui 
peut y é t r e e n f e r m é , l 'urine avec la femence. Dans 
fon a & i o n , on fent é v i d e m m e n t l a contraftion du 
fph in í le r . 

L 'accéléí 'a teur ferré les groíTes arteres & Ies v e i -
nes de l 'uretre. 

Le tranfverfal de l'uretre n'eft pas afíez connu en­
c o r é . L a diíficulté de fon emplacement en rend la 
p répa ra t i on difficile. Je l u i connois deux ou meme 
trois origines, qui toutes font a t tachées á la branche 
de l ' i fch ion , qui remonte depuis la tubéro í i té á l 'en­
veloppe du mufcle é r e f t e u r , & á la branche defeen-
dante du pubis. 

L e paquet po í l é r i eu r n'a r íen de commun avec 
l 'uretre, i l fe m é l e avec le fphinfter & fait l'ofiice 
de l éva teu r ; i l embráfTe l'orifice de Irntefl in. 

L a partie moyenne & an té r i eu re appartient á l ' u ­
retre. L e paquet de fibres le plus pof té r ieur fait avec 
le meme mufcle de Tautre c ó t é un mufcle digaftri-
que au-devant du bulbe. L e fecond paquet s'attache 
á la ligne blanche du bu lbe , comme je viens de le 
d i r é . II paroit dilater l 'uretre. L e t ro i í i eme forme, 
comme je l ' a i dit pareillement, en partie l 'accéléra­
teur. Le mufcle entier fecoue le bulbe, & le retire 
en arriere. 

U n fecond tranfverfal efl large ; mais i l eft difficile 
d'en d é m o n t r e r toute l ' é t endue . Son origine eíl au-
deíTus du p r é c é d e n t ; i l s'attache á l ' i í lhme devant le 
bulbe. II la dilate. 

Je fuis moins fúr du compreffeur de la proftate 
d 'Alb inus , qui doit é t r e placé plus haut que le tranf­
verfal , & s'attacher á l a face interne du pubis entre 
le bas de la í y n c h o n d r o f e & le grand trou ovale : i l 
va en arriere & embrafíe la p r o í t a t e , qu ' i l compri­
me auíTibien que l'orifice de l 'uretre. Seroit-ce peut-
etre la partie élargie du fecond tranfverfal ? 

, ^65 vaiffeaux du penis font nombreux. lis naiffent 
généra lement des arteres & des veines hypoeaftri-
ques. b 

L 'a r íe re Qbturatrice donne aíTezfouvent une bran-
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che qui fdrt du baffin fous l'os pubis , &c fe j 0 j n í , 
l 'artere dorfale du penis. * 

L ' h émo r ro id i en n e moyenne donne des branche h 
Pentonnoir de la v e f í i e , & au commencement d 
l 'uretre. e 

L a véí icale infér ieure fait fur la p ro í la te un réfea 
avec íá compagne de Tautre c ó t é , & de ce réfea11 
part une artere fans pa i re , qui fort du baííin fous j11 
fynchondrofe du pubis, & va fe joindre, conune la 
p r é c é d e n t e , á l'artere dorfale du penis. M . Winf lo^ 
a cru que cette dorfale nait c o n í l a m m e n t de la p{us 
infér ieure des vél ica les . Je l 'ai v u en tirer fon ofigi. 
n e , mais cela eíl rare. 

L'artere honteufe, aprés s 'é t re c o n t o u r n é e autour 
du mufcle c o c c y g i e n , entre dans un val len p}ac^ 
entre la tubéro í i í é de l ' ifchion & l'anus ; elle y efl. 
recouverte d'une membrane, qui la preíl'e contre le 
mufcle obturateur interne, & atíeint á la fin le muf. 
ele tranfverfal de l'uretre : elle donne alors une bran­
che au mufcle , au bulbe de l'uretre & á l 'érefteur 
& fe partage. 

Sa branche fuperfícielle que j ' a i n o m m é e Vartere 
du periné, donne quelques branches au bulbe , á l'ac­
cé lé ra teur , á l ' é r cé i eu r , & devient la principale ar­
tere du ferotum : elle s 'anaí lomofe avec les bran­
ches , qui de l'artere du penis vont au fcro íum. 

»; L a branche profonde eí l l'artere du penis: elle eíl 
couverte dans la í i tuat ion dans laquelle on a cou. 
tume de la p r é p a r e r , du tranfverfal ; elle defeend 
entre r a c c é l é r a t e u r & F é r e d e u r , & enfuite entre 
l'éreéVeuV & le corps caverneux du penis ; elle paífe 
fous la fynchondrofe du pubis , aprés avoir donne 
de groíTes branches au corps caverneux de l'uretre: 
ees branches fe font un pafíage entre les fibres de 
l ' accé lé ra teur . Une de ees branches perce du bulbe 
de l'uretre á fon co rps caverneux, & delá á celui du 

penis, avec l'artere profonde duquel elle communi-
que. -

D'autres branches plus petites fe portent á l'ac­
c é l é r a t e u r , au corps caverneux du penis, á l'ére-
¿ leur . 

Ar r ivée á ce terme an té r ieur de la fynchondrofe, 
cette artere fe partage e n c o r é une fois. 

Dans le plus grand nombre de fu jets. Tune de ees 
divií ions eít l'artere dorfale du penis, qui recoit des 
branches de Tobturatrice & de la vé í ica le . Ces bran-' 
ches font ordinairement petites; i l y a cependant des 
fujets dans lefquels elles font plus grandes que l'ar­
tere qui provient de la h o n t e u í e . 

Cette artere dorfale rampe para l lé lement avec fa 
compagne fur le dos du penis ; elle donne des bran­
ches aux corps caverneux, au p r é p u c e , & fe con-
tourne dans le peí i t val lon c reu lé á la bafe du gland, 
pour fe terminer au corps caverneux de ce gland : 
elle cqmmunique prés du gland avec fa compagne, 
& donne des branches au ferotum. 

L'autre branche de cette divif ion eíl l'artere pro­
fonde ái\ penis ou la caverneufe; elle communique 
par une groffe branche avec fa compagne á la racine 
du penis ; elle s'enfonce dans le corps caverneux par 
un t r o n é ou par deux t rones , & paífe par fes cel­
lules jufqu'au commencement du gland ; elle donne 
des branches nombreufes aux corps caverneux du 
penis, & á celui de l'uretre. L a liqueur qu'on pouífe 
dans cette artere, gonfle avec facilité les corps ca­
verneux. 

Les veines font á-peu-prés faites de meme, mais 
plus nombren fes ; fouvent plus cu tanées & pl"5 
ahondantes en réfeaux : elles ont des valvules. H J 
a fur la face an té r i eu re de la veífie & fur fes deux 
cotes, des réfeaux de cette efpece, formés par des 
veines confidérables : i l en r é f u l t e u n t ronc, qui é** 
la veine dorfale du penis* 

L a veine h o n t e u í e , compagne de l'artere? apr^5 
9 r 0 avoif 
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' r d o n n é , comme l'artere, des branches au bulbe, 
M'acceléra teur , á r é r e d e u r , forme avec les r é í e a u x 
a ,e je viens de nommer , la veine dorfaie du penis : 
ceíte veine e l íans pa i r e , elle a pour branche la 
veine du p r é p u c e , qui communique avec le corps 
caverneux de l 'uretre, & íon tronc fe confume au 
oland. E l le a quan t i í é de valvules qui dirigent 
la d i rea ion du íang contre le t ronc, & fuivant les 
joix de la c i rcu ía t ion . íl y a une veine profonde o u 
caverneufe du penis compagne de l'artere. Les vei-
nes cutanées du penis, communiquent avec le corps 
caverneux de i 'uretre, & avec le fcrotum. 

II y a des vaiíTeaux lymphatiques au penis. 
Les nerfs de cet organe font des plus conf idé ra -

bles; auííi eíl-ii de í l iné á fentir avec plus de v ivac i t é 
qu'aucune autre partie du corps humain. L e frotte-
jnent y excite des convulfions qui ne nai í lent dans 
aucune partie du corps humain , par une caufe auííi 
l égere . 

Les nerfs dorfaux du penis proviennent du grand 
ifchiadique ; ils accompagnent l'artere honteufe, & 
donnent á-peu-prés íes memes branches : ils font 
fuperíiciels au penis j de trois groífes branches, deux 
font plus courtes, la troifieme arrive au gland. 

L ' a d i o n du penis eft de ceíles que la pudeur 
oblige de cacher , mais la phy í io log ie ne connoí t 
pas ees r é fe rves . L a nature e í l toujours ferie ufe , 
l'organe dont nous venons de p a r í e r , eí l celui du 
plus important de tous fes ouvrages, de la propaga-
tion des efpeces. 

Le penis a dú etre fans tenfion dans Fé ta t naturel. 
L 'homme eíl deí l iné á mille devoirs incompatibles 
avec la ten í ion . II devoit acquér i r avec facilité une 
é r e f t i o n , fans laquelle la géné ra t i on deviendroit 
impoíf ible . L a v o l u p t é , v o i x perfuafive de la na­
ture , ne nait que dans r é r e & i o n : fans elle la liqueur 
fécondante n'auroit pu etre portee á la fe ule place , 
á laquelle elle faíisfait au but de la fageíle qui dirige 
tout. 

Cette é rec í ion fe fait fans doute par Faccumula-
tion du fang dans les trois corps caverneux, dans 
ceux áu penis au cornmencement de i ' é r e d i o n , & 
dans celui de l'uretre au moment néceffaire pour 
la féconda t ion . 

O n a c o u p é á des animaux l'organe g é n é r a t e u r , 
dans le moment m é m e ou i l a l l o i t s'acquitter de fa 
font i ion ; les corps caverneux fe font t r o u v é s rem-
plis de fang. O n imite l 'éreél ion dans le cadavre , 
en rempliíTant ees facs fpongieux ou par Ies arteres, 
ou i m m é d i a t e m e n t . 

Pour les remplir , ií faut que le fang s'y porte 
avec plus de vi te í íe par les arteres , & qu ' i l en re-
vienne avec moins de facilité par les veines. C 'e í l 
une vér i t ab le inflammation. 

Lesean fes é loignées de l ' é r e d i o n f e réduifent géné-
ra lemént á des í í imulus . Le plus naturel, c 'eíl l 'abon-
dance de la l iqueur féminale : cette caufe eí l vifible 
dans les oifeaux; le phénomene n'a rien d'obfcur dans 
l 'homme mémer L e befoin eí l la grande lo i de la 
nature ; la l iqueur f é m i n a l e , accumulée , difpofée á 
s'acquitter de fa deí l inat ion , excite e l l e - m é m e l 'or ­
gane par lequel elle remplit Ies vues de la nature. 
L'ufage trop f réquent de l 'amour épuife cette liqueur; 
i l enleve en meme tenis la principale caufe naturelle 
de l 'éreclion : elle feroit inut i le , des qu'elle ne peut 
plus fervir á féconder l'autre fexe. 

; L,imagination * í e í o u v e n i r du plalfir , toute afíb-
ciation d'idées qui en rappelle les charmes, travaille 
Puiffamment á l ' é r e a i o n ; elle feule termine toute 
a tonaion naturelle de la générar ion dans le fonge. 

Lodeur des parties génitales de la femelle du 
& me genre, agit p in í í amment chez tous les animaux, 
cfFet"! f^i311011 des Parties genitales fait le meme 

^ t n a i o n d u gland & des deuxpetites collines 

qui accompagnent í 'orifíce de l'uretre ; r i r r l ta t ion 
de l'urine retenue pendant le f o m m e i l ; la préfence 
d'une matiere ácre dans l'uretre ; le frottement des 
parties voifines; les cantharides, les commencemens 
des petites ulceres des finus muqueux , des remedes 
purgatifs, des lavemens íl imulans* 

Toute convulfion violente dans le fy í léme ner-
v e u x , a produit l ' é r e a i o n & r é m i l í i o n m é m e : l 'épi-
lepfie , l ' aa ion de difFérens poifons. ' 

II pa ro í t que toutes ees caufes irritantes agiffent 
á - p e u - p r é s comme dans toute autre partie du corps 
humain. Le fang fe porte avec forcé á toute partie 
e n f l a m m é e ; elle fe gonfle, devient rouge & chande, 
& fon fentiment e í l augmenté á l ' ex t r éme . Dans 
l ' é r e a i o n , les m é m e s p h é n o m e n e s fe font apper-
t e v o i r . 

II n'eft pas aifé d'expliquer cette pulíTance lóca l e 
des nerfs fur les arteres, mais e'eA un fait qui ne 
fauroit etre mis en doute. 

Si le fang veineux revenoit du penis aux trones 
veineux avec la m é m e víteífe avec laquelle i l arriye 
par les arteres, les corps caverneux ne fe gonfle-
roient jamáis ; en va in y v iendro i t - i l dix fois plus de 
fang , s ' i l en revenoit dix fois plus qu'auparavant. 
O n a done cru , depuis un í i e c l e , que dans l ' é r e a i o n 
le retour du fang veineux devoit etre r e t a rdé pen­
dant que le courant du fang des arteres eí l a c c é í é r é . 

O n lie le penis , o n en lie m é m e feulement les 
veines dans un animal v i v a n t ; les corps caverneux 
fe g o n í l e n t , & ¡ufqu'á la gangrene dans le premier 
de ees cas. S i la ligature des veines feules ne produit 
qu'une é r e a i o n molle , c 'eí l que ees veines commu­
niquent de tout c ó t é avec les veines cu tanées v o i -
fmes , & qu'aucune ligature ne peut e m p é c h e r le 
penis de fe d é c h a r g e r d'une partie de íang . O n a 
o u v e r í la veine du penis dans le pr iapifme, & toute 
cette incommode é r e a i o n a difparu. Ces dernieres 
expér iences paroiffent prouver , q u ' e í F e a i v e m e n t le 
retardement du retour du íang par les veines , a quel-
que part á l ' é r e a i o n , & que l 'accéléraí ion du íang 
a r té r ie l ne la produit pas feule. 

O n a cru faire un pas de plus : on a cru que Ies 
múfeles é r e a e u r s comprimoient la veine dorfaie du 
penis ; que l ' accéléra t ion pouvoit géne r le retour du 
fang , en ferrant les groífes veines du corps caver­
neux de l'uretre. L ' é r e a e u r certainement e í l inca-
pable de comprimer la veine ; r a c c é l é r a t e u r paroit 
faire quelque chofe de plus , & on pourroi t peut-
é í re r é p o n d r e á une objea ion . Effeaivement l 'accé-
l é ra t eu r ne peut pas comprimer é g a l e m e n t ; mais i l 
e í l a v é r é que l ' irritation nerveufe produit une é rec -
t i o n , & une é r e a i o n caufée par la conge í l ion du 
fang fans aucun mufele vifible qui puiffe comprimer 
les veines. T e l l e eíl l ' é r e a i o n du m a m e l ó n du fein 
caufée par la f r i a i o n , l ' épanchement du fang dans 
une cel luloí i té fous la peau , qui í e fait dans le coq v 
d'Inde , a de l'analogie avec cette a a i o n . 

Q u e l que foií le méchanifme de la nature pour 
retarder le retour du fang veineux , ce méchanifme 
fe fait apparemment par le mini í le re des nerfs; ce 
font eux dont la fenfibilité p o r t é e á l ' ext réme , pro­
duit l ' é r e a i o n . A p r é s un certain age , la vivaci té de 
leur fentiment eíl afFoiblie , les mémes caufes S i ­
mulantes n'en produifent plus. Des que r i r n t a í i o n 
nerveufe ceíTe , des qu'une autre idée dép lace celie 
de la v o l u p t é , les organes retombent dans leur 
é ta t naturel. . 

L ' é r e a i o n n ' e í l certainement pas une aa ion de la 
v o l o n t é , qui ne fauroi t , n i la produire , m l ' e m p é -
cher imméd ia t emen t . C 'e í l un de ces mouvemens 
qui réful tent du méchanifme du corps an imal , mis 
en jen par des caufes p r o p o r n o n n é e s . 

Cette é r e a i o n n ' e í l pas une a a i o n bien violente : 
elle peut durer un tems coní idérable fans caufer d'ac-

N n 
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cident ; elle n 'ó te pas les forces, elle e í l rouvrags 
de la faníé la plus parfaite ; mais elle n'accompht 
pas les deffeins de la nature; c'eft Vémifíion de la 
l iqueur f écondan te que demande la fageffe qm gou-
verne le monde ; & cette émiíTion ne devient poíi ible 
que par des efforts bien violens. "-

L'uretre e í l éga lement le paíTage de Tunne ; mais, 
pour en décharger l ' an lmal , la contraaion de ia 
tunique muículeufe de la veíTie fuffit en general : les 
premiers commencemens de la facción íon t i ouvrage 
des mufcles du bas-ventre & da diaphragme, & les 
dernieres gouttes font expul íees par 1 accelerateur. 

II faut beaucoup davantage pour pou í í e r la l iqueur 
fécondante dans l'organe d e í h n é pour la recevoir . 
Dans l 'état naturel , cette emiffion ne fe fait qu ' ap rés 
Téreft ion la píus parfaite , ap rés la diftenfion fur-
tout des corps caverneux, du gland ík de l 'uretre. 
C'eft une maladie que cette émiifion fans é r e d i o n . 

Pour ía produire , i l faut que la liqueur fécon­
dante forte des vcficules féminales & des celiules 
voifines du canal d é f é r e n t , 6¿ qu'elle foit pouíTée 
dans ruretre. L a convu l í lon de tous les mufcles 
voifins concourt pour produire cet eíFet. Lefphinder 
de l'anus fe ferme ; i l prcte un point d'appui au l é -
va teur , qui releve la proftate & la vuide. ' Le mufcle 
particulier de cette glande , que je ne connois pas 
fous cette déí ini i ion , concourt fans doute au mcme 
effet. 

C 'e í l p e u t - é í r e une aftion nerveufe í imple qu i 
redre í fe les petits canaux fémiñaires qui traverfent 
la prof ta íe . Leur ex t rémi té fa i t , dans leur é ta í or-
dinaire , un angle avec la partie fupér ieure des 
memes canaux. Cet angle s'efface apparemment dans 
rémiff ion , & le canal exc ré to i r e devient d r o i t , 
comme les vai í íeaux ladiferes le deviennent dans 
la fuccion. 

Depuis le petit va l íon de l'uretre qui re9oit le 
fperme, la liqueur eíl: e x p r í m é e pr inc ipa íement par 
Tad ion alternative de l ' a c c é l é r a t e u r , & par eelle 
d'une partie des tranfverfaux. Cette a í ü o n eíl d'une 
grande violence ; elle doit faire fortir la l iqueur 
fécondan te par l'uretre comprime ; les forces qui 
expriment l'urine ne fuffifent pas pour cet effet : au 
cont ra i re , l 'urine eí l retenue pendant tout le tenis 
que la liqueur fécondante fort de fon canal, > 

L a convulfion avec laquel íe s'acheve cette émif-
f i o n , eí l a ccompagnée de palpitation de chaleur > 
d'une refpiration laborieufe ; elle laiffe ap rés elle 
un grand afFoibliíTement, C e n 'e í l cependant pas 
l ' ad ion nerveufe quibrife les forces de l ' animal ; je 
dis l 'animal: les inferes eux -mémes ne furvivent que 
de peu d'heures á la fécondat ion de la femelíe ; c 'eíl 
p l u t ó t la perte de la liqueur fécondante qui fait la 
íb ible í le : elle eí l l a m e m e , quand cette liqueur fe 
perd fans é r e í l i on & fans la convulfion qui accom-
pagne rémiffion naturelle. ( H . D . G . ) 

P E N K R I D G E , ( Géogr. ) v i l le d 'Angle te r re , 
dans ía province de Stafford, fur ía petite r iviere 
de Penk. E l l e e í l fameufe dans 'le royanme par fes 
foircs de chevaux , & finguliérement de chevaux de 
felle. ( D . G . ) 

P E N N E S PENES ( L E S ) Géogr, P e n n a . anclen 
village á une lieue de la M é d i t e r r a n é e , trois de Mar -
feille ? quatre d ' A i x , o ü Cybe l e é to i t h o n o r é e , 
comme le prouve un bas-relief en marbre qu'on voi t 
e n c o r é fur la porte de i'églife p a r o i í í i a l e , avec cette 
infcription: 

M a t r i Deian magna idea, 
PaLati/ice ejufque M . Religionis 

A d Panoryianas . . januarius . . 

^e j a r q u i s de Penes a fait faire a grands frais une 
belie fontaine, avec cette infcription : 

Vtdi ta t i communi 
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Marchio des Penes 
Patries procurat, pro nob. ord, 

Addictus dirupit petram & 
FLuxerunt aquee. 

L e fieur Gorabe r t , cu ré , aífure que le m a r q u é 
eí l plus le pere que le feigneur de fes vaffaux • \\ a 
fait auffi ce di í l ique : 

Plehs fitiens , gemebunda diu , nunc define quoeJ¡us , 
Prcebet árnica novi dextera Mojis aquam. 

C e bon cu ré travaille depuis quinze ans á im 
D i d i o n n a í r e chorographique , h i í l o r ique & Htté, 
raire de la Provence. C e projet patriotjque mérite 
de lencouragement pour i 'exécut lon. O n nousaffure 
auffi que M . P a p ó n , oratorien de M a r l e i l l e , tra­
vaille á une hi í loire de Provence. Ses taiens connus 
font efpérer un bon ouvrage. ( C".) 

P E N O R C O N , ( L u t h . ) efpece de pandore dont 
on fe fervoit au x v i i e fiecle. Le corps du penorcon 
eíl plus iarge que celui de la pandore, de méme que 
le manche, qui l 'eíl aífez pour porter neuf rangs de 
cordes , ou dix-huit cordes accordées deux á deux 
á runiíTon. Le penorcon e í l un peu plus court que 
ía pandore. Voye i f i g . ¡ o , p L I V de Luth . Supplé 
( F . D . C. ) 

§ P E N T A C H O R D E , { M u f i q . inftr. des anc.) 
Mufonius , au chap. 7 de fon traite D e luxu Grcecor, 
rapporte que les cordes de cet in í l rumen t étoient 
des lanieres de peau de boeuf, & qu'on les pin^oit 
avec la corne du pied d'une chevre en guife de 
plecírum. ( F* D . C. ) 

O n entendoit e n c o r é parpentachorde un ordre ou 
fy í léme f o r m é de c inq fons : c 'e í l en ce dernier 
fens que la quinte o u diapente s'appelloit quelque-
fois pentachorde. ( ) 

P E N T A P H I L L O I D E ou P O T E N T I L L E {Bot , 
Jard. ) en latín pmt.aphillóides o u p&tentilla 3 en ai 
glois cinquefoiL 

Caracíere générique. 

L e callee eí l d'une feule feuille légérement décou-
p é e en dix fegmens dont i l s'en t rouve alternative-
ment un plus petit & r e c o u r b é : cinq pétales atta-
chés dans r i n t é r i eu r du cálice forment la íleur d'oii 
fort une touífe de douze ctamines en forme d'aléne 
t e rminées par des fommets figures en croií ians : ees 
é tamines environnent un embryon fitué au centre 
de la í leur ; i l e í l c o m p o f é de plufieurs germes raf-
femblés en tete; chacun eft furmonté d'un í lyle tres-
délié a t t aché á fon c ó t é & c o u r o n n é par un ílygmate 
obtus. L'enfemble de ees germes devient une petite 
fphere o ü font a t tachées &. g rouppées nombre de 
t rés-pet i tes femences arondies & qu i e í l renfermée 
dans le cálice qui e í l permanentj 

Efpeces, 
1. Potentille OM pentaphiUoide á feuilles empen-

n é e s , á tige boifeufe. ^ 
PotentilLa foliispinnadsy caule fruciieofo, Hort. Cliff" 
Shrubby cinquefoiL 
x.Potcntille á feuilles e m p e n n é e s deníe lées ? a 

tige rempante, 
PotentilLa fol i is pinnaiis ferratis , caule revente* 

Flor . Lapp . 
Potentilla w'nh winged f a w ' d leaves and a creeping 

fialk. ^ , 
3. Potentille á feuilles e m p e n n é e s alternes, á cinq 

feuilles ovales c r e n e l é e s , á tige droite. 
Potentillafoliispinnatis alterniSy fo l io lb quiñis 0V& 

tis crenatis, caule erecto. Hort . Cliff. 
Potentilla with altérnate winged leaves , 6¿c. 
4. Potentille á feuilles d i g i t é e s , lancéolées , dela­

tees, un peu velues de deux c o t é s , á í ige droite» 
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p tentilla foU'ts dlgi taús Lanceolatis firratis > utrln* 

fuhpUofis ,caü¿e m c í o . L i n n . Sp. p l . 
qUpotcntilla with j ínger fhaped Uavts , & c . 

P o u n ú l U á cinq feuilles en forme de coirfs , 
aécmipées , velues p a r - d e í í b u s , á tige droite, 

Pount i l l a fo l i i s quinans cunciformibus ̂  incijisjub-
tus tomentojís, cauh ereño. L i n n . Sp. p l . 

Potentilla with wedg&shaped lobesto the kaves, & c . 
6 P o u n ú l U á feuilles digitées dont les bouís font 

dentés á tiges t rés-gre les & tramantes. á recepta-
cles velus. 

Potmti l la fol i is digitatis , ápice connivend-ferratis, 
caulibus fili-formibus procumbentibus , nceptacuiis hir-
Cutis. Hort . C t i f 

Potentilla wUhveryjlendcr traikngjialks. 
j . Potentille á feuilles en trefile , á tige rameufe & 

¿ro i te dont les pediculess 'é leventau-deíTus des joints. 
Potentilla fol i is ternatis, cauh ramofo ¿recio , pedun-

¿ulis fupra genicula enatis. Hort. Upfa l . 
Potmti l la with leaves growing by threes , 8¿C. 

8. Potentille á feuilles en trefile , á folióles ovales, 
a crans obtus , á tige rameufe, á longs pedicules. 

Potentilla fol i is ternatis ,foliolis ovatis obtufe arena-
tis9 caule ramofo , pedunculis longioribus. M i l i . 

Potentilla with leaves growing by threes obtufely 
crenateed, & c , 

9. Potentille á feuilles á fept & á cinq folióles em-
pennés & velus , á tige droite & rameufe. 

Potentilla foliis feptenis quinatifque , foliolis p i n -
nato-incifis pilofis, caule erecto ramofo. M i l i . 

Potentilla with fevtn andfive leaves whofe lobes are 
cutwinged, ha i ry , &:c. 

10. Potentille á fept & á cinq folióles lanceóles , 
á dentures empennées , velues des deux cotes, á 
tige droite S¿ á pétales cordiformes. 

Potentilla foli is feptenis quinatifque , foliolis l an­
ceolatis pennato-dentatis utrinque pilofis , caule erecto 
corymbofo , pet.dis cordatis. M i l i . 

Potentilla with feven and five leaves whofe lobes are 
fpear shaped, & c . 

Vefpece , n0. 1. eí l un arboíTean qui s 'éleve en* 
v i r ó n á quatre pieds fur pluí ieurs tiges foibles & íi-
nueufes : ees tiges font couvertes d'une éco rce dont 
i 'épiderme e ñ ton jours g e r c é , & fe renouvelle annuel-
lement : les bourgeons font garnis de feuilles á cinq 
lobes , dont les trois fupérieurs fe réuniffent á leur 
bafe. Ces lobes font é t roi ts & entiers. Les feuilles 
font foutenues par un pédicu le dél ié qui fort d'une 
membrane feche & t rés -mince de couleur de n o i -
fette. Les fleurs nai í íent au bout des bourgeons en 
bouquets , mais elles s 'épanouiíTent les unes aprés 
les autres. M i i l e r dit qu'elles paroiffent en j u i l l e t ; 
dans nos jardins elles fe montrent des la fin de m a i , 
mais elles fe fuccedent long-tems. Elles font aífez 
grandes, & forment comme des rofes. Leur jaune 
brillant eíl d'un eíFet d'autant plus agréable qu'i l ref-
fort mieux fur le fond du feuillage dont le verd eí l 
d'un ton b leuá t re obfeur ; cet arbuí le eíl un des 
premiers qui pouíTent au printems. II convient done 
d'en mettre fur les devants des bofquets d 'avril . Ses 
fleurs lui afíignent une place dans ceux de juin & 
d'été ; on en fait de tres jólies haies. C e jo l i a rbuí le 
íe multiplie aifément de m a r e o í t e s & par les fur-
geons qu'il pouffe de fon pied. íl aime uneterre fraí-
che & un peu d'ombre. II croit de l u i -méme au nord 
d'Angleterre, & dans quelques autres parties fepten-
trionales de l Europe , aux terres humides & m a r é -
cageufes. 

L a feconde efpece eí l commune en Angleterre , 
en Allemagne & au nord de la France. E l le paííe pour 
aftnngente & v u l n é r a i r e . Son abondance eí l une 
raarque certaine de la í léri l i té du fo l . 
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L a t ro i í i eme croft na tu re l í ement fur Ies Alpes &c 

fur quelques montagnes de la Germanie . El le aime 
l'ombre & l 'humidi té . 

Vefpece n0. 4. eíl indigene du midi de la France & 
de l 'ltalie : les fleurs font blanches : c'eíl une plante 
bifannuelle. 

Lapotendlle n 0 . 6 . fe trouve fur Ies Alpes & autres 
lieux rudes de l 'Europe. La racine e í l épaiíTe & 
charnue, Ies tiges r o u g e á t r e s , les fleurs jaunes. Sa 
plante eíl vivace. 

La fixieme efpece eíl indigene de r A u t n c h e . E l l e 
eíl v i vace : fes fleurs blanches font g r o u p p é e s f u r des 
pédicules longs & déliés qui naiííent imméd ia t emen t 
de la racine. O n la multiplie en automne par fes 
coulans comme Ies fraiíiers. E l l e aime un fol fraís &C 
les l ieux ombragés . 

Laifept ieme habite les AIpe< : c 'eíl une plante 
bifannuelle; les fleurs font blanches & naiffent des 
joints des tiges. ( 

La potentille, rí3. 8. eíl aufíi biíaniHieíle : elle dif-
fere de la p r e c é d e m e par fes fleurs qui font plus la r -
ges , & le ton de fon verd qui e í l plus obfeur. 

L a neuvieme efpece croit dVlIe-mcme en Italie 
& en Sicile : c 'eíl une plante bifannuelle. Ses fleurs 
font /aunes , fes tiges purpurines & velues s 'é levent 
á p r é s de deux pieds. 

Enfín la dixieme efpece eí l naturelle du midi de l a 
France & de l ' í t a í ie : c 'eíl une plante bifannuelle. Les 
fleurs font d'un jaune pá le & naiíTentau bout des t i ­
ges qui s 'é levent á prés de deux pieds : elle fleurit en 
juillet. II y a e n c o r é bien des efpeces de ce genre 
dont le détai l nous auroit conduit trop lo in . ^oye^ 
Ies Species p lan ía rum de Linneus. ( A i . le Barón DE 
TSCHOUDI.) 

P E N T E C O N T A C O R D E , (Lmh. ) nom que F a -
bio C o l o n n a , noble Ñ a p o l i t a i n , de i ' i l l i iüre famille 
des C o l o n n e s , avoit donné á un in í l rument á cordes 
qw'il avoit fait con í l ru i re . Cet in í l rument s'appelloit 
Pente coma corde, parce qu'il avoit cinquantecardes 
inéga l e s ; l'auteur l 'avoit encoré n o m m é Sambuca 
lincea, parce qu ' i l é to i í un académico linceo ; c h a q u é 
ton y é toi t divifé en quatre par t ies , pour pouvoi r 
moduler dans les trois genres, le diatonique, le chro-
matique & Fenharmonique. Fabio Colonna doi tavoir 
fait un t ra i té fur cet in í l rument fous le t i t r e , della 
fambüca l incea, ou deW injlrumento mufico perfetto 9 
impr imé en 1618 i/2-40. 

Merfenne á la Prop. /3 du l i v . V I de fes Harmonio 
ques, nous parle du monocorde de Fabio C o l o n n a , 
par le moyen duquel chaqué ton étoi t divifé en c inq 
parties prefque é g a l e s , dont trois faifoient un fe m i ­
t ó n majeur, & deux un femi-ton mineur ; c 'e í l ce 
qui me fait foup^onner qu'il y a une faute dans l 'ou-
vrage dont j 'a i t i ré la defeription du pente coma cor-
de , & que dans cet i n í l rumen t aufíi le ton étoi t d i ­
vifé en cinq, & non en quatre parties. A u reí le M e r ­
fenne dit au m é m e endroit que cette invention. n'ap-
partient pas á Fabio Co lonna , qui avouoit lui-meme 
la teñi r d'un autre ; i l ajoute que des Tan 1537 o n 
avoit c o m m e n c é á fabriquer en Italie un archi-eym-
balum, oíi chaqué ton devoit é t re divifé en d n q par­
ties. ( F . D . C . ) 

P E P I N L A N D E I N ou le Vieux , ( H i j l . deFrance.\ 
maire du palais d 'Auílraí ie . 

PEPÍN D ' H E R I S T A L , prince ou duc d 'Auí l ra í ie . 
PEPIN L E BREF , r o i de France , premier r o i de 

la feconde race , & l e x x i i e depuis la fondation de 
la monarchie. 

Ces trois princes fe font rendus fameux; mais ce-
lu i dont la vie jette un plus grand éclat & cjui m é r i t e 
plus d 'é t re d é v e l o p p é e , eíl fans contredit le t r o i -
fieme, que fa petite taille fít furnommer U Bref^ 6c 
que la forcé de fon génie eíit dü faire furnommer /<| 

N n ij 
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Grand. C e fut un tyran bien h a b í l e ; i l precipita dü 
t r o n é des rois dont rorigine fe perdoit dans l 'anti-
qu i té la plus r e c u l é e , & que les Fran^ois avoient 
r é v é r é e dabord comme céle í le . C e n'eft pas le íeu l 
trait qui aítefte fes talens: on doit fur-tout Tadmirer 
parce que n'ayant eu qu'une puiíTance ufurpee, ü 
parvint á faire perdre l ' idée de fon ufarpation & á 
ne laiffer voi r que le titre de r o i , contre lequel la po í -
té r i t é n'a point r ec l amé . Les expíoi ts des premiers 
Merouingiens, le nombre & l 'éclat de leurs y i ü o i r e s , 
l ' é tendue de leurs conquetes, l 'amour & le refpe^ 
des Francois pour les defcendans du celebre , du 
grand C l o v i s , ne furent pascapables d'arreter l'ufur-
pateur. Mais avant que d'entrer dans les détails de 
fa v i e , & de fcruter les deffeins de ía politique , o n 
ne fauroitfe difpenferde faire connoitre quels furent 
fesa íeux . Les h i í lor iens s'accordent á diré que Char­
les M a r t e l , fon pere , é toi t arriere-peíit-fils de Pep ín 
h V U u x & d 'Arnou ; le premier fut maire du palais 
fous Dagobert I , & le fecond fut gouverneur de la 
perfonne de ce prince. S i nous en croyons les e c r i -
vains du tems, P&pin 6í Arnou poíTéderent dans le 
plus éminen t dég ré tous les talens que leurs places 
exigeoient; ils exaltent fur-tout leur fidéliíé. L a con-
dui íe de Dagobert I , tañí qu ' i l fui fous leur tutelle , 
& en quelque forte fous leur empire , jette quelques 
nuages fur ce tablean. Les commencemens du regne 
de ce prince offrent peu d adions louables ; on en 
d é c o u v r e au contraire plufieurs qui font dignes de 
la plus févere cenfure: on doit b i ámer fur-tout fa 
conduite envers C lo í a i r e 11, fon pere, qui lu i donna 
íe royanme d'Auftrafie ; i l n'en eut pas p l u t ó t re911 
le fceptre qu ' i l le mena9a d'ime guerre par rapport 
á quelques comtés que Clota i re s 'étoit r é fe rvés . D a ­
gobert é toi t dans un age trop t e n d r é , i l é to i t trop 
defpotiquement g o u v e r n é pour que l 'on puifíe s'en 
prendre diredement á . l u i , mais á Pepin. C e min i í l r e 
doit encoré é t re regardé comme 1 un des principaux 
á u t e u r s de la divi í ion qui s'introduifit dans la monar-
chie. L a France, depuis C l o v i s , n'avoit fo rmé qu'un 
íeu l empi re , qui fe partageoit en plulieurs royan-
mes lo r íque le r o i laiífoit plufieurs enfans : ainfi on 
la vi t divifée en quatre parties fous les fiis de C l o v i s 
& fous ceux de Clota i re I ; mais lorfqu'un royanme 
venoit á vaquer , i l étoit p a r t a g é ; i l fe confondoit 
dans les trois antres. Sons la vie de P e p i n , i l n'en 
fut pas de m é m e . Clotaire H , aprés la défai te & la 
mort des rois de Bourgogne & d 'Auí t ra f ie , fes cou-
í i n s , d o n t i l fut le vainqueur ScTexterminateur, von-
Jnt en vain rénn i r ees denx royaumes; les maires qu i , 
par cette r é u n i o n , devoient é t r e f u p p r i m é s , s'y op-
poferent, ils e m p é c h e r e n t meme qn'on n'en féparát 
quelque part ie; ils fe comporterent moins en lieute-
ñ a n s du monarqne qn'en régens du royanme. C l o ­
taire ne fe décida á mettre Dagobert fur le t r o n é 
d'Anftrafie que parce que fon au tor i t é y é to i t pref-
cju 'ent iérement m é c o n n u e . II feroit cependant i n -
jufte d'accufer Pepin de cette r é v o l u t i o n , i l ne íit 
que la foutenir, R a d o n , fon p redéce í f eu r , l 'avoit 
c o m m e n c é e : mais i l étoi t d'autant plus b lámable 
dans la guerre qu ' i l fufeita á C lo t a i r e , qu'il étoit re-
devable de fon é l é v a t i o n á ce prince: c 'étoit C lo í a i r e 
qui l 'avoit fait maire du palais. I l paroit que D a g o ­
bert lu i -méme redói i ía l 'ambition de ce mini í t re auíli-
í ó t que fon age lu i permit d e l ' a p p r é c i e r ; on ne voit 
pas qu ' i l l 'ait e m p l o y é dans les négociation.s impor­
tantes : i l le deí l i tua m é m e de la mairie d 'Au lira fie 
lorfqu' i l confía les renes de cet état á Sigebert l í , 
fon fils : i l le mortifía au point de lu i donner un fuc-
cefíeur lu i vivant. Tous les hi í lor iens rendeht hom-
ínage au génie fnpérienr de Pepin , & leur témoi-
gnage uniforme en ce point aecufe fa fídél.té. Si Da­
gobert l 'éüt cru incapable d'abuferdes droits de fa 
c ge> ne l 'auroit-i l pas mis auprés de la períbnne 

de fon fils ? D e quelle u ti lité n 'é to ien t pas les con 
feils d'un m i n i í h e qui avoit dé ja l 'expér ience de deu^ 
regnes ? Pepin , écarté de la mair ie , chercha tous le 
moyens d'y rent rer ; i l entretint des intelligencesdan 
r A u í l r a f i e , s'y íit des c r é a t u r e s ; i l s 'aí tacha fur-tout 
C u n i b e r t j é v é q u e de Cologne}pré la tqu i ponvoit den-
ner á ion par t í la plus liante confidérat ion. G n fa|t" 
quel étoit alors l'afcendant des é v é q n e s fur l'efprií des 
peuples. L a conduite de P e p i n , aprés la mort de 
Dagober t , mon í r e bien qu ' i l avoit regardé comme 
un exi l fon íéjour á la cour de ce prince ; i l quitta ja 
N e u í l r i e , on i l ne ponvoi t plus í igurer qn'en fubal, 
terne. L a mairie de ce royanme & le gonvernement 
de la perfonne de C lov i s I I , fils puiné de Dagobert 
avoient é té conférés á E g a , nouvelle prenve qu'oa 
le regardoit comme un efprit dangerenx qu ' i l falloit 
é loigner des aífaires. Son en t r ée en Auftrafie avoit 
ton í l 'éclat & toute la pompe d'un tr iomphe; i l étoit 
a ccompagné d'une multitude de ié igneurs fes amis 
que Dagobert avoit retenus auprés de fa perfonne 
par les m é m e s motifs d ' inquié tude que l'ambition 
de Dagobert avoit fait naitre. Cun ibe r t , cet évéque 
qu' i l s 'étoit a í taché , brigua pour lu i le fuífrage des 
grands q u i ü ' a v o i e n t point en t i é remen t perdu le íbu-
venir des careíTes que fa main politique leur avoit 
anciennement p r o d i g u é e s : en peu de tems i l fetrou-
va a r m é de toute l ' a u t o r i t é ; Adalgife lu i céda fa 
place. C e m o í céda dont nous ufons d 'aprés la plu-
part des h i í l o r i e n s , nous paroit peu convenable au 
fujet; quelqu'orageux que foit le miniftere, on nele 
quitte point fans regret : i l a des at trai ís qui nous y 
a í t achen t m a l g r é n o n s ; l 'ambitieux lutte pour le con-
ferver par rapport á l u i - m e m e , le fage pour affurer 
les deftinées des peuples & en mér i t e r le fuíFragei 
Pepin ^ h c é pour la feeondefois á la tete du royan­
me d'Auftraí ie , fe l ia avec E g a , fon collegue enÑet i -
fírie; au moins leur plan femble trop conforme pour 
n 'avoir point é té c o n c e r t é : ils ne voyoient perfonne 
au-defíus d 'eux; ils é to ient les tuteurs, ils é toient les 
ma í t r e s de denx rois enfans; Sigebert í í avoit á peine 
huit ans, C lov i s II n'en avoit pas cinq accomplis; 
ils n'omirent rien pour s'attirer toute la confidéra­
t ion : ils ouvrirent les t réfors publ ics , ils Ies verfe-
rent avec profufion; & fous p ré í ex te de réparer les 
ufurpations, les v io lences , les oppreí l ions véritábles 
ou fuppofées du dernier regne, ils parvinrent á ten­
dré odieufe la m é m o i r e de Dagober t : ce n'eft pas 
qn'on les b láme d'avoir fait ees reftitutions, c'eíl dans 
les rois un devoir indifpenfable & facré d 'étre juftes; 
&c fi Dagobert s 'étoit éear té de ce principe , i l étoit 
de la gloire de fes fucceífeurs de répare r le mal que 
l'abus de ees principes ponvoit avoir occa í ionné; on 
ne b láme que la conduite trop flatteufe de fes mi­
niares. Pepin & Ega fírent clairement connoitre 
qn'ils avoient moins en vue les profpéri tés de i'état 
que leur bien particulier. E n flétriflant la mémoire 
du feu r o i , ils attachoient fur le t r o n é la haine qu'ils 
excitoient contre l u i , & l 'on ne peut d o n í e r que ce 
n ' a i t é t é n n e des caufes de la chute de la premiere 
race. O n refpeda encoré la pe r íbnne du r o i , mais 
moins par amour que par une ancienne habitude. On 
commenca á hair la r o y a u t é ; on aima la mairie, on 
la regarda comme un frein qui devoit a r r é t e r la mar­
che des ro i s , & l 'on fe plut á la voi r a r m é e du fon-
verain pouvoir . Pepin mourut dans la troií ieme an-
née de fon nouveau miniflere, a d o r é des grands qn'il 
avoit fu flatter, & du peuple, envers qui i l s'étoit 
m o n t r é jufte. Gr imoa ide , fon fils, héri í ier de fes 
fentimens, adopta le meme p l a n , & le dép loyaavec 
trop de v ivac i t é . Une i o i d 'é tat a v o u é e par un fage 
politique ne permettoit pas á un fils de poíleder les 
grandes charges, lo r íque fon pere les avoit poíTédceS. 
O t ó n , jeune feigneur Au í l r aüen , briguoit la mairie, 
6c invoquoit cette l o i pour éloigner Grimoaide; q}lh. 



nt qlie ce jeune feigneur alloit lu i é t re p r é f é r é , 
V°/mina la difpute, & le fít aíTaffiner. C e fut par ce 
crime que cet ambitieux s'approcha de Sigebert; i l 
changeabientó t les fentimens de ce jeune monarque, 
dont le regne avoit é té m a r q u é par d'heureux préfa-
ges; au lien de d é v e l o p p e r en lu i les talens d'un r ó i , 
fl le p íongea dans l 'excés de la d é v o t i o n : c 'étoi t 
alors la fureur des fondatíons religieufes; Sigebert 
ne put échappe r á la contag ión ; Grimoaide eut 
foin de lu i fournir l'argent que ees fortes de de-
penfes exigent. C e mini í l re fe rendoit trés-cher á 
certaines perfonnes quiaimoient moins le monarque 
que la main qui le dirigeoit. Sigebert regardoit com-
me un homme trés-précieux un min iñ re qui ruinoit 
fon t réfor aux dépens du public. O n p ré t end que Sige­
bert , p e n e t r é de reconnoiffance , adopta pour h é r i -
t i e r , par fon teftament, Chi ldeber t , fíls du miniftre 
qui lu i fourniíToit les moyens de faire tant de bonnes 
oeiivres. Ce fut fur ce teftament, faux ou vé r i t ab le , 
qu 'aprés la mort de Sigebert II Gr imoaide s'appuya 
pour mettre la couronne fur la tete de C h i l d e b e r t , 
fon fíls; i l fit difparoitre prefqu'auííi-tót Dagobert II, 
& le re légua en Ecoffe. Ce nouveau crime é t o i t n é -
ceífaire , le teftament ne pouvant avoir fon eífet 
qu'au défaut de poftér i té mafeuline. Plufieurs choíes 
favorifoient cette r é v o l u t i o n ; les Auftraíiens ne 
voyoient plus parmi eux de ro i de l'ancienne race ; 
ils ne vouloient plus fouíFrir que le royanme fut réu-
ni á celui de Neuftr ie ; foit par ün mot i f de gloire 
nationale, foit que par cette r eun ión on fuppr imát 
íes grandes charges que les feigneurs é ío ien t bien 
¿ifes de conferver, elle ne s'accomplit cependant 
pas. Childebert fut d é t r ó n é , & Grimoaide fut obl igé 
de paroitre en cr iminel devant C lov i s 11, qui le pu­
nir de fon attentat. D é v e l o p p o n s , s 'il eft p o í í i b l e , 
la caufe de la cataftrophe de ees u í u r p a t e u r s , difons 
comment i l fuccomba dans une entreprife qui réuf-
íít á Pepin le B r e f i árriere-peti t-f i ls de fa fceur Beg-
ga : nous en appercevons p i u í i e u r s ; d'abord on doit 
p ré fumer que les cris d ' ímnichi lde contre lu i ne fu-
rent point impuiíTans: une reine n'eft jamáis fans cour-
tifans ou fans amis: heureufes celles qui favent p r é -
férer le petit nombre de ceux-ci á la tourbe des au-
tres. II eft bien difficile d'abufer une m e r e , r a r e m e n í 
on trompe fa vigilance , fa fol l ic i tude; on ne voi t 
pas qu'Imnichilde ait é té dupe de l 'éclipfe de Dago­
bert; i l eft certain que Ton favoit en Neuftrie que 
ce prince exiftoit en Ecoffe; le teftament de Sige­
bert II pafíbit m é m e pour une fable : le couronne-
ment de Childebert ne pouvoit done é í re regardé 
que comme une ufurpation, & les Fran^ois fe 
croyoient toujours lies par leur ferment á l'ancienne 
r a c e ; ils ne croyoient pas qu' i l leur fut permis dans 
aucun cas de renoncer á l'obéiffance envers leur roi» 
O n verra par la conduite de Pepin que ce p r é j u g é , 
ou p lu tó t cette utile v é r i t é , fut un des principaux 
obftacles que rencontra fon ambi t ion ; i l lu i faliut 
pour le vaincre faire parler le miniftre d'un dieu. 
A ees caufes, dont quelques-unes-fefónt préfen tées 
á certains é c r i v a i n s , j 'en vais ajouter une qui me 
paroit plus p u i í í a n t e ; elle eft échappée á tbus les 
hiftoriens > m é m e á tous les critiques. M . l 'abbé de 
M a b l i , ce favant íi plein de notre hif toire, ne l 'a 
pomt appercue, ou i l a négligé de noiís en faire 
part. Si Childebert eüt é té maintenu fur le t r o n é , 
la charge de maire auroit été infailliblement fuppri-
ffiee; alors les grands qui commen^oient á la regar-
«er comme un bouclier contre les entreprifes des 
rois , fe trouvoient fans défenfeur & fans appu i ; ils 
ailoient trembler fous un prince qui alloit r éun i r la 
royau té & ^ m a i r i e , qu'ils é to i en t parverius á faire 
^egarder comme deux dignltés r ivales , & dont l'au-
tonte de l'une b a l a n ^ i t celle de l'autre. II n 'é toi t 
wuement á préfumer que Childebert eü t laiffé í u b -

fifteí' une charge qui lui avoit fervi de dégré pouir 
monter fur le t r oné de fes maííres j & les en préci-
piter. Les grands ne devoient pas étre tranquilles fur 
l 'ambltion de Grimoaide : c'étoit par un crime qu ' i l 
avoit acquis la mair ie ; c 'étoit par un autre enme 
qu'il avoit placé la couronne fur la tete de fon fils; 
L'hiftoire ne nous a point clévoilé fes autres excés; 
mais i l faut c ró i re que ceux que nous venons d'ex-
pofer ne furent paS les feuís. L'auteur des Obfcrva» 
úons fu r Thíj ioin, écr ivain i n a p p r é c i a b l e , mais dont 
j'ofe icí comba í t r e le fentinlent, femble louer lá 
modéra t ion d'Erchinoalde ou Archambaut , riíaire dik 
palais de Neuftrie , q u i , fuivant l u í , eut la g é n e r o -
fité de punir rufurpateur, q u o i q u i l fut d e F i n t é r e t 
de fon ambition de le í a v o r i f e r , & que fon fuccés 
en Auftrafie füt devenu un tltre pour lu i en N e u ­
ftrie. O n voi t que cet auteur, dont je fens d'ailleurs 
tout le m é r i t e , regarde le fupplice de Grimoaide 
comme l'ouvrage d'Archambaut, fon collegue; & 
l'hiftoire attefteque ce fut celui des grands du royan­
me d'Auftrafie. S' i l y contr ibua, ce ne fut pas vo lon-
tairement, mais feulemení parce qu ' i l eü t é t é dan-
ge re ux de ne pas fe déc larer dans une conjonfture 
auffi importante : i l ne faut pas croire qu'il fut l ibré 
d'ambition : plus fage que fon collegue, i l attendoit 
le fuccés pour fe décider. Ses vuesintéreftees ne tar-
derent point á fe manifefter : en eífet, au lien d'or-
donner le r e í o u r de Dagobert , i l le tint toujours 
dans fon e x i l , & fe réferva la mairie d'Auílraíie ¿ 
qu ' i l eüt fallu ré tabl i r íi ce prince eüt r e m o n t é fur 
le t r o n é : ofi ne m'objedera pas qu ' i l fut retenu par 
Clov i s . C e monarque , toujours o c e u p é de fa d é v o ­
t ion , avoit bien peu d'influence dans l ' é í a t ; rare­
m e n í i l fortoit de fon oratoire , oü i l ne s'occupoit 
que du foin de décore r quelque relique. Mais ce qui 
acheve de dévo i l e r ce maire , c'eft le mariage qu ' i l 
fit contracler á C l o v i s ; i l lu i fit époufer Batilde, une 
efclave par qu i i l s 'étoit fait fervir á table: voi lá 
quelle fut la feiiime que ce traitre ne craignit pas 
de faire époufer á fon ro i . N e connoiííbit-il pas 
mieux les convenances ? & croiw-t-on qu'il agií íbit 
fans in té ré t ? Quel le reconnoiffance ne devoit-il pas 
fe promettre de la part d'une princeffe dont i l 
é to i í le c r é a t e u r ? Dagobert íí fut cependant rappel-
íé ,non par l'infpiration du maire , mais par C h i l d c -
ric I í , qui lu i rendir la couronne d 'Auí l ra í ie . L a mai­
rie de ce royanme fui r é t ab l i e , & c'eft ce qui p r o u -
ve ou que les rois é toient fans a u t o r i t é , o u qu'ilá 
é íoient abfolument d é p o u r v u s dé polit ique. Cet te 
charge fortit un inftant de la famille de Pepin. Mais 
avant de quitter l'article de Grimoaide ¿ obfervoná 
un trait qui attefte fon g é n i e ; ce fut cette a t tení ioi i 
de donner á fon fíls un nom que piuí ieurs rdis avoient 
p o r t é ; ainli ñ la famille de l'ufurpateur étoi í nou -
v e l l e , fon nom ne l 'étoit pas. U n n o m m é Vulfoad^ 
fut fait maire du palais de Dagobe r t , mais aprés fá 
mor t , elle paila á Anfegifi le, mari de Begga, foeur 
de Grimoaide : ce nouveau maire eut un regne biert 
cour t , i l péri t affaííiné par un ennemi domeftique 
qu ' i l avoit fait é i e v e r ávec Un foin domeftique* P t -
p i n , fon iils j que Ton diftingue par le furnom d|ük-
r i j l a l , vengea fa mor t ; il tua raffaílin au milieu d'une 
foule de cómpl ices . Cette intrépidi té lu i ca-ptivant 
l'efprit des feigneurs, on lu i confia á lui & á Martin, 
fon coufm, le gouvernement d'Auftrafie, qu'iís pofle-
derent l'ün & l'autre con¡ointement ,non-íeulement 
avec le t i t re de maire, mais encoré avec ceim de 
prince ou de duc. Les feigneurs leur refufeent le 
titre de r o i , fans doute pour conferver le droit d é 
recourir á celui de Neuftrie , s i leur prenoit e n v í e 
de leur impofer desdevoirsqui ls rie Jugeo ien tpo in í 
á propos de remplir. C'eft amfi que les feigneurs te-
noient dans une efpece de dependance les deux prin^ 
ees qu'ils avoient jugé a ptopos de fe donner, PepiB 
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& fon collegue adopterent le pían que Pepln le Fleux 
leur avoi t t r acé : c'etoit de captiver Teípri t des peu-
ples en aíFeétant rexterieur des ver tus , & «!* 
ployant tout le fafte des talens. Leurs prédécefleurs 
é t o i e n t parvenus á avi l i r la pe r íonne des rois, qui 
ne íbr to ient plus de l'enceinte de leur palais , & a 
faire redouter la royante; ils femerent de nouveaux 
germes de difcorde entre les Neuftriens &; les A u í -
t r a í i e n s , dont ils craignoient toujours la r e u n i ó n ; i l s 
avoient bien p r évu qu'on leur conte í le ro i t á la cour 
de Th ie r r i la quai i té de princes: ils décr ie ren t les 
mcBurs d ' E b r o i n , fon mai re , qai travailloit á raíFer-
mi r la puiffance des r o i s , & qui par conféquent ne 
devoit point é t re a imé. Ils accorderent aux Auílrafiens 
une l iber té voifine de la l i cence , & qui ne pouvoit 
manquer d 'é t re enviée de la part des Neuí l r i ens . Les 
í e igneurs qui í to ient á l 'envi la cour de T h i e r r i , oü 
r égno i t une é ternel le difcorde. Pepin & Mar t in fe 
croyant fupér ieursen f o r c é , d é p i o y e r e n t l 'é tendard 
de la guerre , & nienacerent la N e u í l r i e ; ils fe pro-
mettoient I'entiere c o n q u é t e d'un royanme qui ren-
í e rmo i t dans fon fein le germe d'une chute prochai-
ne. Ce t í e premiere guerre.ne leur réuíli t cependant 
pas ; le génie & la valeur d 'Ebro in , maire du palais 
de T h i e r r i , jfirent é c h o u e r leurs brigues, ou du 
moins retarda le fruit que les Auftrafiens s'en é to ien t 
promis . Pepln voyoi t fes efpérances prefque détrui-
tes; íl avoit perdu une grande bataille, & fon col ­
legue, affiégé daos L a o n , avoit é té ob l igéde fe ren-
dre á E b r o i n , qui le punit comme féditieux. T h i e r ­
r i , fon vainqueur , faiíoit des préparat i fs ,pour entrer 
en Auftrafie. Défefpérant de i ' a r ré ter Ies armes á la 
m a i n , i l íit aífaíllner Ebroin par un felgneur nominé 
Hermenfroi. L'hiftoire ne l'accufe pas direftement 
d ' a v o i r o r d o n n é ce meurtre, mais i l eí l certain qu ' i l 
l 'autorifa par le favorable accueil qu ' i l íit á Hermen­
f r o i , qui fui comblé de fes bienfaits. D é l i v r é de ce 
r i v a l , auquel i l attribuoit lefuccés de la bataille qu' i l 
avoi t perdue, Pepin employa les négocia t ions dont 
le feu des guerres avoit r e t a r d é l ' aü iv i t é : un traite 
de paix qu ' i l conclutavec Varatonranimafon efpoir. 
Les ótages qu ' i l confentit de donner font une preuve 
que l 'état de fes affaires n 'é to i t pas avantageux; & 
l a paix qu'on lui accordoit dans un tems oü les A l l e -
mands & tous Ies peuples d 'au-delá du Rhin fe r é -
voltoient contre la domination Auf t ra í i enne , & o ü 
la pene d'une bataille rendoit fa ruine inévi tabíe , 
demontre i'intelligence des feigneurs de Neufír ie & 
de Varaton lu i -méme avec cet ambitieux. Les fac-
tions continuoient á la cour de .Thierr i , & la d é -
chiroient avec fureur. Vara ton tint une conduite 
o p p o f é e á celle d 'Ebroin ; i l vouloit fe faire a i -
m e r , i l ne put réuffir á l ' é t re . Son mini í lere paci­
fique ne put écar te r la haine qui s 'a t íachoit au 
t r o n é & á tout ce qui l ' approchoi t : fa m o d é r a t i o n 
ne fervit qu ' á accé lérer la chute de fes ma í t r e s . 
Sa mort ouvri t la porte á de nouvelles brigues; 
fa veuve appuyoit de fon crédi t Be r t i n , fon gendre. 
Pepin qui avoit in té ré t de l ' é lo igner , aprés n'avoir 

• fu ie gagner, appuya fes concurrens & s'appliqua 
á le rendre odieux & mépri fable . Les Hi í ior iens 
nous ont repréfenté ce maire fous Ies plus odieufes 
c o u í e u r s ; á les entendre c'étoit un hommc d'un ex-, 
í é r i eu r ignoble , un généra l fans e x p é r i e n c e , un fol-
dat fans courage, un mini í l re fans ame , fans efprit 
& fans talens. L 'au íeur des obfervations fur l'hif-
toire de France, n'a pas craint d'appuyer plufieurs de 
ees ré í lexions fur ce tablean : mais i l eít clair qu ' i l 
/ i ' a point é t é guidé par cette critique judicieufe qui 
releve le mér i t e de fes ouvrages; ne s'eft-il pas ap-
per^u qu ' i l avoit été fait pardesmains iníideiles, par 
des écrivains vendi)sauxK/?//2. Si l 'onencroi t leshif -
ío r i ens du tems, íi I'on on croit, dis-je, ees flatteurs, 
í o u s le miniftres qui s'oppoferent aux ent repr i íes des 

Pepin , ne s'attacherent qu 'á faire le malheur def 
peuples, & furent moins femblables á des honin]es 
qu 'á des monfl res , tandis que les Pepin furent des 
h é r o s , des faints : mais Thií loire détrui t la flatterie 
des p a n é g y r i í i e s ; elle a t te í le que ees pré tendus mon-
í lres verferent leur fang pour rafFermir la puiffance des 
rois que ees p ré tendus fainís précipi terent du t róne-
les fujets deThie r r iqu i voyoient que le duc d'Auftrafie 
récompenfoi t avec magnifícence tous ceux qui paf, 
fo ientáfa cour, exigeoient des facriíices continuéis de 
la parí du monarque, dont le refus le plus íégi t imene 
manquoit pas d 'é t re t ra i íé d'aíFreufe tyrannie. lis s'é-
vadoient fur le plus léger pretexte. Pepin d u t é t r e em-
barraí íé du nombre prodigieux de m é c o n t e n s qui fe 
rendoient chaqué jourautour de l u i : i l eíit fallutdes 
t réfors inépuifables pour a í íouv i r la cupidi té de ees 
transfuges ; lorfqu'il crut qu ' i l é toi t tems de porter 
les t émpé te s en Neuí l r ie , i l envoya des députés á 
Th ie r r i , le fommer de rappeller tous les mécontems, 
& de les fatisfairc: & fur Ion refus, i l lu i déclaraqu'il 
marchoit contre lu i pour l ' y contraindre : i l étoit en 
état de juñifier fes menaces; non feulement fes trou. 
pes é to ient grofíles d'une infinité de transfuges,il y 
avoit encoré une infinité de traitres qui n 'é toient ref-
tcs dans le camp de Th ie r r i que pour y porter le ra-
Vage avec plus de fuccés : ees perfídes avoient donné 
des otages á Pepin, íl n 'e í l done pas é t o n n a n t q u e la 
vif toire fe foit rangée de fon có té : le maire du pa­
lais (Ber t ie r ) fut tué par des confpirateurs, quelques 
jours aprés la perte d'une bataille fanglante qui fe 
donna prés de Leucofao : Th ie r r i qui y avoit aííiílé 
p r í t la fu i íe , & ne s 'arréta que quand i l fut dans Pa­
r ís . Pepin g é n é r e u x , parce qu ' i l gagnoit á l ' é t re , 
abandonna á fon a r m é e les dépoui l les des vaincus, 
& fembla ne fe réferver que la gloire des f u c c é s : 
tous les prifonniers faits á la jou rnée de Leucofao, 
furent remis en l iberté fur lenr parole. Cette mo­
dé ra t ion affe&ée lu i concilia tous les coeurs, & la 
Neu í l r i e ne lu i oífrit qu'une conqué te aifée. París 
fut forcé de le recevoi r : i l y parut dans l'appareil 
d'untnomphateur.lls 'affura de la perfonne de Thier­
r i , & le fit obferver fans cependant lu i faire aucune 
violence. Tous ceux des Neu í l r i ens qui s 'étoient ré -
fugiés á fa cour , furent ré tabl is dans leurs biens & 
leurs dígniíés ; les privileges qu'ils avoient ambition-
nés leur furent accordés : mais i l fe montra fur-tout 
tres-foigneux de ménager les gens d'églife. Pepin af-
í e d o i t de ne rien entreprendre fans avoir auparavant 
pris le confeil des grands q u i , en revanche, lui accor­
derent tout, excepté le titre de r o i : M . de Mablycroit 
que ce fut par un eíFet de fa modé ra t i on qu' i l négligea 
de le prendre; mais Ies Francois n 'é toient pas encoré 
difpoíés á le donner. Charles-Martel qui n'avoit pas 
moins de d e x í é n í é , & qui avoit bien plus de ta len to 
de génie , le qué ta i n u í i i e m e n t ; &: quoi qu'en dife 
l'excellent auteur que j 'ai déja pluí ieurs fois c i t é , le 
titre de maire de Neuí l r i e que prit Pepin aprés f» 
v i d o i r e , ne fut point de fon choix , i l fut obligé de 
s'en contenten *» Pepin, c'eíl ainfi que s'exprime M . de 
» M a b l y , qui s 'étoit fait une hábi tude de fa mo-
» d é r a t i o n , ne fentit p e u t - é í r e dans le moment qu'il1 
w en recueilloit le f ru i t , tout ce qu ' i l pouvoit fe 
» promettre de fa v i £ l o i r e , de l ' a t í achementdes Au-
» í l r a í i ens , & de la reconnoiíTance inconfidérée des 
» Fran9ois de Neu í l r i e & de Bourgogne: peuí-é t re 
» auffi jugea-t-il qu' i l é toi t égál pour fes intéréts que 
» Th ie r r i fút ro i ou moine; l 'ambition éclairée fe con-
» tente de l 'autori té & néglige des t i íres qui la ren-
» dent prefque toujours odieufe ou fufpeéle. Pep111 
» laiíTa á Th ie r r i fon n o m , fes palais & fon oifive-
» t é , & ne prit pour lui que la mairie des deu* 
» royaumes qu ' i l avoit dél ivrés de leur tyran ». L i -
dée que préfente ce tableau eíl contraire á celui que 
nous offre Thií loire . M . de M a b l y fc>mbl^ovl^ i r 
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^ntefter zP tp 'M Ia gloire d ' avo í r fl1 P^F1*61*,165 
- énement , & peut s'en faut qu ' i l n 'a í t r ibue au ha-

eVrd |a conduite de cet homme etonnant. Sí Pepin ne 
condamna pas T h i e r f i á languir dans l 'obfcur i ié d'un 
cloi t re , c'eíl qu ' i l y v o y ó i í e n c o r é trop de danger , 
c'eíl qu'i l étoit reteriu par i 'exemple enco ré r é c e n t 
de G r i m o a l d e , & non parce qu ' i l /egardoit la cou-
ronne avec indifference. U n min i í l r e qui s 'éíoit fait 
déférer le í i t re de pr ince , & qui ne paroiffoit jamáis 
en public qu'avec le fafte de la royan te , ne /era j a ­
ba is place au rang des e ípr i ts moderes. T h i e r n ne 
doit pas etre contondu parmi les pnnces o i í i f s , tel 
que nous le r ep ré í en í e i ' au íeur accredite que j o le 
c o m b a t i r é : ce monarque parut toujours á la tete de 
les armées . ' M . de M a b i y applaudit enco ré a j a mort 
de Bertier qu ' i l appelle un í y r a n ; mais ctoit-ce un 
crime dans ce mini í t re de voulo i t ramener les grands 
fous le joug d'une au to r i t é l eg i t ime , qu'ils avoient 
p r e íqu ' en t i é r emen t fecoué : P e p i n , aprés avoir con­
fié la garde de T h i c r r i á un n o m m é N o í b e r g qui lu i 
é ío i t venda , parí i t pour fa principante : l a cour 
marquoit bien que tonte Tautori té é toi t entre íes 
mains. Une expéd i t ion qu' i l lit au-delá d u R h i n , d 'oíi 
i l revint v idor i eux , lervit e n c o r é á affermir fa 
puiflance & fixa íous les yeux fur l u i . C e fut pour 
í ranquií l i íer les grands, qu' i l remit en vigueur les af-
femblées genéra les dont on avoit p r e í q u e perdu l a 
jnémoire : les grands qui votoient dans ees affem-
b l é e s , ne devoient pas craindre i'abus d'autori-
l é , ils durent regarder la mairie avec indifférence , 
elle ne devoit pas leur é t r e bien d i e r e , pu i íqu ' e l l e 
leur devenoit íuperf lue. Pepin fe garda cependant 
bien de rendre ees aífemblées trop f réquentes : i l 
v o u l i u les ía ire defirer; la premiere qu ' i l ordonna fe 
í in t fous Clov i s Í Í I , f an tóme de r o y a u t é qu' i l n'a-
vo i t pu fe difpenfer de montrer aux peuples. U n e 
obfervation importante , c'eíl que Pepin n'y parut 
p a s , i l é toi t probablement retenu par la crainte de 
í e compromettre , i l n ' eü t pu y oceuper que la fe-
conde p lace , & i l vouloi t infení ib lement é r íger en 
doute fi la premiere ne lu i é toi t pas due : le role fer-
v i le qu ' i l jfit j o u e r á T h i e r r í , ainfi qu ' á C lov i s í í , á 
Chi ldebert & á Dagobert III , tait p ré fumer qu ' i l 
feroit pa rvenú á le faire croire. Les grands offiaers 
de la couronne devenoient officiers du prince d ' A u -
flrafie & du maire de Neuftrie. Pepin avoit un ré fé -
rendaire & de ees fortes d'intendans appel lés dome-
/ l igues, par rapport aux maifons dont on leur con-
íioit le foin. O n ne peut cependant s ' empécher de 
faire une réflexion fur la b r i é v e t é d u regne de T h i e r n 
& de fes fucceíTeurs; depuis la ca t a í í rophe de ce 
prince a r r ivée en 689, jufqu'au couronnement de 
Pepin ¿e-bref, i l ne s'eíl écou lé que 73 ans, 6c pen-
dant cet intervalle, on voi t fix rois : Pepin cCHcrifial 
e n vit difparoítre trois dans l'efpace de vingt-deux 
ans. T h i e r r i mourut dans la vigueur de l ' á g e , un an 
ap ré s fa défaite ; C lov i s I I , au fortir de i'enfance ; 
Childebert l i í ne parvint point á i'age v i r i l : les hi-
í l o r i e n s , dont j ' a i fait entrevoir qUelíé pouvoi t é t r e 
l a t rempe, ne s'expliquent point íur le genre de leur 
m o r t ; ils difent bien que Pepin les fit í o igneu í emen t 
obferver, & ne peuvent le juílifíer d 'avoir t r e m p é 
dans plufieurs aflafiinats: le miniftere , nous dinons 
mieux íe regne de P e p i n , n'offre plus ríen á nos ob-
fervatlons, l inón qu ' i l voulut rendre fa p r ínc ipau té 
hérédi ta i re dans fa fami l le , & p e r p é t u e r les fers 
dont fes a n c é t r e s , & lu i -méme , avoient chargé les 
rois de Neuftrie. II deí l ina la principante d ' A u u r a ü e 
| D r o g o n fon ainé , & la mairie de N e u í t n e de 
^ourgogne á Grimoalde fon cadet; mais ce qui mon-
tre 1̂12 fa puiífance étoi t fans bornes, c'eít que G r i ­
moalde étant mort , i l fit pafíer la mair ie , qui juf-
^ualors n'avoit é t é c o n í i é e qu'á des hommes murs , 
a heodoalde, jeune enfant, qui avoit á peine íix 
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ans; ainíi Dagobe r t , ágé de douze ans, eut un mi« 
ni í l re plus enfant que l u i , & qui devoit le gouver-
ner fous la ttrtelle de Plef t rude, veuve de Pepin, 
Que peut-on imaginer de plus humiliant , de plus 
dégradan t pour la r o y a u t é ? cet afte de defpotífme 
fut le dernier de fa vie ; i l mourut en 714 le 16 
d é c e m b r e . Son furnom d ' H e r i í h l lu i fut donné d'un 
chá teau o ü i l fit fon principal f é j o u r : outre D r o g o n 
& Grimoalde qu5il avoit eu de P l e d r u d e , & dont 
la mort avoit p r é c é d é l a fienne, i l laiíToit plufieurs 
fils naturels. Cha r l e s , filsd'Alpaide, & C h ü d e b r a n , 
dont on ne fait quelle fut la mere: la veuve Ple-
ftrude, placee á la tete de la régence n 'omit rien 
pour juftiíier le choix de fon m a r i ; elle fit ren-
fermer dans Ies prifons de Cologne Charles • Mar* 
f e l , dont le génie l u i faifoit ombrage : elle pr l t 
alors les renes du royanme d 'Auí l ra f ie , au noni 
de fon arriere - fíls A r n o u t , fils de D r o g o n , & cn-
v o y a T h é o d o a l d e á la tete d'une a r m é e fe faiíir de 
la mairie de Neuftrie & de Bourgogne: les feigneurs, 
attachés á la perfonne de D a g o b e r t , crurent que 
c 'étoi t l'inftant favorable de lu i rendre une partie de 
l ' au tor i té : ils lu i infpirerent des fentimens dignes de 
fa naiífance & de fon raog , & le dé t e rmine ren t á 
marcher contre T h é o d o a l d e & contre P leArude . 
Une vif toire l u i ouvri t les portes de l'Auftrafie , mais 
Char les -Mar íe l ayant rompu les liens oü le r e í e n o i t 
fa m a r á í r e , l e s l u i ferma prefque auí í i tó t . L 'Auí í raf ie 
qui fuppor íoi t impatiemment le joug d'une femme , 
proclama Char les-Marte l , dont les exploits é t o n n a n s 
eíFacerent tous ceux de fa race. « C ' é to i t un h om m e , 
» dit M . de M a b l y , qui avoi t toutes les qual i tés de 
» l'efprit dans le dégré le plus é m i n e n t ; fon ambi-
» t íon audacieufe, bruyante & fans bornes, nec ra i -
» gnoit aucun pér i l : auffi d u r , auffi inflexible en-
» vers fes ennemisi, que g é n é r e u x & prodigue, pour 
» fes amis, i l for^a tout le monde á rechercher fa 
» pro tedion : aprés avoir dépoui l lé fa belle-mere & 
» fes freres, i l regarda la mairie que Dagobert avoi t 
» conférce á R a m í r o i comme une port ion de fon hé-
» ritage ; i l lu i fit la guerre, le d é í í t , & comme fon 
» pere , i l réuni t au titre de prince ou de duc d 'Auf-
» trafie celui de maire de Neu í l r i e & de Bourgogne. 
» Pepin avoit é té un tyran adroit & r u f é , Charles-
» Mar te l ne voulut mér i í e r que l 'amit ié de fes fo l -
» dats, 6c fe fit craindre de tout le reílre: i l traita 
» les Francois avec une extreme d u r e t é ; i l fit p lu s , 
» i l les mépr i f a : ne trouvant par-tout que des lo ix 
» oubl iées ou v i o l é e s , i l mit á leur place fa v o -
» l on t é . Sur d ' é t r e le maí t re tant qu ' i l auroit une 
» a rmée affectionnée á fon fe rv ice , i l renrichit fans 
» fcrupule des dcpouilles du c le rgé , qu i polTé-
» doit la plus grande partie des r ichel íes de l ' é t a t , & 
» qui fut alors t r a i t é comme les Gaulois Tavoient 
» é té dans le tems de la c o n q u é t e . Char les -Mar te l , 
» cont inué M . de M a b l y , qui nous paro í t avoir par-
» faitement v u c e t homme cé leb re , n'ignoroit pas 
» que les Mérou ing iens avoient d'abord d ü leur 
» fortune & enfuite leur décadence á leurs béné í í -
» ees, i l en créa de nouveaux pour fe rendre auffi 
» puiffant qu ' eux , mais i l leur donna une forme 
» tonte non ve lie , pour e m p é c h e r qu'ils ne caufaf-
» fent la ruine de fes fucceíTeurs, les dons que les 
» fils de C lov i s avoient faits de quelques portions 
» de leurs domaines, n ' é to ien t que de purs dons , 
» qui n'impofoient aucuns devoirs partictiliers & né 
w conféroient aucune qual i té d i í l ina ive : ceux qui 
» les recevoient n 'é tant obligés qu ' á une reconnoif-
» fance genéra le & indéterminée , pouvoient alfé* 
» ment n'en avoir aucune, tandis que les bienfan 
» teurs en exigeoient une trop grande v & delá de-
» voient na í t re des plaintes, des reproches , des 
» haines, des injuílices & des r évo lu t ions . Les béné -
» fices de Char les -Mar íe l furent áu contraire ee que 
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» l 'on appella depuis d e s / e / i , c e ñ - á - d i r e , des dons 
» fahs á la charge de remire au bienfaiteur conjoin-
» tement ou í e p a r é m e n í des íe rv ices militaires & 
»» d o m e ñ i q u e s : par ce í te po i i í i que adroite , le maire 
» s'acqult un empire plus ferme / l i r fes bcnéfíciers , 
» & leurs devoirs déí ignés les attacherent plus par-
» cu l i é rement au m a í t r e : c e í t e derniere e x p r e í ü o n 
» paroitra peut - é t r e trop dure , c'eíl cependant 
» TexpreíTion propre : puifque ees nouveaux offi-
» cíers furent appellcs du uom de va faux , qui í igni-
M fioit a lo r s , & qui lignifia enco ré pendant long-
» temps, des officiers domeftiques. Toujours v i c -
» to r i eux , toujours für de la íídélité de ion a r m é e , 
» i l regarda les capitaines qu i le í u i y o i e n t comme 
» le corps entier de la nation. II mépri fa trop les 
» rois Dagobe r t , Chilperic & T h i e r r i de Chelles , 
„ dont i l a v o i í f a i t í es premiers fu jets , pour leur 
» envier leur titre » . Cette derniere phrafe nous pa-
roit plus faílueufe que vraie : Charles pouvoi t m é -
prifer la perfonne des rois qu ' i l avoit degrades, mais 
non pas leur titre ; s'il ne le demanda pas , c'eft qu ' i l 
p r é v o y o i t enco ré des obflacles, & qu ' i l avoit trop 
dé l éva t ion dans l'ame pour s'expofer á la honte d ' im 
re tus. M> de M a b l y ne me paroit point avoi r faiíi 
cette furprife ou la mort de T h i e r r i jetta les F ran­
j é i s ; ce dut é t r e un fpecbcle bien í i n g u l i e r , bien 
é t o n n a n t de v o i r tout un peuple trembler devantfon 
mai t re , l 'admirer & lu i re fu íer cependant le titre de 
ro i , que l 'on n'ofoit rendre aux princes du fang 
roya! . Charles- Marte l gouverna avec ce defpotifme 
ju íqu 'á fa m o r t , qui arriva en 741: i l termina fa vie 
par une difpofition qui montre julqu 'oí i i l avoit é l e v é 
fa puiffance; i l difpoía de la France comme d'un an­
clen patr imoine, i l donna l 'Auflraíie á Car loman fon 
fils m.né 9 & Pepin-k-Bref , dont nous ailons main-
tenant nous oceuper , eut la N e u ñ r i e & la Bourgo-
gne; Gri fón , fon fils na ture l , obtint quelquescom-
tés qu i ne devoient pas fuffire á fon ambition. C e 
partage fui confirmé par les capitaines de fesbandes 
& les oíEciers de fon palais; on ne parla non plus de 
la race royale que fi elle eut é íé e n t i é r e m e n t é t e i n t e . 

Pepin,k la mort de Charles , fe t rouvoi t dans une 
pofition fort c r i t ique , f o n embar ra íTan te ; r e d o u t é 
des grands & du elerge qui avoient á fe plaindre des 
dedains avec lefquels on les avoi t t r a i t é s , & ha'i elu 
peuple qu i é to i t toujours a t taché á la perfonne de 
fes rois , i l n'avoit pour l u i que les gens de guerre : 
i l fut affez fage pour comprendre que fa puiíTance 
ne feroit jamáis bien affermie tant qu'elle ne feroit 
a p p u y é e que fur la terreur. II fongea done á regagner 
les elprits que la fíertc de fon pere avoit al iénés , & 
cacha í b u s une fe inte m o d é r a t i o n les fers que fon 
ambition p r é p a r o i t . Q u e l q u e s gens d'églife fur-tout fe 
r é p a n d o i e n í en murmures contre le gouvernementde 
Charles , & faifoient courir les bruits les plus inju-
rieux á fa m é m o i r e ; l l s profí toient de l'ignorance o ü 
les guerres avoient p l o n g é Ies Francois , & leur 
faifoient adopter les fables les plus groffieres: ils 
publioient que Charles é to i t d a m n é 5 p o u r engager 
leurs fuccefleurs á re í l i tuer Ies biens dont ils avoient 
é té dépoui l lés . Pepln , au l ien de le p u n i r , feignit 
d'ajouter foi á leurs contes, trop ridicules pour croire 
qu ' i l en ait é té la dnpe: i l les pla igni t , i l les abufa 
par de vaines promefíes , & b ien ló t i l enf í t les p r i n -
cipaux inftrumens de fes p ro fpér i t é s . L ' indoci l i té 
des peuples de la France qui menagoient de fecouer 
le jong lu i fervit de p ré t ex t e pour é luder leurs i m -
por tun i t é s , & pour conferver aux militaires les be-
néíices dont ils é to i en t en poííeffion &: dont i l n 'au-
roit pu les priver fans danger. Pepin ne put cepen-
dant fe difpenferde faire un r o i ; i l y fut fur-tout de­
termine par les continuelles r évo l t e s des tributaires 
qu i fe pretendoient dégagés de leurs fermens, íi la 
race des Merouingiens venoit á s ' é t e ind re , ou, fi 

on luí raviíToit le fcepíre . I l é to i t moins défavanta 
geux pour lu i de fouíFrir pour quelques inftans ua 
t a n t ó m e de r o y a u t é fur le t r o n é , que d 'étre o b l i ^ 
de reíTerrer fa domination : i l conlentit done au C o ^ 
ronnement de Chi lder ic III. S i Car loman fon frere' 
ne reconnut pas ce monarque , ce n 'e í l pas qu 'ü ^ 
plus hardi que P e p i n , ainfi que le fuppofe M . l'abbé 
de M a b l y , mais c'eft que l 'Auílrafie é toi t accoutum¿e 
á fe paffer de r o i , & qu ' i l n'en é to i t pas de méme de 
la Neu í l r i e . Pepin ne tarda pas á s'appercevoir com, 
bien la pol i t lón de fon frere étoi t plus avantageufe 
que la fienne ; i l fentoit tous les avantages de la 
p r i n c i p a u t é , i l mit tout en oeuvre pour l'engager ^ 
la l u i ceder : le génie de Car loman qu i étoit plus 
propre á ramper dans les détails d'une adminiftration 
fubalterne qu 'á r ég le r l e s deí l inées d'un grand peuple 
lu i p e r m e í t o i t de tout e f p é r e r : i l s 'é toi t appercu de 
r impreíTion qu'avoit faite fur l'efprit de ce prince le 
bruit de la damnation de leur pere. II augmenta les 
terreurs dont i l é to i t f rappé , & Ies fortifia tant par 
lu i -méme que par des pré la t s qu ' i l eut foin de mettre 
á íes c ó t é s , dans la pieufe ré fo lu t ion d'entrer dans 
un m o n a í l e r e & d'y expier les éga remens de Charles-
Mar te l . Pepin cacha au fondde fon coeur la joie que 
l u i caufoií cette retraite; i l re^ut les adieux de fon 
frere , non fans un grand attendriflement, & s'em-
para de fes é ta ts avec la plus grande célér i té : 11 s'ap-
p ré to i t á donner au monde un fpe&acle bien diffé-
r en t : i l ménagea D r o g o n , fils de Car loman ,auquel 
i l ne fit aucune part des éta ts que fon pere avoit pof-
f é d é s , & fongea á achever ce grand ouvrage que fes 
aieux avoient c o m m e n c é . N o n moins habile dans 
Ies c o m b á i s , auífi courageuxque Char les , auííi am-
bitieux , mais moins fíer, 11 é to i t difficile de l'em-
pecher d'arriver au t r o n é o ü les peuples n'avoient 
pu v o i r jufqu'alors les defeendans de M é r o u é e . Les 
guerres que lu i fufeita Gr i fón fon f rere , ne fervi-
rent q u ' á augmenter la haute idee que l 'on avoit 
concue de fes talens. Gr i fón é to i t fils de Char les , & 
ne pouvoi t l 'oublier : i l avoit déja fait connoi í re fes 
fentimens dans plufieurs guerres qui avoient donné 
beaucoup de peine á fes freres. Sa fierté qui ne lui 
permettoit pas de fléchir, fon efprit remuant, in-
quiet , avoit engagé Pepin á le r e l égue r dans la 
fortereíTe de N e u f c h á t e l ; mais depuis i l l 'avoií rap-
pellé á fa c o u r , i l l u i avoit d o n n é plufieurs comíés , 
& l 'on peut d i ré que íi ce ¡eune prince eut fu fe con-
tenter du fecond r ang , r ien n'auroit manqué á fon 
bonheur. L a retraite de Car loman lu i parut une 00 
cafion favorable de recommencer fes intrigues: i l fe 
plaint de ce qu'aii l ieu d'une p r i n c i p a u t é , on ne lui 
donne que des terres qu i le font d é p e n d r e d'un. 
maitre. II declame contre Pepin qu' i l peint fous les 
plus odicufes couleurs , & lorfque fes déclamations 
lu i ont a t t aché un pa r t i , 11 paíTe dans la Germanie , 
o ü i l exhorte les peuples á feconder fon reffenti-
men t : les Saxons í ü r e n t íes premiers á adopter fes 
projets de vengeance. Pepin ne tarda point á entrer 
en Saxe , i l porta le fer & le feu dans cette province 
qu ' i l fon mit á des nouveaux t r ibuís . Gr i fón forcé de 
fuir, fe retira dans la Baviere & s'empara de ce duché. 
Od i l l on , beau-frere de P e p i n , qui en é to i t duc, 
venoit de m o u r i r , & Taí í i l lon fon fils qui n'avoit 
que fix ans, n 'é to i t point en é ta t de défendre fon 
pays. Car loman , t ouché des défordres qu'occa-
lionnoit la r ival i té de fes freres , écr ivi t au pape 
Zacharie ; i l le conjuroit de faire fon poíí ibie pour 
rétabl i r la paix entr'eux. Zachar ie , flatté d'une dé-
marche qui tendoit á donner une nouvelle confide-
ration á fon fiege, envoya des ambaíTadeurs á Pep1'1 
qui lu i parlerent avec u n zele vraiment apoftolique» 
Ces ambaíTadeurs rejurent un favorable accueil , 
mais Pepin ne jugea pas á propos d'interrompre fes 
defleins : des que l a faifon luí perrait d'entrer en 

canipagfle> 



P E P 
gne, ¡¡ fe rendit dans la Baviere qu ' i l par-

¿a mtmolns en ennemi qu'en triomphateur; i l pour-
fuit les partirans de Gr i fón jufqu 'á i 'Enn j oü i l les 
for^a de l u i r e ñ d r e hommage & de reconnoitre pour 
duc, TaíTillon, fon neveu : les principaux furent for-
cés de le fuivre á M e í z , moins pour orner fon t r iom-
phe que pour donner aux peuples un exemple de fa 
jnoderation. Pep in , devenit i'arbitre de la de í l inée de 
fes ennemis, ne fe fervit de fes v iaoi res que pour les 
accabler du poids de fa grandeur; i l leur pardonna á 
tous, donna á Gr i fón la vi l le du Mans avec douze 
comtés conf idérables : le peuple ébloui de ía g lo í re fe 
répandoi t . en é l o g e s : ce fut alors qu ' i l la i í fa entrevoir 
le deíir qu ' i lavoit de prendre la couronne. Lesgrands 
qui l'avoient fui v i dans fes difFéreníes expédi t ions & 
qui tous avoient admi ré fa valeur , lu i ía i í íoient entre-
yoi r des difpofiiions favorables, ainíi que les pré la ts 
qu'il avoit combiés de carsífes & qui pour la plupart 
lui é toient redevables de íenrs digni tés . Ces deux or-
dres, admis aux dé l ibéra í ions publiques, ne crai-
gnoient plus l'abus d ' a u t o r i t é , & peu leur importoit 
que Pepin r égná t fous le titre de duc , de mai re , de 
prince Ou de r o i : ils n 'é to ient plus retenus que par 
un ferupule de confeience. Les Francois é ío ient per-
fuadés qu' i l n'appartient qu 'á D i e u de d é t r ó n e r les 
rois, & craignoient d'attirer fes vengeances fur eux , 
s'ils renoncoient á ía foi qu'ils avoient Jurée á C h i l -
déric. Pepin feignit d'applaudir á ce fcrupule: mais 
comme i l favoit qu ' i l n 'eí l que trop facile d'abufer 
des efprits deja féduits par ieurs penchans, i l propofa 
de confulíer Zacharie, pour qui i l avoit t émoigné les 
plus grands é g a r d s , & fur leur confentement, i l en-
voya des ambaí ladeurs á R o m e , demander íi les 
Francois pouvoient dég rade r leur fouverain legitime, 
& renoncer á fon obéiíTance. 

Burchard , é v é q u e de Ver sbourg , & Ful rade , tous 
deux chefs de cette memorable a m b a f í a d e , propofe-
tent la queftion d'une maniere propre á faite connoi-
tre quelle réponfe ils follicitoient.: Aprés avoir fait 
un é loge pompeux für les belles qual i tés de Pepin, & 
une í a ty re amere fur la famille r o y a l e , ils demande-
rent lequel on devoit d é c o r e r du diademe, ou de 
celui qui fans c r é d i t , pa ré d'un vain titre , v ivo i t 
tranquille auprés de fes foyers , fans s'occuper des 
intéréts de la na l i on ; o u de celui q u i , fans ceíTe Ies 
armes á la main , veil loi t pour la défendre ou pour 
é tendre fa g lo i re : Tintéreí qui avoit fait propofer ce 
p ré tendu problcme d ida la r éponfe . II y avoit lon?~ 
íems que les papes afpiroient au bonheur de fe faire 
un état indépendant des débr i s de celui de C o n ñ a n t i -
nop le ; l'efpoir de régner un jour dans la capitale du 
monde infpira Poráe le . Zacharie r é p o n d i t que celui-
lá devoit é t re r o i qu i avoit en main la puiíTance. T e l 
fut le fupreme décre t qui precipita Chi ldér ic IIÍ du 
t r o n é de fes peres, & qui éteignit en lu i Tilluflre race 
de M é r o u é e : elle comptoit i ro is cens cinq ans de 
regne. Pepin n'avoit pas re^u la parole du pontife, 
qu ' i l avoit o r d o n n é les cé rémonies de fon inaugura-
t i o n ; & comme i l craignoit que le peuple , par fon 
inconftance ordinai re , n'entreprit de le faire de fe en-
dre du t r o n é oíi i l s 'apprétoi t á monter , i l voulut 
rendre fa perfonne plus r e f p e é b b l e , en imprimant 
furfa couronne les ca ra&eresaugu í i e s de la rel igión. 
C e fut par un effet de fa politique qu ' i l fe íit facrer. 
Cette c é r é m o n i e , inconnue jufqu'alors dans l'inaugu. 
ration des r o i s , é to i t e m p r u n í é e des Juifs. Bertrade, 
temme de P e p i n , fut c o u r o n n é e pendant la m é m e cé­
rémonie . L e commencement du regué de Pepin fut 
"gnalé par des v iao i res r e m p o r t é e s fur les Saxons 
revoltés . Ces peuples, toujours malheureux dans 
leursguerrés contre les Auftrafiens, ne pouvoient fe 
reloudre á leur payer les t r ibuís auxquels on les 
ra l0llmis: leur indoci l i té leur caufa de nouveaux 
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Qiúts á deá iander la p a i x , ils ne l'obtinreht qii'ert 
aggravantle fardeau tlontilspretendoient fe déba r r a f 
íer . lis ajouterent trois cens chevaux á un t r íbu t de 
500 boeuts auquel ils é ío ien t deja a í l \ i j e í t i s ;& ce qu i 
augmen ío i t la honte de cette fervitude, ils devoient 
les amener eux -mémes & les préfenter dans r a í í e m -
blée du champ de Mars. Cependant Zacharie ne put 
íecuei l l i r le fruit de l'oracle qu' i l avoit rendu. íl s'e-
toit fíatté qu'on lui donneroit i 'Exareat & la Penta-
pole que les Lombards venoient de conquerir fur 
les G r e c s : i l mourut fur ees entrefaites. Etienne II^ 
fon fuccefleur, brüla comme lui du defir de r é g n e r 
fur ces riches provinces. N o n móins politique que 
Zacharie, Ei ienne commenca par s'affurer de la pro-
te ¿Hon de Pepin, qui feul é téi t en état de le mettre 
en poffeffion du pays don í i l ambitionnoit la domina-
t ion. II envoya des dé pules á la cour du monarque 
qui TaíTura de ía proteftion & de fon arnitié. Le pon­
tife fe rendit eníui te á la cour d ' A í l o l p h e , r o i des 
Lombards : alors paroifiant an imé d'un zele legitime 
pour fon fouverain, i l lui íit les infbnces les plus v i ­
ves , afín de l'engager á faire la paix avec l 'empereur 
de C o n ñ a n r i n o p l e & á lu i re í l i tuer les terres qu ' i ! 
avoit conquifes. A í lo lphe devina ai fément le mot i f 
du voyage d'Etienne, i l avoit connu les intrigues de 
fon p rédéce í f eu r : i l fentoit bien , par la nature de fes 
demandes, qu ' i l n'afpiroit qu'á luí íu íc i ter un ennemi. 
I ln ' oml t r i en pour l'engager á changer de r é f o l u t i o n : 
i l s'oírtit m é m e de lui rendre pluí ieurs places dont i l 
avoit fait r é c e m m e n t la conquete : mais le pontife 
étoi t aíTuré de la protedion de Pepin, i l fut inf lexi­
ble. 11 pafla les Alpes &; v i n t á Pontis, dans le Partois, 
oü la cour alia le recevoir . Pepin lui t émoigna les 
plus grands égards , & le pape en reconnoi í fance , 
n 'oublia ríen pour confacrer l'ufurpation de ce 
prince. II lu i donna l'abfolution du par jure dont 
i l s 'é íoi t fouillé en dépofant C h i l d é r i c , auquel en 
fa qual i té de maire du palais de N e u í i r l e , i l avoi t 
fait ferment d'obéiffance. Pepin , plein de reconnoif-
fance pour tant de fervices, ne demandoit qu 'á paf-
fer les A l p e s ; mais comme i l ne p o u v o i t , ou p l u t ó t 
comme i l ne vouloi t r ien entreprendre fans l ' ag ré -
ment des feigneurs qu ' i l eü t é té t rés -dangereux de 
mécon ten te r , i l convoqua une affemblée á Q u e r c i 
fur l 'Oife dont la conclufion fut tres - contraire aux 
efpérances d 'Etienne: Ies feigneurs r ep ré fen te ren t k 
Pepin qu ' i l ne devoit point quitter fes états pour aller 
fans proíi t & fans in té ré t verfer le fang de fes peu­
ples , fans autre mot i f que de ruiner un ro i fon allié 
& qui n'avoit r ien fait dont les Francois puffent 
s'oíFcnfer : ils déc la reren t qu ' i l falloií attendre q u ' E -
tienne eü t des moíifs de plaintes plus légi t imes , 
avant d'entreprendre la guerre contiie les Lombards. 
Cet avis ayant p r é v a l u , on envoya des a m b a í l a ­
deurs á deífein de prevenir tout p r é í é x t e de guer­
re ; mais Pepin avoit choifi ces ambaíTadeurs : ilá 
rendirent la guerre indifpenfable. Ils exigerent d ' A f -
tolphe, qu ' i l leur remit l 'Exarcat & la Pentapole fur 
lefquelles ils n'avoient aucune apparepce de droir . 
Ces provinces dépendo i en t de l 'empire G r e c : ce n ' § -
toit pas á Pepin , mais á Tempereur á les réc lamer & 
á fe plaindre. Aí lo lphe confentoit cependant á faire 
le facriíice d'une partie de fes droi ts , & propofoit de 
renoncer á la fouvera in té de Rome qui dépendoi t de 
Ravenne , capitale de l 'Exarcat, Se a remettre p l u -
fieurs places qu'il avoit conquifes r é c e m m e n t dans 
la Rornagne. 

Tant de modéra t ion de la part du prince Lombard 
ne fut pas capable de rétabl i r le calme ; ón lui en-
vOya de nouveaux ambaíTadeurs qui lu i expoferent, 
de la part d'Etienne, les morifs fur lefquels i l appuyoit 
ía réc lamat ion : mais tandis que Ton amufoit les 
Lombards par des ambaíTadeurs , Pepin difpofoi t , en 
faveur d u S , fiege, des terres de Ieurs c o n q u é t e s . L a 
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guerre fu t r e íb lue dans l 'affemblée du champ de M a r s ; 
on avoit eu le tems de pratiquer les feigneurs & de 
leur infpirer des fentimens conformes á ceux du pon-
tife. P&pin, avant de pafler en Italie, prit toutes les 
mefures qui devoient affurer le íuccés de fes deíTems. 
L e rendez-vous généra l de l ' a rmée fut marque au 
Val-de-Maurienne. A voirfesimmenfes p répa ra t i t s , i l 
etoit facile de connoitre de quel cote fe rangeroit l a 
v i d o i r e : i l avoit fous fes enfeignes toutes les na í ions 
qu'enferment l'IíTel, l 'E lbe , la mer d'Allemagne, 1 0 -
c é a n , les P y r e n é e s , la Médi t e r ranee & les A l p e s ; i l 
l u i é to i t aifé d'opprimer un prmce qui n occupoit 
qu'une partie de r i ta l ie . Des que le ro í des Lombards 
€ii t re^u des nouvelles de l'approche des Fran9ois , 
i i s'avan9a pour leur fermer le paífage des Alpes : 
Pep'm s 'étant rendu maitre du Pas de Suze, lu i envoya 
des ambaífadeurs pour l'engager par un dernier ef-
fort á faire l'entier facrifice de fes d ro i t s : i l lu i of-
froit deux mil le fous d'or de d é d o m m a g e m e n t : cette 
propoí i t ion é to i t peu capable de féduire un c o n q u é -
r an t , plus ambitieux de gloire que de richeíTes : Af-
tolphe lu i fit un géné reux refus & re í la fur la défen-
í w é , fans le braver & fans le craindre. Mais la fortune 
qui jamáis n'avoit trahi le monarque F r a n ^ i s , le 
í e r v i t e n c o r é dans cette occafion. A í lo lphe fut forcé 
d'abord de faire une retrai te ; i l revint fur fes pas , 
mais c ' é t o i t en vain qu ' i l vouloi t rappeller la v i £ l o i r e : 
i l fut r édu i t á fui r , & la perte qu ' i l é p r o u v a dans la 
premiere bataille ne l u i permit pas de reparoitre en 
campagne. 

Pep'm, devenu m a í t r e des paíTages, r é p a n d la ter-
reur & l'efFroi dans t o u í e la Lombard ie , i l met tout 
en cendres fur fa route & arrive devant Pavie dont i l 
fait le í i ege . A í lo lphe craignant de tomber entre fes 
mains , confentit aux conditions que Ton daigna lu i 
p r e f e r i r é : i l donna quarante otages & renon^a á fes 
conquetes par un ferment folemnel. L a paix fem-
bloi t é t r e ré tab l ie & ne Tétoit pas. A í lo lphe ne pou-
v o i t fe r é foudre aux pénib les conditions que Ton 
venoi t de l u i prefer iré : i l proí i ta de l'abfence de Pe­
p'm & alia afliéger le pontife dans R o m e : cependant 
avant , de l ivrer les premiers aíTauts , i l eífaya de 
gagner les habitans : i l leur envoya un hérauí t 
leur promettre toutes les b o n t é s qu'ils pouvoient 
attendre d'un fouverain g é n é r e u x , s'ils vouloient 
le recevoir & lu i l ivrer E t i enne : mais les Romains 
qu i fe flattoient de v o i r un ¡our dans l 'é lévat ion 
de leur pontife une image de leur ancienne fplen-
d e u r , rejetterent fa p r o p o í i t i o n : ils l u i r é p o n d i r e n t 
qu'ils p r é f é ro i en t la guerre á fes p r o m e í í e s , & fe 
p r é p a r e r e n t á foutenir raíTaut. Pepin fut b i en tó t 
in í l ru i t de ees nouvelles. Etienne lu i écr ivi t les let-
tres les plus p re í f an tes , afín de l'engager á repaffer 
les A l p e s : i l faifoit Ies plaintes les plus ameres de 
ce qu ' i l é to i t r e t o u r n é dans fes etats, avant que d'a-
v o i r forcé Aí lo lphe d ' exécu te r les lo ix qu ' i l l u i avoit 
impofées , Pepin aíTembla auffi-tót les feigneurs & 
leur communiqua fa r é f o l u t i o n : le plus grand nom­
bre le preíTa de Texécute r : i l fit auíí i - tót fes p répa-
ratifs & prit la route de la Lombardie . II avoit mis 
le pied dans ce royanme, avant qu'Aftolphe qui é toi t 
devant Rome e ü t puramener fon a r m é e , pour cou-
v r i r fon pays. C e prince n'eut d'autre reffource que 
d'aller s'enfermer dans Pavie fa capi tale: ce fut de 
l a qu ' i l envoya demander grace á Pepin s'oífrant á 
l u i l iv rer toutes les places qui taifoient le fujet de 
cette guerre: on p r é t e n d qu ' i l jura de fe foumettre 
aux lo ix de Pepin & de regarder fon royanme comme 
fief de fon empire. 

Pep in , fatisfait des foumiffions d ' A f t o í p h e , lu i 
laiífa la yie & la couronne : mais les fermens qu ' i l 
avoi t deja profanes ne lu i paroilTant point un gage 
aí luré de fa f o i , i l ne repaíTa dans fes é t a t s qu ' ap ré s 
avoir vu le traite exécuté, au moins quant á fes par-
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ties les plus importantes : le pape re^ut aufíi-tot 1 
clefs de plufieurs places ; & pour en pe rpé tue r iS 
m é m o i r e , le pape fit graver fur une table , cette ¡ * 
feription dont on voi t e n c o r é des traces: Ce pri^c 
pieux a montre aux autrts princes le chemin efenriefa 
Céglife, en lu i donnant VExarcat de Ravenne. Q ^ J 
l ibéral i té de Pepin é toi t au moins indiferete; 
íi la politique le b l á m e d'avoir enrichi un chef dé}8 
trop redoutable, par fon empire abfolu fur les con^ 
feiences, elle le loue de l'autre de s 'étre réfervé la 
f o u v e r a i n e t é des ierres de fa c o n q u é t e : ce prince 
n'en donna que le domaine utile á Et ienne , & s' 
comporta au furplus comme dans les autres provin, 
ees de fa dominat ion: i l donna le gouvernement de 
Ravenne á l ' a r chevéque & aux t r ibuns , pour luj en 
rendre compte á lu i -méme. A p r é s avoir donné des 
marques de fon au to r i t é dans toutes les autres villes 
Pepin reprit la route de fes é ta ts & emporta le tiers 
des t réfors qui é to ien t dans P a v i e , pour fe dédom, 
mager des frais de la guerre. 

Les L o m b a r d s , honteux de cet humlliant traite 
foupiroient apres l ' é lo ignement de leur vainqneur^l 
leur reftoit quelques places qu'ils s 'é toient obligés de 
rendre par le t ra i té . A í l o l p h e en é luda la reftitution 
fous différens p r é t e x t e s : i l les retenoit avec d'autant 
plus de confiance, qu ' i l ne croyoi t pas cette infra£Hon 
fuffifapte pour occafionner une rupture avec Pepin > 
& pour d é t e r m i n e r ce prince á paífer une troifieme 
fois en Italie : i l efpéroi t d'ailleurs qu'Etienne fe 
contenteroit du facrifice qu ' i l avoit é té obligé de lui 
faire. Mais fa mor t , qu'un accident occafionna, fit 
tou t -á -coup changer la face des afFaires. D i d i e r , au-
paravant fon conné tab le & alors fon concurrent, mit 
le comble á la joie du pont i fe : ce nouveau monar­
que , qui fentoit le pr ix de l 'amit ié de la cour de 
R o m e , & plus e n c o r é de celle de F rance , au com-
mencement d'un regne, promit de fe reíferrer dans 
les bornes les plus é t ro i t e s de la Lombardie . Pepin, 
re^ut , fur ees entrefaites, des ambaífadeurs de la 
part de l 'empereur d 'Orient . Les hi í lorieqs qui font 
mention de cette ambaí íade ne difent pas quel en 
é toi t le mot i f : mais on p ré fume q u e c ' é t o i t pour re-
clamer l 'Exarcat & la Pentapole, dont on venoit de 
le dépoui l l e r contre tout droit & fans aucun prétexte, 
puifqu'i l n 'avoit fait aucune d é m a r c h e dont Pepin 
eü t á fe plaindre : peut-etre auííi étoi t-ce pour implo 
rer le fecours de ce monarque contre les Bulgares 
qui défoloient la T h r a c e , & mena^oient Conílanti-
nople. Les ambaífadeurs firent á Pepin de trés-riches 
p r é f e n s : entr'autres cur io f i t és , ils lu i donnerent un 
orgue qui é toi t d'autant plus p r é c i e u x , que c'éíoit le 
premier que l 'on e ü t v u en Occident. Le monarque 
Fran^ois é toi t alors au plus haut dégré de gloire oii 
un prince p ü t afpirer: maitre de prefque toutes Ies 
Gaules & d e l a plusbel le partie de la Germanie , i l 
avoit vaincu les Lombards & aíTuré la couronne de 
ees peuples furia tete de D i d i e r : l'afcendant de fa for­
tune & leurs p r écéd en t e s défaites ne purent en iffl-
pofe raux Saxons: ees peuples i ndompíab l e s le for-
cerent de faire des préparat i fs de guerre : mais leur 
indoci l i té ne fervit q u ' á les expofer á de nouveaux 
malheurs: Pepin rafa leurs principales fortereíTes» 
Ies battit en plufieurs rencontres; & aprés en avoir 
fait un aífreux carnage, p rés d'un lien appellé iV^7? 
i l Ies for9a de recevoir la paix & de continuer les 
tributs auxquels ils é to ien t aífujettis. ; , 

Les Saxons auroient é t é punis avec plus de feve-
r i t é , fi le vainqueur n ' eú t é té rappe l l é par Ies trou-
bles de l'Italie. D i d i e r avoit repris les projets d 'Al -
tolphe ; & quoiqu ' i l s'y fút engagé par ferment, u 
refufoit de rendre plufieurs places comprifes dan 
le t ra i té de Pavie ; i l avoit m é m e commis plufieuj'5 
hoíl i l i tés contre le pape. A p r é s avoir exefce ,g 
rava^e dans la Pentapole , i l avoit chaífé te ¿uc & 


